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CHAPITRE  PREMIER. 

LOUIS    LE    DÉBONNAIRE    BT    SES    HLS. 

Od  a  eoutame  de  dire  que  rédifiee  constniit  par  Charlemagne 
s^écroala  après  lai  comme  il  arriva  de  celai  de  Napoléon,  dont  la 
chute  permit  à  la  révolution,  jusque-là  arrêtée  un  moment  par  un 
bras  si  vigoureux ,  de  reprendre  librement  sa  course  triomphale. 
Sans  doute,  l'influence  de  Charlemagne  fut  due  en  grande  partie  à 
ses  qualités  personnelles;  son  génie  lui  avait  inspiré  l'idée  de  s'op- 
poser aux  nouvelles  invasions  des  Germains  et  des  Arabes,  ainsi 
qu'au  morcellement  intérieur  de  l'Europe,  en  formant  un  grand 
tout  des  États  chrétiens,  en  soumettant  les  races  étrangères,  en 
extirpant  les  croyances  ennemies,  en  employant  la  guerre  offen- 
sive et  la  conquête.  Avec  un  esprit  supérieur  à  son  temps,  avec 
une  activité  prodigieuse ,  qui  lui  imposait  comme  une  nécessité  de 
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coordonner,  de  réformer,  il  se  servit  des  débris  de  la  civilisation 
romaine,  de  la  liberté  des  peuples  restés  sar  le  sol  germaniquei  des 
nouvelles  institutioiis  de  ceux  cpii  IVal^t  quittée,  pour  élever  un 
Ëtatréunisl^ant  tes  formes  de  rancienne  administration  impériale, 
la  puissance  de  la  cour,  comme  disaient  les  contemporains,  les  as- 
semblées nationales  de  laGermanie,  et  le  patronage  militaire.  Il  fut 
tout  ensemble  chef  de  guerriers,  président  des  champs  de  mai, 
empereur  romain  ;  et  le  fardeau  ne  parut  pas  au-dessus  de  ses  forces. 
Mais,  parmi  ses  fils,  lequel  était  capable  de  gouverner  un  empire  qui 
s'étendait  de  l'Elbe  à  l'Èbre,  de  la  mer  du  Nord  à  la  Calabre?  Lui- 
même  n'avait-il  pas  déjà  senti  la  secousse  donnée  par  le  Septentrion 
aux  chaînes  sous  lesquelles  il  le  tenait  courbé?  N'avait-il  pas  ren- 
contré en  Corse  les  vaisseaux  des  Arabes  d'Espagne  courant  la  Médi- 
terranée, depuis  qu'il  leur  avait  fermé  tout  autre  chemin?  Et  les 
autres  Arabes  de  Kairouan  pouvaient-ils  se  soustraire  à  la  famine 
autrement  qu'en  se  livrant  à  la  piraterie  ?  Charles  avait  comprimé 
les  nations  ;  maintenant  les  nations  vont  réagir. 

Le  lien  d'unité  qu'il  avait  imposé  devait  donc  se  relâcher  ;  mais 
il  n'est  pas  vrai  pour  cela  qu'il  n'en  restât  rien.  Ce  qui  tirait  sa  vie 
de  l'activité  du  monarque  périt;  il  n'y  eut  plus  un  centre  d'où 
partit  et  où  remontât  tout  le  mouvement  :  les  assemblées  généra- 
les devinrent  plus  rares  et  moins  puissantes;  les  missi  dominici, 
l'administration  uniforme  ,  le  pouvoir  unique  qui  était  accepté 
par  tous,  déchurent;  mais  on  vit  subsister  ce  qui  était  local,  à 
savoir  les  comtes,  les  ducs,  les  vicaires,  les  centeniers,  les  béné- 
ficiers  ;  ainsi  que  l'ordre  dans  lequel  le  gouvernement  central  avait 
disposé  la  propriété  et  les  magistratures,  en  les  arrachant  à  la  con- 
fusion où  elles  étaient  précédemment,  et  en  les  poussant  vers  l'in- 
dépendance héréditaire,  c'est-à-dire ,  vers  la  féodalité.  L'impulsion 
qu'il  avait  donnée  aux  intelligences  dura  aussi,  et  elles  continuè- 
rent après  lui  à  avancer  dans  la  voie  des  progrès;  enfin  l'empire 
d'Occident,  bien  qu'af&ibli,  n'en  continua  pas  moins  d'exister. 

Les  deux  invasions  menaçantes  ont  été  arrêtées^  l'une  aux  Pyré- 
nées ,  l'autre  an  Weser  ;  et  des  débris  du  vaste  empire  il  se  forme 
des  royaumes  capables  de  faire  face  à  l'ennemi,  n'étant  plus  obligés 
de  se  tenir  constamment  sur  la  défensive  pour  garantir  un  terri- 
toire aux  frontières  mobiles,  mais  se  donnant  des  institutions  plus 
ou  moins  régulières,  à  l'abri  de  confins  déterminés.  De  nouveaux 
barbares  surviennent,  mais  par  mer  :  redoutables  plutôt  à  raison 


LOUIS  LE  DiBONNÀIlB  BT   SIS  FILS.  8 

de  ravages  partiels  que  par  les  effets  darables  de  lears  incarskms, 
ils  peuvent  bien  affliger  les  nations,  mais  non  les  détruire. 

Charles  avait  prévu  ce  nouveau  fléau.  Nous  avons  déjà  dit  que, 
se  trouvant  dans  la  Narbonnaise,  quelques  pirates  normands 
poussèrent  audacieusement  leurs  barques  jusque  dans  le  port; 
mais,  instruits  bfent^  de  sa  présence,  ils  remirent  sur-le-champ  à  la 
voile.  Cliarles,  appuyé  sur  le  balcon,  d'où  ses  regards  s'étendaient  sur 
la  mer,  resta  quelque  temps  silencieui,  en  laissant  couler  ses  lar* 
mes,  puis,  s'adressant à  ses  leudes  étonnés  :  Saves-vous fàït-W^  pour- 
quoi je  pleure?  Ce  n'est  pas  que  je  craigne  ces  gens-là;  mais  je 
vCaffiige  de  ce  que,  moi  vivant  y  ils  aient  osé  aborder  sur  ce  ri' 
vage  :  et  ma  douleur  est  d*  autant  plus  grande  que  je  prévois  corn* 
bien  de  maux  ils  causeront  à  mes  fils  et  à  leurs  peuples  (i). 

Charles  avait  à  s'effrayer  plus  encore  des  périls  intérieurs  que 
deceul  du  dehors.  Son  eoup  d'oeil  pénétrant  n'avait  pas  manqué 
de  reconnaître  combien  les  grands  étaient  portés  à  attirer  à  eux 
toute  la  propriété,  soit  en  dépouillant  par  la  fraude  ou  par  la  vio- 
lence ceux  qui  dépendaient  d'eux ,  soit  en  les  surchargeant  de 
corvées  et  de  services  militaires,  afin  que,  réduits  aux  abois ,  Ils 
invoquassent  la  servitude  comme  refuge.  Il  était  possible  de  régler 
cette  disposition ,  non  d'y  mettre  obstacle.  Il  avait  réuni  des  na- 
tions d'origine  diverse^  mais  si  les  Mérovingiens  n'avaient  pas 
réusd  à  fondre  les  Francs  avec  les  Gaulois  et  les  Aquitains,  ni 
même  les  Francs  de  Neustrie  avec  ceux  d'Austrasie,  il  était  plus 
difficile  encore  d'effacer  les  indestructibles  ^barrières  du  Rhin  et 
des  Alpes;  et  il  n'était  pas  croyable  que  les  peuples  assujettis  de  la 
Saxe ,  de  la  Bretagne,  de  la  Bavière,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  se 
fassent  identifiés  avec  les  conquérants,  et  bien  moins  encore  les 
tributaires  qui  habitaient  sur  TOder,  sur  la  Theiss  et  sur  le  Garl- 
gliano.  Le  partage  fait  par  Charles  affaiblissait  les  siens,  et  en 
même  temps  il  ne  remplissait  pas  les  vœux,  ne  satisfaisait  pas  au 
besoin  des  races  :  or,  c'est  en  conformité  de  ces  vœux  et  de  ce  be« 
soin  que  nous  verrons  bientôt  l'empire  se  dissoudre  ;  la  féodalité 
remporter  sur  la  monarchie;  l'unité  faire  place  au  morcellement  ; 

(1)  CAron.  Mon.  S.  Gall.  H,  22.  Scitis,  o  fidèles  mei,  quod  tanfapere 
phraverim?  Non  hoc  timeo  quod  isH  nugis  mihi  aliquid  nocere  ptœva* 
liant;  sed  nimium  eontristor  quod,  me  vivente,  ausi  sunt  liUus  istud  ai» 
Ungere  :  et  maximo  dolore  torqueor  quia  prœvideo  quanta,mala poste- 
ris  mets  et  eorum  sintfacturi  subjectis, 
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chaque  baron  se  faire  le  centre  d'une  société  restreinte  et  presque 
indépendante;  les  grands  et  les  évéques occupés,  non  plus  à  pro- 
téger  le  trône  des  Garlovingiens,  mais  à  s'en  disputer  les  débris. 

Les  avantages  d'un  grand  empire  ne  sauraient  être  compris  qu'à 
l'aide  de  raisonnements  subtils  et  de  combinaisons  d'association 
d'une  portée  supérieure  aux  idées  simples  de  nations  nouvelles, 
étrangères  aux  habitudes  d'union,  n'ayant  que  des  rapports  so- 
ciaux limités  et  peu  nombreux.  Son  mécanisme  compliqué  laisse 
les  peuples  ou  tyrannisés  par  les  gouvernants,  ou  négligés  par  le 
monarque  éloigné  d'eux,  à  moins  que  la  direction  ne  lui  soit  im* 
primée  par  une  administration  beaucoup  mieux  réglée  qu'elle  ne 
saurait  l'être  dans  un  État  de  formation  récente,  où  manque  encore 
l'expérience.  Tant  que  les  comtes,  lestnissi  dominici,  les  évéques^ 
les  scabini,  reçurent  l'impulsion  de  Gharlemagne,  ils  se  murent 
avec  harmonie  et  rapidité:  lorsqu'une  fut  plus  lÀ  pour  la  donner, 
son  habileté  incomparable  ne  pouvant  se  transmettre  avec  le  titre 
impérial,  cette  machine  trop  rapidement  assemblée,  et  poussée  par 
un  bras  hardi  sur  une  route  non  encore  aplanie ,  dut  naturelle- 
ment s'écrouler.  Malheureux  le  roi  qui  arrive  au  moment  où  va 
éclater  une  révolution  dont  il  n'est  pas  cause ,  qu'il  est  impuissant 
à  réprimer  comme  à  guider  (t)  ! 

Tel  fut  le  sort  de  Louis  le  Débonnaire,  sous  lequel  se  fractionna 
l'empire  de  Gharlemagne  en  trois  grands  royaumes,  d'Italie,  de 
France  et  de  Germanie,  sans  compter  ceux  de  moindre  étendue , 
les  uns  et  les  autres  d'une  durée  plus  ou  moins  courte.  Les  diffé- 
rentes nations  avaient  perdu  leurs  familles  princières  ;  les  chefs 
saxons  avaient  été  ou  convertis  au  christianisme,  ou  extermi- 
nés; le  dernier  roi  longbard  était^mort  dans  le  cloître  de  Gorbie  ; 
la  dynastie  .des  Agilolfinges  s'était  éteinte  violemment  dans  la 
personne  dcTassilon.  Elles  cherchèrent  donc  des  chefs  ailleurs, 
et  les  fils  mêmes  de  Louis  se  présentèrent  comme  tels.  Ils  paru- 
rent se  mettre  a  la  tête  d'une  rébellion  parricide,  quand  ils  ne  fai* 
salent  que  réaliser  le  vœu  de  peuples  aspirant  à  une  existence  na- 
tionale. 

En  Italie,  le  sceptre  passe  des  Carlovingiens  dans  des  mains 
nationales,  auxquelles  il  est  bientôt  arraché  par  les  étrangers. 
Les  Saxons,  qui  se  substituent  en  Allemagne  à  la  race  de  Charles, 
ont  les  plus  grandes  peines  à  établir  quelque  accord  entre  les  dif- 

(1)  Louis  XVI,  etc. 
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férentes  populations  teatoniqaes  qui  aspirent  au  commandement, 
et  les  tribus  slaves  destinées  à  obéir  ;  ils  attirent  à  la  Germanie  ce 
titre  d'empire  qae  Charles  avait  fait  revivre,  et  qui  s'y  conserve 
jusqu'à  nos  jours  pour  s'éteindre  aux  mains  de  François  II,  devenu 
François  I,  empereur  d'Autriche.  La  France  elle-même  échappe  à  la 
descendance  de  Pépin,  qui  s'éteint  au  fond  des  cloîtres,  ou  elle  avait 
laissé  mourir  les  Mérovingiens. 

Les  premières  bandes  des  barbares  ont  à  peine  reçu  des  habitu- 
des d'ordre  par  la  civilisation ,  qu'il  en  apparaît  d'autres  derrière 
elles,  les  Slaves  au  nord-est,  les  Normands  au  nord-ouest,  par  qui 
sont  fondées  deux  grandes  puissances,  la  Russie  et  l'Angleterre. 
La  division  empêche  de  résister  à  leur  invasion,  et  il  en  résulte  des 
divisions  nouvelles. 

Le  pouvoir  de  Mahomet  s'est  affaibli  dans  l'Arabie  ;  mais  il  ac- 
quiert dans  la  Perse  une  force  à  laquelle  ce  pays  ne  s'était  jamais 
élevé  depuis  les  temps  de  Gyrus.  D'autres  musulmans  menacent 
l'Italie  et  l'empire  d'Orient,  débris  languissant  de  l'ancienne  civili- 
sation, placé  sur  les  confins  d'une  barbarie  nouvelle  ;  ceux  d'Espa- 
gne, arrêtés  par  les  Cantabres,  se  livrent  à  la  culture  des  arts  et  des 
sciences,  qui  adoucissent  leurs  mœurs. 

Au  milieu  de  ces  événements  grandit  l'autorité  ecclésiastique, 
qui  domine  seule  le  bouleversement,  et  parvient  à  régénérer  les 
fomilles  et  les  sociétés.  Les  pontifes  arrivent  à  l'apogée  de  leur 
puissance.  Tel  est  le  tableau  que  nous  nous  efforcerons  de 
tracer. 

Louis,  fils  de  Charlemagne ,  mérita  mieux  le  surnom  de  Pieux 
qui  lui  fut  donné  par  ses  contemporains,  que  celui  de  Débonnaire 
que  lui  a  maintenu  la  postérité  (i).  D'un  caractère  bienveillant,  il 

(0  Les  Italiens  rappellent,  à  la  manière  latine,  Pio,  dans  le  sens  de  doax , 
comme  Virgile  en  parlant  d*Énée  ;  les  Allemands  entendent  ce  surnom  dans 
le  sens  religieux,  et  le  traduisent  par  flromm;  les  Français,  par  Débonnaire.  Les 
historiens  de  ce  temps  sont  : 

THEGANus,Z)e  gestis  Lhodovici.  I>e  bonne  foi,  quoique  parfois  peu  impartial. 
,  AsTRONOMus ,  De  vita  Hludovici  Cœsaris, 

NiTBARD,  De  dissentionibus  JUiorum  Ludovici  PH,  Il  était  proche  parent 
de  Charlemagne,  et  partisan  de  Charles  le  Chauve. 

Ermoldus  NiGELLus,.  Carmen  in  honorent  Ludovici. 

M.  Pertz,  bibliothécaire  du  roi  de  Hanovre>  a  publié  dans  les  Monumenta 
Germaniœ  (vol.  V),  parmi  beaucoup  d'autres  documents  relatifs  à  cette  époque, 
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eut  les  mœurs  et  les  vertus  d*un  particulier,  et  manqua  des  qua- 
lités  nécessaires  à  l'homme  public  pour  faire  le  bien  qu'il  désirait. 
Élevé  avec  soin  par  saint  Guillaume  de  Toulouse,  il  eut  pour  la  re- 
ligion un  amour  fervent  et  candide,  au  point  de  considérer  les  prê- 
tres comme  supérieurs  à  toute  grandeur  humaine.  Son  père  le  força 
de  se  livrer  de  bonne  heure  aux  affaires,  et  lui  confia  le  gouverne- 
ment de  l'Aquitaine,  où  il  montra  tant  d'affection  pour  le  peuple 
que  les  Francs  en  éprouvèrent  de  la  jalousie  ;  et  un  sentiment  de 
justice  lui  fit  restituer  aux  grands  de  ce  pays  les  biens  immenses 
dpnt  les  avaient  dépouillés  son  a!eul  et  son  père.  Par  une  précau- 
tion délicate,  il  séjournait  alternativement  en  plusieurs  endroits 
durant  l'hiver,  afin  que  sa  résidence  n'imposAt  à  aucune  de  ces 
villes  un  fardeau  trop  onéreux.  Il  soulagea  ses  sujets  de  plusieurs 
impôts,  et  les  exempta  de  fournir  des  fourrages  aux  troupes,  quoi- 
qu'ils ne  cessassent  jamais  de  se  plaindre. 

Jeune  encore,  il  exerça  son  courage  contre  les  Arabes  d'Espagne, 
ennemis  de  la  religion  et  du  pays,  et  leur  enleva  Barcelone.  Par- 
venu au  trône,  il  renvoie  dans  le  cloître  les  moines  Adalhard  et 
Wala,  neveux  et  ministres  de  Charlemagne.  Gémissant  des  exem- 
ples d'incontinence  donnés  par  son  père  et  par  ses  sœurs,  il  fait 
arrêter  les  complices  de  ces  princesses,  et  veut  qu'elles-mêmes 
se  rendent  dans  des  monastères,  pour  y  vivre  des  riches  revenus 
assignés  à  chacune  d'elles  par  Charlemagne.  Il  expulse  du  pa- 
lais cette  tourbe  de  femmes  (i)  qui  avaient  changé  le  chAteau  de 

la  chronique  de  Flodoard  ,  contemporain  des  derniers  CarloYingiens ,  et  de 
Hugues  Capet,  retrouvée  par  lui  en  Hollande. 

RiMBERT,  archevêque  de  Hambourg  au  temps  de  Louis  le  Germanique,  dans  sa 
Vie  de  saint  Ânscarius. 

Le  MoiMB  DB  Saint- Gâll,  qui  écrit  d'après  la  tradition  vulgaire. 

Rodolphe  de  Fulde,  Annales  saxonnes.  Le  seul  qui  paraisse  avoir  lu 
Tacite. 

Abbon  de  Saint-Germain,  De  &C/K5  Parisiacis.  Il  raconte  le  siège  de  Paris 
par  les  Normands. 

Reginon,  Chronique  jusqu'à  Van  907. 

Les  lettres  des  empereurs  et  rois,  de  Servatus  Lupus,  d'Hincmar,  et  les 
Capitulaires. 

Voyez  aussi  F.  Funk,  Ludwîg  der  Fromme,  (xeschichte  derAuflosung 
des  grossen  Frankenreichs.  Francfort,  1832.  Nous  avons  suivi  surtout  YHiS' 
toire  du  moyen  âge,  de  des  Michels  ,  dont  on  ne  saurait  assez  apprécier  Tordre 
dans  Texposition  des  fiaits. 

(1)  Moverat  ejus  animumjamdudum,  quamquam  natura  mitissimuniy 
illud  quod  a  sororifms  illius  in  contubernio  exercebaiur  paterno;  quo 
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Herstal  en  un  harem  d'empereur  byzantin  ou  de  ealife;  mais  U 
garde  à  la  cour  et  laisse  sur  le  trâne  d'Italie  ses  frères  naturels. 

De  toutes  parts  s'élèvent  des  plaintes,  comprimées  jusqu'alors 
par  la  puissaitce  du  grand  empereur  ou  par  l'éclat  de  ses  victoires; 
et  Louis  prend  à  tâche  d*y  faire  droit.  Déjà,  pour  restituer  aux 
Aquitains  ce  qui  leur  avait  été  ravi  indûment,  il  s'était  réduit  à 
un  tel  dénûmeot  qu'il  ne  lui  restait  plus  à  donner  que  sa  béné- 
diction (I  )•  Il  délivra  les  Saxons  et  les  Frisons  de  la  loi  tyrannique 
qui  laissait  les  évèques  et  les  gouverneurs  désigner  arbitrairement 
les  héritiers,  et  leur  rendit  le  droit  de  succession;  ils  devinrent 
de  la  sorte  aussi  dévoués  à  son  égard  qu'ils  s'étaient  montrés  hos- 
tiles à  son  prédécesseur.  Il  assura  aux  chrétiens  d'Espagne ,  ré- 
fugiés dans  les  Marches,  les  terres  que  leur  avait  assignées  CharleS| 
et  que  leur  contestaient  les  ministres  impériaux  (2). 

Pépin  et  Lothaire,  ses  fils,  furenteuvoyés  par  lui,  l'un  en  Bavière, 
l'autre  en  Lorraine,  avec  mission  de  veiller  de  près  au  bien  de  ces 
deux  provinces,  et  de  faire  qu'il  leur  restât  au  moins  l'apparence 
d'un  gouvernement  propre.  Les  commissaires  impériaux  ayant 
trouvé  en  inspectant  les  provinces  une  masse  d'abus,  de  spoliations, 
de  vexations  envers  les  personnes,  il  voulut  y  remédier  ;  et  afin  que 
les  grands  ne  convoitassent  pas  les  propriétés  d'autrui,  il  leur  fit 
des  largesses  sur  ses  biens  propres;  il  défendit  aussi  de  faire  des 
legs  aux  églises  au  détriment  de  ses  proches  parents  (8). 

Il  fit  une  tentative  pour  réduire  les  monnaies  à  runifprmité  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  (4).  Louis  prit  sous  sa  protection  les 

sola  domus  patema  inurebatur  nœvo,,,  Misit.,,  gui  aliquos,  stupri  imr 
manitate  et  superbiœ  fastu ,  reos  majestatis  caute  ad  adverUum  usque 
suum  observarent.  —  Omnemcœtum  fcemineum,  qui  permaximus  erat, 
palatio  excludi  judicavit ,  prœter  paucissimas,  Sororum  autem  quœque  in 
sua,quœapatreacceperat,concessiô,  Astron.,  c.  21, 23.—  ùmnes  ciinto- 
tes  regni  et  principes  Italiœ  in  hœc  verba  conjuraverunt ,  sed  et  omnes 
adituSf  quibus  in  Italiam  intratur,  positis  obicibus  et  custodiis  obseca- 
runt.  Idem,  c.  29. 

(1)  Idem,c.  7. 

(2)  Capitul.fpro  Hispanis. 
Iz)  CapitiU.  de  S\6, 

(4)  «  Au  sujet  de  la  monnaie  ayant  déjà  établi,  il  y  a  trois  années,  que  toutes 
les  monnaies  parliculières  eussent  à  disparaître,  nous  voulons  désormais  qu'il 
soit  connu  de  tous ,  afin  que  sans  aucune  excuse  on  puisse  arriver  promptement 
à  cette  réforme,  qu«  nous  avons  décidé  de  donner  Jusqu'à  la  fête  de  saint  Martin 
pour  Texécution  de  ce  commandement,  qui  est  confiée  à  chaque  comte  dans 
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Jof  fs  dispersés  dans  TuDivers^  et  accablés  d'opprobre  par  Tlgno- 
raoce  ou  par  une  superstition  cruelle  (f  ).  Moins  maltraités,  grAce 
à  lui,  ils  continuèrent  le  commerce  que  seuls,  on  peut  le  dire, 
ils  entretenaient  avec  l'Orient.  D'autres  marcbands  furent  aus^ 
encouragés,  bien  que  la  prospérité  du  commerce  fût  gravement 
entravée  par  les  privilèges  accordés  aux  navires  de  l'Église,  qui 
parcouraient,  affranchis  de  tous  droits,  les  cAtes  et  les  fleuves. 

Le  nouvel  empereur  se  montra  docile  envers  l'Église,  et  il  seconda 
le  zèle  de  ses  chefs  pour  la  purger  des  mauvaises  herbes,  qui  ne  por- 
tent ni  fleur  ni  fruit.  Etienne  lY ,  appelé  à  la  papauté  en  remplace- 
ment de  Léon  III ,  après  avoir  fait  jurer  au  peuple  romain  fidélité 
à  Louis ,  envoya  des  ambassadeurs  pour  s'excuser  d'avoir  pris 
possession  de  la  tiare  sans  attendre  qu'il  eût  confirmé  son  élection. 
Il  vint  ensuite  le  trouver  en  personne,  et,  dans  la  ville  de  Reims, 
il  mit  sur  la  tête  de  Velu  du  peuple  et  de  l'oint  du  Seigneur  une 
riche  couronne  qu'il  avait  apportée  de  Rome.  L'empereur,  lors  de 
leur  première  entrevue,  se  prosterna  trois  fois  devant  le  saint-père, 
et  renouvela  la  donation  faite  par  Charlemagne  ;  mais  ensuite  il 
adressa  ses  plaintes  au  peuple  romain,  quand,  Etienne  étant  mort 
8i;.  après  un  règne  fort  court,  Pascal  I""  fut  élu  et  Intronisé,  sans  atten« 
dre  la  sanction  impériale. 

Dans  deux  conciles  tenus  à  Aix-la-Chapelle ,  il  chercha  à  rétablir 
la  disciplûie  ecclésiastique,  et  il  s'efforça  d'amener  à  l'unité,  ce 
but  de  son  père ,  les  ordres  religieux ,  en  imposant  à  tous  la  ré- 
forme de  saint  Benoit  d'Âniane  (2).  Il  fit  même  parvenir  à  chaque 
supérieur  de  couvent  un  poids  et  une  mesure  pour  la  ration  jour- 
nalière des  moines.  Il  ordonna  qu'un  dixième  du  revenu  de 
l'église  épiscopale  fût  consacré  à  l'entretien  des  pauvres  et  à  secou- 
rir les  voyageurs.  Il  imposa  aux  chanoines  l'obligation  de  travail- 

sa  circonscription.  En  conséquence,  qu'à  partir  de  ce  jour  aucune  autre  mon- 
naie ne  soit  reçue,  que  celle  de  notre  royaume.  >»  Ap.  Canciani,  IIï,  176. 

(1)  Agobard  écrivit  à  Louis  une  Yiolente  diatribe,  De  insolentia  Judœort(ni; 
Script,  rer.fr.,  t.  VI,  p.  363.  L'évéque  de  Toulouse  pouvait  souffleter  trois  fois 
par  an  Ta  vocal  des  Juifs.  V.  S.  Theodori,  ap.  Script,  rer.  fr.,  t.  IX,  p.  116. 

(2)  Lodovicus  fecit  componi  ordinarique  Hbrum  y  canonicœ  vitœ  nor- 
mam  gestantem;  misit...  qui  tramer ibi  facerent.,,  itidemque  constituit 
Benedictum  abbatenif  et  cura  eo  monachos  strenuœ  vitœ ,  qui  per  omnia 
monachorum  euntes  redeuntes  monasteria,  uniformem  cunciis  trader ent 
monasteriis,  iam  viris  quam/œminis,  Vivendi  secundum  regulam  sancti 
Senedicti  incommutabilem  morem,  Astronoh.,  c.  28;  ap.  Script*  rer,  fr., 
VI,  p.  100. 
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1er  et  dlnstruire  les  jeunes  gens ,  ceux  qui  végètent  dans  de  stériles 
loisirs  étant  indignes  de  Tivre  anx  dépens  de  FÉglfse.  On  n'aurait 
plus  dû  voir,  aux  termes  de  ses  décrets,  de  couvents  de  femmes 
gouvernés  par  des  clercs,  ni  ceux  de  Tun  et  de  Tautre  sexe  confiés 
à  la  direction  de  personnes  laïques,  qui  ne  tardaient  pas  à  en  faire 
des  propriétés  privées;  les  évéques  auraient  dû  cesser  de  cliausser 
l'éperon  et  de  ceindre  Tépée  (1).  Sachant  aussi  combien  la  liberté 
des  élections  était  chose  importante  »  il  laissa  au  clergé  et  aux 
HM^nes  le  soin  de  choisir  les  évéques  et  les  abbés,  loi  que  Charle- 
magne  s'était  imposée,  et  qu'il  avait  souvent  violée. 

Il  détermina  ce  que  les  monastères  devaient  à  TÉtat  comme 
propriétaires  déterres.  Sur  les  quatre-vingt-quatre  plus  considéra- 
bles, disséminés  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  quatorze  fu- 
rent obligés  au  service  militaire  et  à  payer  des  suicides  en  argent  ; 
seize  étalent  tenus  à  de  simples  dons  ;  les  autres  ne  devaient  que 
des  prières  (2). 

Les  hommages ,  qui  de  toutes  parts  afOuaient  anx  pieds  de  liOuis, 
semblaient  favoriser  les  heureux  commencements  de  ce  règne. 
Bernard  vint  le  premier  d'Italie  pour  renouveler  en  personne  le 
serment  de  fidélité  envers  son  oncle;  Grimoald  reconnut  qu'il 
tenait  de  lui  la  principauté  de  Bénévent,  et  promit  en  tribut  six 
mille  sous  d'or;  les  princes  danois  le  choisirent  pour  prononcer 
comme  arbitre  dans  les  difTérends  nés  au  sujet  de  la  succession  du 
terrible  Grodefried;  les  élises  s'en  remirent  à  lui  du  soin  de  déci- 
der entre  deux  fils  de  leur  krol,  qui  se  disputaient  la  couronne. 
Les  Slaves  orientaux  et  les  Obotrites  lui  rendirent  hommage  :  Hf 
renouvela  la  paix  ou  plutôt  la  trêve  avec  le  calife  de  Cordoue. 
L'empereur  Léon  l'Arménien  l'appelait  de  Byzance  pour  le  secourir 
contre  les  Bulgares,  et  déterminait  avec  lui  ies  confins  entre  les 
Dalmates  romains  sujets  de  l'empire  grec,  et  les  Dalmates  slaves 
relevant  de  l'empire  franc. 

Préludes  trompeurs  de  prospérité!  Les  promesses,  perfides 
ou  vaines,  ne  tardèrent  pas  à  faillir.  Les  grands,  réfrénés  jusqu'alors 
dans  leurs  tendances  arbitraires,  se  préparèrent  à  défendre  par  la 
force  une  tyrannie  dont  ils  tiraient  leur  puissance  et  leurs  richesses  ; 
et  la  conduite  de  Louis  leur  vint  en  aide. 

(1)  Voyez  les  actes  de  ce  concile,  et  les  lettres  de  Louis,  ap.  Script,  rer. 
francic.,t  VI, p.  334. 

(2)  ConstU,  de  monasteriis,  de  817. 
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Partage.  A  l'exemple  de  «m  père  et  pour  mieux  pourvoir  au  gouverne- 
ment, ii  résolut  de  partager  l'empire  et  de  s'associer  un  de  ses 
fils.  Après  avoir  consulté  la  diète  à  ce  sujet,  être  resté  trois  jours 
en  prières,  à  jeûner  et  à  distribuer  des  aumônes,  il  donna  à  Pépin, 
son  second  fils,  le  royaume  d'Aquitaine,  avec  la  Gascogne,  la 
Marche  de  Toulouse,  Gareassonne,  Autun,  l'Avallonnais  et  le 
Nivernais;  à  Louis,  le  troisième,  la  Bavière,  en  y  joignant  la 
Bohème,  la  Carinthie  et  l'Avarie;  Lothaire,  Tainé,  fut  destiné  à 
porter  le  titre  d'empereur  et  à  r^er  sur  l'Italie  après  la  mort  de 
son  père,  avec  la  snprànatie  sur  les  royaumes  de  ses  frères ,  pour 
qu'il  n'y  eût  en  définitive  qu'un  seul  État,  et  non  trois.  Les  princes 
ne  pouvaient  Mre  la  paix  ou  la  guerre  sans  son  consentement,  ni 
eéder  des  places  ni  conclure  des  mariages;^  il  devait  être  leur 
héritier,  au  cas  où  ils  mourraient  sans  en&nts  ;  s'ils  en  laissai^t, 
an  lieu  de  partager  le  royaume  entre  eux,  le  peuple  devait  élire 
l'un  d'eux,  et  Lothaire  le  reconnaître  en  lui  assurant  l'intégrité  de 
ses  États.  Si,  de  son  côté,  Lothaire  mourait  sans  postérité^  la  nation 
pouvait  conférer  la  couronne  impériale  à  l'un  de  ses  frères,  à  des 
conditions  propres  à  garantir  l'unité  et  le  salut  commun  (t). 

Déplorable  arrangement,  qui,  en  associant  l'indivisibilité  de 
l'empire  avec  le  droit  électif  du  peuple,  préparait  des  dissensions 
inévitables.  Le  premier  à  enfrer  en  lice  fut  Bernard,  qui ,  malgré 
sa  naissance  illégitime,  les  serments  prêtés  à  Louis ,  et  la  constitu- 
tion elle-même,  qui  attribuait  la  prééminence  au  frère  sur  le  petit- 
fils,  prétendit  à  l'empire  comme  né  du  second  fils  de  Gharlemagne 
^  comme  roi  d'Italie.  Il  y  fut  poussé  par  les  Italiens,  qui,  mécon- 
tents de  se  trouver  réunis  à  un  empire  étranger,  formèrent  une 
ligue  de  princes^etde  villes,  et,  fortifiant  les  passages  qui  donnaient 
accès  dans  leur  pays,  élevèrent  pour  la  première  fois  ce  cri  d'af- 
franchissement qui  ne  cessa  plus ,  quoique  toujours  vainement,  de 
protester  contre  la  domination  des  barbares. 

Bernard  passa  les  Alpes  avec  ses  alliés;  mais  à  peine  les  Francs 
s'approchèrent-ils,  que  toute  cette  ardeur  s'évanouit,  à  tel  point 
qu'il  fut  obligé  de  se  confier  à  l'impératrice  Hermengarde  et  de  se 
jeter  aux  pieds  de  l'empereur.  Transféré  à  Âix-la-Chapelle, 
Bernard  fut  condamné  à  mort  par  les  grands  vassaux ,  ainsi 
que  ses  amis ,  lâchement  dénoncés  par  lui-même.  Anselme ,  ar- 
chevêque de  Milan ,  Wolvod  et  Théodulf ,  évêques  de  Grémone 

(1)  Charta  divisionis,  ap.  Script,  rer.francie,,  t  VI. 
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et  d'Orléans,  Airent  dorades  dans  on  synode,  puis  envoyés  en 
exil.  Thëodalf  s'y  livra  à  la  poésie,  ne  cessant  de  se  lamenter  comme 
Ovide ,  de  protester  de  son  innocence ,  et  de  se  plaindre  que  les 
garanties  accordées  au  serf  le  plus  vil  fassent  refusées  à  un  évé- 
que  (1).  Il  oubliait  qu'il  s'agissait  d'un  crime  d'État. 

L'empereur  fit  grâce  de  la  vie  aux  autres;  mais,  à  la  suggestion 
d'Hermengarde,  il  permit  qu'on  leur  brûlât  les  yeux  avec  un  fer 
rouge.  Bernard  succomba  dans  les  tourments,  et  l'empereur  pleura 
sur  lui. 

Devenu  soupçonneux,  il  relégua  dans  des  monastères  les  fils  •»• 
naturels  de  Gharlemagne,  qui  lui  avaient  été  recommandés  ten« 
drement  par  son  père;  mais  il  en  éprouva  bientôt  du  repentir,  et 
voulut  en  faire  publiquement  pénitence.  Il  convoqua  dans  le 
palais  d'Attigny  les  grands  et  les  évéques  ;  et,  après  s'être  accusé 
publiquement  de  cruauté,  d'inertie,  de  négligence,  il  demanda  par- 
don à  Dieu  et  à  la  nation.  Onn'avait  jamais  vu,  depuis  Théodose, 
un  monarque  céder  ainsi  à  l'empire  de  la  conscience;  mais  cet 
acte  d'humilité  magnanime  parut  de  la  faiblesse;  les  évèques 
songèrent  à  abuser  d'un  pouvoir  dont  ils  connaissaient  désormais 
rimportance  ;  les  grands  Jugèrent  que  la  majesté  de  l'empire  était 
avilie,  et  qu'il  avait  été  fait  insulte  à  l'équité  prétendue  de  la  con- 
damnation émanée  d'eux  ;  les  fils  de  Louis  perdirent  tout  respect 
pour  leur  père,  et  de  cet  acte  commence  la  décadence  des  Garlovin« 
giens. 

Louis,  après  la  mort  d'Hermengarde ,  avait  épousé  Judith,  qui,       8,^. 
parmi  les  jeunes  filles  réunies  de  ses  vassaux,  lui  avait  paru  la 
plus  attrayante.  Née  d'une  mère  saxonne  et  d'un  comte  bavarois, 
elle  sembla  venger  sur  les  Francs  les  maux  des  deux  nations  dont 
elle  tirait  son  origine.  Instruite  dans  les  lettres,  cultivant  les  arts  (2), 

(1)  Servus  habet  propriam ,  et  mendax  ancUlula  legem , 

Ospilio ,  pastor,  nauta,  subulcus ,  arans. 
Proh  dolor!  amisit  hanc  solus  ^pisœptis ,  or  do 

Qui  labefactatur  nunc  sine  lege  sua. 
Non  ibi  tesM inest ,  judex  nec  idoneus  ullus,,. 

Carmen  ad  AiuJfum  episc, 

(2)  Si  agitur  de  venustate  corporis ,  pulchritudine  superas  omnes,  quas 
visus  vel  auditus  nostrœ  parvitatis  comperit  reginas,..  In  divinis  et  libe- 
ralibtis  studiis ,  ut  tuœ  eruditionis  cognovi  facundiam ,  obstupui.  L'évé- 
qoeFRicuLPH,  ap.  Script,  rer./rancic.f  VI,  335;  et  Walafrid  ;  ibid.,  268  : 

Organa  dulcisono  percurrit  pectine  Judith. 
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la  musique,  la  danse,  elle  soumit  son  époux  à  Tinfluenee  des  Mé- 
ridionaux >  pour  lesquels  il  avait  déjà  du  penchant,  ce  qui  acheva 
de  le  rendre  odieux  aux  Francs.  Bernard,  duc  de  Septimanie,  fils 
de  saint  Guillaume  deXoulouse,  qnlavait  été  le  précepteur  de  Louis, 
fut  appelé  dans  le  conseil,  et  devint  le  favori  de  Judith  :  bientôt  les 
trois  frères  naturels  de  l'empereur  furent  élevés  aux  plus  hautes 
dignités  ecclésiastiques;  Wala  et  Adaihard  furent  rappelés  de  leur 

8a3.       retraite,  et  le  premier  placé  près  de  Lothaire,  à  qui  Tltalie  avait  été 
assignée,  et  qui  se  fit  couronner  à,  Rome  par  le  pape  Pascal. 

Un  quatrième  fils,  qui  depuis  fut  Charles  le  Chauve,  étant  né  à 
Louis  de  son  mariage  avec  Judith,  il  ne  voulut  pas  qu'il  fût  moins 

829.  bien  traité  que  ses  fières  ;  il  lui  conféra  donc  à  Worms  le  titre  de 
roi,  et  la  souveraineté  de  l'Allemagne  (rAlsace  et  la  Souabe),  de  la 
Bhétie  et  de  la  Bourgogne  helvétique,  détachées  de  la  portion  de 
Lothaire.  Celui-ci  y  avait  donné  son  consentement,  mais  il  en  eut 
bientôt  regret,  et  s'unit  à  ses  frères  pour  traverser  les  projets  pater- 
nels; ainsi  s'accrurent  les  animosités.  Les  supplices  étaient  im- 
puissants à  réprimer  les  soulèvements  :  les  Bretons  s'insurgeaient 
dans  TArmorique,  les  Basques  s'alliaient  avec  les  Sarrasins ,  les 
'  Slaves  septentrionaux  avec  les  Danois ,  ceux  de  la  Pannonie  avec 
les  Bulgares. 

«  Au  sein  même  de  la  France  étaient  les  Bretons,  nation  forou- 
«  che^  chrétienne  de  nom  seulement ,  étrangère  à  la  foi  et  au  culte 
«  de  FÉvangile,  ne  sMnquiétant  ni  des  orphelins,  ni  des  veuves, 
«  ni  des  églises;  où  le  frère  a  commerce  avec  la  sœur  et  ravit  la 
«  femme  de  son  frère,  tous  vivant  dans  Tinceste  et  dans  les  souil- 
f(  lures;  habitant  au  milieu  des  bois,  couchant  dans  des  cavernes 
«comme  des  l)étes  féroces,  ne  subsistant  que  de  rapines  (1).  » 
Quand  Louis  envoya  vers  Morman ,  leur  prince ,  qui  avait  pris  le 
nom  de  roi  pour  l'inviter  à  se  soumettre,  il  répondit  au  porteur  du 
message  iVa^et  dis  à  ton  maître  que  je  n'habite  pas  sur  un  ter- 
ritoire qui  lui  appartienne ,  et  que  je  ne  veux  pas  de  ses  lois.  Si 
les  Francs  me  déclarent  la  guerre  y  je  me  prépare  à  les  recevoir. 
Morman  fut  tué  dans  une  bataille;  son  successeur  promit  fidélité 

O  Sapholoquax,  vel  nos  inviseret  Holda, 

Ludere  jam  pedibus 

Quidquid  enim  tibimeé  sexus  subtraxit  egestas, 
Reddidit  ingenii  culta  atqtie  exercita  vita. 

(1)  Erh.  Nigel;  il  est  d'accord  avec  les  récits  contemporains. 
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an  roi  des  Francs^  et  ftafassassioé.  Si  Jet  Bretons  se  tinrent  parfob 
tranquilles  dhez  eux ,  ils  ne  ftarent  jamais  pacifiques. 

Les  Basques  avaient  reconquis  leur  indépendance  aussitôt  après 
la  mort  de  Charlemagoe,  et  ils  se  soutinrent  dans  la  Navarre 
contre  les  armes  de  Louis,  qui  ne  furent  pas  d'al)ord  plus  heureuses 
que  celles  de  son  père  à  Boncevauz.  Ils  finirent  pourtant  par  être 
mis  en  déroute,  et  les  Aral)eSy  qu'ils  avaient  appelés  à  leur  secours, 
furent  repoussés.  Les  Slaves ,  défaits  aussi,  ftirent  contraints  de 
marcher  contre  les  Danois.  Les  Obotrites ,  les  Sorabes,  les  Wiises, 
suUrent  le  Joug  des  Francs,  et  leurs  chefo  vinrent  dépoter  leur 
hommage  aux  pieds  de  Louis. 

Les  Bomains,  qui  n'enduraient  qu'avec  dépit  la  dépendance  on 
ils  étaient  placés  à  l'égard  d'un  empereur  barbare,  cherchèrent 
plusieurs  fois  à  s'en  affranchir  par  des  soulèvements  et  par  des 
complots,  dont  Lothaire,  par  prudence,  ne  voulut  pas  les  châtier. 
Treize  vaisseaux  normands  firent  un  tel  butin  sur  trois  cents  lieues 
de  côtes,  qu'ils  durent  mettre  leurs  prisonniers  à  terre.  Puis,  ils 
menacèrent  de  nouveau  le  pays,  dont  ils  ne  s'éloignèrent  qu'en 
voyant  les  populations  armées  en  masse  pour  les  repousser.  A  la 
guerre  se  joignaient  la  fomine  et  la  peste  pour  ravager  la  France, 
en  proie  au  triple  fléau  du  Dieu  trois  fais  Dieu  (  l  ). 

Le  peuple  accusait  le  roi  de  ces  désastres.  Les  grands  voyaient 
avec  envie  Bernard  régner  en  maître  sur  l'esprit  de  l'empereur, 
qui,  en  outre  de  son  comté  de  Barcelone,  l'investit  des  fonctions  de 
chaml>ellan  et  de  celles  de  gouverneur  du  jeune  Charles  le  Chauve, 
dont  la  médisance  publique  lui  attribuait  la  naissance.  lis  se  liguè- 
rent donc  contre  ce  favori  avec  ceux  qui  avaient  secondé  dans  sa 
r^llion  Bernard,  roi  d'Italie,  seigneurs  dépouillés  pour  la  plupart, 
comtes  et  évéques  ambitieux.  A  leur  tête  était  Wala,  abbé  de  Cor- 
bie,  qui  voulait  ou  feignait  de  vouloir  sauver  le  trône  menacé.  Ainsi 
se  manifestait  cet  esprit  de  division  réprimé  avec  peine  jusqu'a- 
lors, et  qui  devait  finir  par  dissoudre  l'empire. 

Les  deux  empereurs,  voyant  l'orage  gronder,  ordonnèrent  par 
un  iMtn,  à  tous  les  ahrimans,  de  se  tenir  en  armes  prêts  à  marcher 
pour  repousser  les  ennemis.  Des  commissaires  envoyés  par  eux 
dans  les  différentes  provinces  furent  chargés  de  s'adresser  aux 
hommes  les  plus  influents,  et  de  les  obliger  par  serment  à  déclarer 

(i)     ....  Trini  tema  flagella  Dei. 

CiiroD.,  episc.  Albig. 
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s'il  était  venu  à  leur  connaiftsance,  en  ce  qui  coueernait  les  comtes 
et  les  autres  officiers ,  quelques  actes  contraires  au  bien  publie  et 
à  l'honneur  des  souverains.  Des  prières  et  un  Jeûne  de  trois  jours 
forent  ordonnés.  l£S  évéques  reçurent  l'invitation  de  se  réunir  en 
concile  pour  trouver  remède  aux  maux  publics,  occasionnés  par  la 
colère  de  Dieu  contre  des  tyrans  qui  cherchaient  à  troubler  la  paix 
des  chrétiens  et  à  désunir  l'empire.  ^ 

Mais  beaucoup,  dans  le  clergé  même,  s'occupaient  de  tirer  parti 
des  troubles  ;  les  grands  étaient  enhardis  par  la  peur  du  monarque  ; 
et,  afin  de  déterminer  ses  fils  eux-mêmes  à  faire  cause  commune 
avec  eux,  ils  leur  persuadèrent  que  Judith  pouvait  les  faire  dé- 
pouiller en  faveur.de  Charles  ;  que  Bernard  n'avait  pas  d'autre  but, 
et  qu'ils  devaient  délivrer  leur  pèrede  la  tyrannie  d6  côt  ambitieux. 
Ils  forent  écoutés  ;  la  faction  grandit,  et  ta  guerre  civile  éclata. 

Il  fut  facile  de  décider  l'armée  rassemblée  contre  les  indompta- 
bles Bretons,  et  qui  s'apprêtait  malgré  elle  pourune  expédition  sans 
gloire  ni  butin,  à  diriger  ses  armes  d'un  autre  côté.  Pépin  amena 
de  l'Aquitaine  ses  troupes  sur  Orléans,  ville  principale  de  la  Gaule 
romaine,  et  de  là  à  Gompiègne,  où  les  princes  s'étaient  donné 
rendez-vous.  Bernard  s'enfuit  dans  son  duché ,  Judith  dans  un 
couvent  ^  et  Louis  arrêté  fut  confié  à  la  garde  de  Lothaire  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  été  prononcé  sur  son  sort  dans  l'assemblée  générale. 

Les  moines  qui  lui  avaient  été  donnés  pour  compagnons  se 'firent 
médiateurs  entre  lui  et  ses  adversaires,  lorsqu'il  leur  eut  promis  de 
relever  l'honneur  de  l'empire  et  la  dignité  du  culte.  Ils  amenèrent 
un  rapprochement  entre  l'empereur,  Pépin  et  Louis  de  Bavière; 
Lothaire  lui-même  ne  sut  pas  résister  à  la  voix  paternelle ,  et  leur 
réconciliation,  jointe  aux  bonnes  dispositions  des  Germains  en  fa- 
veur de  Louis,  apaisa  le  soulèvement. 

L'empereur  commua  en  réclusion  dans  le  cloître  la  peine  de 
mort  prononcée  contre  les  chefis  de  la  révolte  :  ce  fut  autant  d'en- 
nemis pour  l'avenir.  Judith  reprit  le  rang  d'impératrice,  après 
avoir  attesté  son  innocence  par  un  serment  prêté  sur  les  saintes 
reliques.  Bernard  demanda  à  prouver  la  sienne  l'épée  à  la  main , 
mais  personne  ne  releva  le  gant  ;  les  trois  fils  rebelles  retournèrent 
dans  leurs  royaumes  avec  le  pardon  de  Louis. 

Peu  de  temps  après ,  Pépin  et  Bernard  reprirent  leurs  projets 
ambitieux.  Tous  deux  furent  mis  en  jugement,  et  déclarés,  Bernard 
coupable  de  félonie ,  Fepin  indigne  du  trône.  L'empire  dut  être 
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partagé  entre  Lothaire  et  Charles  ;  mais  le  nom  du  premier  ne 
figura  pas  dans  les  actes  publics,  et  une  partialité  aussi  éiridente 
pour  le  fils  du  second  lit  ne  pouvait  qu'amener  la  guerre.  Pépin 
s'étant  échappé  fait  s'insurger  les  Aquitains ,  et  appelle  ses  frères 
aux  armes;  Wala  et  d'autres  grands  s'élancent  hors  du  eloitre,  et 
le  peuple  les  seconde,  séduit  par  de  belles  promesses.  Agobard,  le 
meilleur  écrivain  du  temps,  fat  chargé  de  rédiger  la  proclamation 
en  accusant  la  cour,  et  en  invitant  chacun  à  combattre  pour  Dieu, 
le  roi  et  la  monarchie  :  Jttste  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre ^  pour- 
quoi as-tu  permis  que  ton  serviteur  P empereur  descendit  à  une 
telle  négligence  que  de  fermer  ses  yeux  aux  maux  qui  FentoU'^ 
renty  daimer  qui  le  hait  et  de  hair  qui  l'aime?  Selon  des  per^ 
sonnes  bien  instruites,  il  a  près  de  lui  quelques  ambitieux  avi» 
des  et  exterminer  ses  fils  et,  s'ils,  y  réussissent,  de  s'emparer  de 
Vempire  et  de  se  partager  le  royaume,  qui  tombera ,  si  Dieu  n'y 
pourvoit,  aux  mains  des  étrangers^  ou  sera  divisé  entre  plu- 
sieurs tyrans  (l). 

Les  trois  frères  se  trouvèrent  réunis  près  de  Bothfèld  dans  la 
haute  Alsace,  en  un  lien  nommé  depuis  le  champ  du  Mensonge 
(Lugenfeld,  locus  mentitus  )  ;  et  le  pape  Grégoire  lY,  venu  dltalie 
avec  Lothaire,  prononça  l'excommunication  contre  ceux  qui  n'o- 
béiraient pas  à  ce  prince  :  il  écrivit,  en  outre,  avec  hauteur  aux 
évéques  demeurés  fidèles  à  Louis ,  ce  qui  fit  que  le  monarque,  qui 
s'était  mis  en  marche  contre  les  rebelles,  fut  retenu  par  des  scru- 
pules de  conscience.  Le  pontife  se  rendit  lui-même  à  son  camp 
pour  entendre  sa  Justification  ;  mais  la  désertion  de  l'armée  fit 
soupçonner  delà  part  de  Grégoire  de  secrètes  menées.  Louis  tomba 
alors  dans  un  tel  abattement,  qu'il  dit  au  petit  nombre  de  ceux 
qui  lui  restaient  fidèles  :  Allez-vous'-en  avec  mes  fils;  je  ne  souf- 
frirai pas  que  personne  perde  la  vie  à  came  de  moi. 

Il  se  livra  à  ses  ennemis  avec  sa  femme  et  avec  l'enfant  de  sa 
prédilection.  Judith  fut  envoyée  dans  un  cloître;  le  royaume  fut 
partagé  entre  les  trois  frères,  et  Louis  fut  conduit  par  l'empereur 
Lothaire  à  Compiègne  pour  y  être  Jugé  par  l'assemblée,  qui  loi 
enjoignit  d'abdiquer.  Sur  son  refus,  il  fût  livré  au  pouvoir  ecclé- 
siastique, pour  être  dégradé  solennellement. 

Nous  avons  déjà  vu  un  synode  déposer  le  roi  Wamba;  mais  en 
Espagne  ces  réunions  étaient  de  vraies  assemblées  nationales,  re- 

(I)  Agobard  ,  lÀber  apologeticUs,  ap.  Script,  rer.francic.,  t.  VI ,  p.  249. 
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présentant  le  vœu  sopréme,  c'est-à-dire  celui  du  peuple.  Cet  acte 
ne  saurait  non  plus  être  confondu  avec  la  déposition  prononcée  par 
certainspontifes,  comme.celle  de  Henri  par  Grégoire  YII,  ou  de  Fré- 
déric par  Innocent  III.  Il  constitue  une  iniquité  inexcusable;  non 
que  l'autorité  ecclésiastique  ne  pût,  selon  le  droit  du  temps,  dé* 
posséder  un  souverain ,  mais  parce  que  Louis  fut  condamné  pour 
des  fautes  dont  il  n'était  pas  convaincu,  sur  lesquelles  même  il  ne 
fût  pas  entendu  ;  et  parce  qu'il  avait  déjà  fait  pénitence  volontaire 
de  celles  qu'il  avait  réellement  commises,  devant  le  concile  d'At* 
tigny ,  sans  recevoir  l'imposition  des  mains  et  sans  revêtir  l'habit 
de  pénitent. 

Les  prêtres  ayant  conçu  de  l'arrogance  à  cause  de  Thumiliation 
à  laqudle  l'empereur  s'était  alors  soumis  spontanément,  voulurent 
cette  fois  faire  étalage  de  leur  autorité  suprême  dans  une  circons- 
tance solennelle.  L'empereur  déposé  ayant  été  conduit  dans  l'é- 
glise Sain^Médard  de  Soissons,  on  lui  mit  dans  la  main  un  écrit 
longuement  rédigé,  contenant  les  chefs  d'accusation  portés  contre 
lui,  et  qui  en  substance  le  constituaient  coupable  de  sacrilège  et 
d'homicide;  on  lui  reprochait  d'avoir  violé  les  conseils  paternels 
et  ses  propres  serments,  en  maltraitant  ses  frères  et  en  laissant  tuer 
son  neveu  ;  causé  du  scandale  et  troublé  les  consciences  de  ses  su- 
jets, en  exigeant  d'eux  un  serment  différent  de  celui  qui  avait  été 
prêté  à  ses  fils  après  le  traité  conclu  avec. eux,  d'où  résultait  que 
les  parjures  retombaient  sur  lui; 'd'avoir  appelé  aux  armes  en 
carême  y  et  convoqué  l'assemblée  nationale  pour  le  jeudi  saint; 
d'avoir  banni  et  spolié  plusieurs  fidèles  tant  laïques  qu'ecclésiasti- 
ques venus  pour  lui  exposer  la  vérité;  d'avoir  ordonné  enfin  des 
expéditions  sans  le  consentement  de  la  nation ,  en  prenant  ainsi 
sur  lui  la  responsabilité  des  dommages  qui  en  étaient  résultés  (i). 

Louis  se  confessa  en  pleurant  devant  Ebbon ,  archevêque  de 
Beims,  et  implora  la  pénitence  publique  pour  réparer  les  scandales 
qu'il  avait  causés.  On  lui  ôta  le  baudrier  militaire,  et  on  le  revêtit 
du  cilice ,  cérémonie  qui  le  rendait  pour  toujours  inhabile  à  ré- 
gner (2) .  Il  fut  ensuite  conduit  par  son  fils  en  cet  état  d'abaissement, 
dans  la  ville  où  Gharlemagne  lui  avait  mis  la  couronDC  sur  la  tête. 

Tous  compatirent  au  sort  de  l'infortuné  monarque.  Lothaire,  qui 
s'était  fait  Finstrument  de  la  dégradation  de  son  père,  Ebbon 

(1)  Acta  exauctorationis  Lud,  PU,  ap.  Script,  rer.  francic,  VI,  245. 

(2)  C'était  une  loida  royaume.  Voyez  Balvzu  Capitula  I,  980. 
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qui ,  tiré  de  la  servitude  et  revêtu  du  manteau  archiépiscopal  par 
LouiSy  venait  de  le  couvrir  d*un  cilice  (i),  inspiraient  un  sentiment 
d'horreur.  Le  peuple  murmurait,  ies  grands  conjuraient.  Louis  de 
Bavière  et  Pépin  d'Aquitaine,  rougissant  de  la  honte  paternelle,  et 
jaloux  de  Lothaire,  qui  marchait  au  pouvoir  suprême,  élevèrent  la 
voix  pour  exprimer  l'indignation  commune.  Lothaire,  alin  d'éloigner 
son  père  des  fidèles  Germains,  le  transféra  à  Paris  ;  maisceux-Iàmême 
qu'il  y  convoqua  comme^vassaux  se  déclarèrent  ses  ennemis  ;  le  sang 
étaitprét  à  couler  quand Lothaire s'enfuit.  Louisdemeura  donc  libre,  «^i. 
mais  il  ne  voulut  pas  reprendre  le  pouvoir  impérial  avant  que  le  bau- 
drier de  guerre  ne  lui  eût  été  rendu  par  rÉglise.  La  cérémonie  accom- 
plie, il  remonta  sur  le  trône,  en  y  apportant  rindulgence  et  l'oubli. 
Judith  fut  rendue  à  la  couche  royale ,  Louis  et  Pépin  à  la  Bavière  et 
à  l'Aquitaine  ;  Lothaire,  resté  seul  en  armes,  fut  vaincu  et  pardonné.        «35. 

Afin  d'humilier  Lothaire  et  de  récompenser  ses  deux  frères ,  les 
provinces  restées  diponibles  furent  partagées  entre  eux  et  Charles. 
Il  n'est  fait  aucune  mention,  dans  l'acte  qui  fut  dressé,  ni  de  Tlta- 
lie,  ni  de  Lothaire,  à  qui  elle  avait  été  dévolue,  pas  plus  que  d'un 
empereur  présomptif  ou  de  soumission  due  par  les  princes  à  leur 
frère  aîné.  Louis  se  réservait  la  faculté  d'accroître  ou  de  diminuer 
les  possessions  de  ses  fils,  selon  les  circonstances  (3). 

Quand  l'empereur,  à  la  mort  de  Pépin,  eut  assigné  l'Aquitaine  à  838. 
Charles,  son  fils  préfère,  Louis  de  Bavière  courut  aux  armes  pour 
obtenir  toute  la  Germanie,  sur  la  droite  du  Rhin.  L'empereur  s*asso- 
cia  encore  une  fois  Lothaire,  pour  s'en  faire  un  appui  contre  Louis, 
àla  condition  toutefois  qu'il  partageraitsesÉtatsavec  le  fllsdeJudith. 
Un  nouveau  partage  fut  fait  alors  dans  la  diète  de  Worms.  Il  y  eut 
deux  royaumes,  ayant  pour  confins  la  Meuse,  le  Jura  et  le  Rhône. 
Lothaire  choisit  la  partie  orientale ,  Charles  la  Neustrie  et  l'Aqui-  83.j. 
taine;  la  Bavière  seule  restait  à  Louis. 

(1)  Hebo Remensis  episcopiis,  qui  erat  ex  originalium  servorum  sHrpe,,. 
0  qualem  remunerationem  reddidisti  ei  !  VesHvit  te  purpura  et  pallio , 
et  tueum  induisti  cilicio,..  Patres  tuifuerunt  pastores  caprarum,non 
consiliarii  principum..,  Sed  tentatio  piissimi  principis,,,  Sicut  et  patieU' 
tia  beati  Job.  Qui  beato  Job  insultabant ,  reges  fuisse  leguntur;  qui  iS' 
tum  vero  affligebant,  légales  servi  ejuserant,  ac  patrum  suorum,  Omnes 
enim  episcopi  molestifuerunt  ei ,  et  maxime  ht  quos  ex  servili  conditione 
honoratos  habebat,  cum  his  qui  ex  barbaris  nationibus  ad  hoc  fasiigium 
perducti  sunt,  Tuegai«.,  c.  44. 

(2)  Prasceptumduc,  Lodwici,  de  divis»  regni.Sp.  Script,  rer. franc, Mî,  411. 
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Celui-d,  ne  pouvant  se  résigner  à  ce  traitement ,  appelle  à  son 
aide  les  Saxons  et  les  Thuringiens ,  afin  de  former  on  noyan  de 
nations  allemandes ,  en  même  temps  que  les  Aquitains,  préten- 
dant avoir  un  roi  national ,  proclament  un  fils  de  Pépin.  Louis 
le  Débonnaire  se  vit  donc  forcé  de  reprendre  les  armes  contre  son 
propre  sang  ;  mais,  avant  de  mener  cette  guerre  à  fin,  il  expira  dans 
une  lie  du  Rhin,  près  de  Mayence.  Cédant  aux  prières  de  Tarchl- 
chapelain  Drogon,  son  frère  naturel,  il  pardonna  à  ses  enfants  :  Je 
'pardonne  à  Louis^  dit-il  ;  mais  qu'il  songe  à  lui-même ,  lui  qui^ 
foulant  aux  pieds  la  loi  de  Dieu,  a  plongé  dans  le  tombeau  les 
cheveux  blancs  de  son  père. 

En  voulant  combiner  l'unité  de  l'empire  avec  le  système  de 
division  en  usage  sous  les  Mérovingiens,  Louis  avait  suscité  toutes 
ces  guerres  civiles  ;  et  les  grands  en  profitèrent  pour  accroître  leur 
pouvoir  au  détriment  de  l'autorité  royale.  Elles  ne  finirent  pas 
avec  lui,  parce  que  ce  n'étaient  plus  des  querelles  de  famille.  Lo- 
thaire  restait  en  armes,  il  est  vrai,  en  présence  de  Louis  ;  roaisder' 
rière  eux  campaient  deux  races  ennemies;  avec  celui-ci  les  Ger- 
mains, avec  celui-là  les  Italiens,  et  les  Romains  de  la  Narbon- 
naise  et  de  l'Aquitaine,  mus  par  une  pensée  nationale,  celle  de 
détruire  Tunité  qui  avait  été  l'œuvre  de  Gharlemagne. 

Lothaire,  une  fois  couronné  empereur,  quitte  à  la  hâte  l'Italie, 
pour  que  les  pays  de  l'autre  côté  des  Alpes  ne  se  portent  à  rien  de 
contraire  à  ses  intérêts.  En  même  temps  qu'il  flatte  Charles,  à  qui 
il  promet  de  le  traiter  en  fils ,  il  soutient  le  fils  de  Pépin,  qui  peut 
lui  prêter  appui  sans  lui  donner  ombrage.  La  faction  de  ce  prince, 
qui  avait  repris  vigueur  en  Aquitaine,  seconda  Lothaire  dans  ses 
projets.  Entrant  dans  la  Neustrie,  il  attira  à  lui  les  seigneurs;  et 
Charles,  après  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  tirer  sa  mère  de  Rour- 
ges,  se  trouva  réduit  à  un  petit  nombre  de  partisans.  Mais  ceux-ci, 
faisant  preuve  d'une  fidélité  désormais  trop  rare ,  jurèrent  de  mou- 
rir plutôt  que  de  Tabandonner.  Rien  que  réduits  à  ne  posséder  que 
leurs  armes  et  le  cheval  qu'ils  montaient ,  ils  parvinrent  à  se  sou- 
tenir. Louis,  qui  avait  réparé  ses  pertes,  se  réunit  à  Charles,  dont  le 
courage  ne  se  démentit  pas.  L'empereur  ayant  refusé  de  s'en  re- 
mettre, pour  statuer  sur  leurs  différends,  à  la  décision  d'un  concile 
Bataille  de  d'évêques  et  de  laïques ,  ils  se  trouvèrent  en  présence  à  Fontenay 
25  YuVn  ouFontanet,  près  d'Auxerre;  d'un  côté  Louis  de  Ravière  et  Charles  le 
Chauve,  de  l'autre  Lothaire  et  Pépin  ;  et  ils  en  appelèrent  au^t^- 
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gement  de  Dieu.  La  bataille  entre  les  descendants  des  Velches  et 
ceux  des  Tentons,  qui  devait  décider  de  Findépendance  des  nations 
agrégées  à  l'empire,  tourna  en  faveur  de  Louis  et  de  Cliarles.  Mais 
des  deux  côtés  tomba  un  nombre  égal  des  plus  vaillants  guerriers  ; 
etl*Enrope,  épuiséede  braves,  resta  exposée  aux  incursions  de  nou- 
veaux ennemis  (l).  Tandis  que  les  vainqueurs,  affaiblis  ou  étour- 
dis de  leur  triomphe  inattendu,  perdaient  trois  jours  en  prières,  en 
jeûnes,  à  partager  les  dépouilles  et  les  dignités  des  vaincus,  et 
à  récompenser  les  fidèles  avec  les  biens  de  lÉglise ,  Lothaire, 
sans  serecoBuattre  vaincu,  recherchait  l'alliance  des  Saxons.  Il  leur 
rendit  leur  culte  et  leurs  anciennes  lois ,  donna  la  liberté  aux  es- 
claves, des  terres  aux  hommes  libres  ;  ce  qui  produisit  un  l)oule- 
versement  général  et  une  anarchie  déplorable.  Il  ouvrit  même 
Tempire  aux  Normands,  en  assignant  en  fief  à  Harold,  leur  roi,  qui 
avait  embrassé  le  christianisme  pour  l'abandonner  bientôt,  Tiie  de 
Walcheren  et  ses  dépendances. 

Revenu  avec  ces  auxiliaires ,  il  refoula  Charles  le  Chauve  des 
rives  de  la  Meuse  jusqu'à  la  Seine  ;  mais  celui-ci ,  reprenant  l'a- 
vantage, fit  sa  jonction  avec  Louis,  et  tous  deux,  réunis  à  Stras- 
bourg, sanctionnèrent  leur  alliance  par  un  serment  auquel  ils  cher- 
chèrent à  intéresser  leurs  peuples,  en  le  prononçant,  non  dans 
Tidiome  du  clergé,  comme  tous  les  actes  d'alors,  mais  dans  le  lan- 
gage vulgaire  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  dont  il  est  resté  le  mo- 
nument littéraire  le  plus  ancien  (2). 

(!)  Tant  y  eut  éToccis  de  chascune  partie ,  q^le  mémoire  d*homme  ne 
recorde  mie  quHl  y  eust  oncques  en  France  si  grande  occision  de  chrestiens. 
Ctironiqne  de  Saint  Denys ,  ap.  Script,  rer,  francic,  VIII  ,127. 

Angilbert,  poêle  et  guerrier,  qui  se  trouva  à  la  bataille,  nous  a  laissé  ces  vers, 
De  bello  Fontaneto  : 

Maledicta  dies  illa! 
Nec  in  anni  circulis 
Numeretur,  sed  radatur 
Ab  omni  memoria. 
Jubar  solis  illi  desit 
Aurorœ  crepusculo» 
Noxque  illa,  nox  amara, 
JSoxque  dura  nimium, 
In  qua  fortes  ceciderunt 
Prœlio  doctissimi  ! 
(2)  Il  nous  a  été  conserré  par  Nithard,  R,  Fr,,  t.  VII,  p.  27  et  34.  Louis 
s'expritna  ainsi  ; 
JPro  Deo  amur  etpro  christ iam  pobloet  nostro  commun  salvamen  dist  di 

2. 
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Lothaire  s'était  aussi  aliéné  le  clergé,  du  moment  où,  se  fiant  plus 
dans  les  intrigues  diplomatiques  que  dans  la  force  des  armes,  il 
avait  fait  alliance  avec  les  Saxons  et  les  Arabes  ;  «  aussi  les  évéques 
«  prononcèrent  que  le  jugement  de  Dieu  avait  rejeté  Lothaire, 
«  et  transféré  Tempire  aux  plus  dignes.  Mais,  avant  de  permettre 
«  à  Charles  et  à  Louis  d*en  prendre  possession,  ils  leur  demandèrent 
«  s'ils  entendaient  régner  selon  les  exemples  de  leur  frère  dépos- 
«  sédé,  ou  selon  la  volonté  de  Dieu  ?  Sur  leur  réponse  qu'ils  se  ré« 
«  gleraient  eux  et  leurs  peuples,  de  tout  le  savoir  et  de  tout  le 
«  pouvoir  que  leur  accorderait  Dieu  >  selon  sa  sainte  volonté  ;  les 
«  évéques  reprirent  :  Au  nom  de  P autorité  divine  y  prenez  le 
«  royaume  et  gouvernez'le  selon  la  volonté  de  Dieu.  Nous  vous 

en  avant,  in  quantlDeus  savir  et  podir  me  dunat,  si  salvari  eo  cist  mcon 
fradre  Karlo  et  in  adjudha  et  in  cadhuna  cosa,  si  cum  hom  per  dreit  son 
fradre  salvar  dist,  ino  qui  il  mi  altresi  fazed;  et  ah  Ludker  nul  plaid 
nunquam  prendrai ,  qui  m£on  vol  cist  meon  fradre  Karlo  in  damna  sit. 

Pour  Tamour  de  Dieu  et  pour  le  peuple  chrétien,  et  notre  commun  salut 
dorénavant,  en  tant  que  Dieu  me  donnera  du  savoir  et  du  pouvoir,  je  sou- 
tiendrai mou  frère  Cliarles  ici  présent  par  aide  et  en  toute  chose,  comme  il  est 
juste  qu'on  soutienne  son  frère,  tant  qu*li  fera  de  même  pour  moi  ;  et  jamais 
avec  Lolhaire  je  ne  ferai  aucun  accord  qui  de  ma  volonté  soit  au  détriment  de 
mon  frère  Charles. 

Charles  répéta  alors  la  même  formule  de  serment,  reproduite  littéralement 
dans  la  langue  que  parlaient  les  peuples  soumis  à  Louis  : 

In  Godes  mina ,  ind  um  tes  chrisiianes  folches ,  ind  unsere  bcdhero 
gehaltnissi ,  fon  ihesemo  dage  frammordes ,  so  fram  so  mir  Got  gewizei 
indi  madhfurgiht  so  haldt  ih  tesan  minan  bruodher  soso  man  mit  rehtu 
sinan  hruder  sealyinthin  thaz  er  mig  soso  ma  duo;  indi  mit  Lutheren 
inno  kleinnin  thing  ne  geganga  zhe  minan  willon  imo  ce  scadhen  weren. 

Chacun  des  deux  peuples  fit  ensuite  dans  sa  langue  le  serment  suivant  : 

Si  Louis  garde  le  serment  quMl  a  prêté  à  son  frère  Charles ,  et  si  Charles 
mon  seigneur,  de  son  côté,  ne  le  tient  pas  ;  si  je  ne  puis  l'y  ramener,  ni  moi, 
ni  aucun  autre  de  ceux  que  je  puis  y  ramener,  je  ne  lui  donnerai  aucune  aide 
contre  Louis  : 

Si  Lodhuwigs  sacrament  que  son  fradre  Karlo  jurai  conservât ,  et 
Karlus,  meos  sendra,  de  suo  part  non  lo  stanit,  si  io  returnar  non  lint 
pois,  ne  io  ne  neuls  cui  eo  returnar  int  poiz  in  nulla  adjudha  contra  Lod- 
huvig  nun  H  iver. 

Oba  Karl  then  eid  then  er  sineno  bruodher  Ludhwige  gesuor  geleistit; 
in  Luduwig  min  herro  then  er  imo  gesuor  forbrihchit,  ob  iria  ih  nés  irwen- 
den  nemag,  nah  ih,  nah  thero,  nah  hen  then  ih  es  irrwenden  mag , 
windhar  Karle  imo  cefollusti  ne  wirdhit. 


LOUIS  LB  BEBONNAIBB  ET  SES   FILS.  21 

94e  conseillons  y  nom  VOUS  y  exhortons,  nous  vous  le  comman- 
«  dons.  Les  deux  frères  choisirent  chacun  douze  des  leurs,  à  i'arhi- 
«  trage  desquels  ils  s*en  remirent  pour  le  partage  du  royaume  (1).  » 
Mais  le  royaume  était  alors  menacé  de  toutes  parts;  rAquitaine 
était  en  proie  à  la  guerre  civile  ;  les  Bretons  et  les  Normands  dé- 
vastaient laNeustrie;  les  Sarrasins,  la  Gothie,  la  Provence  et  Tlta- 
lie.  Les  Saxons  s*insurgeaient  au  delà  du  Rhin  ;  les  Slaves  épiaient 
Toccasion  de  se  jeter  sur  leur  proie.  A  la  même  époque,  un  hiver 
des  plus  rigoureux  amena  la  famine  ;  les  seigneurs  qui  avaient  as- 
sisté à  la  bataille  de  Fontenay  en  avaient  gardé  une  impression  de 
terreur  ;  les  peuples  gémissaient  harassés  de  tant  de  guerres  intes- 
tines. La  paix  fut  donc  conclue  à  Verdun  ;  Tempereur  se  conten-  vSlIuiîf 
tant  d'un  tiers  de  l'héritage  paternel  et  de  quelque  peu  de  territoire 
en  sus ,  sans  prétendre  à  aucune  supériorité  qui  pût  diminuer  Tin- 
dépendance  de  ses  frères. 

Dans  ce  partage,  une  portion  de  la  France  revint  à  chacun  des  trois 
frères,  la  partie  orientale  restant  séparée  entièrement  de  la  partie 
occidentale,  bien  que  leurs  habitants  conservassent  l'ancien  nom 
naponal,  Jusqu'à  l'instant  où  il  fut  remplacé  par  d'autres  dénomina- 
tions particulières.  Les  Gaulois  adoptèrent  celui  de  Français  ;  les 
Longbards,  celui  d'Italiens  ;  les  différents  peuples  germaniques,  ce- 
lui d'Allemands,  qui  d'abord  indiquait  les  tribus  suèves.  L'étrange 
configuration  du  royaume  de  Lothaire,  qui,  comprenant  Rome  et 
Aix-la-Chapelle,  serpentait  entre  les  possessions  de  ses  frères,  te- 
nait ceux-ci  dans  la  sujétion,  mais  ne  lui  permettait  ni  d'acquérir 
de  la  force,  ni  de  fondre  en  une  seule  nation  des  peuples  si  divers. 
Chacun  des  trois  souverains  courut  dans  le  pays  qui  lui  était 
échu,  pour  y  apaiser  les  troubles  survenus.  Les  Saxons,  ayant  pris 
le  nomdeStelllngs,  chassaient  leurs  seigneurs  pour  revenir  à  leurs 
anciennes  lois,  en  exécution  des  promesses  de  Lothaire  ;  et,  s'étant 
alliés  avec  les  Ësclavons,  ils  menaçaient  le  nom  chrétien  ainsi  que  les 
États  de  Louis;  mais  celui-ci  réprima  leur  audace  en  faisant  mettre 
leurs  chefs  à  mort.  Lothaire  tomba  sur  les  vassaux  de  la  Meuse  qui 
s'étaient  déclarés  pour  Charles.  Celui-ci  envoya  des  troupes  pour  ren- 
verser Pépin  II  ;  et  pour  se  concilier  les  vassaux  de  la  Neustrie,  qui 
presque  tous  étaient  redevables  de  leurs  bénéfices  au  comte  Ade- 
lard,  il  épousa  Irmiutrude,  nièce  de  cet  ancien  ministre. 

Les  vassaux  étaient  en  réalité  des  ennemis  qui  survivaient  après 
chaque  paix,  et  avaient  perdu  l'habitude  d'obéir  :  tout  château 

(1)  NiTHARD ,  Tun  des  commissaires  désignés,  liv.  IV,  ch.  1. 
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abritant  un  rebelle  on  un  contumace,  il  devenait  impossible  de 
foire  la  guerre  et  d'administrer.  Sur  ce»  entrefaites^  les  Longbards 
de  Bénévent  s'insurgeaient;  les  Arabes  Aglabites>  maîtres  de  la  Si- 
cile, faisaient  de  nouveau  entendre  àRome  lesmenacesde  l'Afrique, 
tandis  que  d'autres  ravageaient  la  Provence.  A  l'exemple  des 
Saxons,  les  Slaves  relevèrent  la  tête,  quelques-uns  envahissant  le 
Frioul,  tandis  que  les  Moraves,  les  Bohèmes,  les  Obotrites,  parais- 
saient SQ  -préparer  à  venger  sur  les  Francs  orientaux  leurs  défaites 
précédentes  :  mais  Louis  profita  de  leurs  divisions  pour  les  défaire 
et  lf9s  8o^mettre. 

La  politique  faisait  taire  par  intervalles  les  ressentiments  entre 
les  fils  de  Louis  le  Débonnaire ,  et  les  amenait  à  réunir  leurs  efforts 
pour  triompher  des  révoltés.  Ils  se  promirent  notamment,  dans  la 
diète  de  Hersen,  de  se  soutenir  réciproquement  contre  leurs  enne- 
mis ,  de  respecter  les  droits  héréditaires  de  leurs  fils ,  à  la  condi- 
tion que  ceux-ci  reconnaîtraient  la  suprématie  de  leurs  oncles.  Il 
fut  convenu,  en  outre,  que  les  vassaux  ne  pourraient  être  dépossé- 
dés; que  le  peu  d'hommes  libres  qui  restaient  seraient  jugés  d'a- 
près les  anciennes  lois  ;  mais  qu'ils  devraient  aussi  se  recommander 
à  un  seigneur,  dont  ils  ne  se  détacheraient  que  par  de  justes 
motifs. 

Ils  cherchaient,  par  cet  enchaînement  de  sujétions ,  à  tenir  le 
pays  tranquille;  maison  y  voyait  apparaître  l'accroissement  de  la 
puissance  des  seigneurs,  qui  secouaient  de  plus  en  plus  le  joug, 
et  qui,  enhardis  par  les  privilèges  obtenus ,  réprouvaient  les  rois 
dans  leurs  actes  :  si  bien  que  Charles  et  Lothaire  furent  réduits 
tous  deux  à  déclarer  publiquement,  à  Liège,  qu'ils  avaient  mal 
gouverné  jusqu'alors,  et  qu'ils  se  comporteraient  mieux  à  l'avenir. 

Les  rois  tentèrent  de  s'opposer,  à  l'aide  de  quelques  capitulaires, 
au  démembrement  de  leur  autorité;  et  une  charte  de  réforme  don- 
née par  Charles,  dans  laquelle  il  cherche  à  remédier  aux  cau- 
ses de  la  guerre,  mérite  une  mention  particulière.  Elle  prescrit 
de  restituer  aux  églises  leurs  biens  et  leurs  privilèges;  il  y  est  re- 
commandé au  peuple  de  respecter  le  roi  et  les  seigneurs;  aux  évé- 
ques  et  aux  vassaux,  de  s'opposer  aux  associations  illégales  qui 
sapent  la  monarchie  :  la  promesse  est  renouvelée  aux  grands  de  ne 
pas  les  dépouiller  de  leurs  bénéfices,  sinon  par  droit  et  jugement. 
Permis  à  chacun  de  choisir  la  loi  qu'il  veut  suivre  ;  mais  ce  fut 
une  inspiration  malheureuse  que  d'associer  les  évêques  à  l'auto- 
rité séculière,  comme  garantie  de  concorde,  et  d'inviter  tout  fidèle 
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à  dénoncer  les  erreurs  dans  lesquelles  le  roi  pourrait  tomber. 
Cette  dernière  mesure  offrait  un  champ  sans  limites  à  des  grieft 
sans  réparation  possible  ;  et,  de  leur  côté,  ni  les  évêques  ni  les  comtes 
ne  secondaient  le  roi  pour  assurer  la  paix.  Les  premiers  réunis- 
saient des  conciles,  et  prononçaient  des  harangues  pleines  de  l'es- 
prit évangélique  ;  mais  sans  autre  conclusion  que  d'exhorter  le  roi 
à  restituer  aux  ^lises  et  aux  monastères  les  biens  distribués  à  des 
laïques,  réclamations  qui  alarmaient  les  possesseurs  de  ces  terres. 
Les  comtes  s'étaient  tout  à  fait  séparés  de  la  couronne ,  et  les  trois 
monarques  frères  demeurèrent  dans  une  alternative  continuelle  de 
réconciliations  et  de  guerres. 

Soit  lassitude,  soit  remords,  Lotbaire  se  retira  dans  l'abbaye 
de  Prtim,  pour  s*occuper  de  son  salut.  Mais  dans  son  dernier  acte 
de  souveraineté  il  méconnut  encore  la  volonté  de  son  père,  qui  avait 
statué  que  les  possessions  de  Lotbaire  ne  devraient  pas  être  parta- 
gées entre  ses  fils.  Or,  il  assigna  à  Louis  II  le  royaume  dltalie  et 
la  couronne  impériale;  à  Lotbaire  II,  l'Austrasie  en  deçà  du  Rhin, 
qui  de  son  nom  fut  appelée  Lorraine  (Lotharingia)  (l)  ;  à  Charles, 
les  provinces  du  Rhône  formant  jadis  le  royaume  de  Rourgogne , 
qui  fut  alors  appelé  royaume  de  Provence  (2). 

Ces  trois  fils  de  Lotbaire  ne  suivirent  que  trop  cet  instinct  de 
discordes  domestiques  inné  dans  leur  famille  ;  les  deux  aines  se  mi- 
rent en  devoir  de  dépouiller  le  plus  jeune  :  mais  les  Rourguignons, 
désirant  conserver  leur  indépendance,  le  soutinrent  durant  les 
alternatives  de  querelles,  de  concussions,  d'accords  et  de  violations 
de  la  foi  jurée,  qui  se  succédèrent. 

Enfin  Charles  de  Provence  mourut  sans  enfants  ;  et  son  héritage 
fdt  partagé  entre  ses  frères  Louis  II  et  Lotbaire  II,  qui  prirent  le 
Rhône  pour  limite. 

Le  règne  du  roi  de  Lorraine  fut  troublé  par  une  passion  déré- 
glée :  épris  de  Waldrade,  sa  concubine,  et  voulant  la  faire  monter  sur 
le  trône,  il  répudia  Teutberge  en  l'accusant  d'inceste  et  de  stérilité, 
et  en  alléguant  qu'il  Tavait  épousée  uniquement  par  crainte  de  sa 
fomille.  Un  concile  fut  réuni,  et,  circonvenu  par  des  intrigues,  il 
s'égara  dans  ses  décisions.  Enfin  Nicolas  V%  informé  de  la  vérité, 
casse  cequi  aété  fait,  et,  proclamant  qu'il  faut  résister  aux  rois  quand 
ils  ne  gouvernent  pas  selon  la  justice,  il  cite  Lotbaire  pour  qu'il 

(1)  Cette  proviDce  fut  divisée  ensuite  en  Lorraine  delaMoselle,  qui  est  la  Lor- 
raine actuelle,  et  en  basse  Lorraine ,  qui  devint  les  Pays*Bas. 

(2)  Lyonnais j  Genève, Daupkiné,  Savoie ,  Provence. 
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ait  a  se  disculper.  Ce  prince,  obéissant  à  sa  conscience,  ou  à  la  pré- 
pondérance que  les  papes  avaient  acquise  dans  le  monde  entier, 
se  rendit  à  Rome  avec  sa  complice.  Le  pontife  reçut  les  pénitents 
au  mont  Gassin;  et,  après  les  avoir  confessés  et  absous,  il  leur 
donna  la  communion,  en  les  menaçant  de  mort  s'ils  avaient  fait  un 
faux  serment.  Mais  Lothaire,  en  revenant,  mourut  à  Plaisance; 
et  Ton  vit  dans  cette  f).n  prématurée  le  châtiment  du  parjure. 

Bien  que  le  pape  eût  enjoint  aux  Lorrains  de  se  soumettre  à 
Louis  II,  sous  peine  d'excommunication,  son  décret  resta  sans  va- 
leur, et  la  succession  de  Lothaire  fut  disputée  entre  ses  frères  et 
Charles  le  Chauve,  qui  enfîo^'en  empara.  Il  obtint  aussi  la  couronne 
impériale  Iqrsque  la  descendance  du  fils  aîné  de  Louis  le  Débon* 
naire  fut  éteinte. 

Le  royaume  de  Charlemagne  est  désormais  séparé  nettement  en 
trois  États  :  la  France,  TAllemagne,  l'Italie  (l)  ;  et,  de  même  qu'à 
la  chute  de  Napoléon  (  le  parallèle  revient  fréquemment  entre  ces 
deux  grands  hommes)  les  nations  recouvrèrent  leur  indépendance, 
ou  en  conçurent  l'espoir,  de  même  les  peuples  contemporains  de 
Charlemagne  se  virent  avec  joie  rendus  à  une  existence  propre.  Ce 
démembrement  ne  pourrait  être  déploré  que  par  ceux  qui  aiment  les 
vastes  États,  et  qui,  par  intérêt  ou  par  système,  demeurant  attachés 
au  passé,  réputent  anarchie  la  dissolution  des  grandes  monarchies. 
Une  répugnance  mutuelle  entre  les  races  associées  sans  fusion 


(1)  Tableau  synchronlque  des  trois  royaumes  principaux  : 


GERMANIE. 
888.  Arnolf  reçoit  l'hom- 
magc  des  rots  de  France ,  d'I- 
talie, de  BourgogDe  ;  donne  la 
Lorraine  à  son  iils  naturel 

ZV£NT£BOLD. 


896.  Arnoir  accourt  d'Italie 
contre  les  Moraves,  et  fait  al- 
llarice  avec  les  Hongrois. 

899-911.  Louis  l'Enfant, 
dernier  des  Carlovingicns  en 
Germanie. 

911-918.  CqNRAD  de  Fran- 
conie. 

919-936,  Henri  I  l'Oise- 
leur. 

936-973.  OTHON  LE  GRAND. 


973.  OthonII. 

983.  OTHON  in. 


ITALIE. 
888.     BÉRENGER  I,    dUC   de 

Frioul,  et  Gui,  duc  de  Spo- 
lëte,  se  disputent  la  couronne 
impériale. 

891.  Gui  est  couronné 
empereur  à  Rome  ,  et  s'asso- 
cie son  flls  Lambert. 

894.  Arnolf,  appelé  à  Ro- 
me ,  est  contraint  de  se  reti- 
rer. 

896.  Il  revient,  et  est  cou- 
ronné empereur. 

Lambert  se  réconcilie  avec 
Berenger.  Anarchie. 


looa.  Henri  U. 


9II-9I9-  Conrad,  empereur. 

923.  Rodolphe  II  de  Bour- 
gogne. 

9^2.  Othon  épouse  Adé- 
laïde, veuve  de  Lolhaire. 

963.  11  est  couronné  empc« 
renr. 

973.  Otijon  II,  empereur, 
épouse  Theophanie  de  Cons- 
tantinople. 

983.  Othon  III,  empereur. 


xooa.  Henri  I,  empereur. 


FRANCE. 
888.  Eudes  ,  comte  de  Paris, 
couronné  roi  à  l'exclusion 
de  Charles  le  Simple.  II  sou- 
met Rainolf,  roi  d'Aquitaine, 
et  se  reconnaît  vassal  d'ÂR- 

NOLF. 

893.  Charles  le  Simple 
est  sacré  à  Reims ,  et  se  dé- 
clare prétendant. 

896.  Charles  et  Eudes  s'ac- 
cordent. 

8g8.  Charles  demeure  seul 
roi  ;  mais  il  est  dépossédé  par 
les  grands  feudataires. 

922.  Robert,  duc  de  France, 
est  élu  roi. 

923.  Rodolphe  de  Bourgo- 
gne. 

936.  lx)uis  d'Oulre-mer. 

954.  Lothaire. 


986.  Louis  le  Fainéant. 

987.  Hugues  Capet, 
996.  Robert  II.  , 
io3t.  Henri  I. 

X060.  Pbiufpe  I. 
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sépara  les  peuples,  mais  ne  les  morcela  pas  encore.  Les  principaux 
devinrent  centre  pour  les  autres,  et  au  système  personnel  qui  do- 
mina à  l'avènement  de  Gharlemagne,  succéda  par  degrés  l'unité 
territoriale.  Cependant  les  barons  s'agitent  de  toutes  parts  pour 
conquérir  l'indépendance;  de  tous  c(^tés  se  montrent  de  nouveaux 
barbares;  partout  grandit  la  puissance  papale.  Ce  sont  là  des  faits 
qu'il  nous  faut  envisager  séparément. 


CHAPITRE  II. 

LES  CARL0V1NGIEM8  EN  FRANCE.  843-986. 

A  Charles  le  Chauve  commence  la  série  des  rois  de  France,  dans 
la  signification  actuelle  de  ce  titre.  Ce  prince  réunit  à  une  grande 
ambition  dans  ses  entreprises  Tincapacité  de  les  diriger.  Lâche  dans 
la  soumission ,  enfant  dans  la  résistance ,  faible  dans  la  main  du 
clergé,  nul  lorsqu'il  s'en  détache,  son  règne  est  sans  cesse  troublé  s^3.846. 
par  des  incursions  extérieures  et  par  des  discordes  intestines.  Les 
Normands  s'avancèrent  jusqu'à  Nantes  et  à  Bordeaux ,  qu'ils 
prirent;  ils  menacèrent  Paris,  et  s'offrirent  comme  auxiliaires  à 
Pépin  II.  Ce  prince,  dépouillé  lors  du  traité  de  Verdun,  avait  eu 
recours  aux  armes;  il  fut  aidé  par  le  duc  des  Gascons,  qui  s*é- 
tait  rendu  indépendant  en  Navarre ,  et  par  Bernard ,  duc  de  Septi- 
manie,  qui,  après  avoir  été  cause  des  troubles  précédents,  s'ar- 
mait ,  à  l'instigation  d'Abd-el-Baman  II,  contre  un  roi^qui  passait  # 
pour  son  fils.  Quoi  qu'il  en  soit,  Charles  le  surprit,  et  le  fit  condam- 
ner à  mort.  Pépin  obtint  de  garder  la  Septimanie ,  une  grande  par- 
tie de  l'Aquitaine,  et  une  indépendance  à  peine  voilée  par  l'hom- 
mage. Mais  comme  il  ne  pouvait  rester  en  repos,  Charles  invita 
ses  frères  à  joindre  leurs  efforts  aux  siens,  et  le  rejeta  au  delà  des 
Pyrénées.  Charles  ne  se  fut  pas  plutôt  éloigné,  que  Pépin  reparut 
et  reprit  le  pays,  aidé  des  Saxons,  des  Arabes  et  des  Normands, 
avec  lesquels  il  s'était  allié  ;  on  disait  même  qu'il  avait  renié  lé 
Christ  et  juré  sur  un  cheval  par  le  nom  de  Wodan.  Les  Aquitains, 
indignés,  se  soulevèrent  contre  lui,  et  le  livrèrent  à  Charles,  qui  le  fit 
tonsurer  et  renfermer  dans  le  monastère  de  Saint-Médard,  à  Soissons.       653. 

Mais  les  Aquitains ,  pour  ne  pas  retomber  sous  la  sujétion  d'é- 
trangers, demandèrent  pour  ,roi  Louis,  fils  du  roi  de  Germanie  ; 
puis  Pépin,  s'étant  enfui  du  cloître,  ranima  le  zèle  de  ses  partisans. 
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Charles  mit  aussi  son  fils  en  avant  comme  troisième  prétendant  ;  et 
pendant  dix  ans  les  forces  et  les  vœux  des  Aquitains  furent  divisés 
entre  ces  princes,  appuyés  par  des  alliés  aussi  redoutables  pour  les 

864.  amis  que  pour  l'ennemi.  Enfin  Pépin,  pris  de  nouveau,  et  jugé 
comme  traître  à  sa  patrie  et  à  sa  foi,  fut  renfermé  dans  un  monas- 
tère, et  la  couronne  d'Aquitaine  fut  donnée  aux  fils  de  Charles  le 
Chauve;  mais  leur  autorité  fut  peu  assurée  au  milieu  de  ces  com- 
tes de  Poitiers,  de  Toulouse,  de  Barcelone,  qui  aspiraient  à  une 
existence  indépendante. 
Bretagne.  Les  Brctons  s'agitaicnt  aussi  sous  leur  duc  Noménoë,  qui  refusa, 
à  la  paix,  de  renoncer  à  l'indépendance  acquise  durant  la  guerre, 
et  favorisa  les  rébellions  des  autres.  Après  s'être  emparé  de  Ren- 

845.  nés,  d'Angers,  du  Mans,  et  avoir  vaincu  Charles,  il  songea  à  se 
faire  roi,  et  s'adressa  à  cet  effet  au  pape  Léon  IV,  qui  l'autorisa 
seulement  à  ceindre  son  front  du  cercle  d'or,  selon  l'usage  des  ducs. 
Mécontent  de  ce  procédé,  il  devint  hostile  au  clergé^  détacha  sa  pro- 

848.  '  vince  de  l'église  de  Tours,  et  se  mit  à  guerroyer  de  plus  belle;  mais 
la  mort  l'arrêta  à  Vendôme.  Ses  fils  Ërispoë  et  Salomon  eurent  le  ti- 

651.  tre  de  roi  ;  mais,  à  leur  mort,  Charles  abolit  de  nouveau  ce  royaume. 
Cependant  à  l'intérieur  tout  baron  aspirait  à  devenir  un  petit  roi , 
sans  se  soucier  de  paraître  à  la  cour  du  monarque,  où  l'on  voyait, 
au  lieu  des  anciens  leudes,des  Aquitains,  des  Irlandais  etdesLong- 
bards;  et  la  puissance  du  clergé  s'en  augmentait.  Les  principaux 
propriétaires  étaientles  abbés  des  monastères  (l),  autour  desquels  se 
formaient  des  villages  et  des  bourgades;  les  sièges  épiscopaux  don- 
naient du  lustre  aux  villes  :  aussi  les  regards  se  tournaient-ils  plutôt 
vers  Reims  au  nord,  et  vers  Lyon  au  midi,  que  vers  Laon,  dont  la 
crainte  des  incursions  normandes  avait  fait  choisir  les  hauteurs 
pour  la  résidence  des  rois.  Les  évoques  et  les  moines  avaient  joué 
le  principal  rôle  dans  les  discordes  fraternelles  des  descendants  de 
Charlemagne;  ils  avaient  dirigé  les  assemblées,  rédigé  les  traités, 
dans  lesquels  se  trouve  toujours  quelque  stipulation  pour  les 
couvents,  avec  des  exhortations  en  faveur  des  veuves  et  des  or- 

(1)  Vandergisile,  comte  des  Gascons,  fait  don  à  Téglise  d'Alaon  de  tous  les 
biens  appartenant  à  sa  famille  dans  le  canton  de  Toulouse ,  l'Agenois,  le  Quercy, 
le  pays  d'Arles,  dePérigueux ,  la  Saintonge,  et  le  Poitou;  c'est-à-dire  dans  le 
tiers  de  la  France.  L'abbaye  de  Saint-Riquier  possédait  la  ville  de  ce  nom,  avec 
treize  autres,  trente  villages,  et  des  fermes  innombrables.  Les  offrandes  faites 
annuellement  au  tombeau  de  ce  saint  s'élevaient,  chaque  année,  à  près  de  deux 
millions.  ActaSS,  ordinis  S.  Bened. ,  sect.  XY,  p.  104. 
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phelins.  Ce  pouvoir,  acquis  sans  le  secours  des  armes,  croissait  de 
jour  en  jour,  parce  que  le  clergé  seul  offrait  Texemple  de  l*ordre, 
an  milieu  du  bouleversement  générai. 

Ce  fut  moins  pourtant  par  dévotion  que  par  la  force  des  circons- 
tances que  Charles  abandonna  aux  évéques  une  part  de  l'autorité 
temporelle.  Il  conféra  aux  prêtres  un  droit  d'inquisition  contre  les 
malfaiteurs  (I),  qu'ils  durent  traduire  devant  les  évéques  en  cas 
d'endurcissement  II  recommandait  à  ceux-ci  de  moraliser  les 
brigands  qui  infestaient  le  royaume,  et,  s'ils  persistaient,  de  lancer 
contre  eux  l'anathéme  ;  il  ordonnait  l'emploi  des  reliques  et  des 
serments  contre  les  voleurs  :  pauvre  autorité  royale,  n'attendant  de 
secours  que  du  pouvoir  ecclésiastique  1  Cependant  il  arriva  plus 
d'une  fois  que  les  évéques  empêchèrent  une  injustice  ou  une  guerre; 
et,  placés  entre  la  monarchie  qui  périssait,  la  féodalité  qui  s'éle- 
vait, et  la  papauté  qui  grandissait,  ils  soutinrent  les  rois. 

Hincmar,  né  dans  la  France  septentrionale,  et  tiré  du  monastère  ^^^f- 
de  Sain^Denis  par  Louis  le  Déï)onnaire ,  pour  s'occuper  de  la 
réforme  des  monastères  et  remplir  près  de  lui  les  fonctions  exer- 
cées dans  les  cours  par  les  religieux ,  avait  contribué  à  l'élévation 
de  Charles ,  qui  le  nomma  à  l'âge  de  trente-neuf  ans  archevêque  de 
Reims,  dont  il  occupa  le  siège  pendant  trente-neuf  ans.  Il  assista 
à  trente-neuf  conciles  qu'il  présida  pour  la  plupart,  écrivit  une  in- 
finité de  lettres  aux  principaux  personnages  du  temps,  et  nous  a 
laissé  soixante-dix  ouvrages,  indépendamment  de  ceux  qui  ont  péri. 
Il  ne  se  montra  ni  servile  envers  les  Carlovingiens  dans  leur  puis- 
sance, ni  arrogant  à  leur  égard  lorsqu'ils  furent  malheureux.  Doué 
d'une  vive  intelligence  pratique,  il  se  gardait  de  sacrifier  à  une  lo- 
gique rigoureuse  la  possibilité  des  applications  et  les  choses  du 
moment;  aussi  donna- t-il  des  conseils  qui  auraient  pu  empêcher  la 
monarchie  de  s'écrouler.  On  l'a  souvent  comparé  à  Bossuet  pour 
sa  condescendance  sans  bassesse  envers  les  rois,  et  pour  son  oppo- 
sition sans  schisme  envers  les  papes.  De  même  que  l'évêque  de 
Meaux  a  écrit  la  Politique  sacrée,  Hincmar  composa  un  livre  De 
persona  régis  et  de  regio  ministerio^  pour  expliquer  à  Charles  le 
Chauve  ce  verset  :  JHnterrogerailes  princes  sur  ma  loi.  Bossuet 
2ÂmtXq}XQ  Dieu  forme  les  princes  guerriers;  Hincmar  amène  le 
christianisme  à  justifier  les  guerres;  tons  deux  se  prêtant  au  ca- 

(1)  ut  unusquisque  prcsbyter  imbrevUet  in  sua  parochia  omnes  male^aC" 
toiles,  et  eos  extra  Ecclesiamfaciat..  Si  se  emendare  noluerint,  ad  episcopi 
profsentiam  perducantur.  Capit.  C.  Çalri,  ap.,  Script,  rer.  /raneic.,\U,  630. 
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ractère  belliqueux  du  roi  auquel  ils  s'adressent,  et  à  celui  de  leur 
siècle.  Les CarloviDgieus  étaient  faibles,  et  par  ce  motif  flincmar 
modère  leur  disposition  à  la  clémence,  en  leur  rappelant  que  Dieu 
n'épargna  pas  son  propre  ûls  ;  tandis  que  Bossuet,  sous  un  roi  qui 
s'irrite  des  obstacles,  élève  au  ciel  la  clémence,  Jo/e  du  genre  hu- 
main et  gloire  d'un  prince.  Hincmar  sut  aussi  résister  avec  éner- 
gie aux  rois  qui  prétendaient  donner  les  évêcbés,  et  voulaient  que 
les  Églises  se  soumissent  à  eux.  L'évèque  de  Lorraine,  dévoué  à 
l'empereur  Lothaire,  avait  soutenu  que  le  roi  ne  dépendait  que  de 
Dieu,  et  que  les  évêques  ne  pouvaient  l'excommunier.  «  Parole  non 
«  de  catbollque,dit  Hincmar,  qui  combat  cette  doctrine,  mais  de  blas- 
<t  pbémateur  plein  de  l'esprit  du  démon.  David,  roi  et  prophète,  ayant 
«  péché,  fut  repris  par  Nathan  son  inférieur  :  il  sut  qu'il  était  homme, 
«  et  revint  au  salut  par  une  pénitence  rigoureuse.  Saûl  apprit  de 
«  Samuel  qu'il  était  déchu  du  trône.  L'autorité  apostolique  prescrit 
«  aux  rois  d'obéir  à  ceux  qui  sont  au-dessus  d'eux,  dans  le  Seigneur.  » 
Il  va  même  jusqu'à  attaquer  l'autorité  royale  dans  sa  base  d'hé- 
rédité :  «  Nous  savons  avec  certitude  que  la  noblesse  paternelle  ne 
«  sufQt  pas  pour  assurer  les  suffrages  du  peuple  aux  fils  des  prin- 
«  ces,  quand  les  vices  l'ont  emporté  sur  les  privilèges  naturels; 
«  et  le  coupable  est  alors  privé  non-seulement  de  la  dignité  de  son 
«  père ,  mais  encore  de  la  liberté.  » 

C'était  avec  cette  hauteur  que  les  évêques  s'adressaient  aux 
rois.  Ainsi  Hincmar  se  rendit,  à  la  tête  d'une  députation  du  clergé, 
près  de  Louis  de  Bavière  pour  le  dissuader  d'occuper  la  Neustrie, 
et  offrir  le  pardon  à  l'envahisseur  armé ,  à  la  condition  qu'il  ferait 
pénitence  des  maux  qu'il  avait  causés  au  royaume.  Le  récit  que 
les  évêques  firent  au  concile,  à  leur  retour,  est  une  singulière  révé- 
lation de  la  puissance  ecclésiastique  :  «  Le  roi  Louis  nous  donna 
audience  à  Worms  le  4  juin ,  et  nous  dit  :  Je  vous  prie^  si  je 
vous  ai  offensés^  de  me  le  pardonner ^  afin  que  je  vous  parle 
avec  sécurité,  Hincmar,  qui  s'était  placé  le  premier  à  sa  droite , 
répondit  :  Nou$  aurons  donc  bientôt  fait,  puisque  nous  venons 
précisément  vous  offrir  le  pardon  que  vous  demandes,  Grimoald, 
chapelain  du  roi,  et  Tévêque  Théodoric,  ayant  fait  quelques  obser- 
vations à  Hincmar,  il  repartit  :  Vous  7i'avez  rien  fait  contre  moi 
qui  m'ait  laissé  dans  rame  un  ressentiment  condamnable  ;  autre- 
ment, je  n'oserais  m'approcher  de  l'autel  pour  offrir  le  sacrifice 
au  Seigneur,  Théodoric  reprit  :  Faites  donc  comme  le  seigneur 
roi  vous  enprie^  et  pardonnez-lui.  Hincmar  dit  alors  :  Quant 
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à  moi  et  à  ma  propre  personne  ^  je  vous  ai  pardonné  et  vous 
pardonne.  Mais  en  ce  qui  concerne  les  offenses  contre  C Église 
qui  m'est  confiée  et  contre  mon  peuple ,  je  ne  puis  que  vous 
donner  des  conseils  et  vous  offrir  le  secours  de  Dieu,  afin  que 
vous  obteniez  son  absolution  si  vous  le  voulez.  Les  évéques  s'é- 
crièrent ;  Vous  dites  bien  /  et  tous  nos  frères  8*étant trouvés  d  accord 
en  cela,  cette  indulgence  seule  lui  fut  accordée ,  et  rien  de  plus. 
Car  nous  nous  attendions  qu'il  demanderait  nos  conseils  sur  le 
salut  qui  lui  était  offert,  et  alors  nous  lui  aurions  suggéré  sa  con- 
duite, selon  la  teneur  de  récrit  qui  nous  avait  été  donné;  mais  il 
nous  répondit,  de  son  trône,  qu'il  ne  traiterait  point  au  sujet  de  cet 
écrit  avant  de  s'être  consulté  avec  ses  évéques.  » 

Quand  Charles  le  Chauve  porta  plainte  devant  le  concile  de 
Toul  contre  Wenilon,  qui,  après  avoir  été  nommé  par  lui  à  Tévêché 
de  Sens,  s'était  fait  son  adversaire  pour  favoriser  Louis  le  Germani- 
que, le  roi  s'exprima  ainsi  :  «  Par  son  élection  et  celle  des  autres  évé- 
1  queSy  et  avec  la  volonté,  le  consentement  et  les  acclamations  des 
«  autres  fidèles  de  notre  royaume,  Wenilon,  dans  son  propre  dio- 
«  cèse,  dans  la  cité  d*Orléans,  dans  la  basilique  de  la  Sainte-Croix , 
«  en  présence  des  autres  archevêques  et  évéques,  m'a  consacré 
«  roi,  selon  la  tradition  ecclésiastique;  et,  en  m'appelant  à  régner, 
«  il  m'a  oint  du  saint  chrême ,  m'a  donné  le  diadème  et  le  sceptre 
«  royal,  et  m'a  fait  monter  sur  le  trône.  Après  cette  consécration  je 
K  ne  pouvais  être  renversé  du  trône,  ni  supplanté  par  personne, 
•  du  moins  sans  avoir  été  entendu  et  jugé  par  les  évéques,  par  le 
«  ministère  desquels  j'ai  été  consacré  roi,  et  qui  ont  été  nommés 
«  les  trônes  de  Dieu.  Dieu  repose  sur  eux,  et  c*est  par  eux  qu'il  dé- 
«  cerne  ses  jugements;  j'ai  toujours  été  et  je  suis  encore  à  présent 
<  prêt  à  me  soumettre  à  leurs  corrections  paternelles  et  à  leurs  ju- 
«  gements  (1).  » 

Est  il  possible  d'avouer  en  termes  plus  humbles  la  suprématie 
que  le  droit  public  d'alors  attribuait  à  l'autorité  ecclésiastique  sur 
le  pou  voir  laïque?  Les  cvêques  concouraient  en  effet,  avec  les  grands, 
à  élire  le  roi  et  à  lui  imposer  la  constitution;  s'il  la  violait,  ils  le  te- 
naient pour  déchu  ;  l'observait-il ,  ils  l'assistaient  de  leurs  conseils, 
d'hommes  et  d'argent. 
Mais  ils  étaient  impuissants,  par  leur  éducation  et  par  leur  mi- 

(1)  Baluze,  capit.  de  Tannée  859,  p.  127.  —  Hlncmar  écrivait  à  Louis  111  : 
Egocum  collegis  meis  a  cœteris  Dei  ac  progenitorum  vestrorumfidelibus , 
T06  ELEGi  ad  regimen  regni^  sub  conditione  débitas  leges  servandi,  Hinc< 
BAR.  Voyez  MiGBELET,  Btstoire  de  France, 
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Distère,  à  refréner  les  incursions  ennemies  ;  et  Hîncmar  lui-même 
en  faisait  Faveu  au  pape  :  Le  peuple  se  plaint  de  nous,  et  dit  : 
Défendez  par  vos  prières  le  royaume  contre  les  Normands  et  les 
autres  envahisseurs ^  sans  vous  mêler  de  notre  défense;  et  si 
vous  voulez  notre  bras^  donnez-nous  un  roi  capable  de  nous 
garantir  des  païens  (\). 

Le  clergé  se  déclare  donc  lui-même  non  moins  incapable  que  le 
roi  de  faire  face  à  des  dangers  imminents.  Aussi  voit-on ,  dans  les 
mouvements  de  chacun,  le  découragement  qui  naît  de  la  dispropor- 
tion entre  le  but  et  les  moyens  d'y  parvenir. 

Quand  Lothaire  III  mourut,  les  Lorrains^  voulant  un  chef  plus  en 
état  de  repousser  les  Normands,  demandèrent  pour  les  gouverner 
Charles,  qui,  ayant  en  outre  en  sa  faveur  le  testament  de  Louis  le 
Débonnaire ,  fut  proclamé  roi  de  Lorraine  par  les  évéques. 
Traité  de  Louis  le  Gcrmaulque  consentit  d'abord  à  un  partage,  dans  lequel 
^Ito?!''  Charles  eut  la  partie  occidentale  et  méridionale,  où  se  trouvaient 
Lyon,  Besançon,  Vienne,  Viviers,  Uzès,  Toul,  Verdun  et  Cam- 
brai. Mais  son  ambition  lui  fit  envahir  la  Provence  ;  et  ayant  occupé 
le  Viennois,  il  en  investit  Boson,  son  favori,  abbé  de  Saint-Maurice 
dans  le  Valais,  chambellan  réservé  à  de  plus  grands  honneurs. 

Quand  le  pape  invita  les  grands  à  faire  rendre  la  Lorraine  à  ce- 
lui  qui  en  était  l'héritier  légitime,  Hincmar  ^dressaau  pontife  une 
lettre  qui  fut  considérée  comme  le  premier  fondement  des  libertés 
gallicanes.  Et  le  même  pontife  ayant  appelé  devant  son  tribunal 
un  évêque  déjà  condamné  par  un  concile,  Hincmar  lui  répondit, 
au  nom  de  Charles  :  Eé  quoi!  quand  jamais  a-t-on  entendu 
dire  qu'un  roi  dût  envoyer  à  Rome  un  homme  jugé  légalement? 
Roi  de  France  et  issu  de  sang  royal,  je  ne  suis  pas  considéré 
comme  le  vicaire  des  évéques,  mais  comme  le  maître  de  cette 
terre.  Saint  Léon  et  le  concile  de  Rome  ont  écrit  que  les  rois,  éta» 
blispar  Dieu  pour  commander  sur  la  terre,  ont  accordé  aux  évé- 
ques de  régler  les  affaires  selon  les  décrets  souverains.  A  plus 
forte  raison  ne  sont-ils  pas  les  fermiers  des  évéques  (2). 

Adrien  apaisa  chez  Charles  cet  accès  de  fermeté  par  des  paroles 

conciliatrices,  et  en  lui  promettant  Tempire  s'il  survivait  à  Louis; 

ce  qui  arriva.  Charles  le  Chauve  passa  alors  les  Alpes,  et,  comme 

char^jje    Charlcmaguc,  il  reçut  dans  Bome  la  couronne  impériale  le  jour  de 

empereur,     pf^gl^  p^jg^  à  SOU  TCtOUr,  CCllc  d'Italie. 

(1)  HiNCMARi  Ep.,  ann.  870,  JR.  Fr.,  VII,  840. 

(2)  HiNCMARi  Spist,,  ann,  872,  t.  II,  p.  701. 
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Revenu  en  France,  il  fit  sanctionner  par  son  clergé  ses  nouveaux 
honneurs.  Prenant  alors  en  mépris,  par  un  orgueil  puéril,  les  usa- 
ges, la  manière  de  se  vêtir  et  le  langage  des  Francs,  il  se  montrait 
dans  l'église,  aux  Jours  de  fête,  avec  la  dalmatique,  une  ceinture 
tombant  jusqu'aux  pieds,  la  tête  enveloppée  de  soie  et  ornée  du 
diadème  (1). 

Charles  chercha  aussi  à  étendre  son  royaume  Jusqu'au  Rhin; 
mais  Louis  dit  le  Saxon,  fils  du  Germanique ,  s'avança  contre  lui 
les  armes  à  la  main.  Le  jugement  de  Dieu  se  manifesta  en  sa  fa- 
veur dans  les  épreuves  du  fer  rouge,  de  l'eau  bouillante  et  de  la 
croix  ;  mais  plus  encore  dans  la  victoire  de  Meyenfeld. 

Charles,  ayant  acheté  lâchement  la  paix  des  Normands  au  prix 
de  cinq  mille  livres  d'or,  et  la  fidélité  douteuse  des  barons  moyen- 
nant des  privilèges ,  avait  passé  les  Alpes ,  quand  il  apprit  que 
Carloman,  son  neveu,  s'avançait  à  la  tête  des  Bavarois  et  des  Sla- 
ves. Il  se  décida  alors  à  revenir  sur  ses  pas,  ou  même  il  prit  la 
fuite.  Mais  il  mourut  au  pied  du  mont  Cenis  ;  et  Louis  le  Bègue,  qui,  ^  «7?.  ^^ 
depuis  dix  ans,  régnait  dans  rAquitaine,  dont  son  frère  rebelle  avait 
été  dépouillé ,  mit  sur  sa  tête  la  couronne  paternelle  (2). 

(1)  Ann,  Fuld.,  ap.  Script,  rer,  francie, ,  VII ,  181 .  Baluze,  dans  les  Notes  atix 
capitulaires ,  p.  1280,  donne  quelques  ancienDes  effigies  des  rois  francs.  Dans 
le  nombre  est  celle  de  Charles  le  Cbauve;  il  est  sur  le  trône  royal  avec  la  cou- 
ronne d*or  aux  quatre  fleurons ,  dont  le  cercle  est  orné  de  perles  et  de  pierres 
précieuses  :  il  s'en  échappe,  au-dessus  des  oreilles,  deux  branches  se  terminant 
en  fleurs  qui  se  replient  àl'entour  du  cou,  et  tombent  en  manière  de  bandelettes. 
(«)  Empereurs  et  rois  d'Italie. 

CHARLEMAGNK. 


PEPm.  roi.  Louis  le  Débonnaire,  empereur. 

780-810.  814-840. 


Beritard,  roi.    Adélaïde,      Lotmaire,  Charles  le  Chauve,  Louis  le  German.,  Gisèle. 
•io-8i8.    mariée  &  Lambert,  empereur.        emp.  et  roi.  roi  de  Germanie. 

817-855.  875-877.  I 

Gui,  roi.  888.       Louis  II.        LotbaireII,    Carloman,    CHARLEsleGros.  Bérenger, 
rrap.  891-894.     emp.  850-875.       de  Lorraine.        877880.  880-888.  roi.  888. 


p.  891-894.     emp.  850-875.       de  Lorraine.        87781 
I  I  855-869.  I 


emp.  91C-924. 

Lambert,    Hirmeitgarde,     Berthe,          ArkÔlf,  Gisèle, 

emp.  et  roL  mariée  à  Boson,  m.  à  Tiiéobald,  emp.  et  roi.  mar.  au  roarq . 

<94-898.      roi  de  la  Bourg,    comte  d'Arles.      896-899.  d'Ivrée. 
en  deçà  du  Jura. 
887. 

Louis  III,  roi.  89g.        Hugues,  Louis  IV  l'Enfant.  Zw£ntiboij).Bérf.nger  IL 

emp.  901-90».           926-947.                I  550-966. 

1               Rodolphe  | 

LoTHAiRE,   de  Bourgogne,  Adalbert, 

épouse  Adélaïde,  roi  d'Italie.  rui  avec  son 

93i-95o.             923-926.  père. 

ADELAÏDE. 
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La  même  fatalité  qui  avait  poussé  les  Mérovingiens  à  des  guerres 
fratricides  semblait  peser  sur  les  Cariovinglens,  dont  Tliistoire  est 
un  tissu  de  trahisons  et  de  combats  entre  parents.  A  la  mort  de 
chaque  prince  s'élèvent  des  querelles  pour  sa  succession;  parfois 
les  grands  appellent  au  trône  un  étranger  ou  un  de  leurs  pairs,  qui 
peu  après  laisse  le  champ  libre  à  d'autres  prétendants.  Rien  ne 
pouvait  être  plus  favorable  aux  seigneurs  pour  les  aider  à  s'affran- 
chir de  la  domination  des  roiS;  qui,  impuissants  à  les  réprimer^ 
étaient  réduits  à  les  flatter. 
^^^^^^*'  Louis  le  Bègue  distribua  à  ses  partisans  des  abbayes,  des  comtés , 
des  bénéfices ,  tant  pour  les  récompenser  que  pour  s'en  faire  un 
coDtre-poids  aux  grands  seigneurs  des  provinces.  Mais  ceux-ci, 
mécontents,  formèrent  une  ligue.  Le  roi,  renfermé  dans  le  château 
de  Compiègne,  dut  alors  étendre  ou  confirmer  leurs  franchises, 
promettre  et  donner  une  grande  partie  des  domaines  royaux, 
ainsi  que  des  abbayes  ;  et  ils  finirent  par  consentir  à  ce  qu*il  fût 
couronné.  Le  no\iveau  roi  reconnut  dans  cette  solennité  l'élection 
populaire,  en  s'exprimant  ainsi  :  Moi,  Louis  y  constitué  roi  par 
la  miséricorde  de  Dieu  et  par  l'élection  du  peuple ,  je  promets 
devant  l'Église  j  et  devant  tous  les  ordres  de  rÉtat,  d'obser- 
ver en  entier  les  lois  et  les  règlements  donnés  par  nos  pères 
aux  peuples  dont  le  gouvernement  m* est  confié  ^  selon  le  conseil 
commun  de  mes  fidèles  et  les  décrets  inviolables  de  mes  prédé- 
cesseurs. 

Les  troubles  intérieurs  au  milieu  desquels  il  mourut  l'empêchè- 
rent d'aspirer  à  la  couronne  impériale. 
879.  Une  faction  déclara  indignes  de  régner  Louis  III  et  Carloman  ses 

fils,  comme  nésd^une  mère  répudiée,  et  appela  Louis ,  roi  de  Saxe, 
qui  reçut  Thommage  des  grandsà  Verdun.  Mais  Boson,beau-frëre  de 
Charles  le  Chauve,  et  Tabbé  Hugues,  firent  oindre  les  deux  Jeunes 
princes  et  offrir  la  Lorraine  entière  au  Saxon ,  qui,  satisfait  de  ce 
lot,  retourna  dans  ses  États,  où  l'armée  qu'il  avait  mise  sur  pied 
l'aida  i\  repousser  les  Normands. 

Boson  avait  travaillé  pour  lui  bien  plus  que  pour  ses  pupilles. 
11  aspirait  au  titre  de  roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  qu*il 
gouvernait  en  qualité  de  duc.  Les  évêqucs  le  lui  offrirent,  en  le 
remerciant  d*avoir  accepté  la  tutelle  du  peuple  et  de  TÉglise.  Sacré 
à  Lyon,  son  nouveau  royaume,  qui  comprenait  la  Provence,  le  Dau- 
phiné,  le  Lyonnais,  le  Vivarais,  lepaysd'Uzèset  la  Franche-Comté, 
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eut  pour  se  consolider,  outre  Tappai  de  Jean  111,  son  père  adopUf, 
sa  Tal^ir  propre  et  son  habileté. 

Les  deux  rois  de  Franee  ayant  déCût  les  Normands  près  de 
FoDtevraolt  et  de  Sancoort  (l) ,  affermi  la  foi  chancelante  de  leors 
irassaux^et  repoussé  Louis  de  Saxe,  qui  était  revenu  sur  ses  pré- 
tentions, se  partagèrent  le  royaume.  Vivant  en  bonne  intelligence 
entre  eux,  ainsi  qu'avec  les  rois  allemands,  ils  s'occupèrent 
de  réprimer  les  usurpations  des  grands,  et  de  recouvrer  les  domai- 
nes royaux.  Mais  bientôt  Louis  mourut  d'une  chute  de  cheval,  s'é- 
tant  fracassé  la  tète  en  poursuivant  une  jeune  ûlle. 

Carloman  abandonna  le  siège  de  Vienne  pour  recueillir  l'héritage 
de  son  frère.  Il  humilia  Bosou  et  contint  les  Normands;  mais  lui- 
même  ne  tarda  pas  à  mourir.  La  couronne  aurait  dû  revenir  à 
Quirles,  fils  posthume  de  Louis  le  Bègue  ;  cependant,  comme  il  n'a- 
vait que  cinq  ans,  dans  le  besoin  que  le  royaume  éprouvait  d'un 
vaillant  défenseur,  les  grands  l'offrirent  à  Charles  le  Gros,  déjà  roi  otnin  le 
de  Germanie,  de  Barvière,  de  Lorraine ,  de  Saxe,  de  Lombardie,  et 
empereur.  L'héritage  de  Charlemagne  se  trouva  donc  réuni  aux 
mains  de  ce  prince,  dont  l'impéritie  aurait  eu  déjà  trop  d'une  seule 
couronne.  Après  avoir  acheté  bassement  la  paix  des  Normands 
de  la  Moselle  en  se  rendant  leur  tributaire,  il  maria  Gisèle,  fille  de 
Lothaire  II,  à  Godefrid,  leur  chef,  qu'il  fit  ensuite  assassiner.  Il  en 
résulta  que  ses  compagnons  s'unirent  aux  Normands  de  la  Seine 
pour  assaillir  Paris.  Charles  marcha  contre  eux,  et  campasur  les  hau- 
teurs de  Montmartre;  mais,  abandonné  par  ses  vassaux,  il  acheta 
leur  retraite  à  prix  d'argent ,  et  en  leur  permettant  d'aller  ravager 
la  Bourgogne.  Tant  de  lâcheté  mit  en  relief  la  généreuse  résistance 
opposée  à  l'ennemi  par  Eudes,  comte  de  Paris.  Charles  d'ailleurs 
s'était  aliéné  le  peuple;  il  avait  irrité  les  ecclésiastiques  en  les  con- 
traignant de  contribuer  pour  la  rançon  payée  à  Godefrid.  Le  mé- 
contentement alla  si  loin,  qu'il  fut  déposé  comme  empereur  ;  et,  bien 
qu'il  lui  restât  la  France  et  lltalie,  il  vécut  impoissant  et  méprisé. 
Û  se  déshonora  même  dans  son  intérieur,  en  accusant  Tévéque 
Luitard  d'adultère  avec  sa  femme,  qui  se  justifia  en  jurant  non« 

(1)  Le  chant  dans  lequel  cette  victoire  fat  célébrée  nous  a  été  conservé  : 

Einen  Kunig  weiz  ich 
Heiuet  herr  Ludwig  : 

Der  geme  Gott  dienety  etc. 
Àa  nord  de  la  Somme,  on  parlait  donc  allemand. 

T.    IX.  • 
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seulement  qu'elle  était  chaste,  mais  intacte  même  de  la  part  de 
son  époux.  Ses  panégyristes  ne  trouvent  eux-mêmes  à  admirer  que 
sa  résignation  dans  les  revers  qui  affligèrent  la  fin  de  ce  règne. 
«  C*était  un  spectacle  de  pitié  propre  à  montrer  le  néant  des  choses 
«  humaines,  que  de  voir  ce  Charles  sur  qui  la  fortune  avait  accu- 
«  mule  sans  combats  ni  dangers  tant  de  royaumes^  qu'il  ne  le  cé- 
«  dait  à  aucun  monarque,  depuis  Charlemagne,  pour  la  dignité,  le 
«  pouvoir,  la  richesse;  que  de  le  voir  d^ormais  offert  par  elle 
«  comme  un  exemple  de  la  fragilité  humaine,  en  lui  enlevant  tout 
«  à  coup  et  avec  Ignominie  les  prospérités  dont  elle  Pavait  comblé 
«  sans  mesure.  Tombé  du  trône  dans  l'indigence,  réduit  à  pourvoir 
«  à.ses  besoins  de  chaque  Jour,  il  supplia  Âmulf  de  lui  accorder  de 
«  quoi  vivre,  et  en  obtint  quelques  revenus  en  Allemagne  pour  son 
«  entretien.  Charles  mourut  quelques  jours  avant  les  ides  de  Jan- 
«  vier,  et  fut  enseveli  dans  le  monastère  de  Beichenan.  Prince  très- 
«  chrétien,  ayant  la  crainte  de  Dieu,  et,  gardant  au  fond  de  son 
«  cœur  les  commandements  de  l'Église,  il  fut  libéral  d'aumônes, 
«  occupé  sans  cesse  à  prier  et  à  psalmodier;  c'est  pourquoi  toute 
«  chose  arriva  d'abord  selon  son  désir.  Dépouillé  ensuite  de  tons  ses 
«  biens,  il  supporta  cette  épreuve  avec  résignation,  pour  mériter  la 
«  couronne  immortelle  (l).  » 
888.  Le  royaume  de  Charlemagne  fut  alors  démembré  tout  à  fait,  et 

les  Francs  allemands  restèrent  divisés  des  Francs  latins  (2).  La 
stérilité  de  huit  rois  et  la  fin  rapide  de  six  avait  jusqu'alors  remé- 
dié au  partage  entre  les  Carlovingiens,  conclu  à  Verdun.  Mais  cette 
fois  toutes  les  nations  qui  avaient  obéi  à  Charlemagne  élurent  des 
rois  nationaux,  sans  égard  à  la  descendance  de  ce  monarque.  Le  ti- 
tre d'empereur  fut  disputé  entre  Gui ,  duc  de  Spolète,  et  Bérenger, 
duc  de  Frioul.  Eudes,  comte  de  Paris,  fut  porté  au  trône  de  France, 
et  reconnu  par  les  évêques  ainsi  que  par  Arnulf ,  roi  de  Germa- 
nie, à  la  condition  toutefois  qu'il  se  reconnaîtrait  son  vassal. 

Cette  puissance,  si  formidable  il  y  avait  à  peine  un  demi-siècle, 
était  donc  descendue  bien  bas.  Les  contemporains,  qui  déploraient 
cette  prompte  décadence,  considéraient  l'époque  précédente,  non- 
seulement  comme  héroïque,  mais  comme  prodigieuse;  et  ce  fut 
alors  que  l'on  commença  à  accumuler  sur  Charlemagne  et  ses  pa- 

(1)  Annales  Metens.,  ap.  Script,  rer.  Jrancic,  VHI,  67. 

(2)  Hic  divisio  facta  est  inter  Teutones-Francos  et  Latinos-Francos. 
Chron.  regn.  Franc,  ap.,  Script,  rer,  frandc,  VIII ,  23 1 . 
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ladins  ce  luxe  de  fictions  merveilleuses,  comme  si  l*on  eût  voulu  sti- 
muler par  leur  exemple  la  nonchalance  de  leurs  successeurs.  Le 
moine  de  Saint-Gall  racontait  à  Charles  le  Gros,  pour  le  faire  rou- 
gir, que  Pépin  le  Bref  avait  abattu  d'un  coup  la  tête  d'un  lion  ; 
que  Gharlemagne  avait  exterminé  en  Saxe  tout  ce  qui  dépas- 
sait la  hauteur  de  son  épée;  que  ses  soldats  enlevaient  sept,  huit, 
et  jusqu'à  neuf  barbares  enfilés  sur  leur  lance  comme  des  grenouil- 
les (i);  que  Louis  le  Débonnaire  brisait,  pour  se  Jouer,  les  épées 
des  Normands  :  il  ajoutait  que  Gharlemagne  ayant  envoyé  vers  un 
de  ses  fils  renfermé  dans  un  monastère,  pour  lui  demander  com- 
ment il  fallait  gouverner,  celui-ci,  pour  toute  réponse,  se  mit  à 
arracher  les  orties  et  les  mauvaises  herbes. 

Mais  la  leçon  que  le  moine  de  Saint-Gall  voulait  donner  à  ses 
contemporains  était  tardive.  Les  mauvaises  herbes  avaient  jeté 
d'assez  profondes  racines  pour  étouffer  la  monarchie  au  pied  de  la- 
quelle elles  avaient  pris  naissance.  Chaque  fois  qu'il  arrivait  aux 
rois  d'avoir  besoin  du  bras  ou  de  l'argent  des  seigneurs,  ils  de- 
vaient leur  prodiguer  les  privilèges  au  détriment  de  la  couronne , 
et  une  concession  en  entraînait  bientôt  une  plus  grande. 

On  sent,  dans  les  capitulaires  émanés  des  successeurs  de  Gharlema- 
gne, que  la  puissance  royale  tombe.  Ne  dérivant  plus  de  l'empereur 
seulement,  divergeant  dans  leur  but,  ce  sont  souvent  des  questions  ou 
desconseils,  des  actes  des  évéques  ou  du  pape,  des  conventions  entre 
princes  dans  leurs  querelles'si  fréquentes,  ou  même  des  transactions 
avec  les  seigneurs.  Au  lieu  d'embrasser  les  intérêts  généraux ,  ils  s'ar  - 
rêtent  souvent  à  des  intérêts  particuliers;  ils  se  bornent  à  faire  droit 
sur  des  griefs,  en  s'exprimant  avec  cette  hésitation  qu'inspire  l'incer- 
titude de  l'obéissance.  Déjà,  par  l'édit  de  Mersen,  Charles  le  Chauve 
avaitdonnégarantieaux  seigneurspour  l'inamovibilité  de  leurs  fonc- 
tions publiques,  et  obligé  tout  homme  libre  à  se  mettre  sous  le  patro- 
nage d'un  seigneur,  éteignant  ainsi  le  peu  qui  restait  de  la  liberté 
germanique ,  et  constituant  une  noblesse  dominante.  L'autorité 
royale  parut  se  relever  quelque  temps  après,  quand  le  même  mo- 
narque, pourvoyant  par  l'édit  de  Pistes  à  chaque  branche  de  l'ad- 
ministration, s'exprima  en  roi,  et  ordonna  que  tous  les  châteaux 
élevés  sans  le  consentement  du  souverain  fussent  démolis;  mais  il 

(1)  Quid  mihi  ranuncuU  istiP  Septem  vel  octOf  vel  certe  mvem  de  illis 
hasta  mea per/oraios  et  nesdo  quid  murmurantes,  hue  illucque  portare 
tolebam.  Moine  de  Saint-Gall.,  II,  20. 

8. 
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ne  fut  pas  écouté  :  et  nous  le  voyons ,  dans  un  autre  eapitulaîre , 
s'efforcer  d'empêcher  les  réunions  séditieuses,  sévir  contre  les  cri- 
mes politiques,  et  appeler  les  citoyens  à  défendre  la  paix  publique. 
Au  lieu  de  recourir  toutefois  à  des  moyens  efficaces  pour  s'assurer 
leur  assistance,  il  se  borna  à  exiger,  des  hommes  libres  et  des  cente- 
niers,  des  serments  sur  les  reliques.  Or  ces  serments,  prêtés  partout, 
furent  bientôt  violés,  en  même  temps  que  les  ordres  qu'il  donnait 
pour  l'abolition  des  péages  nouveaux  et  des  corvées  trop  onéreuses 
restaient  méconnus. 

Lorsque  ensuite  il  voulut  conduire  en  Italie  les  seigneurs,  peu  dis- 
posés à  entreprendre  une  expédition  lointaine  et  sans  profit,  au  mo« 
ment  où  les  Normands  se  montraient,  Charles  y  pour  les  décider, 
leur  sacrifia  les  plus  beaux  privilèges  du  royaume.  Ainsi,  non  con- 
canuui^de  tcut  d'assûrcr  de  nouveau  à  ses  vassaux  leur  rang  et  leurs  fonc- 
tions, il  leur  permit  de  les  transmettre  à  leurs  fils  et  même  à  des 
parents.  Il  garantit,  en  outre,  à  tous  les  fils  des  comtes  qui  le  sui- 
vraient en  Italie,  la  survivance  de  la  dignité  paternelle.  Il  déclara 
même  alors,  pour  lui  et  ses  successeurs,  que  les  fidèles  pourraient 
résister  à  main  armée  à  l'ordre  du  roi,  quand  il  leur  commande-  . 
rait  une  chose  injuste.  De  ce  moment  les  seigneurs  deviennent 
propriétaires  et  maîtres  de  leurs  dignités  comme  de  leurs  fiefs,  et 
le  système  féodal  s'affermit  sur  les  ruines  du  pouvoir  royal. 

Les  usurpations  ne  firent  depuis  lors  qu'aller  croissant,  et  quel* 
ques  seigneurs  secouèrent  toute  dépendance.  Boson  transmit  à  ses 
fils  la  Bourgogne  transjurane,  que  le  comte  Rodolphe  Welf,  cou- 
ronné ensuite  à  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  rendit  indépendante 
du  Jura  aux  Alpes  Pennines.  La  Navarre  se  proclama  libre  sous 
Fortunius ,  fils  de  Garcias  Ximenès ,  qui  avait  commencé  cette 
révolution.  Les  autres  seigneurs  employaient  leur  bras  à  la  dé- 
fense du  pays,  puis  ils  se  servaient  des  armes  qu'ils  avaient  dirigées 
contre  Tennemi  pour  s'affranchir  eux-mêmes;  ils  se  conciliaient 
ainsi  la  faveur  du  peuple,  qui  retrouvait  en  eux,  avec  satisfaction,  la 
vigueur  qu'avaient  perdue  les  Garlovingiens  dégénérés.  Les  Sarra- 
sins rencontraient  pour  s'opposer  à  eux,  sans  parler  des  deux  nou- 
veaux royaumes  de  la  Provence,  le  Roussillon  affranchi  par  Gérard, 
célèbre  dans  les  romans  de  chevalerie;  l'évêché  de  Grenoble,  la  vi- 
comte de  Marseille.  La  famille  de  Waïfre  s'était  relevée  dans  laGas- 
cogne;  dans  l'Aquitaine^  c'étaient  les  maisons  de  Gothie,  de  Poitiers 
et  de  Toulouse  :  Régnier,  premier  comte  de  Mons  ou  du  Hainauf, 
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dispute  la  Lorraine  aux  Allemands,  et  laisse  son  nom  dans  le  roman 
du  Renard  comme  type  de  Tastoce  qni  l'emporte  snr  la  force  bru- 
tale; les  comtes  on,  comme  on  les  appelait  alors,  les /or^x^t^rf  de 
Flandre,  et  cenx  de  Vermandois,  combattent  contre  les  Belges  et  les 
Allemands. 

Mais  les  batailles  les  plus  terribles  sont  contre  les  Normands  et 
contre  les  Sarrasins,  dont  nous  allons  retracer  successivement  les 
expéditions* 


CHAPITRE  III. 

»CUR8IOIf8  DES  Sil&BiSl?IS. 

Gharlemagne,  dont  Tépée  redoutable  avait  arrêté  les  hordes  er- 
rantes, mais  sans  pouvoir  ou  savoir  leur  opposer  une  digue  suffi- 
sante, n'eut  pas  plutôt  fermé  les  yeux,  que  la  Scandinavie  versa 
au  dehors  ses  formidables  pirates;  les  Slaves  sortirent  de  leur  obs- 
curité ;  lesHongrols,  race  étrangère  aux  nations  germaniques,  pous- 
sèrent leurs  coursiers  contre  les  frontières  de  l'empire  carlovingien. 

Ces  peuples  ne  trouvaient  pas,  comme  au  déclin  de  Tempire  des 
Romains,  des  peuples  qni,  affaiblis  par  la  servitude  et  par  les  vices 
qu'elle  engendre ,  regardaient  avec  indifférence  les  efforts  tentés 
par  une  métropole  éloignée;  mais  des  générations  Jeunes,  armées 
pour  défendre  leurs  foyers,  et  associées  dans  Tunité  puissante  du 
ehristianisme.  L'âme  se  réjouit  à  observer  comment  elles  parvinrent 
soit  à  repousser  les  agresseurs ,  soit  à  les  policer  et  à  en  faire  des 
instruments  de  cette  civilisation  qu'ils  menaçaient. 

Un  réveil  énergique  dans  l'empire  byzantin  parut  avoir  détourné 
de  la  Grèce  les  Arabes,  qui  s'étendirent  vers  la  Perse.  En  France, 
ils  avaient  été  arrêtés  par  Charles  Martel  ;  puis  les  comtes  d'Aqui- 
taine, de  Barcelone,  de  Navarre,  veillaient  sur  cette  frontière,  se- 
condés en  outre  par  l'intrépidité  des  Basques ,  par  le  royaume 
d*Oviédo,  qui  grandissait,  et  plus  encore  par  la  discorde  qui  s'était 
mise  entre  les  nouveaux  maîtres  de  l'Espagne.  De  même  qu*on 
avait  vu  les  Francs  combattre  sous  les  enseignes  d'émirs  révoltés 
contre  les  kalifes,  les  Arabes  vinrent  soutenir  les  comtes  rebelles 
contre  les  Carlo vingiens  et  dévaster  le  pays.  Mais  bientôt  Barcelone 
devint  pour  eux  une  barrière  qu*ils  ne  dépassèrent  plus;  et  si 
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quelquefois  quelque  bande  de  coureurs  poussa  Jusque  sur  le  sol 
français ,  il  n'en  résulta  qu'un  dégât  passager,  bien  vengé  du  reste 
par  les  chrétiens. 

Mais  des  pirates  sarrasins  sortaient  désormais  des  portsd'où  Jadis 
faisaient  voile  les  flottes  puniques  ;  et,  courant  laMéditcrranée,  qu'ils 
regardaient  comme  leur  domaine,  ils  interrompaient  tout  commerce. 
Tantôt  se  Jetant  sur  les  côtes,  tantôt  remontant  le  cours  des 
fleuves,  partout  ils  menaçaient  jes  propriétés  et  les  personnes  (i)» 
S'étant  Jetés  sur  la  Sardaigne,  où  ils  massacrèrent  la  garnison, 
les  Sarrasins  enlevèrent  le  corps  de  saint  Augustin  et  occupèrent 
un  certain  nombre  de  postes,  bien  qu'il  ne  paraisse  pas  qu'ils  se  fus- 
sent emparés  de  l'île  entière.  Une  partie  de  la  population  fut  emmenée 
en  Afrique,  où  elle  fonda  la  colonie  de  Sardonia,  dans  les  environs  de 
Kairoan  ;  le  reste  des  habitants  se  réfugia  dans  les  montagnes.  Alors 
les  villes  tombèrent  en  ruines  ;  les  routes  et  les  aqueducs  se  dégra- 
dèrent. Gharlemagne,  après  avoir  pris  les'ar mes  pour  leur  enlever  les 
Baléares  et  les  autres  grandes  iles  de  cette  mer,  fit  croiser  dans  leurs 
eaux  une  flotte  destinée  à  repousser  les  envahisseurs.  Mais,  trop  fai- 

S'o.  ble  sans  doute,  cette  flotte  n'empêcha  pas  la  Corse  et  la  Sardaigne 
de  retomber  au  pouvoir  des  Sarrasins  ;  et  avant  de  mourir  il  put  ap- 
prendre que  Nice  et  Centumcellae  avaient  été  pillées  par  les  pirates. 
Louis  aVait  à  peine  succédé  à  son  père ,  que  des  ambassadeurs 

8'^.  venaient  de  Gagliari  implorer  son  assistance  (2).  Mais  il  n'eût 
guère  à  leur  accorder  que  la  pitié.  Cependant  les  papes  conti- 
nuèrent la  guerre  contre  les  Sarrasins  de  Sardaigne  ;  le  comte  de 
Gêoes  recouvra  la  Corse,  et  Boniface  marquis  de  Toscane,  con- 
jointement avec  Bernard  son  frère,  ayant  débarqué  entre  Utique 
et  Carthage,  leur  livra  sur  le  rivage  cinq  combats,  dans  lesquels  il 
demeura  vainqueur  (3)  ;  mais  son  courage  ne  fut  point  secondé,  et 
d'ailleurs  les  Sarrasins  ne  se  laissaient  pas  abattre  par  des  défaites. 
Ces  incursions  ne  ressemblaient  point  à  celles  des  Septentrionaux. 
Les  indigènes  autrefois  s'étaient  mis  à  couvert  des  barbares,  en  se 
retirant  du  côté  de  la  mer.  Maintenant  les  Sarrasins  les  refoulent 
dans  l'intérieur  des  terres,  en  portant  sur  les  côtes  l'attaque  et 
le  ravage.  Maîtres  des  grandes  îles  et  du  détroit  de  Gibraltar,  les 

(1)  Reinaud,  Invasion  des  Sarrasins  en  France,  en  Savoie,  en  Suisse,  etc.; 
Paris,  1836. 

(2)  ÉGiMHÀRD,  adann,  815  ou  820. 

(3)  Astronome,  de  V.  Ludov,,  c.  42. 
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Sarrasins  dominèrent  dans  le  bassin  occidental  de  la  Méditerra* 
née  y  comme  ils  le  faisaient  déjà  dans  le  bassin  oriental  ;  ainsi  se 
trouvait  remis  en  question  le  problème  qui  avait  été  résolu  par  la 
destruction  de  Garthage ,  à  qui  de  TOrient  ou  de  TOccident  appar- 
tiendrait la  souveraineté  des  mers. 

La  Provence  se  trouvait  surtout  exposée  à  leurs  incursions,  et, 
dès  les  premières  qu'ils  y  firent,  ils  détruisirent  le  monastère  de  Lé- 
rins ,  foyer  d'activité  et  de  science ,  ainsi  que  les  colonies  marseil- 
laises d'Antibes»  de  Saint-Tropez  et  d*fiyères.  Se  tenant  sur  la  mer 
entre  Toulon  et  Nice,  et  enhardis  par  le  succès,  ils  attaquèrent  les 
villes.  Marseille  fut  saccagée  deux  fois  en  dix  ans  (1)  ;  et  ces  con-       m. 
trées,  dans  lesquelles  les  générations  précédentes  s'étaient  efforcées       «is. 
d'allier,  en  quelque  sorte,  la  richesse  du  sol  et  des  habitants'avec  la 
beauté  du  ciel ,  sont  depuis  lors  perdues  pour  Thistoire.  Ils  firent 
de  nie  de  la  Camargue  leur  point  de  relâche ,  pour  s'élancer  de  là       841. 
le  long  du  Rhône,  dont  l'embouchure  n'était  pas  encore  obstruée, 
et  ils  pillèrent  deux  fois  Arles.  Mais  quand  ils  y  revinrent  quelques 
années  après,  Gérard  dcRoussillon  les  surprit,  les  mit  en  déroute, 
et,  non  moins  actif  que  vaillant,  il  leur  ôta  l'envie  de  revenir  à  la 
charge* 

La  nécessité  de  s'opposer  à  ces  ennemis  toujours  menaçants 
servit  de  prétexte  à  Boson  pour  se  faire  roi  de  Provence.  Mais 
lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre  et  que  Gérard  se  fut  fait  moine,  les  Sar- 
rasins se  représentèrent,  non  plus  pour  piller,  mais  pour  conqué- 
rir. Cela  nous  parait  plus  vraisemblable  que  le  récit  de  Luitprand  (s). 
Selon  lui,  vingt  Sarrasins  venant  d'Espagne,  poussés  par  hasard 
sur  la  c6te  de  Provence,  surprirent  Fraxinetum  (  Garde- 
Fraisnet),  dont  ils  égorgèrent  les  habitants;  puis,  s'étant  fortifiés 
dans  cette  position  inaccessible,  ils  secondèrent  les  paysans  d'a- 
lentour dans  leurs  massacres  fratricides,  et  dévastèrent  tout  le 
pays  situé  derrière  eux.  Aidés  de  nouveaux  compagnons,  ils 
dominèrent  militairement  le  pays ,  sans  dépendre  ni  des  califes 
d'Espagne,  ni  des  émirs  d'Afrique.  La  flotte  romaine,  qui  était 
mouillée  dans  le  port  de  Fréjus,  encore  ouvert  à  cette  époque, 
n'éehappa  aux  flammes  que  par  la  fuite.  Les  Sarrasins  de  Fraisnet 

'   (1)  Les  religieuses  du  monastère  de  Saint-Victor,  dans  les  faubourgs  de  cette 
Tille,  se  coupèrent  le  nez,  pour  échapper  à  la  brutalité  des  mécréants;  d'où  vint 
à  ce  monastère  le  nom  de  Denarrados, 
(2)Liv.  I,c.  1. 
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franchirent  les  Alpes  maritimes  restées  sans  défense,  et,  mettant  le 
feu  à  Aqui  et  à  d'autres  villes,  ils  semèrent  l'épouvante  en  Italie. 
Postés  sur  les  Alpes  et  fortifiés  dans  le  monastère  de  Saint- Mau- 
rice, ils  se  jetèrent  delà,  durant  un  demi-siècle,  sur  la  Bourgogne, 
surTItalie  et  jusque  sur  la  Souabe,  interrompant  le  commerce, 
attaquant  et  exterminant  les  pieuses  caravanes,  composées  surtout 
d'Anglo-Saxons  qui  se  rendaient  en  pèlerinage  au  seuil  sacré  des 
apôlres  ;  ils  mirent  Gènes  à  feu  et  à  spng,  et  offrirent  ce  nouvel 
appât  à  l'avidité  d'autres  aventuriers  d'Espagne  ou  d'Afrique  (1). 
Hugues,  roi  d'Arles,  eut  recours,  pour  se  débarrasser  de 
ces  voisins  incommodes,  à  l'empereur  Romain  I,  au  neveu  du- 
quel il  maria  sa  fille Berthe;  et  les  vaisseaux  byzantins,  les 
seuls  qui  pussent  alors  tenir  tète  à  ces  pirates ,  lancèrent  le  feu 
grégeois  sur  leurs  galères.  Quand  ils  virent  que  la  mer  leur 
était  fermée ,  ils  abandonnèrent  le  Fraisnet,  et  se  retirèrent  dans 
la  forêt  qui  s'étend  en  arrière ,  et  qui  a  conservé  leur  nom  (forêt 
des  Maures).  Hugues,  n'osant  pas  s'y  aventurer  pour  les  en  chas- 
ser, traita  avec  eux,  et  leur  promit  amitié  à  la  condition  qu'ils  se 
chargeraient  de  défendre  les  Alpes  helvétiques  contre  Bérenger, 
son  rival,  qui  se  préparait  à  attaquer  l'Italie.  Ils  revinrent  donc 
an  Fraisnet»  et  reprirent  le  cours  de  leurs  brigandages,  sans  pour 
cela  empêcher  Bérenger  d'aller  soutenir  ses  prétentions  au  delà  des 
Alpes* 

Conrad,  qui  succéda  à  Hugues  sur  le  trône  d'Arles,  laissa  aux 
Sarrasins  les  places  dont  ils  étaient  en  possession  ;  mais  Berthe,  sa 
mère,  suppléant  par  son  activité  à  l'indolence  de  son  fils,  veillait 
sur  les  ennemis,  et  élevait  des  châteaux  pour  les  empêcher  de  s'a- 
grandir. Puis,  soit  effet  de  son  habileté,  soit  hasard,  une  bande  de 
Hongrois  vint  donner  au  milieu  de  ces  musulmans,  et  les  uns  et  les 
autres  se  détruisirent  mutuellement. 

Quelques  seigneurs  recherchèrent  l'appui  des  Sarrasins  pour  se 
rendre  indépendants  ;  d'autres  prirent  les  armes  contre  eux,  pour 
se  créer  une  seigneurie  des  terres  dont  ils  les  auraient  chassés. 
Mayeul  de  Yalensoles,  issu  d'une  famille  illustre ,  à  qui  sa  piété 
et  son  savoir  avaient  valu  le  titre  d'abbé  de  Cluny,  tomba  dans 
les  mains  de  ces  mécréants  à  son  retour  de  Rome,  et  sa  rançon  lui 
coûta  toutes  les  richesses  de  son  monastère.  L'indignation  causée 

(I)  LurrPRANDjlV,  2. 
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par  cet  évéoeinent  raDlma  la  haine  généreuse  de  la  domination 
étrangère.  Le  eomteGaillanme  ayant  réani  les  seigneurs,  dont  les 
forées  se  perdaient  à  agir  isolément,  les  conduisit  contre  les  Sar« 
rasins,  qui  forent  vaincus.  Les  uns  furent  noyés  dans  la  mer,  les  au- 
tres n'échappèrent  à  la  mort  ou  à  la  servitude  qu'en  se  faisant  chré- 
tiens. Cet  exploit  valut  à  Guillaume  le  nom  de  Père  de  la  patrie , 
et  la  Gaule  resta,  après  deux  siècles  et  demi,  délivrée  de  la  présence 
des  Sarrasins.  ' 

Les  indigènes,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes,  re- 
vinrent sur  le  sol  paternel  dès  que  le  fléau  eut  disparu;  une 
bonne  partie  des  terres  furent  données  aux  églises ,  qui  devinrent 
de  Donveau  Ta^le  de  la  charité  et  du  savoir.  Le  reste,  subdivisé  et 
cultivé  par  des  mains  libres,  attendu  que  le  cimeterre  arabe  avait 
exterminé  lesfeudataires,  ne  tarda  pas  à  offrir  de  nouveau  l'aspect 
de  la  prospérité.  Les  seigneurs,  qui  avaient  combattu  pour  la  déli- 
vrance de  la  contrée ,  et  qui  maintenant  avaient  droit  à  l'hom- 
mage, appelèrent  des  gens  du  dehors  pour  la  peupler,  et  cultiver  les 
terres  moyennant  une  légère  redevance  ;  les  habitants  se  formèrent 
alors  en  communes,  et  jouirent  de  franchises  dont  ils  donnèrent 
Pexemple  à  eeux  qui  les  avoisinalent  (i). 

De  temps  à  autre  cependant,  on  vit  encore  les  barbaresqnes  faire 

(1)  «  Cette  population  de  propriétaires  culUvatears ,  qai  jamais  ne  connat  le 
)oog  féodal ,  el  oonserre  toojoars  le  go6t  da  f  raTail  et  de  la  sobriélé ,  Tertus  dont 
cHe  a  besoin,  garda  toojoora  aassi  cette  serrilité  obséquieuse  qui  subsiste  en- 
core dans  b  campagne  de  la  vieille  France.  Le  souvenir  des  musulmans  ne  con- 
tiâiaa  pas  peu  à  nourrir  chez  elle  cette  fenreur  de  croyance,  qui  ne  fut  pas 
attiédie  par  une  récente  et  douloureuse  persécution  ;  et  cesouTenirTit  dansla  Pro- 
vence parmi  les  classes  les  plus  ignorantes  et  les  moins  sondeuses  du  passé.  U 
n'est  pns  un  laboureur  dont  la  bêche  n*ait  beurté  au  moins  une  fois  contre  une 
des  larges  toiles  sous  lesquelles  dorment  les  générations  africaines  qui  domine- 
rait ca  ProTence.  Si  le  voyageur  s'informe  quelles  sont  ces  ruines  qu'il  aper- 
çoit sur  la  montagne,  femmes  et  enfants  lui  répondent  :  Cest  là  qu'était  notre 
village  du  temps  des  Sarrasins.  Parmi  ces  décombres  s'élève  le  plus  sou- 
vent onediapdleque  garde  un  pieui  ermite,  et  qui  était  jadis  l'église  du  village 
qâ  n'existe  plus.  On  dirait  qu'U  garde  les  cendres  des  aienx,  que  leurs  descen- 
dants reviennent  visiter  chaque  année,  le  jour  où  la  fête  de  la  paroisse  leur  rap- 
pelle œ  pieux  devoir.  Cette  commémoration  de  l'ancienne  patrie  est  toujours  ac- 
compagnée de  jeux,  auxquels  préside  la  gaieté  excitée  parle  son  d'un  instrument 
sarrasin  (  le  tamlKNirin),  et  parfois  rendue  plus  solennelle  par  une  danse  de  la 
même  origine  (la  mauresque);  solennités  religieuses ,  joies  bruyantes  qui  sont  1c 
pins  vivant  témoignage  de  la  domination  étrangère  et  d^one  délivrance  glorieuse.  » 
DisncBiLS. 
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des  incursions  sur  ces  rivages,  jusqu'au  moment  où  Louis  XIV 
creusa  le  beau  port  de  Toulon,  et  en  fit  un  arsenal  maritime.  Mais 
ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  que  nous  avons  vu  la  ban- 
nière française,  arborée  sur  les  murs  d'Alger,  assurer  la  tranquillité 
des  côtes  de  ia  Méditerranée. 

Les  invasions  si  étendues  et  si  prolongées  des  Sarrasins  ne 
permettent  pas  de  croire  qu'ils  aient  pu  tirer  de  la  lisière  de  l'Afri- 
que septentrionale  un  si  grand  nombre  d'bommes;  il  est  plutôt  à 
supposer  que  beaucoup,  parmi  ceux  qui  étaient  opprimés  en 
Europe,  se  joignirent  à  eux ,  notamment  les  Slaves,  vaincus  sur 
plusieurs  points,  et  toujours  avides  d'aventures  et  de  butin. 
L'usage  inhumain  de  vendre  les  esclaves  semble  s'être  ravivé 
alors,  et  beaucoup  de  vaincus  étaient  exposés  sur  les  marchés,  sur- 
tout en  France.  Les  Sarrasins  les  achetaient  pour  en  faire  des  eu- 
nuques ;  et,  cette  voie  une  fois  ouverte  à  un  lucre  ignoble,  ils  accou- 
rurent se  fournir  de  ces  malheureux  à  l'embouchure  de  tous  les 
fleuves,  où  on  les  amenait  du  centre  de  la  Germanie.  Verdun  en 
Lorraine  était  un  atelier  très-actif  de  mutilations  de  ce  genre  ;  et, 
bien  que  les  ecclésiastiques  fulminassent  contre  un  pareil  trafic, 
onenlevaitjusqu'à  des  enfants  baptisés;  et  les  Vénitiens  n'étaient  pas 
des  derniers  à  l'exercer.  Le  pape  Zacharie  leur  racheta,  en  750, 
beaucoup  déjeunes  garçons  qu'ils  emmenaient  hors  de  l'Italie;  et, 
en  776,  on  mit  le  feu,  dans  le  port  de  Civita-Vecchia,  aux  navires 
grecs  qui  allaient  mettre  à  la  voile  avec  un  chargement  de  cette 
nature.  Ces  enfants,  qui  grandissaient  dans  l'islamisme,  remplis- 
saient les  rangs  des  ennemis  de  la  chrétienté,  ainsi  que  quel^ 
ques  prisonniers  adultes,  qui  rachetaient  leur  vie  au  prix  de  leur 
foi  encore  mal  affermie. 
Sicile.  La  fertile  Sicile  n'était  jamais  tombée  sous  la  domination  des 
Longbards  ;  l'empire  grec ,  qui  en  tirait  des  grains,  la  faisait  gou- 
verner par  un  patrice  :  il  ne  savait  pas  la  défendre,  et  pourtant  il 
prétendait  qu'elle  lui  fournit ,  à  elle  seule,  autant  que  jadis  l'Italie 
entière.  Lors  de  la  désastreuse  visite  de  Constantin  dans  l'ile,  outre 
la  spoliation  qu'elle  eut  à  souffrir,  il  lui  fallut  encore  subvenir  à 
l'entretien  de  la  cour.  L'Église  romaine,  qui  y  avait  de  vastes  pro- 
priétés, en  exportait  chaque  année  une  grande  quantité  de  produits, 
sans  jamais  y  envoyer  rien.  Mais  quand  la  guerre  des  images  eut 
éclaté,  ces  grands  biens  firent  retour  au  fisc,  et  la  Sicile  fut  soumise 
à  la  juridiction  spirituelle  du  patriarche  de  Constantinople. 
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Les  empereorg  tenaient  beaucoup  à  cette  tle,  qui,  indépendam- 
ment de  sa  richesse,  était  comme  une  sentinelle  avancée  dans  le 
voisinage  des  domaines  qui  leur  restaient  en  Galabre.  Mais  la  mer 
étant  sillonnée  continuellement  par  des  navires  francs  et  sarra- 
sins, la  sujétion  des  patrices  y  devenait  moindre  de  Jour  en  jour,  et 
leur  dépendance  ne  consistait  guère  que  dans  le  payement  des 
.  impôts.  Ëlpidius,  l'un  d'eux,  qui  avait  voulu  lever  la  tête  contre 
Irène,  se  réfugia  chez  les  Sarrasins,  qui,  à  sa  suggestion,  firent  plu- 
sieurs débarquements  en  Sicile,  sans  toutefois  s'y  établir  à  demeure. 

Euphémitts,  tribun,  c'est-à-dire  gouverneur  de  Tile  au  nom  de 
Michel  le  Bègue,  s*étant  épris  d'une  Jeune  fille  consacrée  au  Seigneur, 
l'enleva;  et  l'empereur,  bien  qu'il  se  fût  rendu  coupable  d'un  sacrilège 
pareil,ordonnaqu'onfît  subir  au  tribun  un  châtiment  sévère.  Euphé-  ^*^' 
mius  se  mitenétat  de  défense  ;  mais,  voyant  l'inégalité  de  ses  forces, 
il  se  rendit'près  de  Ziadat-Allah-ben-Ibrahim,  roi  aglabite  de  Kai- 
roan,  à  qui  il  promit  foi  de  vassal  et  un  tribut  s'il  l'aidait  à  conqué- 
rir sa  patrie  et  le  titre  d'empereur.  Le  prince  musulman  lui  confia 
cent  voiles  et  dix  mille  combattants  commandés  par  l'émir  Abd- 
el-Cam,  qui,  ayant  débarqué  en  Sicile,  y  bâtit  une  ville  de  son  nom 
(Alcatno)j  près  des  ruines  de  Sélinonte.  Euphémius,  proclamé  roi 
de  l'Ile,  espérait  que  ses  complices  lui  ouvriraient  les  portes  de 
Syracuse,  quand,  s'étant  avancé  seul  près  des  murailles,  il  fut  tué 
par  deux  frères  de  celle  qu'il  avait  outragée. 

Les  Siciliens,  reprenant  alors  courage  pour  sauver  leur  patrie, 
défont  les  Sarrasins  restés  sans  appui  ;  mais  bientôt  l'ennemi  revient 
à  la  charge,  et  demeure  maître  de  la  partie  occidentale  de  l'Ile.  Pa- 
lerme  devint  la  résidence  des  émirs  envoyés  par  les  princes  de       83t. 
Tunis,  pour  achever  la  conquête  et  gouverner  le  pays.  Mahomet,   «    ssa. 
fils  d'Abd-Allah*ben  -Aglab,  premier  émir,  tua  i^euf  mille  Romains       «te. 
à  la  bataille  d'Ënna,  dont  le  château  fut  pris  par  son  successeur 
Al-Abbas,  qui  fit  construire  dans  l'Ile  la  première  mosquée.  Le        355. 
patrice  Tbéodote  était  tombé  sur  les  remparts  de  Messine.  Syracuse 
rappela,  par  une  résistance  héroïque  et  désespérée  qui  dura  dix  mois, 
Jes  temps  où  elle  brisait  la  puissance  d'Athènes  ;  mais  la  lâcheté  du       87s. 
navarque  Adrien  rendit  inutiles  tant  d'efforts.  Les  chefs  des  as- 
siégés furent  massacrés;  la  plèbe  fut  transportée  en  Afrique  pour 
y  pleurer  sa  liberté ,  sa  patrie  ;  et  la  ville,  avec  ses  temples  magni- 
Jques ,  fut  réduite  en  ruines  (t  ). 

(1)  Theodoso  m(mac^,£'i>.  de  excidioSyracusarum.  R.  Ital.  Scr.  I,  deuxième 
partie, p.  262. 
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Ëoorgueillis  par  cette  conquête,  les  émirs  refusèrent  obéissance 
aux  princes  aglabites  ;  mais  lorsque,  vingt-cinq  ans  après,  ceux-ci 
les  eurent  domptés,  Ibrahim,  roi  de  Kairoan,  débarqua  en  per- 

9o3.  sonne  dans  la  Sicile,  et  prit  Taormina,  défendue  en  vain  par  d'é- 
troits défilés,  par  des.hauteurs  escarpées,  et  par  le  fort  que  les  an* 
cîens  rois  avaient  élevé  au-dessus  d'elle.  Les  Sarrasins  construi- 
sirent sur  cet  emplacement  le  bourg  et  le  fort  de  M ola.  A  la  même 
époque,  d'autres  Sarrasins  ravageaient  Lemnos,  dont  ils  enlevaient 
toute  la  population.  Quand  les  villes  de  la  Galabre  envoyè*- 
rent  demander  humblement  pardon  à  Ibrahim  d'avoir  prêté  ap- 
pui aux  rebelles,  le  roi  africain  leur  enjoignit  de  se  préparer  à 
l'esclavage^  et  d'annoncer  son  arrivée  dans  la  ville  du  vieux 
Pierre. 

Gosenza  néanmoins  l'arrêta  sur  la  route;  et  comme  il  mourut  sur 
ces  entrefaites,  la  discorde  se  mit  entre  les  vainqueurs,  les  fils  des 
premiers  conquérants  ne  se  trouvant  pas  liés  envers  les  rois  fati- 
mites  de  Tripoli,  qui  avaient  usurpé  le  trône  des  Aglabites.  De  là 
une  guerre  durant  laquelle  les  chrétiens  renouvelèrent,  de  temps  à 
autre,  de  généreuses  tentatives  pour  secouer  un  joug  détesté  :  les 
Agrigentins  surtout,  qui  se  soutinrent  quatre  ans,  et  furent  à  la 
veille  de  prendre  Palerme  ;  mais,  vaincus  à  la  fin,  ils  baignèrent  de 
leur  sang  les  débris  de  leur  ancienne  magnificence. 

iiaiic.  L'Italie  devait  donc  concevoir  de  vives  appréhensions  au  sujet 

de  ces  dangereux  voisins,  qui,  après  avoir  déjà  maintes  fois  pillé  ses 
côtes,  menaçaient,  de  Palerme,  de  lui  faire  endurer  pis  encore.  Les 
ducs  de  Bénévent  et  les  villes  de  la  Gampanie,  que  ne  protégeaient 
plus  les  Grecs ,  au  lieu  de  se  mettre  d'accord  pour  pourvoir  à  la 
sûreté  commune ,  se  faisaient  la  guerre,  et  allèrent  mêmejusqu'à  rc- 

8«s*       clamer  l'assistance  des  musulmans  dans  leurs  inimitiés.  Geux  d'A- 
frique occupèrent  Bari,  ceux  d'Espagne  Tarente,  mêlant  leur 
sang  à  celui  des  chrétiens  dans  ces  luttes  fratricides. 
D'autres  s'étaient  établis  dans  l'Ile  de  Ponza  ;  mais  Sergius,  con- 

«»5.  sul  de  Naples,  ayant  réuni  les  bâtiments  de  Gaële,xle  Sorrente , 
d'Amalfi ,  les  en  chassa.  L'émir  revint  pour  laver  cette  honte. 
Après  s'être  emparé  du  château  de  Misène,  il  débarqua  à  Gentum- 
cellœ,  et  marcha  droit  sur  Rome.  Ignorant  l'ancienne  gloire  de  cette 
ville,  hostile  à  la  grandeur  nouvelle  de  la  métropole  du  monde ,  il 
incendia  les  faubourgs,  et  profana  l'église  des  Saints- Apôtres  (l). 

(1)  LMncendie  du  bourg  des  Âpôlres  a  fourni  le  sujet  d*un  des  tableaux  de 
Raphaël  au  Vatican. 
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Léon  rV  fut  éla  tumaltaeusement  au  siège  vacant;  et  le  nouveau 
pontife,  s'étant  mis  à  la  tête  des  troupes  et  des  citoyens,  ranimés 
par  son  noble  courage,  repoussa  les  Sarrasins  jusqu'à  la  mer.  Il 
entoura  ensuite  d'une  double  muraille  la  basilique  de  Saint-Pierre 
et  le  quartier  du  Vatican.  11  fortifia  aussi  Orta  et  Ameria ,  réunit 
dans  la  nouvelle  ville  de  Léopolis  les  habitants  de  Gentumcellœ,  et 
établit  à  Porto  une  colonie  de  Corses,  qui  jurèrent  de  vivre  et  de 
mourir  sous  Tétendard  de  saint  Pierre. 

Les  Sarrasins  se  dirigèrent  alors  sur  Fondi,  qu'ils  saccagèrent  et 
d'où  ils  emmenèrent  en  esclavage  ceux  des  habitants  qu'ils  ne 
massacrèrent  pas.  Ayant  mis  le  siège  devant  Gaête,  ils  repoussèrent 
Jusqu'au  mont  Gassin  une  armée  de  Spolétains  envoyée  contre  eux 
par  Lothaire;  et  le  berceau  des  bénédictins  périssait  si  un  torrent 
n'eût  débordé.  Gaëte  fut  sauvée  par  la  valeur  de  Gésaire,  jeune  fils 
du  consul  Sergius ,  qui  entra  dans  le  port  avec  les  flottes  de  Naples 
et  celles  d'Amalfi ,  destinées  au  commerce,  mais  toujours  prêtes  à 
défendre  la  patrie  commune. 

Les  Sarrasins  s'éloignaient  chargés  de  butin,  quand  ils  furent 
surpris  par  une  violente  tempête  qui  les  engloutit  tous  (l).  Mais 
d'autres  pillaient  Luni  et  les  côtes  de  la  Dgurie;  d'autres  encore, 
la  Galabre,  la  Pouille ,  et  pénétraient  dans  le  duché  de  Bénévent. 
Louis  II  s'en  vint  contre  eux,  à  la  prière  de  l'évéque  de  Gapoue  et 
de  l'abbé  du  mont  Gassin;  et,  après  avoir  tué  l'émir  Amalmater,  il  se 
fit  livrer  par  force  tous  les  Sarrasins  qui  se  trouvaient  dans  Béné> 
vent,  et  ils  eurent  la  tête  tranchée.  Mais  tandis  qu'il  perdait  le  temps 
à  rétablir  la  paix  entre  les  ducs  de  Bénévent  et  de  Salerne ,  les  mu- 
sulmans^ plus  audacieux  que  jamais,  dévastèrent  le  Midi.  Un 
tremblement  de  terre  ayant  renversé  les  murailles  d'Isernia ,  le 
farouche  Massar,  que  Ton  excitait  à  profiter  de  l'occasion  pour  se 
procurer  un  butin  facile,  répondit  :  Quoi/  le  Seigneur  est  irrité 
contre  cette  ville,  et  je  voudrais  aggraver  ses  maux/ 

L'empereur  Louis  en  agit  moins  généreusement  lorsque  Massar 

(1)  «  Au  moment  où  ils  approchaient  de  Palerme,  ils  rencontrèrent  une  barque 
dans  laquelle  se  trouvaient  deux  hommes,  Tun  vêtu  en  clerc,  l'autre  en  moine, 
qui  dirent  aux  musulmans  :  D*où  venez-vous,  et  oii allez-vous?  —  Notes  re- 
venons de  la  ville  de  Pierre;  nous  avons  saccagé  son  oratoire,  ravagé  le 
pays,  battu  les  Francs,  brûlé  les  couvents  de  Saint  Benoît,  Et  vous,  qui 
étes-vousP-^  Qui  nous  sommes?  tout  à  Vheure  vous  le  saurez.  Et  aussitôt 
éclata  une  tempête  furlease,  qui  engloutit  tous  les  vaisseaux.  «  Mon,  anonym. 
ap.EdUBÀTORI,  11,266. 
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tomba  en  son  pouvoir  ;  car  il  ordonna  son  supplice.  Mais,  plus  ter- 
rible que  ce  musulman ,  Soudan  vint  renforcer  Bari ,  d'où  il  re« 
poussa  tous  les  assaillants  ;  puis  il  réduisit  en  cendres  Alîfa,  Telesia, 
Sepino,  Boviano,  Isernia,  Yenafro,  et  fit  grâce  à  Bénévent 
moyennant  un  tribut.  Le  mont  Gassin  fut  défendu  par  ses  nom- 
breux vassaux  ;  ef  les  bénédictins  du  Vultume  se  rachetèrent  au 
prix  de  trois  mille  pièces  d'or. 

Ces  exploits  accomplis,  Soudan  sort  de  Bari  avec  trente-six  vais^ 
seaux ,  et  va  dévaster  Flllyrie  grecque ,  pillant  les  villes  qui  s'é- 
taient soutenues  contre  les  Slaves.  Mais  les  Ragusains  prolongèrent 
assez  leur  résistance  pour  que  Basile  le  Macédonien  envoyât  à 
leur  secours  une  flotte,  devant  laquelle  s'enfuirent  les  Sarrasins. 

Les  Italiens  s'aperçurent  que  le  seul  moyen  de  purger  leur  sol 
de  la  présence  de  l'étranger  était  l'union.  Louis  publia  le  ban  de 
guerre,  qu'il  adressa  à  tous  les  comtes,  vassaux  et  hommes  libres  : 
tt  Que  se  rende  à  l'armée  quiconque  possède  en  biens  meubles  la 
«  valeur  de  son  wehrgild  :  les  pauvres  défendront  les  côtes  et  les 
«  places  frontières;  les  prélats,  comtes,  gastalds,  sortiront  avec 
«  tous  leurs  ministériels,  sans  réserve  ou  privilège;  les  évéques  ne 
«  laisseront  derrière  aucun  laïque  ;  les  hommes  libres  qui  refuse- 
«  ront  de  prendre  les  armes  perdront  biens  et  patrie  ;  les  comtes  ' 
«  et  vassaux^  leurs  honneurs  et  bénéfices.  Il  en  sera  de  même  des 
«  comtes,  seigneurs,  abbés  et  abbesses,  qui  n'enverraient  pas  à 
«  l'armée  leurs  vassaux  et  serfs.  Que  les  comtes  fassent  enfermer 
«  leurs  gens  dans  les  châteaux  ;  que  tout  homme  de  guerre  apporte 
«  avec  lui  une  armure  complète,  des  vêtements  pour  un  an,  et  des 
«  vivres  jusqu'à  la  récolte.  Celui  qui  dérobera  des  armes  ou  des 
«  animaux  domestiques  payera  triple  composition,  et  sera  condamné 
«  à  Vharnescar  (l),  au^fouet  si  ce  sont  des  esclaves.  Peine  de  mort 
«  pour  les  fractures,  l'adultère,  l'incendie,  l'homicide.  » 

Toute  ritalie  fut  en  armes.  Louis  se  rendit  au  mont  Cassin  pour 
demander  les  prières  des  religieux;  mais  il  fut  d'abord  contraint 
de  combattre  les  Campaniens,  sur  la  foi  desquels  il  ne  pouvait 
compter  ;  et  la  ruine  de  Capoue  lui  servit  à  effrayer  les  autres.  Il 
ravagea  le  territoire  de  Naples,  qui,  avec  l'indifférence  d'une  cité 
occupée  uniquement  de  faire  prospérer  son  commerce ,  était  aussi 
remplie  de  Sarrasins  que  Palerme,  et  fournissait  à  l'ennemi  des 

(1)  A  porter  nne  selle  surjes  épaules,  à  la  vue  de  toute  rarroée.  Les  prêtres 
portaient  un  missel. 
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armes,  des  vivres,  un  asile  même.  Marcliant  ensuite  contre  les 
musulmans,  il  les  repoussa  de  place  en  place,  et  les  réduisit  à  n'avoir 
plus  sur  la  terre  ferme  ^ne  Tarente  et  Bari.  Mais,  la  flotte  grecque  867. 
qui  lui  avait  été  promise  n'arrivant  pas,  il  fut  contraint  de  rétro- 
grader. Les  Sarrasins  le  poursuivirent  à  leur  tour,  et  s'avancèrent  m. 
Jusqu'au  monastère  de  Saint-Michel ,  sanctuaire  des  Longbards ,  sur 
le  mont  Gargan.  Mais  l'armée  que  Louis  avait  laissée  dans  la 
Fouille  ne  cessa  de  les  harceler.  Bari  fut  reprise  trois  ans  après,  et 
Soudan  ne  fut  redevable  delà  vie  qu'à  la  générosité  de  Louis. 

Ce  prince  envoya  alors  assiéger  Tarente,  en  pressant  l'empereur 
Basile  de  lui  prêter  le  secours  de  sa  flotte,  pour  nettoyer  la  mer 
Tyrrhénienne  des  bâtiments  ennemis.  Mais  les  Grecs  s'attri huant 
le  mérite  de  la  victoire,  que  s'arrogeaient  à  tort,  disaient-ils ,  des 
barl)ares  obéissant  au  faux  empereur  d'Occident ,  Louis  leur  ré- 
pondit :  «  Vous  avez  fait  de  grands  préparatifs,  11  est  vrai,  sem- 
«  blables  en  nombre  aux  sauterelles  qui  obscurcissent  l'air  ;  mais, 
«  tomlmnt  comme  celles-ci  après  un  vol  court ,  vous  avez  abandonné 
«  le  champ  de  bataille  pour  dépouiller  les  chrétiens  de  l'Ësclavonie , 
«  nos  sujets.  Nos  guerriers  étaient  peu  nombreux,  parce  que,  las 
«  d'attendre.  Je  les  i*envoyai,  ne  retenant  que  l'élite  avec  laquelle 
«Je  continuai  le  blocus;  nous  vainquîmes  les  trois  plus  puissants 
«  émirs  des  Sarrasins,  nous  épouvantâmes  les  infidèles;  et  si  vous 
«  m'aviez  secondé  par  mer,  nous  aurions  recouvré  la  Sicile.  Frère, 
«  hâte  les  secours  maritimes  promis,  respecte  tes  alliés,  et  défie-toi 
«  des  flatteurs.  » 

Basile,  se  considérant  comme  insulté  par  le  ton  de  cette  lettre  et 
par  le  titre  de  frère,  ne  répondit  pas  à  l'appel  qui  lui  était  fait,  et 
l'expédition  avorta.  Les  Francs,  habitués  en  Italie  à  s'aliéner  après 
la  victoire  ceux-là  même  au  profit  desquels  ils  avaient  vaincu, 
irritèrent  à  tel  point  les  Bénéventins  par  leurs  excès ,  qu'Adeigise , 
leur  duc,  se  déclara  pour  les  empereurs  d'Orient,  qui  recouvrèrent 
alors  les  principales  villes  de  la  Calabre ,  du  Samnium  et  de  la  Lu- 
canie.  Louis  étant  accouru  pour  s'opposer  à  cette  trahison  fut  fait 
prisonnier  (1). 

(1)  Alors  fut  composé  ce  chant  : 
Audite,  omnes  fines  terrœ,  horrore  cum  tristitiaf 
Quales  scelus  fuitfactum  Benevento  civitas. 
Ludhuvicum  comprend€runt,sancto  pioAugusCo, 
Beneventani  se  adunarunt  ad  umtm  consilium, 
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Ces  victoires  toaroèrent  au  profit  des  Sarrasins ,  qui  envoyèrent 
de  Siciieune  armée  immense  à  Salerne^et  marchèrent  sur  Capoue, 

(7a.  pour  venir  en  aide  à  leurs  colonies  ravivées.  Celle  de  Tarente 
reprit  Bari.  La  Fouille  fut  parcourue  par  les  musulmans;  et  siNa- 
ples,  Gaéte,  Amalfi,  n'étaient  pas  leurs  alliées,  elles  ne  leur  étaient 
pas  ennemies.  Louis,  qui  avait  recouvré  la  liberté,  leur  fit  de  nou- 
veau la  guerre  ;  mais  il  vit,  avant  de  mourir,  les  Sarrasins,  maîtres 
de  ritalie  méridionale,  menacer  d'incendier  Bénévent.  Lors  de  la 
prise  de  Salerne,  un  émir  installa  son  lit  sur  la  table  de  Tautel,  et, 
chaque  nuit,  il  y  sacrifiait  la  virginité  d'une  religieuse.  Jusqu'au 
moment  où  une  poutre  tomba  sur  lui,  et  l'écrasa.  Pendant  le  siège 

i'i.  de  Bénévent,  un  citoyen  qui  s'était  glissé  en  bas  des  murailles  pour 
aller  demander  du  secours,  est  pris  à  son  retour.  Les  Arabes  lui 
font  de  magnifiques  promesses  pour  le  déterminer  à  tromper  les 
siens,  et  des  menaces  terribles  s'il  refuse  :  amené  au  pied  des 
remparts,  il  s'écrie  :  Courage ,  tenez  bon!  il  vous  arrive  des  libé- 

Adalferio  loquebatur,  et  dicebant  principi  :         ' 

Si  nos  eum  vivum  dimittemtts ,  certe  nos  peHbimus. 
Sceltis  magnum  preparavit  in  istam  provintiam, 

Regnum  nostrum  nobis  tolUt^  nos  habetpro  nihilum. 

Plura  mala  nobis  fecit  :  rectum  est  mariar. 
Deposuerunt  sancto  pio  de  suo  palatio  ; 

Adalferio  illum  ducebat  usque  ad  pretorittm , 

llle  vero  gaude  visum  tamquam  ad  martirium, 
Exiertmt  Sado  et  Saducto,  inoviabant  imperio; 

Et  ipse  sanctepius  incipiebat  dicere  : 

Tamquam  ad  latronemvenistis  aungladûs  etfustibus. 
Ftiitjam  namque  tempus  vosallevavit  in  omnibus. 

Modo  vero  surrexistis  adversus  me  consilium , 

Nescio  pro  quid  causam  vultis  me  occidere. 
Generacto  crudelis  veniinterficerey 

Ecclesieque  sanctis  Dei  venio  diligere. 

Sanguine  veni  vindicare  quod  super  terramfusus  est. 
Kalidus  ille  iemiador,  ratum  atque  nomine 

Coronam  iinperii  sibi  in  caput  ponet,  et  dicebat  populo  : 

Ecce  sumus  imperator,  possum  vobis  regere, 
Leto  animo  habebat  de  illo  quofecerat; 

A  demonio  vexatur,  ad  terramceciderat, 

Exierunt  multœ  turmœvidere  mirabilia. 
Magnus  Dominus  Jésus  Christusjudtcavitjudicium  : 

Multa  gens  paganorum  exit  in  Calabria, 

Super  Salerno  pervenerunt ,  possidere  civiles, 
Juratum  est  ad  sancte  Dei  reliquie 

Ipse  regnum  de/endendum,  et  almm  requirere. 
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raieurê.  Je  vais  périr  j  mais  je  vous  recommande  ma  femme  et 
mes  enfants. 

Les  miisolinans ,  d'accord  avec  les  indigènes ,  parent  s'établir  tvs. 
sur  Ifi  oAte  de  la  Campanie;  et  Soudan,  sans  tenir  compte  do 
pardon  obtenu,  reparut  plus  terrible  que  jamais.  Les  monastè- 
res du  mont  Gassin  et  de  Vultume,  mal  défendus  par  les  prières  et 
par  les  vassaux,  furent  livrés  aux  flammes.  Le  pays  des  fiers  Sablns 
ne^ut  rien  opposer  à  ces  incursions  dévastatrices.  Elles  vinrent  ra- 
vager jusqu'aux  délicieux  coteaux  de. Tivoli,  jusqu'aux  rives 
sacrées  du  Tibre;  et  durant  deux  années  les  campagnes  de  Rome 
restèrent  stériles  pour  leurs  habitants  épouvantés. 

Jean  Yill  chercha  à  réveiller  le  courage  et  la  compassion  chez  le 
vain  et  inepte  Charles  le  Chauve,  à  qui  il  écrivait  avec  emphase  : 
«  Le  sang  chrétien  coule,  et  ceux  qui  échappent  au  feu  ou  au 
«  glaive  sont  entraînés  esclaves  dans  un  éternel  exil.  Villes, 
«  bourgs,^villages,  périssent,  et  sont  vides  d'habitants  ;  les  évéques, 
«  dispersés,  ne  trouvent  de  refuge  qu'au  seuil  des  apôtres,  laissant  ^ 
«  leurs  églises  servir  de  repaire  aux  l)étes  fauves.  C'est  vraiment 
«  l'heure  de  s'écrier  :  Heureuses  celles  dont  les  flancs  sont  stériles 
«  et  dont  les  mamelles  n'ont  pas  allaité!  Qui  me  donnera  des  ruis- 
«  seaux  de  larmes  pour  pleurer  la  ruine  de  la  patrie?  La  reine  des 
«  nations,  la  mère  des  Églises,  est  désolée  et  solitaire.  Oh I  jour 
«  de  tribulation  et  d'angoisse  !  jour  de  misère  et  de  calamités  I  » 

Il  adressait  les  mêmes  instances  à  d'autres  princes,  pour  qu'ils 
n'eussent  pas  à  laisser  l'Italie  dans  l'esclavage  de  la  race  d'Agar. 
Charles  commanda  au  duc  de  Spolète  de  porter  secours  au  pape; 
mais  le  comte  de  Naples,  sourd  aux  menaces  et  aux  excommu- 
liieations,  refusa  de  rompre  l'alliance  qu'il  avait  conclue  avec  les 
musulmans.  Rome  ne  put  donc  échapper  au  péril  qu'en  se  sou- 
mettant à  un  tribut  annuel,  et  elle  vit  les  barons  d'alentour  s'allier 
avec  les  Sarrasins,  dans  le  but  d'établir  leur  propre  domination 
sur  elle. 

Par  bonheur,  les  Sarrasins  de  Sicile  en  étant  venus  à  une  rupture 
avec  ceux  d'Afrique,  durent  suspendre  leurs  expéditions  après 
avoir  emporté  Syracuse.  Alors  les  Grecs,  encouragés  par  ces  dissen-  i^s. 
slons  et  par  l'anarchie  qui  suivit  la  mort  de  Charles,  crurent  le  mo- 
ment opportun  pour  l'emporter  tant  sur  les  Occidentaux  que  sur 
les  musulmans,  et  recouvrer  l'Italie.  Leur  flotte  parut  bientôt  ««o. 
sor  les  côtes  orientales,  et  le  navarque  Nazaire  détruisit  celle  qui 

T.   IX.  4 
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défeodalt  Palerme.  Im  villes  du  littoral  de  la  Loeaniê  et  de  la 
Fouille  se  trouvèrent  ainsi  délivrées,  et  Reggio,  Tarente,  Bari,  chaiL- 
gèrent  de  maîtres,  non  sans  souffrir  de  nouveaux  dommages. 

Cependant  les  Siciliens  et  les  Italiens  ne  cessaient  pas  de  s'emr 
ployer  à  l'expulsion  des  Sarrasins.  Aténulf,  prince  deBénéventet 
de  Capoue,  fit,  de  concert  avec  toutes  les  villes  de  la  Campanie,  un 

900.  effort  vigoureux  qui  ne  fut  pas  couronné  de  succès.  Enfin  la  seule 
voix  qui  pût  appeler  la  chrétienté  à  se  réunir  pour  une  même  entre- 
prise se  fit  entendre,  et  Jean  X  réussit  à  associer  TOrient  et  TOcci- 
dent  pour  ce  prélude  des  croisades.  Constantin  Porphyrogénète 
expédia,  sous  les  ordres  d'un  patrice ,  une  ûotte  à  laquelle  se  ralliè- 
rent celles  des  républiques  italiennes,  en  même  temps  que  les 
Longbards  se  joignirent  aux  troupes  grecques  de  débarquement 
De  son  côté,  le  pape  s'avança  à  la  tète  des  vassaux  de  l'empereur 
Bérenger.  Les  Sarrasins,  assiégés  vers  le  Garigliano,  se  défendirent 
trois  mois  :  quand  il  ne  leur  fut  plus  possible  de  résister,  ils  mirent 
le  feu  à  leur  colonie,  et  tentèrent  de  s'enfuir  à  la  faveur  de  la  confu- 
sion; mais  ils  furent  pris  et  exterminés.  La  domination  des  ma- 
aulmans  en  Italie  se  trouva  ainsi  détruite,  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  d'y  reparaître  de  temps  à  autre  ;  ils  s'y  établirent  même  encore, 

s«9.  soit  sur  le  mont  Gargan,  d'où  le  pape  Jean  XIV  les  débusqua  avec 
l'aide  du  roi  Dalmate  Sviatopolk  (1)  ;  soit  à  Reggio  et  à  Cosenza, 
où  ils  eurent  trop  souvent  occasion  de  se  rassasier  du  sang  italien^ 
toutes  les  fois  qu'ils  y  furent  appelés  par  des  discordes  intestines. 
Tandis  que  la  flotte  des  Pisans  réduisait  dans  Reggio  les  Sarra- 
sins de  la  Calabre ,  Benoît  VIII,  meilleur  guerrier  que  pape,  réunis- 
sait tous  les  évêques  et  les  vicomtes  des  églises ,  et  marchait  contre 

1016.  ceux  qui  s'étaient  cantonnés  à  Luni.  La  bataille  dura  trois  jours,  et 
le  quatrième,  les  infidèles  furent  mis  en  déroute.  On  trouva  dans 
le  butin  un  diadème  évalué  mille  livres  d'or,  dont  le  pape  fit 
présent  à  l'empereur  Henri  II;  et  parmi  les  prisonniers,  la  femme 
du  chef  sarrasin,  qui  fut  mise  à  mort.  Son  mari,  irrité ,  envoya  au 
pape  un  sac  de  châtaignes,  comme  symbole  de  l'armée  avec  laquelle 
il  ne  tarderait  pas  à  revenir  :  le  pape  lui  en  réexpédia  un  de  millet, 
pour  indiquer  avec  combien  de  guerriers  il  se  proposait  de  l'assail- 
lir. En  effet,  à  sa  suggestion,  les  flottes  de  Pise  et  de  Gênes  abordè- 
rent en  Sardaigne,  et,  favorisées  par  la  population  chrétienne,  en 

(1)  Platina,  Vi(aJoh.XIII  (XIV). 
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ehaflsèrent  les  Sarrasins.  Hais  comme  ils  revenaient  d'Afrique  cha- 
que printemps,  qu'ils  surprirent  et  saccagèrent  Gènes,  s*emparèrent  9^- 
deXarente,  et  plus  tard  vinrent  jusque  sous  les  murs  de  Saleme; 
les  chrétiens,  pour  en  finir,  firent  une  descente  en  Afrique,  se  ren- 
dirent maîtres  de  Boue ,  menacèrent  Garthage,  et  Musett  (Moug- 
héid'édim)  fut  obligé  de  faire  la  paix.  Peu  d'années  après,  ayant 
demandé  secours  aax  Maures  d'Espagne,  Il  fit  voile  vers  la  Sar- 
daigne,  et  s'en  empara,  à  Texception  de  Cagliari.  Tandis  que  les 
Pisaus  étaient  allés  combattre  les  Sarrasins  en  Galabre,  Musett  sur- 
^t  leur  ville  pendant  la  nuit  ;  et  il  l'aurait  emportée,  si  une  femme, 
nommée  Kinzica,  appelant  le  peuple  aux  armes,  ne  Tavait  mis  à 
même  de  repousser  l'ennemi  (l).  Lesnobleset  les  feudataires  de  Pise 
fournirent  des  navires  et  des  soldats  ;  la  république  de  Gènes,  les 
Ifalaspina,  marquis  de  Lunigiane,  et  le  comte  de  Mutica,  en  Espagne, 
équipèrent  une  flotte,  qui  vainquit  les  Sarrasins  et  emmena  Musett  loso. 
prisonnier.  La  Sardaigne  fut,  en  conséquence,  partagée  entre  les 
vainqueurs. 

Les  Pisans  revinrent  en  Sicile  en  1063,  et,  étant  entrés  dans  le  ' 
port  de  Palerme ,  brûlèrent  cinq  bâtiments  de  transport  sur  six 
qu'ils  y  trouvèrent,  et  emmenèrent  avec  eux  celui  qui  était  le  plus 
rîdieaient  chargé.  Ce  fut  avec  le  produit  de  cette  proie  qu'ils  com- 
mencèrent à  élever  leur  cathédrale  (2).  Les  Sarrasins  renoncèrent 
à  don^tt^  l'Italie  ;  mais  dans  la  suite  un  empereur  chrétien,  Fré- 
déric II,  en  prit  à  sa  solde  pour  les  opposer  au  pape. 

La  Corse  porte  encore  dans  ses  armes  un  Maure,  les  yeux  ban- 
dés, indice  de  l'ancienne  domination;  et  la  tradition  veut  qu'un 
Romain,  du  nom  de  Golonna,  Fait  reconquise  sur  les  Sarrasins  pour 
s'en  faire  un  royaume. 

En  Sicile,  la  flotte  qui  avait  été  envoyée  par  Constantin  Porphy-  siciie. 
Togénète  Ait  défaite  après  quelques  avantages;  alors  les  Sarra- 
sins, pour  se  venger,  en  quelque  sorte,  des  espérances  qu'elle 
avait  fait  concevoir  aux  dirétiens,  emmenèrent  de  Tile,  en  Afri- 
que, trente  des  habitants  les  plus  considérables,  et  firent  circoncire 
quinze  mille  enfants ,  avec  le  fils  de  leur  émir.  JNicéphore  Phocas 

(1)  Ce  fait  donna  naissance  à  la  fêtedn  Pont,  bataille  qai  se  donnait  sur 
te  pont  de  TArno,  et  qui ,  de  figurée  qu'elle  était,  tournait  trop  souvent  en 
réaUté. 

(2)  Cette  expédition  des  Pisans,  et  les  autres  précédemment  rapportées,  résul- 
tent d^asciiptioBs  tracées  dans  leur  cathédrale. 

4. 


ment. 
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»«'•  tenta  de  recouvrer  la  Sicile  ;  et  Manuel,  son  cousin,  prit  Syracuse, 
Himera,  Taormina,  Lentini.  L'ennemi  était  déjà  tédnit  à  se  réfu- 
gier dans  les  montagnes,  quand  Manuel  osa  s'aventurer  dans  les 
défilés,  où  ilfut  vaincu^  fait  prisonnier,  et  mis  à  mort.  L'émir  Abou- 
Cassan  reprit  toutes  les  villes  conquises,  et  rasa  Jusqu'aux  fonde- 
ments  la  généreuse  Taormina  (i). 

Les  Siciliens  ne  continuèrent  pas  moins  de  tenir  tête  aux  étran^ 
gers,  dont  ils  tuèrent  même  l'émir  dans  une  bataille.  Mais,  malgré 
les  inimitiés  des  Sarrasins  entre  eux,  la  conduite  incertaine  des 
Grecs,  tantôt  alliés,  tantôt  ennemis  des  uns  ou  des  autres,  pro- 
longea les  misères  de  l'île,  incapable  de  repousser,  à  l'aide  de  ses 
seules  ressources,  un  ennemi  qui,  comme  Anthée,  tirait  toujours 
de  nouvelles  forces  de  la  Libye;  sa  terre  natale. 
GouYeniei  Les  gouvemeurs  grecs  s'étaient  retirés  sur  le  continent  de  l'Ita- 
lie, en  y  transportant  le  nom  de  Sicile,  d'où  celui  des  Deux-Siciles. 
Les  Sarrasins  sortaient  souvent  de  Palerme  et  de  leurs  autres  for- 
teresses pour  dévaster  les  campagnes,  détruire  les  moissons,  enlever 
les  esclaves  et  les  indigènes.  Lorsque  ensuite  une  ville  se  rendait 
à  eux,  ils  la  forçaient,  ou  d'embrasser  la  foi  de  Mabomet,  ou  de 
leur  payer  tribut.  La  première  fougue  de  la  conquête  une  fois 
passée,  ils  se  contentaient  de  ce  dernier  :  il  est  rapporté  en  effet  que 
les  Arabes  laissèrent  aux  villes  qui  se  rendirent  leurs  anciennes 
institutions,  et  qu'ils  prenaient  le  conseil  des  évêques  pour  les  lois 
à  établir  (2)  ;  il  est  certain  que  les  ducs  conservèrent  la  Juridiction 
criminelle  jusqu'au  temps  des  princes  de  la  maison  de  Souabe.  Un 
émir  commandait  à  toute  l'île  ;  un  alcade,  dépendant  de  lui,  dans 

(1)  Au  milieu  des  ruines  qui  attestent  d'une  façon  si  déplorable  Fancienne 
magnificence  de  Taormina,  le  théâtre  est  surtout  remarquable  pour  les  Toutes  et 
les  niches  qui,  disposées  avec  beaucoup  d'art  pour  multiplier  la  Toix  des  acteurs, 
répètent  encore  le  cri  d'admiration  des  étrangers  et  le  gémissement  des  Ita- 
liens. L'œil  y  jouit  d'un  spectacle  sans  pareil,  en  suivant  d'un  côté  la  pente  qui 
va  s'inclinant  jusqu'à  la  mer,  et  de  l'autre  la  colline  qui  s'élève  jusqu'aux  cimes 
fumantes  du  mont  Gibel,  dont  le  nom  atteste  encore  la  domination  sarrasine 
(Gebel), 

(2)  Fr.  Testa,  Diss,  de  ortu  et progressu  juris  siculû 
Alfonso  AiROLDi,  Cod.  diplom.    délia  Sicilia  sotto  il  governo  degli 

Arabi,  1. 1,  l'^^  partie,  p.  384,  note. 

£bn  KukLnovN ,  Hist.  de  l'Afrique  sous  la  dynastie  des  Aglabites,  et  de 
la  Sicile  sous  la  domination  musulmane.  Texte  arabe  et  français,  par  Nom. 
DES  Vergers.  Paris,  1841. 

CkhmLoMAKtoi{MiK,Nofiziestorichedei$aracinisU:iliani*  Palerme,  t832. 
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chaque  ville  ou  district ,  et  les  cadis  y  rendaient  la  justice  :  despo- 
tisme fractionné,  et  par  cela  même  plus  oppressif. 

Il  est  probable  que  les  institutions  données  à  ce  royaume  s'éten- 
dirent aussi  aux  autres  pays  soumis  aux  Fatimites.  Il  serait  donc 
très-important  de  les  retrouver.  Celles  que  publia  Tabbé  Yella, 
comme  faites  en  l'an  216  de  l'hégire,  avec  Tiotervention  des  plus 
éclairés  parmi  les  vaincus,  furent  d'abord  accueillies  comme  au- 
thentiques par  les  érudits,  et  Ganciani  les  inséra  dans  son  Recueil 
des  lois  des  barbares;  mais  on  reconnut  ensuite  que  ce  document 
était  supposé.  Réduits  dès  lors  à  une  extrême  disette  de  renseigne- 
ments,  nous  dirons  que  Tlle  qui,  depuis  les  Carthaginois,  avait 
formé  deux  provinces,  celle  de  Syracuse  et  celle  de  Palerme,  fut 
alors  divisée  en  trois  vallées,  chacune  desquelles  contenait  plu- 
murs  districts. 

Les  revenus  de  l'État  consistaient  dans  un  tribut  payé  par  les 
possesseurs  de  terres,  que  les  vainqueurs  soumirent  à  une  taxe  dite 
getiUj  en  abolissant  celle  que  les  Romains  avaient  établie  sur  les 
animaux  servant  aux  travaux  des  champs.  Les  terres  enlevées 
aux  Grecs  ne  furent  pas  réservées  comme  domaine  public,  mais 
partagées  entre  les  soldats  les  plus  méritants ,  la  plus  grande  part 
revenant  aux  blessés,  au  gouverneur  et  aux  trois  capitaines  des 
provinces. 

Ces  possessions,  à  la  différence  desâefs,  pouvaient  être  aliénées 
avec  certaines  formalités,  et  moyennant  le  consentement  du  sei- 
gneur principal. 

La  propriété,  les  successions,  et  en  général  l'état  civil,  furent 
réglés  de  telle  sorte  que  les  Normands  trouvèrent  peu  à  y  changer. 
La  servitude  des  colons,  à  la  manière  romaine,  disparut  avec  les  an- 
^ksùs  maîtres  du  sol.  Il  en  résulta  que  le  travail  de  bras  libres  ef- 
bça  les  traces  de  la  fainéantise  grecque.  Beaucoup  de  terrains  fu- 
rent défrichés  ;  le  coton,  le  mûrier,  la  canne  à  sucre  (i),  le  frêne 
qQi  produit  la  manne,  le  pistachier,  furent  introduits  et  cultivés.  De 
somptueux  édifices  s'élevèrent,  enrichis  de  marbres  et  de  mosaï* 

(1)  La  canne  à  sucre  prospéra  en  Sicile.  En  1 419,  la  cité  (université)  de  Palerms 
faisait  une  concession  d^eau  pour  sa  culture;  en  1449,  Pierre  Spéciale  en  planta 
iDi  environs  de  Ficarazzi  ;  en  1 550,  un  voyageur  se  plàtt  à  décrire  les  fabriques 
<ie  sucre.  U  y  en  avait  à  Carini,  Trabia,  Buonfornello,  Roccella,  Pietro-di-Roma, 
MalTidni,  Olivier! ,  Casalnuovo,  Schiso,  Casalbiano,  Verdura,  Sabuci,  Modica. 
Frédéric  II  obligea  les  juifs  Tenus  de  Garbo  à  cultiver,  près  de  Palerme,  l'indigo 
et  d'autres  plantes  exotiques. 
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ques;  et  anjoard'hoi  encore  la  tradition  indique  leg  vastes  Jardins 
de  l'émir,  avec  leurs  viviers  de  marbre  (mar  morto).  C'était  ainsi 
que  les  Aglabites,  puis  les  Obéîdites,  profitaient  de  la  paix,  qui  con- 
tinua longtemps,  les  empereurs  d'Orient  et  les  États  dltalle 
n'ayant  pas  de  forces  suffisantes  pour  la  troubler* 

Mais  les  Arabes  avaient  beau  l'enrichir  des  fruits  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique  y  élever  les  eaux  par  des  canaux  souterrains  pour  en 
fournir  aux  habitations  et  en  arroser  les  jardins  :  la  Sicile ,  qui  se 
souvenait  d'avoir  été  chrétienne  et  italienne ,  ne  pouvait  se  résigner 
à  une  domination  qui  offensait  et  l'orgueil  national  et  l'indépen- 
dance domestique.  Les  Sarrasins  étaient  donc  obligés  d'élever,  pour 
leur  sûreté,  de  nombreuses  fortifications,  désignées  encore  aujour-^ 
d'hui  parle  nom  de  Cala  ou  de  Calaia.  Les  monuments  de  Tan* 
cienue  grandeur  du  pays  se  changèrent  en  citadelles,  et,  abrités 
dans  les  temples  de  Sélinonte,  dans  le  théâtre  de  Taormina,  les 
brigands  d'Afrique  harcelaient  les  patriotes  siciliens,  et  s'élançaient 
pour  enlever  des  femmes  et  des  enfants  destinés  au  service  ou  à  la 
garde  du  sérail. 

Ce  fut  un  malheur  pour  les  Arabes  de  Sicile  de  s'être  détachés  des 
Fatimites  d'Afrique  ;  car,  faute  alors  d'un  chef  commun,  ils  se  di  vi* 
sèrent  ;  chacun  voulut  être  mattre ,  et  s'empara  d'une  contrée  dont 
il  se  fit  le  tyran.  £bn-el-Thammouna,  qui  dominait  sur  Syracuseyet 
Gatane,  avait  épousé  Maîmouna,  sœur  d'Ali-ben-Naamh ,  seigneur 
d'Enna  et  de  Girgenti.  Un  jour  qu'il  s'était  enivré,  il  lui  fit  ouvrir  les 
veines;  mais  lorsqu'elle  fut  guérie,  non  sans  peine,  elle  s'enfuit  vers 
son  frère,  qui  défit  et  déposséda  son  bourreau.  Ebn-el-Thammouna 
se  réfugia  près  du  Normand  Roger,  dont  la  vaillance  devenait  ,de 
plus  en  plus  célèbre  dans  la  Galabre,  et  l'excita  à  tenter  la  conquête 
de  rtle.  L'aventurier  normand  l'écouta  volontiers;  et  bien  que  les 
Sarrasins  reçussent  quelques  secours  de  l'Afrique,  son  courage  in- 
fatigable sut  les  dompter.  Syracuse  fut  prise  en  1088;  trois  ans 
après,  Enna  et  Girgenti  tombèrent  en  son  pouvoir;  beaucoup  de 
riches  musulmans  quittèrent  le  pays;  ceux  qui  demeurèrent  con- 
servèrent leurs  biens  et  l'exercice  de  leur  culte,  mais  furent  privés 
de  certains  droits,  comme  d'avoir  des  boutiques,  des  moulins,  des 
fours  et  des  bains  publics. 
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CMAPITRE  IV. 

KOEMAHDS.  Mande»  —  Sdda.  —  Saga$  (l). 

Parmi  les  peuples  venus  de  l'Asie  pour  occuper  le  nord  de  l'Eu- 
rope, et  désignés  par  le  nom  commun  de  Teutons  ou  de  Daces 
(D^^jcA) ,  ceux  qui  se  transplantèrent  sur  le  territoire  de  l'empire 
romain  prirent  le  nom  de  Germains  et  de  Francs;  ceux  qui  s'éta- 
blirent dans  la  péninsule  Scandinave  et  dans  les  îles  environnantes 
furent  appelés  Normands,  hommes  du  Nord  (North-mann  ).  Quels 
étaient  avant  eux  les  habitants  de  la  Scandinavie?  C'est  chose  très- 
dMcure,  comme  tout  ce' qui  concerne  les  peuples  primitifs.  On  sait 
sadement  que  la  péninsule  danoise  fut  nommée  Chersonèse  eim- 
brique,  de  ces  mêmes  Kymris  ou  Gimbres  qui  parcoururent  d'a- 
bord l'Europe,  puis  se  fixèrent  dans  la  Gaule  belgique  et  dans  l'Ile 
de  Bretagne,  où  leur  race  subsiste  encore  dans  la  Gambrie,  ou  pays 
de  Galles  (2).  Peut-être  le  reste  de  la  Scandinavie  était-il  habité 

(1)  Chroniques  anglo-normandes.  Becueil  d'extraits  et  d'écrits  relatifs 
h  Vhistoire  de  Normandie  et  d^ Angleterre  pendant  les  onzième  et  dou- 
zième siècles,  publié,  pour  la  première  fais,  diaprés  les  manuscrits  de  Lon- 
dres^ de  Cambridge,  de  Douai,  de  Bruxelles  et  de  Paris;  par  FRAiiasQiiB 
MiGHBL.  Rooen,  1836. 

Depping  y  Eist,  des  expéditions  des  Normands, 

Mallet,  Introduction  à  VHist.  de  Danemark, 

Ch.  Coquerel,  Résumé  de  THist.  de  Suècfe,  deuxième  édit.,  1825. 

LiCQUETy  Bist,  de  Normandie.  Rouen,  1836." 

GftàBBBG  nt  Heicsô,  Bssaisur  les  Skalds, 

Rhcs,  VEdda,  Dans  rintroduction ,  il  fait  un  exposé  des  mœurs  de  la  Nor- 
wége  et  de  l'Islande. 

Heibkrf,  Mythologie  du  Nord,  d'après  VEdda  et  les  poésies  d'Oelensch- 
léger,  Copenhague. 

Eddarhythmica,seuantiquior,vulgos<Bmundinadicta,Copexïhag.,\%71, 

EDELESTAiin  DO  MÉiuL,  Prolégomèncs  à  VHist,  de  la  poésie  Scandinave. 
Paris,  1839. 

BERGMAira, Poèmes  islandais.  Traducl.  de  la  Voluspa,  du  Wa/thrudniS' 
maie  et  du  Lokasenna,  L'£dda  entière  a  été  traduite  en  français  par  made- 
moiselle DU  PUGET.  1 840. 

X.  Marhier,  Histoire  de  la  littérature  en  Danemark  et  en  Suède ,  1840. 

Wheaton,  Hist.  des  peuples  du  Nord,  ou  des  Danois  et  des  Normands; 
traduite  en  français  par  Paul  Guillot.  Pans,  1844. 

(2)Voy.  tome  VII,  270.  1. 
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par  des  Finnois  (Jotni),  qui  se  trouvèrent  ensuite  refoulés  dans  la 
Finlande  et  dans  la  Laponie. 

La  Scandinavie,  ainsi  appelée  de  la  Scanie,  la  partie  la  plus  mé- 
ridionale de  la  Suède,  la  seule  que  les  Romains  connussent,  forme 
une  vaste  péninsule  contiguë  au  nord-est  avec  la  Finlande,  parta- 
gée, dans  sa  longueur,  par  une  chaîne  de  montagnes,  et  dont  les  côtes 
sont  baignées  par  la  mer  Glaciale,  par  celle  du  Nord  et  par  la  Bal- 
tique. Elle  s'ouvre,  au  midi,  comme  pour  embrasser  l'autre  pénin- 
sule opposée,  habitée  d'abord  par  les  Kymris,  puis  par  les  Jutes  ^  et 
qui  tient,  par  le  Sleswig,  au  Holstein  et  au  Lauenbourg,  anciennes 
résidences  des  Angles  ;  et  par  ces  pays,  à  l'Allemagne.  Des  golfes  et 
des  caps  entrecoupent  les  rivages,  qu'entourent  une  infinité  d'îles, 
parmi  lesquelles  il  en  est  d'assez  étendues ,  comme  la  Fioniei 
Seeland,  Laaland.  Celles-ci,  avec  le  Jutland ,  forment  aujourd'hui 
le  Danemark,  tandis  que  la  péninsule  compose  les  deux  royaumes 
de  Suède  et  de  Norwége. 

Dans  la  partie  la  plus  voisine  du  pAle,  le  soleil  reste  sur  l'horizon 
en  été,  et  disparaît  en  hiver  durant  plusieurs  semaines.  Dans  le 
ireste  de  l'année,  des  scènes  magnifiques  de  neiges  et  de  glaces,  qui 
s'embrasent  et  se  colorent  aux  rayons  des  aurores  boréales,  alter> 
nent  avec  les  pompes  d'une  végétation  vigoureuse,  que  développent 
rapidement  les  ardeurs  permanentes  de  l'été. 

Odin  passe  pour  avoir  conduit  sur  la  Baltique  les  Germains,  qui 
formèrent  les  peuples  connus  depuis  sous  les  noms  de  Norvi'é- 
giens,  de  Suédois  et  de  Danois;  mais  le  temps  où  s'accomplit  cet 
événement  est  si  incertain,  que  les  érudits  ont  supposé  trois  migra- 
tions à  de  longs  intervalles.  Les  nouveaux  peuples  se  mêlèrent 
avec  les  indigènes  ;  les  Goths,  qui  s'étaient  fixés  dans  les  île8,^pri- 
rent  le  nom  de  Danes  ;  la  population  du  Jutland,  plus  ancienne  sur 
le  sol,  engendra  ces  Saxons  et  ces| Angles  qui  conquirent  la  Grande- 
Bretagne.  Le  mélange  des  Teutons  et  des  Scandinaves  se  fait  parti- 
culièrement sentir  dans  les  parties  méridionales;  et  la  distinction 
entre  les  Suédois  et  les  Goths,  comme  races  conquérantes  et  vain- 
cues ,  se  maintint  longtemps  en  Suède. 

Il  est  dit  dans  une  saga  que  Thor,  chef  très-puissant  d'une  tribu, 
et  prêtre  dans  le  voisinage  du  golfe  de  Botnie,  ayant  invité  ses  en-^ 
fantsàun  sacrifice  solennel,  Nor  et  Gor  s'y  présentèrent,  mais 
sans  leur  charmante  sœur  Goa.  Les  deux  frères  se  mirent  donc  à 
sa  recherche,  Nor  par  terre,  Gor  par  mer.  Le  premier,  traversant 
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les  monts,  troava  une  plaine  immense  et  une  nation  guerrière, 
eommandée  par  Rolf  dé^la  montagne,  qui  avait  enlevé  sa  sœur; 
mais,  informé  de  sa  puissance,  il  n'ose  l*affronter,  et  lui  laisse  celle 
dont  il  s'est  emparé.  Poursuivant  alors  sa  route,  il  découvre  le 
pays  entre  l'Océan  et  les  Alpes  Dofrines,  et  l'appelle  iVor-va^,  c'est- 
à-dire  voyage  de  Nor. 

La  chasse  et  la  pèche,  auxquelles  les  invitaient  les  forêts  et  les 
lacs  nombreux  de  leur  pays,  étaient,  plus  que  l'agriculture,  Texer- 
dce  favori  des  hommes  du  Nord.  Les  femmes  étaient  respectées 
parmi  eux,  et  apprenaient  à  tracer  les  caractères  runiques,  inter- 
dits aux  esclaves.  Cultivant  la  poésie,  elles  s'appliquaient  plus 
souvent  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie,  interprétant  les  songes, 
prédisant  l'avenir,  devinant  le  caractère  par  l'inspection  de  la 
physionomie.  Elles  ne  négligeaient  pas  pour  cela  les  soins  domes- 
tiques; car  les  reines  elles-mêmes  préparaient  les  aliments,  hro- 
daient,  faisaient  le  pain  et  la  cervoise.  La  femme  mariée  portait  à  sa 
ceinture  le  trousseau  de  clefs,  symbole  de  l'autorité  domestique.  Si 
deux  personnes  de  sexe  différent,  se  rencontrant  en  voyage,  étalent 
réduites  à  partager  la  même  couche,  l'homme  plaçait  son  épée  au 
milieu  du  lit,  et  c'en  était  assez.  C'est  ce  que  rapportent  les  sagas. 

Les  Scandinaves  obéissaient  à  plusieurs  rois  suprêmes  (over 
kongar)^  et  à  un  grand  nombre  de  rois  tributaires  (unter  kongar). 
Après  ceux-ci  venaient  les  comtes  (iarls)y  chefs  des  vassaux  (her^ 
ses)y  et,  durant  la  guerre,  capitaines  des  hommes  libres  {boendes), 
ÏJOi  rois  étaient  élus ,  selon  les  circonstances,  dans  certaines  fa- 
milles issues  d'Odin  :  les  jeunes  gens  de  race  royale  qui  restaient 
sans  domaines  se  mettaient  à  faire  la  course,  avec  le  titre  de  rois 
de  mer  (soe  kongar),  ou  prenaient  le  commandement  de  quelque 
station  maritime  sur  les  côtes  pillées  par  leurs  compagnons  (wi^ 
kings). 

Les  rois  de  Danemark,  qui  se  vantaient  de  descendre  deSkiold, 
fils  d'Odin,  étaient  aussi  tout  à  la  fois  pontifes,  juges  et  généraux. 
Différents  che£i,  s'étant  rendus  indépendants,  livrèrent  le  pays  à       69». 
l'anarchie  jusqu'au]  moment  où  Widfarne  les  subjugua  tous,  et 
étendit  ses  conquêtes  sur  le  sol  même  de  la  Suède.  Cette  grandeur 
dura  peu,  et  le  royaume  alla  déclinant  jusqu'à  Lodbrog  Raghenar       794. 
(chausses  de  cuir),  qui  fut  pris  et  tué  par  le  Saxon  Œlia.  Gorm  le     1&5.939. 
Vieux,  son  petit-fils,  réunit  les  différents  États  danois,  sur  lesquels 
régna  son  fils  Harold  à  la  Dent  Bleue  (  Blaatand).  991. 
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En  Suède,  Yngne,  petit-fils  d'Odin,  fonda  le  temple  national  d'Up- 
sal^  où  ses  descendants  régnèrent  heureusement  jusqu'à  Yngiald, 
qui,  attaqué  par  le  Danois  Widfame,  mit  le  feu  à  la  ville,  et  ae 
brûla  avec  sa  famille.  Un  de  ses  successeurs,  Harold  aux  Beaux 
Cheveux  (Haarfager)^  réunit  les  principautés  de  la  Norwége  en  un 
seul  royaume,  qu'il  transmit  à  ses  fils. 

Les  Normands  sont  le  peuple  qui  Joue  le  plus  grand  rAle  dans 
l'histoire  après  les  Hellènes,  auxquels  ils  ressemblent  par  leur  ca-' 
ractère  aristocratique,  par  leurs  monarchies  tempérées,  par  un 
besoin  d'action  incessant,  par  l'^orgueil,  par  l'audace,  par  le  goût 
inné  du  luxe,  qui  chez  eux  devança  la  civilisation,  au  lieu  d'en 
être  la  suite.  Aussi  ont-ils  formé  l'aristocratie  des  temps  modernes, 
comme  les  Grecs  celle  des  temps  anciens;  mais  ils  restèrent  de 
beaucoup  au-dessous  de  ceux-ci  dans  le  sentiment  de  l'ordre  et 
du  beau. 

Ils  tenaient  des  Francs  et  des  autres  Germains  par  une  stature 
élevée,  un  beau  visage ,  un  noble  maintien  (l).  Les  mœurs  farou- 
ches que  leur  inspirait  la  religion  d'Odin,  le  père  du  carnage ,  le 
déprédateur,  Fincendiaire  ^n'étAient  pas  tempérées  chez  eux  par 
le  contact  de  nations  plus  civilisées.  Souillant  leur  culte  de  supers- 
titieuses atrocités,  ils  sacrifiaient  des  hommes,  et  se  renvoyaient 
de  l'un  à  l'autre  des  enfants  qu'ils  recevaient  sur  la  pointe  de  leurs 
lances. 

Arrivés  au  terme  de  leur  vie  aventureuse,  ils  faisaient  jeter  au 
feu  tout  ce  qu'ils  possédaient,  afin  que  leurs  fils  fussent  obligés  de 
se  procurer  d'autres  richesses  en  courant  la  mer.  Une  fois  sur  les 
flots,  ils  se  sentaient  par  moments  pris  d'une  fièvre  de  courage  (2), 
et,  se  plaçant  sur  la  poupe,  ils  affrontaient  les  plus  terribles  dan- 
gers. Bardur,  roi  d'Ulfsdal ,  disait  :  Je  n'espère  rien  des  idoles. 
J'ai  couru  maints  pays  pour  ma  part,  y  ai  rencontré  des  géants 
et  des  esprits,  et  ils  n'ont  rien  pu  contre  moi;  aussi  c'est  dans 
mes  seules  Jorces  que  je  me  confie.  Un  législateur  modéra  ces 
excès  de  vaillance,  en  ordonnant  d'attaquer  l'ennemi  quand  il  était 
seul,  de  se  défendre  contre  deux,  de  ne  pas  en  éviter  trois,  de  se 
retirer  seulement  contre  quatre  (3).  Mais  comment  tenir  en  bride  une 

(1)  Erm.  Nicellds, (fcgf.  Ludov.  PU. 

(2)  Ceux  qai  en  étalent  atteints  s'appelaient  Borsehir,  frénétiques.  Furore 
bersekico  si  quis  grassetur,  disent  les  sagas,  auxquelles  nous  empruntons  en- 
core d'autres  traditions. 

(3)  DfiPPING,  I,  2. 
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Vaietir  ^  dMaft  Josqu'aux  êtres  sarnatnrels  et  se  riait  delà  mort 
même?  Quand  Lodbrog,  feit  prisonnier  par  le  Saxon  (Ella,  fàt  Jeté 
dans  une  fosse  pleine  de  vipères,  il  entonna  fièrement  ce  chant 
de  mort  : 

«  Noos  avons  eombatto  avec  Fépée!  II  n'y  a  pas  longtemps  que 
«  nous  sommes  allés  combattre  un  énorme  serpent  dans  la  terre 
«  des  Groths;  Thora  (1)  fut  mon  salaire ,  et  les  guerriers  m'appelè- 
«  rent  Lodbrog  (9),  en  souvenance  de  ma  victoire.  Alors  Je  triom- 
t  phAis;  l'aeier  luisant  de  mon  sabre  frappa  le  dragon  de  plusieurs 
«  blessures  mortelles. 

«  Nous  avons  combattu  avec  Tépée  I  J'étais  Jeune  encore  quand, 
«  à  Torient,  dans  le  détroit  d'Eirar,  nous  avons  creusé  un  fleuve  de 
«  sang  pour  les  loups,  et  convié  Toiseau  aux  pieds  Jaunes  à  un  large 
«  banquet  de  cadavres;  la  mer  était  ronge  comme  une  blessure  qui 
«  vient  de  s'ouvrir,  et  les  corbeaux  nageaient  dans  le  sang, 

«  Nous  avons  combattu  avec  Fépée  !  Au  sortir  de  Tenfance,  je 
«(  tenais  déjà  ma  lance  haute  ;  à  peine  comptais-Je  vingt  hivers, 
«  que  répée  frissonnait  dans  ma  main.  Vers  l'orient,  à  Tembou- 
«  dmre  du  Thinu,  nous  avons  vaincu  huit  puissants  iarles;  ce 
«  jour-là,  l'aigle  trouva  une  ample  pâture;  la  sueur  tomba  dans 
«  un  océan  de  blessures;  l'année  perdit  son  âge. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée!  Nombreux  furent  nos  faits 
«  d'armes,  quand  nousenvoyâmes  au  palais d'Odin  (8)  les  habitants 
«  de  Helsing.  Nous  remontâmes  les  eaux  de  l'Ifa  (4).  Alors  le  sabre 
«  mordait  profondément  dans  les  chairs;  le  fleuve  roulait  des  va- 
«  gués  de  sang;  la  terre  était  rouge  et  fumait;  l'épée  se  brisait  sur 
«  les  cuirasses,  sous  l'épée  les  boucliers  tombaient  en  pièces. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  I  Personne,  Je  m'en  souviens, 
<  ne  quitta  le  combat  avant  que,  frappé  d'une  blessure  mortelle, 
«  Hérauth  ne  fût  tombé  sur  son  vaisseau  (6).  Depuis  que  les  longues 

( 1 )  Fille  de  Herraulh ,  iarl  de  Gotaland ,  d'après  le  Landnamabok;  I,  p.  384  ; 
ou  roi  de  Suède,  suivant  Saxo  Gram.,  IV,  p.  169.  We  Yoil-on  pas  ici  commen- 
cer Fesprit  de  cbevalerie? 

(2)  Villosa  femoralia ,  dit  Saxo  Gram.  ;  mais  ce  nom ,  peut-être ,  ne  veut-il 
signifier  autre  chose  que  à  la  peau  dure. 

'  (3)  Les  guerriers  morts  sur  le  champ  de  bataille  étalent  admis  dans  le  palais 
d'Odio. 

(4)  La  Vistule,  on  l'ibi  selon  Worm. 

(5)  La  bataille  cessait  quand  le  chef  était  tué.  Dans  les  combats  particuliers , 
nne  blessm^  suffisait  :  qui  humum  cruore  prim  Hnxisset  victus  censebatur. 
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«  imrques  sillonnent  la  plaine  des  Mouettes,  jamais  pins  noble  iarl 
«  ne  redouta  moins  les  rochers;  son  courage  brillait  au  premier 
«  rang  dans  toutes  les  batailles. 

«  Nous  avons  combattu  avec  Fépée!  L'armée  Jeta  son  bouclier, 
«  les  lances  s'enfonçaient  en  sifflant  dans  la  poitrine  des  guerriers; 
«  la  hache  d'armes  eût  brisé  les  masses  de  fer  de  Skarfva  (i)  : 
«  quand  le  roi  Bafn  tomba,  les  armes  étaient  teintes  de  sang;  la 
«  sueur  des  guerriers  roulait  encore  chaude  sur  leur  cuirasse. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée!  Le  cliquetis  des  armes  re- 
«  tentit  au  loin,  avant  que  le  roi  Eistein  succombât  dans  la  plaine 
<cd'UlIar(2);  attirés  par  la  vapeur  du  sang,  d'avides  faucons 
«  planaient  sur  la  bataille;  le  glaive  lançait  les  éclairs  de  la  mort, 
«  il  traversait  les  boucliers ,  fendait  les  casques  ,.et  le  crâne  ouvert 
«  répandait  la  cervelle  sur  les  épaules. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  I  Là,  près  de  l'Ile  d'innthur  (3), 
«  les  corbeaux  purent  se  rassasier  dans  un  splendide  festin  :  nous  y 
«  préparâmes  au  coursier  de  Fala  (4)  une  large  pâture;  tous  étaient 
«  braves,  il  était  difficile  au  plus  brave  de  se  faire  remarquer  à  la 
«  clarté  du  soleil;  les  arcs  se  bandaient  seuls,  les  traits  perçaient 
«  d'eux-mêmes  les  cuirasses. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée!  Devant  Borguntharholm, 
«  nous  avons  rougi  nos  lances  et  couvert  nos  boucliers  de  sang  ; 
«  un  nuage  volant  de  flèches  brisa  Jusqu'à  la  boucle  des  cuirasses, 
«  il  fendit  Jusqu'à  l'acier  des  arcs.  Volnir  tomba  à  la  place  d'hon- 
«  neur  :  c'était  le  plus  puissant  des  rois  ;  il  avait  exhaussé  de  ca- 
«  davres  le  sol  des  rivages ,  et  rassasié  le  bec  des  vautours. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  1  La  bataille  s'épaissis- 
«  sait  depuis  longtemps ,  quand  le  roi  Freyr  tomba  sur  la  terre 
«  de  Flemingia  (5) ,  dégouttant  de  sang  ;  la  pointe  bleue  de 
«  l'acier  se  rompit  sur  la  cuirasse  d'or  de  Haùgni  (6)  ;  ce  ma* 


Armgrihcs  Jonas,  Rerum  Island.,  I,  c.  9.  N'est-ce  pas  là  rorigine du  duel  au 
premier  sang? 

(1)  Skarpey,  en  Norwége. 

(2)  XJll,  laine  ;  ahr^  champ.  Le  laneus  campus  de  Saxo  Gram.  Work  le  met 
en  Suède  ;  Legis  ,  en  Norw^e. 

(3)  Hinterem,  dans  le  golfe  de  Drontheim. 

(4)  Fala ,  géante  qui  montait  un  loup. 

(5)  La  Flandre. 

(6)  Peut* être  Hamdir,  dont  la  cuirasse  était  impénétrable,  d'après  le  Yolsun- 
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«  tin-là  Hlld  déplora  la  proie  dont  les  loups  se  repurent  (i). 

«  Noos  avons  combattu  avec  Tépée!  J'ai  vu  près  d'Aienglane  (3) 
«  d'innombrables  cadavres  charger  le  pont  des  vaisseaux;  nous 
«  avons  continué  la  bataille  six  jours  entiers  sans  que  l'ennemi  suc- 
«  combat  ;  le  septième,  au  lever  du  soleil,  nous  célébrâmes  Iditnesse 
«  des  épées  (S)  ;  Yaltbiof  fut  forcé  de  plier  sous  nos  armes. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Des  torrents  de  sang  pleu- 
«  valent  de  nos  armes  à  Barthafyrth  (4);  le  vautour  n'en  trouva 
«  plus  dans  les  cadavres;  l'arc  résonnait,  et  les  flèches  se  plantaient 
«  dans  les  cottes  de  mailles  ;  la  sueur  coulait  sur  la  lame  des  épées  ; 
«  elles  versaient  du  poison  dans  les  blessures,  et  moissonnaient  les 
«  guerriers  comme  le  marteau  d'Odin. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Sur  le  rivage  de  Hiathning  (5) 
«  nous  avons  élevé  le  bouclier  dans  les  jeux  dé  Hild  ;  on  nous  pou- 
«  vait  voir,  à  travers  le  frémissement  des  lances ,  aplatir  les  casques 
«  et  déchirer  la  cuirasse  des  guerriers  :  c'était  un  aussi  beau  jour  que 
«  si  ma  fiancée  avait  abandonné  sa  bouche  à  mes  baisers. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée!  Dans  les  plaines  de  Nor- 
«  thnmra  (6),  une  grêle  d'acier  s'abattait  sur  les  boucliers,  les  guer- 
«  riers  chancelaient  et  tombaient.  Le  matin,  il  ne  fallut  pas  réveiller 
t  leur  courage;  sous  le  tranchant  des  sabres,  les  casques  avaient  ^ 
«  perdu  jusqu'à  leur  forme;  quand  le  soleil  revint  éclairer  la  ba* 
«  taille,  il  n'éclaira  plus  que  des  cadavres. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée!  Il  fut  accordé  à  Herthiof 
«  de  triompher  de  nos  braves  dans  les  îles  du  sud  (7)  :  au  milieu  de 
«  la  tempête  d'acier,  Raugnvalith  (8)  tomba  sous  ses  coups;  jamais 
«  le  cliquetis  du  glaive  n'avait  été  aussi  fatal  aux  héros  ;  ses  traits 
«  ailés  faisaient  jaillir  le  sang  à  travers  les  casques. 

gosaga,  c.  51.  VOla^  Tryggvasonarsaga  a^peWe  les  cuirasses  les  yétements 
de  Hamdir. 

(1)  La  déesse  des  batailles.  Lodbrog  était  battu. 

(2)  L'Angleterre. 

(3)  Cette  allusion  railleuse  au  saint  sacrifice  de  la  messe  a  fait  douter  de  l'an- 
tiquité de  ce  chant.  D'autres  Tont  crue  une  faute  des  copistes,  qui  auraient  écrit 
Oddamessa  au  lieu  à*  Oddascnna,  Mais  il  n'y  a  rien  d*étonnant  à  ce  que  vers 
la  fin  du  neuTîème  siècle  les  rites  chrétiens  fussent  connus  dans  le  Nord. 

(4)  Probablement  Perth,  autrefois  Bertba,  en  Ecosse. 

(5)  Legis  suppose  qu'il  s^agit  de  Haddinglonbay,  en  Ecosse. 

(6)  Le  Northumberland. 

(7)  Les  Hébrides. 

(s;  Fils  de  Raghenar  et  d'Aslaug. 
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«  Nous  avons  combattu  avec  l'épéel  A  Yethrafirth  (1),  les  ca- 
«  davres  tombaient  entassés  sur  les  cadavres;  les  petits  du  milan 
«  comptaient  sur  une  abondante  pâture  après  la  bataille;  l'acier  se 
«  beurtait  contre  le  fer  ;  Marstan,  le  prince  de  Tlslande,  reput  la 
«  fiAim  des  loups  de  sacbalr  royale;  le  butin  fut  riche  pour  les  cor- 
«  beaux. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  J'ai  vu  tomber  bien  des 
«  guerriers,  quand  les  traits  se  croisaient  aux  premières  lueurs  du 
«  matin;  leslancesdèchiraient  bruyamment  les  vêtements  deHam- 
«  dir  (â)  ;  les  étendards  resplendissaient  ;  la  faux  des  batailles 
«  traversa  la  poitrine  de  mon  fils  ;  ce  fut  Égil  qui  arracha  la  vie  à 
«  l'intrépide  Agnar  (3). 

«  Nous  avons  combattu  avec  Tépée!  J'ai  vu  les  braves,  fidèles 
«  à  leur  àerment,  abattre  avec  leur  sabre  d'abondantes  moissons 
«  pour  les  requins;  dans  la  baie  de  Skada ,  le  tillac  de  nos  vais^ 
«  seaux  reluisait  de  pourpre,  comme  si  des  Jeunes  filles  y  avaient 
«  répandu  du  vin  ;  il  n'était  pas  si  impénétrables  cuirasses  que 
«  n'entamât  le  bras  des  Skiolthung  (4). 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée!  Devant  Tile  de  Lii^this (â), 
«  nous  avons  provoqué  trois  rois  au  jeu  de  la  lance  ;  il  y  en  eut  peu 
«  qui  purent  se  glorifier  sous  leur  toit  ;  des  rangs  entiers  tombaient 
«  dans  la  gueule  des  loups;  le  bec  du  vautour  se  lassa  de  dépecer 
«  sa  proie;  tant  que  dura  le  combat ,  les  rangs  des  Iris  (6)  grosn 
«  sirent  les  vagues  de  l'Océan. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épéel  A  la  clarté  du  matin,  j'ai 
«  vu  s'éteindre ,  à  Alasund  (7),  le  héros  aux  beaux  cheveux ,  le  fa- 
«  vori  des  vierges  ;  mon  cœur  battit  de  joie,  comme  si  la  déesse 
«  m'eût  tendu  elle-même  du  vin  fumant  dans  la  coupe.  Plus  tard^ 

(1)  Waterford,  en  Irlande. 

(2)  Voyez  la  note  ci-dessus. 

(3)  Un  des  fils  de  Thora. 

(4)  Les  rois  de  Danemark  prétendaient  descendre  de  Skiold  ou  Skiaaltb,  fils 
d*Odm.  Du  reste,  il  parait  que  Ton  appelait  Skioldung  tout  guerrier  de  race 
royale. 

(5)  Lindisfarne,  sur  la  c^te  de  Northumberland ,  près  de  TÉcosse.  Cette  lie 
est  souvent  célébrée  dans  les  poésies  galloises.  Voyez  l'appendice  de  Nennius 
ap.  Gale,  et  le  Myvyrian'Archaiology,  L  V,  p.  104. 

(6)  Les  Irlandais,  ou,  suivant  Wilde,  les  chrétiens  du  Northumberland,  qui 
ont  donné  leur  nom  à  la  province  de  Deira  et  à  la  ville  d'Ireby. 

(7)  Nom  conservé  à  Alasunda. 
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«  le  roiOern  tomba  aussi  :  alors  le  jour  me  devint  aussi  beau  que  si 
«  Je  l'avais  embrassée  dans  un  festin. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  1  Le  sabre  fendait  l'air  et  dé- 
«  coupait  les  boucliers,  la  lance  étincelante  résonnait  sur  les  cui« 
«  rasses  ;  de  longs  siècles  n'effaceront  pas  la  trace  du  combat  des 
«  rois  dans  l'ile  d'Onlug  (i)  ;  Tépée  volait  comme  un  dragon ,  et 
«  Tberbe  rougissait  tout  autour. 

«  Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  Pourquoi  la  mort  n'est-elle 
«  pas  plus  près  du  guerrier  qui  se  précipite  sur  le  tranchant  des 
«  sabres?  Celui  qu'ils  ne  frappent  point  regrette  souvent  d'avoir 
«  trop  vé<m,  et  cependant  il  est  difficile  d'exciter  le  lâche  à  la  lutte 
«  du  cimeterre  ;  le  cœur  lui  bat  en  vain  dans  la  poitrine. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  1  Je  tiens  pour  juste  que, 
«  dans  la  rencontre  des  glaives,  un  homme  seul  s'oppose  à  un 
«  homme,  et  que  le  guerrier  ne  recule  point  devant  un  guerrier  : 
«  tel  fut  l'ouvrage  du  héros.  Qui  mérite  l'amour  des  jeunes  filles 
«  se  jette  hardiment  dans  la  mêlée  des  sabres  (2). 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  I  II  m'est  prouvé  maintenant 
«  que  c'est  le  destin  qui  nous  mène  ;  nul  n'enfreint  les  décrets 
«  des  Nomes.  Je  ne  pensais  pas  que  ma  vie  appartint  à  Œila  (s), 
«quand  y  à  demi  mort,  je  baignais  dans  mon  sang,  quand  je 
«  poussais  mes  vaisseaux  sur  les  vagues ,  et  que  je  laissais  derrière 
«  moi ,  dans  les  mers  de  Skotland ,  de  la  curée  pour  les  poissons. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Cela  me  réjouit  l'âme , 
«  que  le  père  de  Baldur  m'ait  préparé  un  banc  dans  sa  salle  de 
«  banquet;  bientôt  nous  boirons  la  bière  dans  le  crâne  de  nos  en- 
«  nemis  :  le  béros  ne  déplore  point  sa  mort  dans  le  palais  du  père 
«  des  mondes  ;  il  n'arrive  point  à  la  porte  d'Odin  avec  des  paroles 
«  de  désespoir  à  la  bouche  (4). 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée!  Bientôt  les  armes  acérées 
«  des  fils  d'Aslaug  (5)  recommenceraient  de  sanglantes  batailles , 

(1)  Anglesey. 

(2)  Les  skaldes  répétaient  souvent  le  dernier  distique,  quand  il  contenait  une 
pensée  à  effet. 

(3)  Roi  de  Northumberland.  Le  supplice  de  Ragnar  eut  lieu,  selon  la  chro- 
nique saxonne,  à  Tembouchure  du  Weare;  suivant  SméoN  Donelm  ,  à  Tcm- 
bouchure  du  Tyne. 

(4)  Telles  étaient  la  foi,  Tespérance  et  la  charité  des  héros  du  Nord,  an  neu- 
vième siècle. 

(5)  Ragnar  eut  cinq  fils  d*Aslaag  :  Yvar  ou  Hingvar;  Biaurn;  UivitserV;  le 
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«  s'ils  savaient  quels  tourments  me  déchirent,  quand  ces  mille  ser- 
<i  peots  enfoncent  leurs  dards  empoisonnés  dans  mes  chairs.  La 
«  mère  que  j'ai  donnée  à  mes  fils  leur  a  transmis  un  noble  cœur. 

«  Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  La  mort  va  saisir  mes  hé- 
«  ritiers  ;  la  morsure  des  vipères  a  été  mortelle  ;  Je  sens  leurs  dents 
<c  au  fond  de  ma  poitrine.  Bientôt ,  j'espère ,  le  glaive  me  vengera 
t  dans  le  sang  d'Œlla;  mes  fils  pâliront  à  la  nouvelle  de  ma  mort  ; 
«  la  colère  leur  rougira  le  visage  ;  d'aussi  hardis  guerriers  ne  pren* 
«  dront  point  de  repos  avant  de  m'avoir  vengé  (t). 

«  Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  Cinquante  et  une  fois  j*ai 
«  planté  ma  bannière  sur  le  champ  de  bataille  ;  au  sortir  de  l'en- 
«  fance,  j'appris  à  rougir  ma  lance  ;  jamais  je  n'ai  craint  que  les 
c  guerriers  retrouvassent  un  chef  plus  vaillant.  Maintenant  les 
«  Âses  m'invitent  à  leurs  banquets  ;  ma  mort  n'est  pas  à  plaindre. 

«  Il  faut  finir  :  voici  les  Dysir  (2),  qu'Odin  m'envoie  pour  me 
«  conduire  à  son  palais  ;  joyeux ,  je  m'en  vais  avec  les  Ases  boire 
«  l'hydromel  à  la  place  d'honneur  ;  les  heures  de  ma  vie  sont  écou- 
«  lées,  et  mon  sourire  brave  la  mort  (3).  » 

même  probablement  que  des  liistoriens  nomment  Hubba  et  Uppe;  Raugn Talith; 
Sigurth. 

(1)  Ces  vœux  ne  furent  que  trop  exaucés'en  867.  Voyez  Math^eus  Westii., 
Flor,  HisL,  p.  314.  -^  Simeon  Dunelm.,  ap.  Twysden,  p.  14,  et  J.  Bromtom, 
ib.,  p.  802. 

(2)  Les  anges  des  chrétiens  ont  une  semblable  mission  : 

Droit  en  paradis  remportèrent 
Les  anges  qui  le  couronnèrent, 
Et  à  Dieu  puis  le  présentèrent, 
Et  moult  grantjoie  en  démenèrent. 
Passion  de  saint  Etienne,  ap.  Jvbii^xl ,  Mystères  inédits,  1. 1,  p.  359. 

(3)  Le  sourire  qui  brave  la  mort  est  quelque  chose  de  plus  féroce  que  le  chant 
des  trente  prisonniers  dont  parle  QuinteCurce.  Ex  captivis  Sogdianorum 
ad  regem  XXX  nobilissimif  corporum  rohore  eximio ,  perducti  erant;  qui, 
ut  per  interpretem  cognoverunt,  jussu  régis  ipsos  ad  supplicium  trahi  carmen 
lœtantium  more  canere..,  cœperunt.  Chateaubriand  nous  dit  que  les  sau- 
vages de  TÂmérique  du  Nord  chantaient  dans  les  supplices.  Voyez  Atala  et  les 
Natchez.  Lucain  dit,  à  propos  des  guerriers  Scandinaves  :  ^ 

Certe  populi  qtios  respicit  Arctos , 
Felices  errore  suo,  quos  ille,  timorum 
Maximus,  haudurget  lethi  metus;  inde  ruendi 
In  ferrum  mens  prona  viris ,  animœque  capaces 
Mortis ,  et  ignavum  redditurœ  parcere  vitœ. 
Pharsale,  I,  59*63. 
Voyez  aussi  :  HAaiiuND,ap.  Grettisaga,c,  49.  Asbiori<  Prudi,  ap.  OrmSlo* 
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Des  gens  de  ce  caractère  bravaient  également  et  les  lances  en- 
nemies et  la  fureur  des  tempêtes.  Champions  (  koemper)  dévoués 
à  un  chef  (half)^  ils  devaient  combattre  et  mourir  avec  lui ,  ne  pas 
s'abriter  contre  la  tourmente;  ne  pas  panser  leurs  blessures  que 
la  bataille  n'eût  cessé.  Les  vierges  au  bouclier  les  suivaient  dans 
leurs  expéditions,  excitaient  leur  courage,  et  le  récompensaient  par 
des  embrassements  égaux  pour  tous. 

Le  roi  de  mer  commandait  le  bâtiment  sur  les  flots,  et  sur  terre 
la  bande  armée.  Il  ordonnait  et  exécutait  les  manœuvres  des  voiles 
et  des  rames.  Il  lançait  trois  javelots  à  la  cime  du  grand  mât  et  les 
recevait  successivement,  sans  que  son  foup  portât  à  faux  ;  jamais 
il  n'avait  dormi  sous  un  toit,  ni  bu  près  du  foyer.  Obéi  comme  le 
plus  vaillant  à  l'instant  du  péril,  il  siégeait  avec  les  autres  à  l'heure 
du  banquet,  vidant  à  la  ronde  les  larges  coupes,  où  la  bière  fut 
bientôt  remplacée  par  le  vin  des  coteaux  du  Rhin.  Le  souvenir 
de  leurs  compagnons,  qui  avaient  péri  en  si  grand  nombre  au  mi- 
lieu des  tempêtes,  ne  décourageait  pas  ces  pirates  intrépides  ;  ils 
chantaient:  «  La  force  de  la  tempête  aide  le  bras  de  nos  rameurs, 
«  l'ouragan  est  à  notre  service ,  il  nous  jette  où  nous  voulons  al- 
<  1er.  »  Ils  ensevelissaient  leurs  braves  sur  la  plage  que  recouvre 
la  marée,  comme  si  le  fracas  des  vagues  devait  leur  être  plus  agréa- 
ble que  le  silence  des  vallons,  leur  ombre  se  réjouir  lorsqu'en  se 
levant  de  sa  couche  humide  elle  verrait  les  ûls  d'Odin  de  retour 
après  de  longues  et  périlleuses  expéditions. 

La  voie  des  cygnes,  comme  disent  leurs  chants,  leur  fournissait 
ce  que  leur  refusait  la  terre  mal  cultivée  ou  stérile,  ou  la  pêche 
insufflsante  pour  remédier  aux  famines  qui ,  de  temps  à  autre,  dé- 
solaient la  contrée.  Lors  de  celle  qui  se  fit  sentir  dans  le  Jutland, 
sous  le  kougar  Snion,  on  adopta  le  parti  féroce  dégorger  les  vieil- 
lards et  les  enfants;  mais  une  mère  s'étant  opposée  avec  Ténergie 
du  désespoir  à  cette  résolution  barbare,  il  fut  décidé  que  l'on  tire- 
rait au  sort  ceux  qui  devraient  sortir  du  pays.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  cet  usage  (  que  nous  avons  rencontré  aussi  chez  les 
Sabins  et  les  Germains)  fut  réduit  en  loi;  et,  tous  les  cinq  ans,  les 
enfants  mâles  furent  obligés  de  s'exiler  dans  chaque  famille ,  à 
l'exception  de  l'ainé. 
Peut-être  sont-ce  là  ceux  qui,  au  temps  des  Romains,  infestaient 

rolfsonarsaga,  ~-  Bartholinus,  p.  158 ,  et  le  Gunnars-slagr  dans  l'appendice 

de  r£dda,  t.  II.  C'est  partout  des  guerriers  du  Nord  qui  chantent  en  mourant. 

T.    IX.  6 
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l68  côteide  la  Gaule  belgiqae  et  de  la  Bretagne.  Ces  expéditions 
se  régnlarisèrent  par  la  suite ,  chaque  pays  fournissant  un  nombre 
de  bâtiments  déterminé  ;'8i  bien  que  Frodo  III  en  eut  Jusqu'à  mille 
8DUS  ses  ordres.  Ils  s'en  allaient  ainsi  en  armes  soit  trafiquer  dans 
la  Baltique,  soit  piller  sur  les  ri'vages  de  l'Océan ,  terribles  par  le 
son  du  cor,  qu'ils  appelaient  tonnerre,  et  par  leurs  masses  aux 
pointes  de  fer,  qu'ils  nommaient  étoiles  du  matin.  Devenus  plus 
audacieux  par  leurs  navigations,  ils  entreprirent  des  voyages 

89s.  qui  furent  à  peine  renouvelés  depuis  l'invention  de  la  boussole. 
Ils  conquirent  les  Hébrides  »  à  l'ouest  de  l'Ecosse;  découvrirent 

87a.       trente-cinq  ties,  qu'ils  nommèrent  Féroë,  des  troupeaux  de  brebis 

964.  {faar)  qui  en  faisaient  la  richesse.  Ils  trouvèrent  le  Mainland  avec 
les  quarante-cinq  iles  qui  l'environnent,  et  qui  sont  renommées 
pour  la  péehe  du  hareng;  ils  firent  connattre  les  Orcades,  où  ils 
exterminèrent  les  Pètes  (Pietés?)  indigènes.  Eric  Boède,  fai* 

083.  sant  voile  de  l'Islande,  aussi  découverte  par  eux,  aborda  sur  une 
côte  à  laquelle  l'herbe  qui  la  couvrait  lui  fit  donner  le  nom  de 
Groenland  (pays  vert)  :  c'est  File  qui ,  dépeuplée  ensuite  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  ne  reçut  de  nouvelles  colonies 

9S3.  qu'en  1721.  Leif,  qui  y  avait  porté  le  christianisme,  trouva  au  sud 
un  continent  riche  en  blés  sauvages ,  en  plantes  ressemblant  à 
des  vignes,  et  dont  les  fleuves  abondaient  en  saumons.  Ce  pays , 
qu'il  appela  Winland,  était  probablement  la  Caroline,  qui  aurait 
été  connue  ainsi  cinq  siècles  avant  Christophe  Colomb  (1). 

Sous  le  règne  d'Alfred  le  Grand,  arriva  en  Angleterre  Other,  qui 
possédait  sur  ses  domaines^  compris  dans  le  cercle  polaire,  vingt 
bœufs,  autant  de  moutons  et  de  porcs,  six  cents  rennes  et  plusieurs 
chevaux  pour  labourer  la  terre,  qui  jamais  ne  restait  en  friche.  Il 


(1)  Vffeimskringla  de  Snorr  Sturleson  dit  que  le  jour  le  plus  court  y  du- 
rait huit  heures;  il  aurait  donc  été  à  49**  d'élévation,  ce  qui  correspondrait  à 
Gaspé  sur  la  rive  orientale  du  Saint-Laurent.  Les  missionnaires  qui  y  abordèrent 
dans  le  seizième  siècle  trouvèrent  qu'on  y  adorait  une  croix,  et  que  les  indigènes 
y  gardaient  le  souvenir  d'un  saint  homme  qui  avait  guéri  leurs  pères  avec  le 
signe  de  cette  croix.  Consulter  un  mémoire  de  M.  Rafn  de  Copenhague, 
sur  les  voyages  entrepris  par  les  Européens  dans  l'Amérique  septentrionale 
avant  Christophe  Colomb,  inséré  dans  le  NiVs  Register,  novembre  1828.  On 
a  trouvé  en  1824,  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland,  à  73°  de  latitude  nord, 
une  inscription  runique  portant  :  Erling  Sigvalsorif  Biorne  Hordeson,  et 
Enside  Addon,  élevèrent  ce  monceau  de  pierres  et  nettoyèrent  ce  lieu  le 
tamedi  avant  gagniday  (  25  avril)  1 135.  Voy.  livre  XIY  du  présent  ouvrage. 
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8'était  beanooop  adonné  à  la  pèche  de  la  baleine,  et  en  avait  pris 
Jusqu'à  soixante  dans  un  jour,  dont  quelques-unes  de  cinquante 
oondées  de  longueur.  Un  certain  nombre  de  Finnois,  ses  vassaux,  lui 
payaient  tribut  selon  leur  richesse;  mais  c'était  le  plus  généralement 
quinze  peaux  de  martre  ou  de  loutre,  cinq  rennes ,  une  pelisse  de 
peau d*ours,desplumesd*oiseaux,unebaleine, deux  câbles  décent 
vingt  brasses  faits  avec  du  cuir  de  baleine.  Ce  héros  de  la  mer  avait 
doublé  le  eap  Nord  et  navigué  jusqu'à  Tembouchure  de  la  Dwina. 
Wulfiitan  alla  d'Ëdabia,  dans  le  Sleswig,  à  Truse  près  d'iillbing. 
D'après  les  itinéraires  de  ces  deux  navigateurs ,  traduits  par  le  roi 
Alfred  à  la  suite  de  sa  version  de  Paul  Orose ,  le  nord  de  l'Europe 
était  divisé  en  sept  pays ,  la  Suède ,  la  Gothie ,  le  Danemark ,  la 
Norwége,  la  Biarmie  (Permie)  sur  la  mer  Blanche,  le  Finmark 
ou  Laponie  (  car  la  Finlande  ne  fut  connue  que  dans  le  douzième 
siècle),  la  Queenland  sur  le  golfe  de  Bothnie,  que  nous  nommons 
aujourd'hui  Norland  et  Ostrobothnie,  et  qui  passait  alors  pour  être 
habitée  par  des  Amazones. 

Les  Normands  ne  manquaient  pas ,  avant  d'établir  une  colonie 
on  un  point  de  relâche,  de  consulter  les  dieux;  puis,  une  fois  le 
lieu  de  leur  nouvelle  résidence  déterminé,  ils  le  consacraient 
ea  portant  du  feu  alentour.  Le  chef  de  la  colonie  partageait 
les  terres  entre  ses  compagnons  ;  il  jouissait  de  la  même  auto- 
rité qu'il  avait  exercée  comme  roi  de  mer  dans  la  traversée ,  et  la 
transmettait  à  ses  descendants.  Le  petit  État  (Aàmr/),  composé  de 
la  bande  guerrière,  tenait  ses  assemblées  ( hàradsthing)  dans  le 
temple,  et  son  chef  prononçait ,  comme  prêtre,  au  nom  des  dieux 
nationaux. 

Il  est  rapporté  que  Naddod ,  à  son  retour  des  îles  Féroê,  fut  jeté  wande. 
sur  des  côtes  arides  et  sauvages,  qu'il  nomma  d'abord  Snioland 
(terre  de  la  neige);  un  autre  leur  donna  plus  tard  le  nom  Xlsland 
\  île  de  la  glace  )  ;  cratère  volcanique  que  les  géographes  modernes 
placent  dans  la  région  américaine.  Quelques  années  après,  quand  9000. 
Harold  aux  beaux  cheveux  se  rendit  maître  de  la  Norwége,  un  cer- 
tain nombre  d'wnfer  kongars  et  àHarls,  qui  y  exerçaient  le  pou- 
voir, émigrèrent  dans  cette  île  sous  la  conduite  d'Ingolfr,  en  y 
portant  leurs  usages,  leurs  lois,  leurs  croyances  et  leur  langage. 

D'autres  exilés  arrivèrent  ensuite  de  la  Scandinavie  dans  cet 
asile  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  :  orgueilleux  de  leur  origine, 
Us  se  faisaient  répéter  et  répétaient  eux-mêmes,  avec  leurs  généa- 

5. 
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logies,  les  aventures  de  leurs  aïeux  et  de  leurs  amis.  L'Islande  de- 
vint ainsi  une  autre  Scandinavie,  comme  si  la  Providence  eût  voulu 
y  conserver  le  type  de  Fancien  monde  septentrional.  » 

Au  bout  de  soixante  hivers  ^  Tile  comptait  autant  d'habitants 
qu'elle  en  pouvait  nourrir.  La  pêche  fut  pour  elle  une  source  de 
richesses,  à  une  époque  où  le  carême  était  observé  rigoureusement, 
et  où  le  banc  de  Terre-Neuve  était  encore  inconnu.  Ses  habitants 
construisaient  leurs  navires  avec  le  bois  que  les  fleuves  enlevaient 
aux  forêts  vierges  derAmérique  et  de  l'Asie  septentrionale,  et  que 
la  mer  poussait  périodiquement  sur  leurs  rivages.  Ils  se  gouver- 
naient en  commun  sous  un  magistrat  électif  à  vie,  portant  le  titre 
d'organe  de  la  loi  (loeg-sôgômadr  ou  lagman)j  tout  ensemble 
administrateur,  juge  et  président  des  assemblées.  Le  pays  était 
divisé  en  quatre  provinces,  subdivisées  en  districts,  ayant  chacun 
leurs  assemblées.  Les  lois  étaient  claires  et  précises  ;  et  cette  répu- 
blique, formée  sous  le  cercle  polaire  par  des  gens  ne  connaissant 
d'autre  droit  que  la  force,  offrait  quelque  chose  de  merveilleux; 
elle  sut  ainsi  se  maintenir  indépendante  durant  trois  siècles. 

Lorsque  ensuite  des  dissensions  intestines  et  l'influence  du  clergé, 
d'accord  avec  celui  de  la  Norwége,  eurent  déterminé  les  Islandais 
à  se  donner  au  roi  de  ce  pays,  le  monarque  promit  de  conserver 
les  anciennes  lois;  puis,  comme  d'ordinaire,  il  n'en  fut  rien.  Ils 
durent  se  contenter  d'un  code  (  1281  )  dans  lequel  leurs  anciennes 
coutumes  furent  en  partie  mêlées  aux  décisions  souveraines,  et  qui 
est  encore  en  vigueur  sous  le  nom  de  Gragas  (l). 

Le  christianisme  fut  introduit  de  bonne  heure  en  Islande  par 
Olaf, roi  de  Norwége:  comme  le  peuple  résistait,  Olaf  menaça, 
dans  la  ferveur  d'une  conversion  récente,  de  mutiler  ou  de  mettre 
à  mort  tous  les  habitants  de  l'île  qui  aborderaient  dans  ses  États. 
La  nécessité  du  commerce  et  des  communications  obligea  donc  les 
Islandais  à  recevoir  un  missionnaire  saxon ,  en  compagnie  du- 
quel revint  un  noble  nommé  Hialti ,  banni  récemment  pour  avoir 
dit  que  Odin  et  Frigga  étaient  des  idoles  à  la  tête  de  chien,  qui 
aboyaient  d'une  façon  horrible.  Beaucoup  se  convertirent  alors, 

(  I  )  HiN  FORNA  LOGBOK ISLENDINGA  SEM  NEFNIST  6r  AGAS.  CodeXJUTtS  IslaUdorum 

antiquissimus  qui  nominatur  Gragas ,  ex  duobm  manuscriptis  pergame- 
nis  quœ  sola  supersunt,  etc,  nunc  primum  editus..,  prœmissa  commenta- 
iione  historica  et  critica  dehujusjuris  origine  et  indoleab  J.  F.  G.  Schle- 
GEL  conscripta.  Copenhagae,  1829,  2  vol.  in*4°. 
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mais  un  plus  grand  nombre  résistèrent;  et  une  guerre  civile  était 
près  d*éclater ,  scandale  nouveau  pour  cette  tie ,  quand  les  prin- 
cipaux chrétiens  s'adressèrent  à  Thorgeir  (  vautour  de  Thor), 
premier  magistrat  du  pays,  en  lui  demandant  des  lois  pour  la  cir- 
constance. Thorgeir  faisait  depuis  quinze  ans  observer,  par  con- 
viction et  par  devoir,  la  religion  nationale.  Toutefois,  grandement 
préoccupé  des  innovations  introduites,  «  il  se  renferma  dans  son 
«  logis  (dit  l'historien  islandais),  et  s'étant  jeté  sur  son  lit ,  y  resta 
«  la  tête  enveloppée,  la  journée  entière,  dans  un  silence  absolu. 
«  Le  lendemain,  il  convoqua  tous  les  citoyens  à  rassemblée  légisia- 
«  tive,  et,  se  présentant  devant  eux,  il  dit  qu'il  prévoyait  la  ruine 
«  imminente  de  la  république  si  tous  ne  vivaient  sous  les  mêmes 
«  lois;  les  discordes  intestines,  l'interdiction  de  commercer  avec  le 
«  J^anemark  et  la  Norwége,  lui  paraissaient  annoncer  que  l'Ile  rede- 
«  viendrait  un  désert.  AAn  donc  de  prévenir  ces  calamités,  il  con- 
«  seilla  d'embrasser  la  religion  qui  prévalait  ailleurs;  d'ordonner 
«  que  tous  les  Islandais  reçussent  le  baptême  ;  de  défendre  le  culte 
«  public  des  anciennes  divinités,  sous  peine  de  bannissement,  en 
«  accordant  toutefois  la  faculté  de  les  adorer  en  secret;  de  ne  rien 
«  clianger  du  reste  quant  aux  enfants  (i)  et  aux  banquets  de  chair 
«  de  cheval.  >  Les  propositions  de  Thogeir  furent  adoptées  unani- 
mement, et  au  bout  d'un  petit  nombre  d'hivers  les  Islandais  s'é- 
taient habitués  aux  règles  du  christianisme.  En  1057,  Isleifr  fut 
établi  comme  premier  évêque  à  Skalholt,  après  avoir  été  consacré 
par  Adalbert,  évêque  de  Brème.  De  nouvelles  lois  abolirent  en- 
tièrement les  institutions  idolâtres,  l'usage  de  manger  du  cheval, 
et  de  l>aptiser  dans  les  eaux  thermales  de  Langardali. 

Dès  Tan  999  Haller  fonda  une  école  à  Haukadalr;  Samund,  une 
antre  en  1080  dans  sa  retraite  poétique  ;  Isleifr,  en  1057,  et  Og- 
mandr,  en  1107 ,  celles  de  Skalholt  et  de  Hoolum ,  où  l'on  ensei- 
gnait à  lire,  à  écrire,  le  chant  d'église,  un  peu  de  latin  et  de  théo- 
logie. Les  riches  envoyaient  leurs  enfants  continuer  leurs  études 
en  Allemagne ,  en  France,  en  Italie. 

L'ancienne  langue  de  la  Scandinavie,  appelée  danoise  (dœnsk 
tunffu),  puis  langue  du  Nord  (norrœna  iungu,  norrœnt  mal)^ 
transportée  en  Islande  avec  l'élégance  que  comportait  la  noblesse 

(1)  11  entendait  la  faculté  d'exposer  les  enfants  mal  conformés.  Lors  des  ^ 
tes  principales,  on  offrait  à  Odin,  à  Thor  et  à  Freïa,  99  chevaux,  99  faucons  et 
99  chiens  de  chasse. 
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des  émigrés  y  y  fut  conservée  dans  une  pureté  jalouse  i  taudis  que 
les  communications'  avec  d'autres  peuples  l*altérèrent  en  Dane- 
mark et  en  Norwége.  Quand,  denos  jours,  l'attention  se  reporta  sur 
cette  langue,  on  trouva  que  si  la  prononciation  s'était  quelque  peu 

^  modifiée  sur  les  côtes  et  dans  les  ports,  et  si  certaines  expressions 

danoises  s'y  étaient  naturalisées,  elle  était  dans  l'intérieur  des  terres 
telle  encore  qu'elle  y  fut  d'abord  apportée.  Il  n'est  pas  de  paysan  qui 
n'entende  les  livres  islandais  les  plus  anciens.  Cetidiome, d'une  cons- 
truction simple,  n'a  ni  les  syllabes  dures  des  langues  germaniques, 
ni  le  sifflement  perpétuel  de  l'anglais  ;  il  est  très-puissant  à  créer  des 
mots  nouveaux  par  la  composition  ;  possède  trois  genres  comme 
le  grec,  l'article  déterminé  comme  le  danois,  Taffixe  aux  substan* 
tifs,  la  déclinaison  pour  les  noms  propres  à  la  manière  latine;  il  est 
franc,  hardi  dans  sa  marche,  doux  et  sonore  dans  les  accents,  ex- 
pressif dans  les  nuances  les  plus  délicates  de  la  pensée;  il  offre  des 
rapports  étonnants  avec  le  grec ,  le  persan  et  les  langues  slaves. 

Bunes.  Lcs  monumeuts  littéraires  les  plus  anciens  de  l'Islande  sont 
les  runes.  Iw^issant  de  côté  les  questions  agitées  parmi  les  érudits 
au  sujet  de  leur  interprétation ,  nous  nous  bornerons  à  dire  que 
l'alphabet  runique  était  simple,  et  composé  de  quinze  ou  seize  ca- 
ractères, antérieurs  certainement  à  l'époque  des  missions.  Ils  ser- 
vaient à  tracer  des  inscriptions  de  batailles,  des  épitaphes,  les  jours 
calendaires,  et  parfois  même  de  longues  compositions. 

Odin  ,  à  qui  l'invention  de  ces  lettres  était  attribuée ,  enseigna 
leur  puissance  magique  pour  guérir  les  maladies,  dissiper  les  nua- 
ges, arrêter  un  dard  dans  son  vol ,  briser  les  chaînes  des  prison- 
niers, éteindre  les  incendies ,  ranimer  les  morts,  inspirer  à  volonté 
l'amour  ou  la  haine. 

Une  n,  dont  le  nom  est  nath^  nécessité,  tracée  sur  le  revers 
de  la  main  ou  sur  les  ongles,  préservait  des  trahisons  féminines. 
Un  th,  ihufy  géant,  inspirait  l'épouvante  à  toute  femme  quiy  je« 
tait  les  yeux.  La  Walkirie  Brunhilde  promit  à  Sigurd  de  lui  indi- 
quer différents  runes  :  ceux  de  la  victoire,  qui ,  tracés  sur  l'épée, 
assurent  le  triomphe;  ceux  de  l'amour,  qui  enchaînent  le  cœur  des 
jeunes  filles;  ceux  de  la  mer,  qui  garantissent  des  naufrages.  Il  y 
avait  ensuite  ceux  qui  passaient  pour  funestes,  pour  propices, 
pour  médicinaux.  On  en  inscrivait  sur  la  proue  des  navires,  sur 
les  coupes  de  corne,  sur  des  baguettes,  sur  la  personne  même. 
Egil,  à  qui  on  présente  une  coupe  empoisonnée,  s'ouvre  la  veine,  y 
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trace,  avec  le  sang  qui  en  jaillit,  des  paroles  nwiqoes,  et  la  coupe 
Yole  en  morceaux.  Amené  près  d'une  femme  malade  abandonnée 
des  médecins,  il  la  fait  lever,  et  découvre  dans  son  lit  une  baguette 
couverte  de  caractères  runiques.  Lorsqu*il  l'a  brûlée  et  lui  en  a 
substitué  une  autre  avec  d'autres  lettres ,  la  malade  recouvre  aus- 
sitôt la  santé.  Les  missionnaires  chrétiens  ûrent  la  guerre  à  cette 
superstition  y  qui  pourtant  continua  jusque  dans  le  quatorzième 
siècle  (1). 

Le  pays  n'ayant  point  de  villes  où  les  hommes  et  la  culture  Intel- 
leetuelie  pussent  se  concentrer,  les  habitants  y  étant  isolés  les  uns 
des  autres,  les  moyens  de  communication  étant  rares  et  difficiles, 
toute  émulation ,  toute  sympathie,  tout  applaudissement,  y  man- 
quaient La  littérature  des  Islandais  ne  parait  donc  ni  une  imita- 
tion des  étrangers,  ni  une  dérivation  des  auteurs  nationaux  ;  on  n'y 
trouve  pas,  Fempressement  d'une  génération  entière  à  suivre  les 
traces  laissées  p^ur  un  homme  de  génie.  Leur  poésie,  libre  de  rémi- 
niscences, ne  s'écarte  pas  de  son  but  :  née  pour  la  nation  à  qui  elle 
s'adresse,  la  nature  du  pays,  et  l'ignorance  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  voisinage,  la  préservent  de  la  contagion  du  dehors.  Leurs  poètes 
étaient  appelés  scaldes  :  ce  n'étaient  pas  des  chantres  vagabonds, 
mais  des  compositeurs,  des  diplomates,  des  ambassadeurs,  instruits 
de  tout  ce  qui  se  gavait  ou  se  faisait ,  admis  au  conseil  comme  aux 
banquets  des  rois.  Les  formes  de  leur  poésie  sont  exemptes  de  la 
négligence  qu'on  s'attend  à  trouver  dans  de  premiers  essais  ;  elle 
procède,  au  contraire,  avec  beaucoup  d'art,  tellement  enchaiDée 
que  les  mots  y  répondent  aux  mots,  les  lettres  aux  lettres.  Parfois 
les  idées  les  plus  simples  sont  voilées  de  mystère ,  et  les  paroles  ont 
besoin  d'être  remises  en  ordre  d'après  certaines  règles,  moyen- 
nant lesquelles  ce  qui  était  une  simple  ritournelle  musicale  devient 
une  strophe;  et  il  en  résulte  un  sens  tout  aussi  combiné  que  les 
mots  (2). 

(0  Briniolsen,  Periculum  runologicum;  Copenhague,  1S23.  Voyes  le 
tome  VI,  p.  21. 
(2)  £n  voici  lin  exemple  : 

Haki  Kraki  hoddum  broddum 

Saerdi  naerdi  seggi  leggi 

Veiter  neiter  vella  pella 

Bail  stali  beittist  heittist, 

Haki  Kraki  hamdeframde 

Geirum  eirum  gotnafiotna 
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Ils  recoDDaissent  comme  légitimes  cent  trente-six  variétés  de 
vers,  qui  se  réunissent  en  quatrains  dont  cliacun  est  divisé  en  deux 
hémistiches  de  six  ou  de  sept  syllabes,  celles-ci  ayant  trois  ou 
quatre  lettres ,  attendu  qu'ils  ne  comptent  pas  seulement  les  voyel- 
les, mais  aussi  les  consonnes.  Si  le  premier  hémistiche  commence 
par  une  voyelle,  la  même  doit  servir  pour  le  second  ;  s'il  commence 
par  une  consonne ,  ce  sont  les  deux  premières  qui  doivent  être  les 
mêmes,  sans  parler  de  plusieurs  autres  lettres  qu'il  faut  ramener: 
ces  retours  de  lettres  semblables  tiennent  lieu  de  la  rime,  qui  fut 
introduite  en  1150parEinar  Skulason,  poëte  de  la  cour  du  roi  de 
Suède,  Suerlier.  Ce  à  quoi  personne  ne  s'attendrait,  c'est  que  des 
chefs-d'œuvre  littéraires  naquirent  chez  un  peuple  séquestré  dans 
un  pays  aride  et  rigoureux,  vivant  de  la  pêche  et  d'un  mince  com- 
merce, et  pourtant  adonné  aussi  à  la  jurisprudence ,  à  l'histoire 
naturelle,  aux  mathématiques  (  1  ). 

Le  premier  scalde  dont  il  soit  fait  mention  est  Thorwald  Hial- 
teson,  poëte  d'Éric  le  Vertueux,  roi  de  Suède  ;  le  dernier  est  Storle 
Thordson,  auteur  d'un  poëme  en  l'honneur  de  BirgerasI,  et  de  la 
Sturlungasaga ,  histoire  de  l'Islande  et  de  sa  propre  famille.  Des 
femmes  cultivèrent  aussi  la  poésie,  etinguna  Seimond  remporta  la 

Hreiter  neUer  hodda  hrodda 
Brendist  endist  balestale. 
Ce  qu'il  faut  construire  ainsi  : 

Baki  hroddum  saerdi  îeggi; 

Kraki  îioddum  naerdi  seggi  ; 

Veiter  pella  bali  beittist; 

Neiter  vella  stali  heitlist. 

Haki  hamde  geirum  gotna; 

Kraki  framde  eirum  flolna;  ] 

Neiter  brodda  endist  stale; 

ffreiter  hodda  brendist  baie. 

Voici  maintenant  le  sens  :  «  Hakon frappa  les  fionomes  avec  les  flèches;  Kraki 
flatta  les  hommes  avec  l'argent;  les  flammes  dévorèrent  celui  qui  donnait  des 
habits  de  soie  ;  le  roi  que  Tor  rendait  heureux  fut  frappé  par  l'acier. 

«  Hakon  dompta  les  hommes  avec  Fépée  ;  Kraki  enrichit  les  marins  avec 
For;  celui  qui  portait  l'acier  tranchant  périt  par  l'acier;  celui  qui  répandait 
Tor  périt  par  le  feu.  » 

On  trouve  ainsi  à  l'origine  de  la  poésie  ces  difficultés  auxquelles  elle  se  com- 
plaît parfois  dans  sa  décrépitude. 

(1)  EiNAD  (Syllab.  atictorum  islandicorum)  compte  deux  cent  cinquante 
poctes  avant  la  réforme,  sans  y  comprendre  ceux  qui  sont  moins  connus. 
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palme  parmi  celles  qui  mêlèrent  anciennement  leur  voix  à  la  voix 
des  scaldes.  Erpnr  Luitand  était  conduit  au  supplice  pour  crime  < 
de  rébellion,  quand  il  se  mit  à  chanter  un  de  ses  poèmes  en  Tlion- 
neur  do  roi  Hund  ;  et  le  charme  en  fut  si  puissant,  que  le  peuple  et 
les  soldats  demandèrent  la  grâce  tout  d'une  voix. 

Le  scalde  Égil  avait  perdu  depuis  peu  son  Als  Gunnar,  quand 
Bandoar,  Fatné,  fit  naufrage.  Le  malheureux  père  ayant  trouvé  son 
cadavre,  le  porta  sur  son  cheval  jusqu'à  la  colline  de  Skalagrim, 
au  sein  de  laquelle  il  le  déposa.  Il  portait  une  chaussure  étroite,  et 
une  casaque  rouge  serrée  du  haut  et  s'élargissant  sur  les  flancs  ; 
son  sang  circula  avec  tant  de  violence,  que  sa  chaussure  et  sa 
casaque  en  éclatèrent.  De  retour  au  logis,  il  se  renferma  dans  sa 
chambre,  où  il  se  coucha,  et  personne  n'osait  lui  adresser  un  mot. 
Il  resta  ainsi  trois  jours  sans  prendre  de  nourriture  :  le  troisième 
jour,  Âusgerde,  sa  femme,  envoya  un  serviteur  à  cheval  à  Torgude, 
fille  bien-almée  d'Égil ,  qui  s*en  vint  aussitôt.  Sa  mère  lui  ayant 
demandé  si  elle  avait  soupe ,  elle  éleva  la  voix  et  répondit  :  Je  n*ai 
pas  encore  goûté  de  pain,  et  je  ne  mangerai  plus  que  je  ne  soie 
rendue  dam  le  séjour  de  Freia.  Elle  pria  ensuite  son  père  de  lui 
oaYriT  j  parce  que,  dit-elle  ,^>  veux  que  nous  fassions  ce  voyage 
ensefnble.È^l  la  fit  entrer,  et  elle  se  jeta  à  la  renverse  sur  l'autre 
Ht  :  Cest  bien  à  ioi^  ma  fille^  de  vouloir  être  la  compagne  de  ton 
père;  c^est  une  grande  preuve  de  tendresse.  —  Comment^  ré- 
pondit-elle, pourraiS'je  survivre  à  un  tel  malheur  ?  Ils  restèrent 
muets  tous  deux  quelque  temps;  puis  Égil  reprit  :  Veux-tu  pren- 
dre quelque  nourriture,  ma  fille?  —  Je  mâche  de  l'herbe  marine, 
dans  r espoir  d* abréger  ainsi  une  vie  que f  aurais  horreur  de  voir 
se  prolonger.  —  Le  père  alors  :  Est -ce  du  poison?  —  Oui,  et  il 
est  puissant.  En  veux-tu  aussi  ?  Il  en  prit.  Peu  après  Torgude 
demanda  à  boire,  et  en  proposa  à  son  père,  qui  prit  une  corne,  et 
avala  la  liqueur  dont  elle  était  pleine.  Ah!  nous  avons  été  trom- 
pés, s'écria  Torgude;  c'était  du  lait  Égil  frémit  à  ces  mots,  et 
mordit  la  corne.  Torgude  reprit  alors:  QuefairCy  maintenant  que 
notre  intention  est  déçue?  Il  nous  restera  assez  de  vie  pour  que 
tu  puisses  composer  un  chant  sur  Banduar,  et  moi  je  le  gra^ 
verai  sur  un  bâton.  Égil  essaya,  et.  à  mesure  que  la  composition 
avançait,  sa  douleur  s*adoueissait,  et  son  âme  retrouvait  du 
calme.  Lorsqu'il  l'eut  terminée,  il  l'apporta  à  sa  famille ,  s'assit 
sur  son  siège  élevé,  et  prépara  le  breuvage  de  deuil  qu'il  est  d'u- 
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sage  de  boire  à  la  mémoire  des  morts.  Puis  il  renvoya  Toi^ude  à 
la  demeure  conjugale,  après  l'avoir  comblée  de  dons. 

Tels  sont  les  récits  qu'on  lit  dans  les  anciennes  sagas  (i),  dont 
le  recueil  est  appelé  Edda,  nom  dérivé  d'une  racine  qui  signifie 
aïeule  (2).  On  prétend  que  la  première  eut  pour  auteur  Samund, 
au  onzième  siècle  ;  il  ne  parait  pas  vraisemblable  cependant  qu'un 
prêtre  ait  voulu,  un  siècle  à  peine  après  l'introduction  du  cbristia- 
nisme,  recueillir  ces  traditions  mythologiques,  sans  même  y  lyou- 
ter  un  mot  d'improbalion  ou  l'expression  d'un  sentiment  chrétien. 
Cette  ancienne  Edda  s'égara,  et  ne  fut  retrouvée  qu'en  1643.  Mais 
vers  l'an  1200,  Snorre  Sturleson ,  grammairien  islandais,  avait 
fait  en  prose  un  résumé  de  ce  recueil,  ou  plutôt  une  seconde  Ëdda 
en  trois  parties.  La  première  contient  l'ancienne  mythologie  ;  la 
seconde,  intitulée  Heimskringla  orbis  terrarum,  des  paroles  par 
lesquelles  elle  commence,  comprend  les  sagas  historiques,  extrai- 
tes de  quatorze  écrivains  antérieurs  ;  elles  forment,  jusqu'à  l'année 
1 1 78,  un  cours  d'histoire  qui  fut  continué  jusqu'en  1 362  par  Sturle 
Thordson,  puis  par  un  compilateur  anonyme.  La  troisième  partie, 
ou  Kalda,  est  un  vocabulaire  de  phrases,  et  une  espèce  d'art  poétique 
et  métrique  d'après  les  anciens  modèles,  où  sont  cités  quatre-vingts 
scaldes ,  parmi  lesquels  on  rencontre  des  princes  et  des  rois. 

C'est  une  tâche  digne  de  la  constance  des  érudits,  et  qui  peut 
être  féconde,  que  d'y  chercher  quelques  traditions  historiques,  et 
surtout  les  sentiments,  les  croyances  des  peuples  du  Nord;  mais 
celui  qui  se  met  en  quête  du  beau  y  trouve  des  images  dont  la 
teinte  âpre,  nébuleuse,  atroce,  est  trop  différente  de  notre  ma- 
nière de  sentir.  Quand  on  rencontre  des  idées  hardies,  des  expres- 
sions vigoureuses,  des  traits  vraiment  poétiques,  il  faut  les  déga- 
ger d'allusions  si  vagues,  d'usages  si  disparates,  que  l'imagina* 
tion  est  étouffée  sous  un  long  commentaire,  avant  que  le  plaisir 
ait  pu  éciore. 

Dans  le  Vafthmdnis  mal,  le  iote  ou  géant  Yafthrudnir,  un 
des  êtres  qui,  dès  le  principe  des  choses,  possédait  la  sagesse 


(1)  X.  Mahmier,  Revue  des  deux  mondes,  1836.  Dans  presque  toutes  les 
langues  leutoniques  on  trouve  le  root  suédois  saga  plus  ou  moins  altéré  : 
en  danois  c'est  5/f/e;  eu  iioilandais,  zeggen;  en  anglo-saxon,  saggan  ou^er- 
gan;  en  anglais,  say;  en  allemand,  sagen. 

(2)  D'autres  le  font  venir  de  Odde,  nom  d*une  terre  de  Samund;  de  odr, 
sagesse,  chant,  enUiousiasme ;  de  oe(2i,  enseigner;  et  d'ailleurs. 
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donne  l'hoêpitalité  à  Odin  qui  se  présente  à  lui  inconnu,  et  lui  pro- 
pose une  lutte  de  doctrines,  à  la  suite  de  laquelle  le  vaincu  perdra 
la  tête.  Le  géant  propose  une  multitude  de  questions  et  d'énigmes 
sur  la  mythologie,  au  dieu,  qui  les  résout  aussitôt.  Le  dieu  propose 
à  son  tour  des  énigmes  au  géant,  qui  les  explique  toutes,  à  Texcep- 
tion  de  la  dernière,  pour  laquelle  il  s*a\oue  vaincu  et  perd  son 
royaume. 

Dans  le  Lokasenna,  les  dieux  sont  réunis  par  Agir  à  un  banquet 
où  Lok,  génie  du  mal,  espèce  de  Momus  Scandinave ,  dépité  de 
ne  pas  avoir  été  convié  au  festin  d'Oëgir,  se  met  à  apostropher  cha- 
cun, révélant  les  fautes  de  Tun  et  de  l'autre  avec  Teffronterie  du 
Momas  de  Lucien,  jusqu'au  moment  où  Thor  arrête  sa  malignité 
en  le  menaçant  de  son  terrible  marteau. 

Noos  avons  mis  ailleurs  TEdda  à  contribution,  pour  en  déduire 
le  système  religieux  des  anciens  Germains  (l)^  tandis  que  d'autres  se 
sont  efforcés  de  le  rattacher  à  celui  des  peuples  orientaux.  L'Ëdda, 
au  surplus,  n'est  pas  d'accord  avec  elle-même  dans  ses  cosmogonies  ; 
et  c'est  peut-être  là  un  indice  de  la  différence  existant  entre  la 
doctrine  indigène  et  celles  qui,  plus  tard,  auront  été  importées 
et  fondues  avec  elle  dans  la  nouvelle  compilation. 

Bien  avant  que  le  monde  fût  créé,  il  existait  un  lieu  appelé  Ai- 
/7etm,  au  milieu  duquel  était  un  abime  d'où  s'élançaient  des  tor- 
rents d'eaux  si  froides,  que  la  glace  s'accumulait  sur  les  bords.  Au 
midi,  il  y  en  avait  un  autre  nommé  Muspelheim^  tout  feu  et  lu- 
mière, A  son  extrémité  habitait  Surtur  le  tout-puissant,  armé  de  la 
foudre,  qui,  à  la  fin  des  choses,  viendra  vaincre  les  autres  dieux  et 
détruire  la  terre  par  les  flammes.  Les  étincelles  qui  en  sortaient 
fondaient  en  les  touchant  les  glaces  du  Niflheim ,  et  les  gouttes, 
s'animant  à  mesure  qu'elles  tombaient ,  produisirent  une  race 
de  géants.  Ymer,  le  premier  d'entre  eux,  se  propagea  en  faisant 
sortir  de  son  aisselle  gauche  un  homme  et  une  femme,  et  il  se  nour- 
rit du  lait  d'une  vache  née  de  la  glace  liquéfiée,  qui  se  repaissait 
en  léchant  les  roches  couvertes  de  glace  salée.  Le  premier  jour 
qu'elle  se  mit  à  lécher  ainsi,  il  sortit  de  la  pierre  une  chevelure 
d'homme,  puis  le  lendemain  la  tête,  puis  tout  le  corps.  Ce  fut  un 
homme  robuste  et  beau,  nommé  Buré,  qui  engendra  Borz,  lequel 
épousa  Bestia,  issue  du  premier  couple,  dont  il  eut  Odii),  Vila  et 
Yé.  Ceux-ci,  devenus  dieux  du  ciel,  tuèrent  Ymer,  dont  le  sang 

(1)  Tome  VI,  page  24. 
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produisit  un  déluge  dans  lequel  se  noya  toute  sa  race,  à  Texception 
de  Bergelmer,  ou  vieux  de  la  montagne ,  qui,  s*étant  sauvé  dans 
une  barque  avec  sa  femme,  produisit  une  nouvelle  race. 

Les  trois  dieux  ayant  pris  le  cadavre  d'Ymer,  firent  la  terre  avec 
la  chair;  la  mer  qui  l'entoure,  ainsi  que  les  fleuves,  avec  le  sang; 
les  monts,  avec  les  os  ;  et  avec  le  crâne,  la  voûte  du  ciel,  auquel  ils 
attachèrent  un  certain  nombre  d'étincelles  tirées  du  JViuspelhelm. 
Les  dieux  eurent  pour  habitation  i*Udgard  ou  Walhalla,  les  hom- 
mes leMidgard,sous  lequel  s'ouvre  l'Asgard,  séjour  des  géants  pri« 
mitifs  (1).  L'arc-en-ciel  est  le  pont  par  lequel  communiquent  les 
habitants  des  deux  premiers  royaumes. 

L'unité  dans  la  création  est  encore  ici  décomposée  en  une  trinité 
de  démiourgos,  dont  Odin  était  le  plus  connu.  Gomme  créateur  de 
l'âme  humaine,  il  pouvait  la  renvoyer  plusieurs  fois  dans  des 
corps  d'homme.  La  vitalité  était  considérée  comme  venant  de  lui, 
la  raison  de  Vila,  les  sens  de  Vé.  Une  secte  hétérodoxe  vénérait 
Thor,  protecteur  des  Norwégiens  et  des  Finnois.  Odin  avait  com- 
mis à  Forsété  le  jugement  des  morts,  à  Texception  de  ceux  qui 
mouraient  en  combattant,  le  Walhalla  s'ouvrant  immédiatement 
pour  eux.  Ceux  qui  n'obtenaient  pas  Tentrée  du  paradis  avaient 
pour  séjour  l'Helheim,  monde  glacé  et  ténébreux,  ordonné  comme 
le  nôtre,  dans  lequel  ils  continuaient  les  occupations  dont  ils  avaient 
l'habitude  dans  cette  vie  ;  ce  qui  leur  faisait  remplir  les  tombeaux 
d'armes,  de  bijoux  et  d'ustensiles  divers.  Là  régnait  Hel ,  déesse 
moitié  blanche  et  moitié  noire,  comme  Hécate,  que  parfois  Ton 
voyait,  de  nuit,  fendre  les  airs,  montée  sur  une  cavale  (2).  Au  delà 
de  l'Helheim  s'étendait  un  autre  empire  souterrain,  obéissant  à 
Ran,  déesse  de  la  mer,  et  à  -'Eger,  son  époux,  qui,  avec  leurs  neuf 
fils,  causaient  les  naufrages  et  cherchaient  à  faire  sombrer  les  vais- 
seaux. 

Les  Scandinaves  croyaient  à  l'inspiration  de  certaines  femmes, 
les  regardant  même  comme  des  divinités  qui  venaient  assister  aux 
accouchements.  De  ce  nombre  fut  Yalau-Yola,  dont  les  prédictions 


(1)  FiNN  Magncsen,  Eddalàren  og  dens  Oprindelse,  eller  nojagUng^  etc.  : 
Système  de  i*£dda  et  sou  origine ,  ou  exposition  des  fables  et  opinions  des  an- 
ciens habitanls  du  Nord,  sur  Texistence,  la  nature  et  la  destination  de  la  terre,  etc. 
Copenhague, 1824. 

(2)  Cette  cavale  s'appelait  Mare;  de  là  le  night-tnare  des  Anglais  et  le  cati* 
chemar  des  Français. 
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sont  appelées  Yolospa  (l),  et  dans  lesquelles  l'univers  est  divisé  en 
neuf  régions.  Ce  nombre  neuf  est  solennel  dans  les  traditions  des 
sealdes;  Heimdall,  protectrice  de  la  terre,  avait  eu  neuf  mères;  les 
Walkirs  et  les  Dysirs  apparaissaient  toujours  aux  hommes  au 
nombre  de  neuf;  les  noces  de  Freïra  et  de  Gerda  durèrent  neuf 
jours;  neuf  jours  aussi  le  voyage  d'Hermod  à  THelheim,  pour  dé- 
livrer Baldur  ;  la  grande  solennité  qui  se  célébrait  à  Upsal  revenait 
tous  les  neuf  ans  ;  les  sacrifices  se  comptaient  et  les  chants  se  dis* 
triboaient  par  neuvaines;  on  traçait  neuf  sillons  de  charrue  à 
l'entoar  du  feu  sacré  pour  connaitre  Tavenir,  et  la  Scandinavie 
n*a  pas  encore  oublié  son  respect  pour  ce  nombre  révéré. 

Le  goût  des  récits  et  du  merveilleux  n'y  cessa  pas  non  plus,  avec 
les  temps  anciens  et  les  migrations  successives.  Les  Islandais  re- 
venant chaque  année  sur  les  côtes  de  la  Baltique  et  sur  celles  de  la 
NorwégC)  pour  recueillir  un  héritage  dans  leur  ancienne  patrie , 
pour  visiter  des  parents,  pour  venger  une  injure  restée  sans  expia- 
tion, ravivaient  les  vieilles  traditions  et  en  amassaient  de  nouvel- 
les. D'autres  fois,  c'était  le  marchand  norwégien  qui  venait  en 
Islande  échanger  les  productions  du  sol  natal  contre  les  laines  et  le 
poisson  du  pays.  Arrivant  en  automne,  il  ne  repartait  qu'à  la  saison 
noavelle  :  accueilli  en  attendant  dans  la  chaumière  islandaise  (bar), 
et  devenu  l'hôte  de  la  famille,  il  s'acquittait  envers  elle  en  racon- 
tant, durant  les  longues  soirées  d'hiver,  ses  voyages,  ses  périls  sur 
la  mer  orageuse;  puis  les  exploits  des  rois  et  des  héros  norwégiens. 
De  son  côté,  l'Islandais,  qui  sortait  de  sa  patrie,  avait  beau  trouver 
de  fertiles  contrées,  des  beautés  courtoises,  des  iarls  généreux ,  il 
n'oubliait  pas  l'humble  toit  de  sa  cabane  enfumée.  Il  voyait,  A  son 
retour,  ses  compatriotes  se  presser  autour  de  lui  avec  une  avidité 
nflive,  pour  entendre  des  récits  qui  semblaient  les  transporter,  d'un 
pays  dépourvu  de  toutes  délices  naturelles,  dans  les  champs  de  l'ima- 
gination. Quand  un  bâtiment  abordait,  tous  accouraient  sur  le  rivage, 
s'informant  d'où  il  venait,  si  ceux  qui  le  montaient  n'avaient  rien 
à  raconter  de  la  Suède,  de  la  Norwége  et  du  Danemark.  De  cette 


(I)  Dans  les  trois  épisodes  de  l'Ëdda,  traduits  par  Bergman ,  la  Voliispa ,  ou 
Tiskmsde  Vola,  représente  la  mytiiologie  Scandinave,  de  l'origine  des  choses 
jusqu'à  la  destruction  et  à  la  renaissance  du  monde ,  chantée  par  la  prophétesse 
Vola,  en  montrant  que  la  justice  finit  par  triompher  de  la  force  et  de  l'astuce. 
Tout  est  sombre  et  moral,  et  semble  annoncer  la  chute  des  dieux  Scandinaves. 
Le  Va{fthrudnismal  est  un  dialogue  entre  Odin  et  le  iote  Vaflthrudnir. 
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manière  les  traditions  de  ces  pays  venaient  chaqae  année  s'amasser 
dans  cette  tie  comme  dans  des  archives  de  famille,  en  se  revêtant 
de  ce  vagne,  de  cet  idéal  qu'elles  empruntaient  à  l'éloignement  ;  mais 
en  conservant,  même  assez  tard ,  le  caractère  primitif,  qui  se  trouvait 
altéré  sur  le  continent  par  le  contact  des  nations  tudesques. 

Ces  traditions  donnèrent  naissance  à  d'autres  sagas  ou  chants 
historiques,  recueillis  de  ville  en  ville  de  la  bouche  de  scaldes  voya- 
geurs dans  la  cabane  du  pêcheur,  comme  dans  la  tente  du  guerrier 
et  dans  la  salle  du  prince,  puis  répétés  devant  un  auditoire  attentif. 

Bien  qu'ils  ne  fussent  pas  sacrés  comme  le  barde,  ni  privilégiés 
comme  les  anciens  scaldes,  ces  rapsodes  du  Nord  étaient  partout 
bien  accueillis;  et  lorsqu'ils  avaient  réveillé  à  la  cour  le  souvenir 
des  antiques  héros,  le  prince  leur  faisait  don  de  Tanneau  d'or  et 
de  répée  ciselée.  Thorstein  étant  allé  visiter  Harold,  roi  deNorwége, 
lui  raconta  une  histoire  qui  dura  trois  Jours  ;  et  le  roi  lui  ayant  de- 
mandé où  il  l'avait  apprise,  Dans  mon  pays,  répondit-il.  Je  vais 
chaque  année  à  rAlting,  etfy  recueille  les  récits  de  notre  célè- 
bre Ualdor  {\). 

Les  sagas  sont  donc  des  traditions  orales,  simples  de  forme 
comme  de  sujet,  transmises  de  père  en  fils,  œuvre  de  la  famille  et 
du  peuple.  En  aucun  pays  elles  ne  furent  aussi  nombreuses  ni  aussi 
durables  qu'en  Islande.  Torfée  en  compte  cent  quatre-vingt-sept  ; 
Muller  en  a  analysé  cent  cinquante-six  (2j,  et  il  croit  que  les  pre- 
mières, qui  contiennent  les  chants  des  scaldes,  remontent  au  dou- 
zième siècle  ;  les  autres  ne  vont  pas  au  delà  du  dix-septième.  Tandis 
qu'ailleurs  les  traditions  sont  le  résultat  de  patientes  recherches  de 
la  part  des  érudits,  elles  sont  là  le  livre  des  familles.  Dans  l'étroite 
cabane  de  l'Islandais,  tous  se  livrent  à  leur  travail  autour  de  la 
lampe  alimentée  par  l'huile  de  baleine,  tandis  que  le  maître  du  lo- 
gis, assis  près  de  la  lumière,  se  met  à  lire  les  sagas  en  les  accompa* 

(0  Torfée. 

(2)  Saga  bibliotek  med  Ânmerkuinger  og  indledende  afliandlinger.  Co* 
penhague.  Cet  ouvrage  comprend  le  résultat  des  recherches  antérieures,  sur- 
tout de  celles  faites  par  Magnusen  ,  qui  avait  réuni  tous  les  manuscrits  Inédits 
épars  chez  les  prêtres  et  chez  les  paysans  islandais.  11  en  avait  fait  don,  en  mou- 
rant, à  Tuniversilé,  avec  une  somme  pour  les  publier,  et  pour  l'entretien  de  deux 
étudiants  islandais  s'occupant  des  antiquités  du  Nord.  En  1772,  une  commis, 
sion  royale  fut  instituée  pour  la  publication  de  ces  manuscrits  ;  et  il  en  résulta 
Tédition  des  Sagas,  avec  la  version  latine.  D'autres  savants,  danois  surtout,  se 
sont  livrés  à  ce  genre  d'études. 
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gnant  d'explications  et  de  commentaires  poar  les  jeanes  gens  et 
les  serviteurs.  C'est  nn  mérite  de  plus  pour  celui  qui  sait  déclamer 
d'une  manière  pathétique,  et  un  plus  grand  encore ,  si  le  thulr  (  le 
kcteur  )  y  joint  la  connaissance  du  passé.  La  Jeune  laitière  apprend 
de  son  père  à  les  lire  Thiver  dans  les  étables,  afln  de  pouvoir  les 
redire  en  plein  air  quand  revient  le  tardif  printemps. 

Les  parois  des  maisons,  les  ciselures  sur  bols  et  sur  acier,  les 
dessins  des  tapisseries,  reproduisent  les  scènes  ou  les  vers  des  sa- 
gas, qui  sont  ainsi  conservées  et  répandues  de  mille  manières. 

Lors  donc  que  la  Société  royale  de  Copenhague  songea  à  réunir 
ces  derniers  fragments  de  la  tradition  septentrionale,  vieux  témoins 
de  la  civilisation  et  de  ia  langue  primitives  du  Nord,  elle  n'eut  pas 
à  chercher  d'autres  collaborateurs  que  les  paysans  islandais. 

«  Quesaurions-nous,  dit  Rask  (f  ),  du  développement  intellectuel, 
«  de  l'organisation  et  de  l'état  du  Nord  dans  les  temps  reculés,  sans 
«  les  sagas  et  le  livre  des  lois?  Là  où  ils  ne  viennent  pas  à  notre 
«  secours,  nous  tâtonnons  dans  les  ténèbres,  comme  il  arrive  pour 
«  la  réunion  des  diverses  principautés  danoises  sous  la  domination 
«  de  Grorm,  et  pour  d'autres  événements  de  première  importance. 
«  Nous  ne  connaîtrions  rien  nbn  plus  ni  de  la  vie,  ni  des  travaux, 
«  ni  des  leçons  d'Odin ,  si  nous  n'avions  TËdda  et  les  chants  des 
«  scaldes.  » 

C'est  précisément  dans  les  sagas  dérivées  de  ces  sources  primi- 
tives qu'il  faut  chercher  l'histoire  des  pirates,  dont  les  incursions 
désolèrent  l'Europe  au  moyen  âge;de  ces  Angles  et  de  ces  Normands, 
fondateurs  de  la  puissance  britannique;  de  Rurik,  qui  commença 
l'empire  de  Russie;  de  Tancrède  de  Hauteviile ,  qui  fonda  un 
royaume  dans  la  plus  riante  contrée  de  l'Italie.  Les  sagas  ont  gé-  Mmin. 
néralement  un  caractère  héroïque  ;  mais  on  s'attendrait  vainement 
à  y  trouver  des  fées  bienveillantes,  de  ces  assauts  de  courtoisie 
dans  les  tournois,  dont  nos  romans  de  chevalerie  sont  remplis  ;  les 
peintures  sont  en  rapport  avec  des  natures  rudes  et  incultes. 
Quand  les  vents  attiédis  font  dissoudre  et  fondre  les  glaces  qui 

(1)  Veiledning  cil  det  islandske  sprag.  X.  Ce  professeur  de  Copenhague, 
Tun  des  plus  savants  philologues,  a  dirigé  ses  patientes  et  doctes  études  sur 
les  antiquités  islandaises ,  et  institué,  en  1816,  une  société  de  bihliophiles  islan- 
dais ( /s/anc^  boknienta  Felag),  qui  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  ce  pays. 
Lui-même  a  fait  paraître  TEdda  et  les  Sagas,  la  meilleure  grammaire  scandinavOy 
et  le  diclionnaire  islandais -latin. 
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Tont  enchatné  longtemps  au  rivage ,  risiandais  quitte  le  sol  natal 
sur  un  bateau  fragile,  et  s'abandonne  aux  flots  avec  ses  compa- 
gnons. Bencontre-t-il  un  vaisseau,  il  l'aborde,  lui  livre  combat  ;  la 
mer  est  teinte  de  sang,  et  bientôt  les  coupes  circulent  au  milieu  des 
chants  de  triomphe,  pour  célébrer  la  victoire  des  plus  forts  ou  des 
plus  heureux.  Parfois  deux  vaillants  chefs  passent  la  Journée  en- 
tière à  lutter  en  combat  singulier,  sans  que  l'un  l'emporte  sur  l'au- 
tre ;  alors,  bannissant  de  leur  cœur  magoanime  toute  trace  de  cour- 
roux, ils  montent  sur  le  même  bâtiment,  et  s'en  vont  de  compagnie 
en  quête  d'aventures  ;  puis  s'élançant  bientôt  sur  la  première  plage 
où  les  a  poussés  le  vent  et  la  fortune,  ils  se  mettent  à  saccager  et 
à  tuer  à  l'envi  Tun  de  l'autre.  Le  butin  a  pour  eux  moins  d'at- 
traits que  la  bataille  et  le  sang;  le  sang  et  la  guerre  inspirent 
leurs  chants;  le  merveilleux  consiste  pour  eux  dans  des  récits 
tantôt  de  combattants  agitant  huit  bras  armés,  tantôt  de  géants 
qu'un  seul  cheval  ne  saurait  porter,  tantôt  de  boucliers  enchantés 
forgés  par  des  nains,  tantôt  d'épées  qui  tranchent  l'acier  comme  de 
la  toile. 

Heureux  le  guerrier  qui  obtient  un  éloge  de  ces  chantres  inspirés  1 
L'étranger  demande  en  arrivant  à  l'Alting:  Ow  est  cet  homme  fa* 
meux  dans  les  sagas?  Ses  fils  brûlent  de  l'égaler;  à  peine  ont-ils 
pu  se  procurer  un  bateau  et  quelques  compagnons,  qu'ils  s'élan- 
cent sur  la  mer,  courant  au  butin  et  au  carnage.  Tombent-ils  dans 
le  combat,  Odin  les  attend  dans  le  Walhalla. 

Un  paysan,  passant  le  soir  près  de  la  grotte  où  est  enseveli  Gun- 
nar,  entend  du  bruit ,  et  aperçoit  une  lumière  au  milieu  des  blocs 
massifs  qui  recouvrent  le  héros.  Revenu  avec  le  fils  de  celui-ci , 
ils  voient  quatre  lumières  étinceler  dans  le  tombeau,  tandis  que  le 
défunt,  couché  sur  ses  armes,  répète  son  chant  funèbre  comme 
Lodbrog  dans  la  fosse  des  serpents. 

Asmundr,  après  un  long  combat,  renverse  son  adversaire,  et,  le 
tenant  d'une  main  robuste,  lui  dit:  Je  ne  puis  te  tuer^  parce  que 
.  je  n'ai  pas  mon  épée  au  côté.  Me  promets-tu  de  m' attendre  ? 
je  vais  la  chercher.  —  Je  le  promets,  dit  Égll.  L'autre  part,  et 
trouve  à  son  retour  son  rival  encore  étendu  sur  le  sol,  attendant 
tranquillement  la  mort. 

Amundr,  aveugle  de  naissance,  vient  à  l'Alting  demander  à  Lî- 
tingr  satisfaction  de  la  mort  de  son  père.  Comme  celui-ci  la  lui 
refuse,  il  s'écrie:  Pussé-je  cesser  d'être  aveugle  jusqu'à  ce  que 
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jt  me  sois  vengé!  A  ^ine  est-il  entré  dans  la  tente,  que  'ses 
yeux  acquièrent  soadain  ia  faculté  de  voir.  Gloire  à  Dieu!  dit-il  ; 
je  comprends  ce  qu'il  attend  de  moi.  Saisissant  alors  sa  hache,  il 
tombe  sur  son  ennemi,  le  tue;  et  ses  yeux  se  referment  soudain, 
couverts  d'une  éternelle  obscurité. 

Les  femmes  elles-mêmes  respirent  la  vengeance  et  ia  fierté  ; 
elles  encouragent  leurs  frères  au  combat  ;  parfois,  couvrant  leurs 
charmes  du  casque  et  de  la  cuirasse,  elles  vont  elles-mêmes  défen- 
dre leur  honneur.  Une  Jeune  fille  s*en  alla  heurter  au  tombeau  de 
son  père  pour  lut  demander  son  redoutable  glaive,  afin  de  le  ven- 
ger; et  l'ayant  obtenu,  elle  attaqua  les  ennemis,  qu'elle  vainquit. 
Tombiorg,  fille  d'un  roi  de  Suède,  combat  courageusement  dans  les 
rangs  des  soldats;  et  son  père  lui  ayant  donné  le  gouvernement 
d*une  province,  elle  prend  un  nom  viril  et  se  voit  saluée  du  titre 
de  roi.  Elle  combat  avec  tons  les  cliampions  qui  demandent  sa 
main,  les  vainc,  et  les  fait  tuer  ou  mutiler.  11  en  est  un  enfin  qui 
parvient  à  triompher  d'elle  :  alors,  retournant  près  de  son  père,  elle 
dépose  ses  armes  à  ses  pieds,  en  lui  disant  :  Je  vous  rends  le  pou- 
voir que  vous  m*  ave  s  confié;  je  renonce  à  la  gloire  à  laquelle 
faspiraiSy  et  je  redeviens  femme. 

Il  y  a  plus  de  charme  dans  la  figure  d'Ingeborg,  l'amante  de 
Hialmar.  Ce  jeune  guerrier  mourant  sur  le  champ  de  bataille  donne 
au  fidèle  Oddr  son  anneau  pour  le  lui  porter.  En  recevant  le  triste 
message  elle  y  fixe  ses  regards,  et,  sans  proférer  une  parole^  elle 
tombe  pour  ne  plus  se  relever. 

Les  mœurs  représentées  dans  les  sagas  offrent  un  tableau  repous- 
sant; ce  ne  sont  que  séductions,  adultères,  incestes.  Le  temps 
qui  n'est  pas  employé  à  la  guerre  se  consume  dans  la  débauche  ; 
les  vengeances  des  puissants  sont  exécutées  par  des  sicaires  (  ber- 
serkir).  Les  superstitions  jouent  un  grand  rôle,  notamment  les 
songes,  les  pressentiments,  les  sorcières  et  les  trolles  (i)  ;  puis  les 
nains  rusés ,  les  formidables  géants,  et  un  peuple  de  sylphes,  au- 
quel le  christianisme  imprima  quelque  chose  de  diabolique  (2)  ; 

(1)  Les  trolles,  très-puissants  dans  la  magie,  étaient  de  trois  sortes.  Les 
premiers  étaient  des  monstres  gigantesques  ;  les  seconds,  de  beaucoup  inférieurs 
en  force,  remportaient  par  l'intelligence  et  par  la  connaissance  des  secrets  de 
la  nature  et  de  l'avenir  ;  c^  qui  Tes  fit  parvenir  à  vaincre  les  premiers  et  à  de- 
venir dieux.Les  troisièmes  sont  un  mélange  des  deux  autres  races,  mais  infé- 
rieurs à  toutes  deux. 

(2)  Dans  rancien  langage  du  Nord,  ils  étaient  appelés  Aljr  ;  en  vieil  allemand, 

T.  IX.  C 
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mais  Ils  étaient  considérés  d'abord  comme  des  êtres  bienfaisants. 
Left  seheffres  et  les  fées,  leur  descendance,  sont  des  êtres  sus- 
pendus entre  l'idéal  et  le  réel ,  entre  les  ténèbres  et  la  lumière; 
les  uns  babitent  les  eaux  (les  ondines)^  les  autres  le  feu  (les  sala- 
mandres). Il  en  est  qui  rôdent  dans  les  buissons;  puérils,  capri- 
cieux, serviables,  malins,  ils  cherchent  à  mêler  leurs  enfants  avec 
ceux  des  hommes,  afin  qu'ils  participent  à  la  rédemption  ;  ils  s'in* 
dignent  quand  on  les  compare  aux  démons,  et  sont  dans  la  joie 
quand  ils  peuvent  entrer  dans  les  églises  pour  y  prononcer  les 
paroles  sacrées. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  d'autres  productions 
Scandinaves  d'une  nature  singulière,  comme  le  Rymhegla  et  le 
Kongs-Shugg-sio,  ou  miroir  du  roi.  Le  premier  est  un  calendrier 
ecclésiastique,  composé  de  petits  chapitres  distincts  sur  les  fêtes, 
la  division  des  temps ,  le  cours  du  soleil ,  les  âges  du  monde  ;  mé- 
lange de  vérités  et  de  fables,  d'ancien  et  de  moderne ,  le  tout 
exposé  avec  une  foi  égale.  Cet  ouvrage  ne  peut  servir  qu'à  nous 
informer  des  erreurs  et  des  superstitions  du  moyen  âge  (1). 

Le  second  comprend  deux  longues  dissertations  sur  le  com- 
merce et  sur  la  cour,  que  devaient  suivre  deux  autres  sur  les  prê- 
tres et  sur  les  cultivateurs.  Il  est  écrit  par  Sverrer,  roi  de  Norwége, 
ou  par  un  de  ses  ministres,  homme  habile  et  très-instruit.  Crédule, 
selon  l'usage  du  temps,  il  descend  à  des  détails  minutieux,  soit  en 
ce  qui  concerne  la  vie  du  marchand ,  soit  relativement  aux  graves 
frivolités  du  palais  ;  bien  qu'incomplet ,  il  fournit  de  nombreux 
renseignements  sur  la  géographie ,  l'histoire  et  les  mœurs.  Il  y  a 
un  bien  autre  mérite  dans  l'ouvrage  d'Are  le  savant  (/rotZr),  prêtre 
islandais  qui,  en  écrivant  une  chronique  de  sa  patrie,  composa, 
avec  une  critique  merveilleuse  pour  son  siècle,  la  plus  ancienne 
histoire  du  Nord. 

Lorsqu'en  l'année  1264  l'Islande  se  réunit  à  la  Norwége,  la  lit- 
térature y  déclina ,  et  le  pays,  devenu  province  tributaire ,  eut  à  se 
débattre  contre  la  puissance  étrangère.  Ayant  eu  connaissance  de 
la  littérature  allemande  au  temps  des  empereurs  de  Souabe,  les  Is- 
landais adoptèrent  les  aventures  chevaleresques,  en  changeant  les 

£lbe.  En  allemand  moderne  on  les  nomme  ^Z/e;  en  suédois,  Elfvar;  en  danois, 
Elve;  en  anglais,  Elves;  en  irlandais  et  en  gallois,  Cheffro  elDonechi,  le  bon 
peuple,  les  êtres  bienfaisants. 
(1)  RymbeglapSiverudimentumcomputieçclesiastiCh  Copenhague,  1780. 
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oomB  et  les  mages  traditloDnels  ;  il  en  résulta  uq  autre  cycle  poé- 
tique, qui  dura  jusqu'eo  1 350,  époque  à  laquelle  Ttle  fut  dépeuplée 
par  la  peste  (i). 


CHAPITRE  V. 

LM  IfORMAMM  EN  FRANCS.  —  CONVERSION  DE  LA  SCANDINAVIE.    —  R0VAUMI8 
SCANDIN.WIS. 

Tandis  que  les  uns  conservaient  sur  le  sol  de  Tlsiande  les  tradi- 
tions paternelles,  d'autres,  suivant  les  anciennes  habitudes  de  leurs 
ancêtres»  couraient  les  mers,  cherchant  des  aventures  et  du  gain. 
Ni  les  glaces  ni  les  tempêtes  ne  sauraient  les  arrêter;  à  peine  ont- 
ils  touché  un  rivage,  que  la  première  forêt  qu'ils  rencontrent  se  con- 
Tcrtit,  sous  leurs  haches,  en  une  flottille  sur  laquelle  ils  remontent  le 
cours  de  fleuves  inconnus.  Rencontrent-ils  des  ponts,  des  écluses, 
des  obstacles  naturels,  ils  prennent  leurs  barques  sur  leurs  épaules, 
et  passent  outre.  Réunissant  la  ruse  à  l'intrépidité,  conquérants 
et  chicaneurs  comme  les  anciens  Romains,  chevaliers  et  scribes^ 
tondus  comme  les  prêtres  et  respectueux  envers  eux,  ils  volent  et 
trafiquent  tour  à  tour,  mettant  leur  vaillance  au  service  de  qui 
paye  le  mieux ,  prompts  à  tourner  leurs  armes  contre  ceux  pour 
qui  ils  ont  combattu^  ou  à  s'emparer  du  pays  qu'ils  avaient  été 
appelés  à  défendre. 

Tels  étaient  les  hommes  qui,  durant  deux  siècles,  menacèrent 
l'Europe,  puis  fondèrent  des  royaumes  considérables.  Migration 
différente  de  celles  qui  avaient  eu  lieu  antérieurement  ;  car  ce  n'é- 
tait plus  un  peuple  entier  changeant  de  patrie ,  comme  cela  peut 
s'exécuter  par  terre ,  mais  un  petit  nombre  de  guerriers  venant 
sans  femmes,  et  épousant  les  filles  des  vaincus,  qui  apprenaient  à 
leurs  enfants  la  langue  maternelle.  Quelques-uns,  se  dirigeant  à 
l'orient,  fondèrent  l'empire  russe;  d'autres,faisant  voile  vers  l'Italie, 
en  firent  disparaître  les  derniers  restes  de  la  domination  grecque; 

(1)  Plus  lard,  Vlglande  a  été  un  lieu  de  pêche.  Il  a  été  parfois  question  de  trans- 
porter dans  le  JoUand  ses  rares  habitants  et  de  la  laisser  déserte;  mais  anjour- 
tftini  elle  est  reconnue  comme  très-propice  pour  les  pèches  polaires;  et  ses  mi- 
nes très-productives  le  seraient  plus  encore  si  Texploitation  n'en  était  eniravée 
par  la  compagnie  instituée  par  Christian  il ,  qui  en  a  le  privilège. 

6. 
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d'autres  encore,  voguant  vers  le  midi  et  Toccident,  rouvrirent  les 
plaies  ouvertes  par  les  Saxons  leurs  frères  dans  l'Ârmorique  et  dans 
la  Bretagne. 

Peut-être  est-il  vrai  que  les  victoires  de  Charlemagne  sur  les 
Saxons  en  déterminèrent  beaucoup  à  se  réfugier  chez  les  Nor- 
mands, qu'ils  excitèrent  par  vengeance  à  porter  la  guerre  aux 
Francs;  mais  il  est  certain  que  ces  bandes  de  corsaires  se  recru- 
tèrent de  tous  ceux,  en  si  grand  nombre,  qu'indignait  le  Joug  de  la 
servitude,  ou  de  ceux  que  la  paix  privait  d'occasions  de  signaler 
leur  valeur. 

Stimulés  parleurs  conseils  ou  enhardis  par  leurs  secours,  ils 
commencèrent  à  désoler  la  France;  non  plus  en  pillant  pour  fuir 
aussitôt,  mais  avec  une  insistance  qui  laissait  apercevoir  l'idée 
d'y  conquérir  une  demeure.  Ils  l'obtinrent  en  effet,  quand  Louis  le 
Débonnaire,  plus  dévot  qu'habile  à  lire  dans  Tavenir,  accorda  au 
Danois  Harold  une  province,  en  récompense  de  son  baptême  ;  ce 
qui  fut  un  appât  pour  d'autres  auxquels  n'était  échu  dans  leur  pa- 
trie qu'un  héritage,  celui  de  la  mer.  Les  bateaux  armés  dont 
Charlemagne  avait  garni  Tembouchure  des  fleuves  furent  laissés 
à  l'abandon;  et  comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez,  ses  fils  firent  ap- 
pel aux  Normands  4ans  leurs  guerres  fraternelles.  Pépin  II  ne 
'  craignit  pas  d'abjurer,  pour  leurs  dieux,  la  religion  dont  les  minis- 
tres avaient  sacré  son  aïeul.  Garloman  recourut  à  eux  contre  son 
propre  père  ;  Louis  le  Germanique  s'en  fit  une  arme  contre  son 
frère  ;  Hugues,  bâtard  de  Lothaire,  espérait  avec  leur  aide  acquérir 
la  couronne  de  Lorraine. 

Lorsque  les  forces  de  la  France  eurent  été  brisées  à  la  bataille 
de  Fontenay,  ces  pirates  assaillirent  audacieusement  tout  ce  qui 
s'étend  de  l'embouchure  de  l'Elbe  à  celle  du  Guadalquivir.  Mais  les 
fleuves  de  TAquitaine  n'étaient  pas  aussi  faciles  à  remonter  ;  le 
pays  entre  l'Elbe  et  le  Wéser  leur  offrait  peu  d'attrait;  et  bien 
8^^,       qu'ils  eussent  saccagé  Hambourg,  et  qu'ayant  pris  position  sur 
l'Elbe,  ils  eussent  défait  en  bataille  rangée  le  duc  firunon,  auquel 
880.       ils  tuèrent  onze  comtes  et  deux  évêques ,  bientôt  les  Saxons  les  dé- 
firent à  leur  tour  à  Morden,  et  les  forcèrent  à  se  retirer. 
8,;-»84  En  Espagne,  ils  osèrent  livrer  Séville  aux  flammes,  et  marcher 

de  là  sur  Cordoue  et  Alicante.  Ils  mirent  durant  treize  jours  Lis- 
bonne au  pillage;  mais  les  tempêtes  du  golfe  de  Gascogne,  la  va- 
leur des  chrétiens  de  la  Galice  et  les  armes  des  califes  arabes  les 
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éloignèrent  de  ces  côtes.  Ils  y  reparurent  cependant  de  temps 
à  antre,  saccagèrent  la  mosquée  d'Algésiras  ;  et  Alphonse  le  Grand       *^' 
dut  fortifier  la  ville  d'Oviédo,  pour  y  mettre  à  l'abri  les  objets  pré- 
cieux des  gens  des  environs. 

La  France,  contrée  riche  et  plus  voisine,  accessible  par  plusieurs 
fleuves,  les  attirait  davantage.  Elle  était  épuisée  par  l'anarchie  : 
ses  souverains  avaient  laissé  avilir  leur  autorité,  et  Toccasion  pa- 
rut  belle,  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  défense  des  côtes,  pour 
secouer,  avec  l'aide  de  ces  aventuriers,  jusqu'à  l'apparence  de  la 
sujétion. 

Les  barques  des  Normands  remontaient  en  serpentant  le  cours 
des  fleuves,  et  leur  tonnerre  répandait  une  telle  épouvante,  que  les 
habitants  des  rives  s'enfuyaient  avec  leurs  troupeaux  dans  les  villes 
et  dans  les  abbayes  du  voisinage,  pour  s'y  mettre  sous  la  protection 
des  remparts  et  des  reliques,  souvent  insuffisantes  contre  ces  dévas- 
tateurs avides,  qui,  révérant  moins  les  choses  sacrées  quHls  ne  con- 
voitaient les  richesses  des  églises,  attaquaient,  tuaient,  incendiaient. 
Les  monastères  de  Fleury,  Saint-Martin  de  Tours,  Saint-Germain 
des  Prés  à  Paris,  furent  ruinés.  L'abbé  de  Saint-Denis  paya  une 
fois  une  rançon  d'un  million  et  demi,  ce  qui  n'empêcha  pas  son 
abbaye  d*étre  détruite.  Personne  n'osait  ensemencer  les  champs  : 
les  bêtes  fauves  reprenaient  possession  des  bois  et  des  routes.  Tou- 
tes les  contrées  à  travers  lesquelles  les  fleuves  de  l'ancienne  Gaule 
descendent  à  l'Océan,  furent  réduites  par  eux  à  cet  état  de  dé- 
solation. Quelquefois  ils  s'avançaient  même  dans  l'intérieur  des 
terres;  Bigorre  etTarbes  ne  furent  pas  à  l'abri  de  leurs  excursions. 
Enfin,  attirés  par  l'abondance  autant  que  par  la  facilité  du  butin, 
ils  s'établirent  à  demeure  sur  les  fleuves  les  plus  favorables  à  leurs 
incursions,  la  Loire ,  la  Seine,  la  Garonne,  l'Escaut  et  la  Meuse. 

La  province  que  Louis  le  Débonnaire  avait  assignée  à  Harold  sutton  de 
dans  le  pays  des  Frisons,  vit  accourir  d'autres  aventuriers,  char- 
més de  la  trouver  aussi  bien  appropriée  à  leur  manière  de  navi- 
guer et  de  combattre.  Après  s'être  emparés  de  Dorstadt,  marché 
principal  des  Frisons ,  avoir  dépeuplé  Utrecht ,  brûlé  Anvers ,  rasé 
Wilta  à  l'embouchure  de  la  Meuse,  ils  formèrent  un  établissement 
dans  rile  de Walcheren.  Ayant  obtenu  de  lempereur  Lothaire  la 
cession  légale  de  ce  qu'ils  avaient  acquis,  ils  s'agrandirent  en 
s'étendant  sur  le  pays  de  Louvahi,  dont  ils  firent  leur  place  d'ar- 
mes. BaudouinI,  qui  tenait  ce  pays  en  duché,  défendit  courageu- 
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sèment  la  Flandre;  mais  la  basse  Lorraine^  la  Frise,  la  Nenstrie 

870.  septentrionale,  restèrent  à  découvert.  Un  Bnrik,  différent  du  fon- 
dateur de  l'empire  russe,  obtint  de  Cbarles  le  Chauve  le  duché  de 
Frise.  Rodolphe  ravagea  TAUemagne  jusqu'au  moment  où  il  fût 
tué  dans  une  bataille  par  Louis  le  Germanique.  Bollon  ou  Bol!, 

876.  après  avoir  dévasté  la  Hollande  et  battu  les  Francs  sur  l'Escaut, 
sortit  de  Ttle  de  Walcheren  pour  aller  menacer  les  bords  de  la 
Seine.  Le  plus  terrible  de  tous  fut  Godefried,  qui,  ayant  réuni  dans 
TEst-Anglie  les  Danois  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  au  chris- 
tianisme imposé  par  Alfred  le  Grand ,  débarqua  sur  les  rives  de  la 
Meuse  et  de  l'Escaut,  dont  il  resta  mattre,  après  avoir  tué  dans 
les  Ardennes  le  fils  naturel  de  Louis  le  Germanique.  Ce  monarque 
ne  put  les  empêcher  de  se  fortifier  à  Nimègue,  et  de  fonder  une 

881.  nouvelle  colonie  à  Ascaloa  (  Esloo)  près  Maestrîcht ,  en  conservant 
tout  le  pays  entre  la  Meuse  et  la  Somme.  Bien  que  défaits  ensuite 
par  Louis III  à  Saucourt,  ils  n'en  gardèrent  pas  moins  Anvers, 
Gand ,  et  la  plus  grande  partie  de  la  Flandre. 

Godefried  sortit  d' Ascaloa  pour  venger  cette  défaite  ;  et  l'incen- 
die de  Tongres,  de  Cologne,  de  Bonn,  de  Juliers,  de  Trêves,  de 
Metz,  épouvanta  l'Europe.  La  magnifique  chapelle  de  CharJemagne 
à  Aix  dut  servir  d'écurie  aux  coursiers  danois ,  et  son  palais  dé- 
vasté resta  ouvert  à  tous  vents. 

Un  tel  outrage  réveilla  Charles  de  sa  torpeur,  et  fit  cesser  la 
résistance  de  ses  barons,  qui,  à  son  appel,  se  présentèrent  devant 
Ascaloa.  Godefried  se  montra  disposé  à  obtenir  en  traitant  ce  qu'il 

832.  ne  pouvait  avoir  par  les  armes  :  mais  s'étant  rendu  à  une  confé* 
rence,  il  y  fut  assassiné.  Alors  son  frère  Sigefried  ravagea,  pour  le 
venger,  les  bords  de  l'Oise;  et  bien  que  Carloman  s'humiliât  jusqu'à 
lui  payer  douze  livres  d'argent,  ne  se  tenant  pas  pour  satisfait ,  il 
aida  les  Normands  de  la  Seine  à  mettre  le  siège  devant  Paris;  puis, 
à  son  retour,  il  tua  l'archevêque  de  Mayence,  qui  voulut  s'opposer 
à  son  passage.  Plus  heureux  dans  ses  dispositions,  le  roi  Alphonse 
l'ayant  attaqué  avec  courage,  le  fit  tomber  sous  ses  coups  ;  et  seize 
bannières  enlevées  aux  Normands  expulsés  attestèrent  que  la  con- 
corde suffisait  pour  en  triompher. 

Mais  c'est  précisément  ce  qui  manquait  en  France,  où  roi,  ba* 
rons,  peuple,  se  regardant  l'un  l'autre  d'un  œil  de  jalousie,  se  fai- 
saient obstacle  l'un  à  l'autre.  SI  le  roi  publiait  l'hériban,  les  sei- 
gneurs y  voyaient  une  tentativepour  recouvrer  la  suprématie  royale  ; 


LES  NORMTAirDS  BIf   FRANGE.  87 

ils  s'agitaient  et  n'olyéissaient  pas.  Les  habitants  s'étaDt  armés  poar 
défendre  leurs  foyers,  les  grands  en  prirent  ombrage,  et  ils  aimèrent 
mienx  Tenneroi  (l).  Déjà,  du  vivant  de  Louis,  les  iNormands  s'étaient 
postés  sur  la  Loire ,  dont  les  bords  avaient  déjà  trop  à  souffrir  du  stauon^c 
voisinage  des  turbulents  Bretons.  S*étant  emparés  de  Nantes,  ils        tts. 
prirent  pour  station  principale  l'ile  de  Bière.  Là  parut  Hastings, 
le  plus  redoutable  des  rois  de  mer.  En  effet ,  au  bruit  de  sa  valeur 
impétueuse,  une  bouillante  jeunesse  accourut  de  la  Scandinavie;  et 
il  se  trouva  ainsi  en  étatd'équiper  la  flotte  la  plus  formidable  que  ce 
peuple  eût  encore  armée:  ce  fut  avec  ces  forces  qu'il  détruisit  Nantes 
et  toutes  les  villes  assises  le  long  du  fleuve.  Avide  d'aventures  plus 
lointaines,  il  se  mit  en  route  pour  aller  saccager  Pise  à  la  tête  de       wo, 
cent  voiles,  et  prit  Lucques,  croyant  s'emparer  de  Rome.  Revenu  en 
France,  il  y  trouva  pour  adversaire  Robert  le  Fort,  à  qui  Charles 
le  Chauve  avait  confié  la  Marche  d'Anjou  ;  mais  il  le  tua  dans  une 
bataille,  et  poussa  jusqu'à  Clermont  en  Auvergne.  Il  alla  alors 
aider  les  Danois  qui  envahissaient  l'Angleterre  ;  mais  en  ayant  été        mg. 
repoussé  par  Alfred  le  Grand,  il  regagna  encore  la  France,  où  il        tci. 
porta  de  nouveau  l'épouvante  et  la  dévastation. 

On  y  avait  senti  aussi  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  défense  du 
pays;  mais  comme  on  ne  pouvait  former  une  armée  des  forces  com- 
munes, villes  et  barons  prirent  leurs  mesures  séparément.  Il  en 
résulta  qu'au  lieu  de  plaines  ouvertes  les  corsaires  trouvèrent  par- 
tout des  châteaux  et  des  troupesde  gens  de  guerre,  devant  lesquelles 
il  leur  fallait  plier.  Ce  fut  alors  que  Hastings  et  les  autres  chefs 
aceeptèrent  des  possessions  stables,  que  beaucoup  se  firent  bap- 
tiser, et  que  ces  pirates,  s'attachant  au  sol,  devinrent  une  barrière 
contre  de  nouvelles  Incursions. 

DéjàOgger  avait  remonté  la  Seine  jusqu'à  Rouen ,  cet  avant-  suiiondeis 
poste  de  Paris.  Regheuar  (s  4  i  )  vint  ensuite  incendier  les  faubourgs 
de  Paris  même ,  et  Charles  le  Chauve  paya  au  successeur  de  ce 
chef  sept  mille  iivresd  argent  pourqu^il  consentit  à  se  retirer  (845)  ; 
aveu  d'impuissance  qui  augmenta  Taudace  des  envahisseurs  et 
découragea  les  peuples.  Aussi  vit-on  les  pirates  reparaître;  ils  s'é- 
tablirent dans  l'ile d'Oissel  au-dessus  de  Rouen,  et  allèrent  brûler 

(1)  Vulgus  promiscuum  inler  Sequanam  et  ligerim,  inter  se  conjurans 
adversus  Danos  in  Seqaana  consistentes,forliterrcsistU.  Sed  quia  incauta 
susceptaest  eorum  conjuration  a  potentioribus  nostris facile  interficiun» 
tur,  ADDal.  Berlin.,  ap.  Script.  rer,/rancic.,  VII,  74. 
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de  nouveau  les  faubourgs^de  Paris,  où  leur  chef  Biôrû'CAte  de  Fef, 
fils  de  Lodbrok,  vint  recevoir  un  gros  tribut  de  Charles  le  Chauve. 
11  aurait  fallu  du  fer  et  non  de  Tor  ;  mais  les  opprimés,  qu'il  aurait 
été  nécessaire  d'armer  pour  la  défense  de  la  patrie,  inspiraient  plus 
de  crainte  que  les  ennemis.  Cependant  les  Normands  s'étaient  can- 
tonnés jusque  dans  Tf  le  de  Saint-Denis;  ils  s'y  arrêtèrent  à  peine, 
et  partirent  dès  qu'ils  eurent  reçu  quatre  mille  livres  d'or. 

Au  moment  où  leur  expédition  en  Angleterre  les  tenait  éloi- 
gnés, Charles  leva  des  troupes,  mit  de  lourds  impôts,  et  s'apprêta 
à  une  défense  vigoureuse.  Les  Scandinaves  n'en  dévastèrent  pas 
moins  la  Neustrie  à  leur  retour,  et  Sigefrled  mit  le  siège  devant 
Paris  avec  sept  cents  bateaux.  La  place  fut  défendue  par  £ble,  abbé 
de  Saint-Germain,  Tévêque  Goslin  et  le  comte  Eudes;  Charles  le 
Gros  ne  parut  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  que  pour  acheter 
à  prix  d'argent  la  retraite  des  Normands,  lâcheté  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  renverser  du  trône  de  France  la  race  des  Carlovingiens. 
Paris  et  Sens  furent  les  seules  villes  de  la  France  occidentale  où  les 
Normands  ne  pénétrèrent  pas.  Sigefrled  fut  ensuite  défait  et  tué  par 
Arnolf,  à  Louvain. 
Roiion.  Radholf,  par  abréviation  Bolf,  Roll,  ou  Rollon,fils  d'un  iarl 
puissant  de  la  Norwége,  était  d'une  taille  si  haute  que,  ne  trouvant 
aucun  cheval  à  son  usage ,  il  cheminait  toujours  à  pied.  Il  fut  banni 
par  le  roi  Harold,  auquel  la  mère  de  l'exilé  adressa  cette  prophétie  : 
Tu  chasses  en  ennemi  un  homme  de  noble  race;  écoute  donc  ce  que 
je  te  prédis.  Il  est  dangereux  d'attaquer  le  loup  ;  et  quand  on  ta 
une  fois  irrité,  gare  aux  troupeaux  qui  vont  par  la  forêt/  Roll 
se  retira  dans  Tile  de  Walcheren,  puis,  lorsqu'il  vit  la  station  de 
la  Seine  vacante,  il  se  transporta  à  Rouen,  et  y  reçut  un  tribut  de 
Charles.  Il  laissait  apparaître  la  volonté,  non  plus  de  ravager,  mais 
de  se  fixer  dans  le  pays  ;  et  il  accordait  sûreté  dans  Rouen  aux  co- 
lons des  bords  de  la  Seine.  Tantôt  allié,  tantôt  ennemi  de  ses  com- 
patriotes, selon  qu'il  y  trouvait  son  avantage,  il  étendit  peu  à  peu  sa 
«!>•  domination.  Charles  le  Simple  luiaccorda,  par  letraité  de  Saint-  Clair 
sur  Epte,  la  Neustrie  et  la  Bretagne ^  avec  la  main  de  Gisèle,  sa 
fille,  à  la  condition  d'embrasser  le  christianisme.  Rollou,  mettant 
doncses mains  dans  celles  du  roi,  prononça  cette  formule  :  Doréna- 
vant je  suis  votre  féal  et  votre  homme,  et  je  jure  de  conserver 
fidèlement  votre  vie  y  vos  membres  et  votre  honneur  royal. 
^"m^dîJ!^''     ^^^^  q^^nd  il  s'agit  de  baiser  le  pied  du  monarque  en  signe 
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d'hommage,  Je  ne  le  ferai  jamais^  dit  le  farouche  guerrier.  Puis, 
comme  on  insistait^  ii  fit  signe  à  un  des  siens,  qui  prit  le  pied  du  roi 
comme  pour  l'approcher  de  sa  bouche;  mais  ii  le  leva  si  haut  que 
Charles  tomba  à  la  renverse.  Ainsi  jusque  dans  l'hommage  ii  y 
avait  une  insulte  pour  le  petit-flis  de  Charlemagne  ;  ce  fut  là  le 
commencement  du  duché  de  Normandie,  au  moyen  duquel  la  tur- 
bulence des  Bretons  fut  réprimée,  et  les  Normands  de  la  Loire  sou- 
mis à  une  autorité  régulière.  Rollon  distribua  les  terres  au  cordeau 
entre  les  siens,  sans  égard  pour  les  anciens  propriétaires;  et  les 
colons  y  accoururent  parce  qu'ils  ne  trouvaient  sûreté  que  là,  et 
parce  que,  les  liens  de  leur  servitude  étant  ainsi  rompus,  ils  se 
tronvaient  cultivateurs  libres  de  terres  libres  aussi. 

Rollon  assura  la  stabilité  de  sa  colonie  en  lui  donnant  des  lois 
délibérées  da  consentement  des  principaux  de  sa  nation ,  lois  qu'il 
tira  moins  des  coutumes  Scandinaves  que  de  celles  des  Francs;  et 
il  se  montra  d'une  extrême  sévérité  pour  la  répression  des  malfai- 
teurs. On  ne  saurait  que  l'admirer  pour  avoir  imposé  à  des  gens 
l'écume  de  tous  les  pays,  une  constitution  où  régnait  l'égalité,  sans 
distinction  de  vainqueurs  et  de  vaincus,  de  Gaulois  et  de  Francs, 
sans  qu'il  yen  eût  même  dans  le  langage. 

Malgré  le  baptême  reçu,  Thor  continua  à  partager  avec  le  Christ 
les  hommages  des  Normands;  et  Rollon  lui-même,  sentant  sa  fm 
approcher,  ordonna  un  sacrifîce  humain  pour  apaiser  la  divinité 
de  sa  patrie.  Des  monastères  et  des  églises  s'élevèrent,  il  est  vrai  ; 
mais  les  évêques  ne  furent  pas  admis  d'abord  dans  rassemblée  des 
barons.  Plus  tard,  le  clergé  devint  très-puissant,  et,  comme  partout, 
apporta  avec  lui  la  civilisation.  Les  cathédrales  de  la  Normandie 
sont  au  nombre  des  monuments  d'art  les  plus  anciens  et  les  plus 
magnifiques  du  moyen  âge;  les  champs  alentour  furent  fertilisés, 
et  la  Seine  fut  retenue  dans  son  lit. 

Là  s'arrêta  le  torrent  Scandinave  qui,  depuis  un  siècle,  ravageait 
la  France.  Les  différentes  colonies  errantes  encore  ou  mal  affermies 
se  réunirent  à  celle-ci,  qui  bientôt  rivalisa  avec  le  royaume.  Le 
désert  qui  s'était  formé  ailleurs  le  long  des  côtes  n'avait  plus  rien 
pour  attirer  de  nouveaux  envahisseurs,  ou,  s'ils  pénétraient  dans 
les  terres,ils  venaient  se  heurter  contre  les  feudataires,  qui,  maîtres 
désormais  d'un  domaine  qui  leur  appartenait  en  propre,  voulaient 
le  défendre  de  tous  leurs  efforts. 

Mais  la  plus  forte  barrière  fut  le  christianisme,  semblable  auxiascInd'nJlic 
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lianes'qui  enlacent  le  gravier  mobile  d'un  fleuve,  et  le  convertis- 
sent en  digue  solide.  Les  deux  religions  Scandinave  et  slave,  mê- 
lées dans  le  Nord,  avaient  reçu  une  nouvelle  force  des  prêtres,  qui 
avaient  propagé  activement  la  haine  contre  lesciirétieus  ;  haine  tel- 
lement violente,  que  ces  barbares,  aveuglés,  défendirent  leur  culte 
avecplus  d'obstination  que  leur  liberté  (l).  Quelques-uns  des  princes 
du  pays  cependant,  en  voyageant  dans  les  pays  chrétiens,  en  An- 
gleterre, et  en  allant  à  la  grande  ville  (  mik  la  gaard  ) ,  comme  ils 
appelaient  Gonstantînople,  y  avaient  acquis  des  notions  sur  le 
christianisme;  quelques-uns  même  avaient  reçu  le  baptême.  Bien 
qu'ils  n'observassent  pas  à  leur  retour  la  croyance  nouvelle,  on 
remarquait  qu'ils  renonçaient  à  la  polygamie,  à  manger  de  la 
chair  de  cheval  et  d*oiseaux  de  proie,  victimes  ordinaires  offertes 
aux  dieux  Scandinaves.  Nous  avons  déjà  vu  le  Saxon  Willibrod 
échouer  dans  ses  efforts,  et  Charlemagne  ne  pouvoir  même  obtenir 

^^^*  l'admission  des  missionnaires.  Quand  Harold  Klali,  roi  du  Jutland 
méridional,  renversé  du  trône,  eut  trouvé  protection  à  la  cour  de 
Louis  le  Débonnaire,  il  accepta  le  baptême,  plus  par  politique  que 
par  conviction,  et  permit  à  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  de  prê- 
cher dans  le  royaume  qu'il  venait  de  recouvrer.  Après  lui  s'y  rendit 
saint  Anscaire,  qui,  laissant  l'école  de  Corbie,  se  proposa  de  réchauf' 
fer  par  le  verbe  de  Dieu  les  glaces  de  l'aquilon  y  et  fit  dans  la  Scan- 
dinavie ce  que  saint  fioniface  avait  fait  en  Germanie.  Il  fit  instruire 
quelques  enfants  nés  dans  le  servage  à  Hadeby  dans  le  Slesvig, 
d'où  ils  propagèrent  le  vrai  culte ,  en  ruinant  celui  d'Odin.  Appelé 

839:  ensuite  en  Suède  par  le  roi  Biôrn ,  il  établit  l'Église  de  Sigituna. 
L'empereur  Louis  fonda  pour  lui  l'archevêché  de  Hambourg, 

^31.  auquel  il  fut  nommé  en  présence  de  la  diète  d'ingelheim  ;  puis  il 
se  rendit,  accompagné  de  trois  délégués  royaux,  à  Rome,  où  il  reçut 
lepallium  avec  le  titre  de  légat  en  Danemark,  en  Suède,  en  Norwége, 
Islande,  Groenland,  îles  Féroë,  provinces  à  conquérir  à  la  loi  du 
Christ.  11  les  parcourut  en  achetant  des  enfants  ou  en  payant  leur 
rançon,  pour  les  baptiser,  et  en  instituant  des  églises.  L'empereur 
accrut  son  pouvoir  en  lui  donnant  le  titre  de  son  ambassadeur  dans 
le  Nord.  Modeste  au  milieu*de  ses  succès,  il  voulait  que  sa  famille 
vécût  du  travail  de  ses  mains.  Lorsque  la  ville  de  Hambourg  fut 
détruite  par  les  Normands,  il  trouva  chez  une  veuve  de  sang  noble 

(t)  MuENTER,  sur  le  baptême  du  roi  Harold  et  rétablissement  du  chrislia- 
nisme  dans  les  provinces  danoises,  1830;  etMAXTER. 
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Tasile  que  loi  refusait  Févéque  de  Brème,  dont  le  diocèse  fût  en- 
suite ajouté  à  celui  d'Auscaire. 

Si  les  résultats  de  la  prédication  n'étaient  pas  en  rapport  avec  le 
Eèle  de  l'apôtre,  la  faute  en  était  aux  rois  de  ces  pays,  qui  redoutaient 
un  piège  dans  le  lien  qui  devait  les  rattacher  à  rAllemagne.  Gorm 
le  Vieux,  roi  d'Islande,  s'employa  activement  pour  extirper  te  chris- 
tianisme. Il  faut  ajouter  les  incursions  à  la  suite  desquelles  Ham- 
bourg succomba  sous  les  coups  des  Slaves,  firéme  sous  ceux  des 
Hongrois.  Des  missionnaires  ne  cessaient  pas  néanmoins  de  sortir 
de  la  Germanie,  et  surtout  de  Gorbie.  La  conversion  du  duc  de 
Normandie  servit  d'exemple  à  plusieurs  de  ses  pareils;  Otbon  I 
contraignit  Harold  Blaatand,  fils  de  Gorm,  à  recevoir  le  baptême 
avec  les  seigneurs  danois.  Enfin,  Kanut  le  Grand  fit  prévaloir  le 
christianisme  en  Angleterre ,  en  Ecosse ,  en  Suède  et  en  Danemark. 
Dans  l'année  1017,  il  se  rendit  en  pèlerinage  à  Rome  à  pied,  avec 
sa  suite,  la  besace  au  cou ,  le  bourdon  à  la  main  ;  et  il  écrivit  de  là 
une  lettre  qui  atteste  quel  changement  le  christianisme  opérait  dans 
ces  esprits  farouches. 

«  Kanut ,  roi  de  tout  le  Danemariiy  de  l'Angleterre  et  de  la 
«  Norwége ,  et  d'une  partie  de  la  Suède ,  à  Égeinoth  le  métropo- 
«  litain,  à  l'archevêque  Alfric ,  à  tous  les  évéques  et  primats ,  et  à 
«  tout  le  peuple  anglais,  nobles  et  vilains,  salut  I 

«  Je  vous  fais  savoir  que  Je  suis  allé  dernièrement  à  Rome 

■  pour  obtenir  la  rémission  de  mes  péchés^  et  pour  le  aalut  des 
«  royaumes  et  des  nations  qui  sont  sous  mon  sceptre.  Il  y  a  long- 
«  temps  que  je  m'étais  promis  et  que  j'avais  fait  vœu  d'entrepreu- 
«  drece  pèlerinage  ;  mais  j'en  fus  longtemps  empêché  par  les  affaires 

■  de  l'État  et  d'autres  encore.  Aujourd'hui,  cependant,  je  remer- 
«  de  humblement  le  Dieu  tout-puissant,  qui  m'a  permis  de  visiter 
«  les  tombes  de  ses  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul ,  et  tous  les 
«  lieux  saints  hors  de  Rome  et  dans  Rome ,  et  de  les  honorer  en 
«  personne  :  et  j'ai  fait  cela  parce  que  j'ai  appris  de  la  bouche  des 
«  sages  que  saint  Pierre  l'apôtre  avait  reçu  du  Seigneur  Timmense 
«  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  et  qu'il  est  le  gardien  du  royaume  des 
t  deux.  C'est  pourquoi  j'ai  jugé  utile  de  réclamer  spécialement  son 
«  intercession  auprès  de  Dieu. 

«  Mais  apprenez  qu*il  s'est  tenu  ici,  dans  la  solennité  pascale,  une 
«  grande  réunion  de  nobles  personnages  :  le  pape  Jean  et  l'empereur 
«Conrad,  tous  les  premiers  des  nations  depuis  le  mont  Gargano 
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«  Jusqu'à  la  mer  qui  nous  avoisine.  Tous  m*ont  accueilli  avec  dis- 
«  tinction  et  m'ont  honoré  de  riches  présents;  l'empereur  lui-même 
«  me  donna  des  vases  d'or  et  d'argent,  avec  des  métaux  et  de  riches 
«  costumes.  J'ai  trouvé  l'occasion  d'entretenir  le  pape,  l'empereur 
«  et  les  princes,  des  abqs  qui  pèsent  sur  mes  sujets,  tant  anglais 
«  que  danois  ;  j'ai  tâché  d'obtenir  qu'ils  jouissent  de  lois  uniformes 
«  et  égales  pour  tous  ;  j'ai  demandé  pour  eux  plus  de  sécurité  dans 
«  leurs  pèlerinages  à  Rome,  qu'ils  ne  soient  plus  retardés  dans  leur 
«  route  par  les  clôtures  des  monts,  ni  vexés  par  d'énormes  péages. 
«  Mes  demandes  furent  toutes  accueillies  par  l'empereur  et  par  le 
A  roi  Rodolphe ,  et  il  fut  unanimement  convenu  entre  les  princes 
«  que  mes  hommes,  pèlerins  ou  marchands,  pouvaient  à  l'avenir 
«  aller  et  revenir  de  Rome  en  pleine  sécurité ,  sans  être  arrêtés  aux 
«  monts  et  sans  payer  des  taxes  illégales. 

«  Je  me  suis  plaint  aussi  au  pape  des  sommes  immenses  extor- 
«  quées  âmes  archevêques,  quand  ils  se  rendaient,  suivant  l'usage, 

•  auprès  du  siège  apostolique  pour  obtenir  le  pallium.  Un  décret 
«  a  été  rendu  pour  supprimer  cet  impôt.  Tout  ce  que  j'ai  demandé 
«  pour  le  bien-être  de  mon  peuple ,  soit  au  pape,  soit  à  l'empereur, 
a  et  aux  princes  dont  on  traverse  les  possessions  pour  aller  à  Rome, 
«  me  fut  accordé  de  bon  cœur,  et  confirmé  par  leurs  serments  en 
«  présence  de  quatre  archevêques,  vingt  évêques  et  d'une  foule  de 
«  ducs  et  de  nobles.  Je  remercie  donc  Dieu  d'avoir  si  bien  réussi 
«  dans  mes  désirs ,  et  d'avoir  réalisé  tous  mes  souhaits. 

«  Maintenant,  sachez-le  bien,/ae  voué  ma  vie  au  service  de 
«  DieUy  à  gouverner  mon  royaume  avec  équité,  et  à  observer  la 
«  justice  en  toute  chose.  Si,  par  l'impétuosité  ou  Finexpértence 
«  de  la  jeunesse,  f  ai  quelquefois  violé  la  justice,  mon  intention 

•  est,  avec  Vaide  de  Dieu,  d'offrir  de  justes  compensations.  Je 
^prie  donc  et  j'ordonne  à  ceux  auxquels  f  ai  confié  Vadminis^ 
a  tration  de  la  loi,  s'ils  veulent  conserver  mon  amitié  et  sauver 
«  leurs  âmes  y  de  ne  commettre  d'injustice  ni  envers  les  riches  ni 
«  envers  les  pauvres.  Que  tous  ,  nobles  ou  manâ.nts,  obtibn- 

«  I9ENT  LEURS  DBOITS  SUIVANT  LA  LOI  :  ON  NB  BEVBA  JAMAIS 
«  s'en  ECARTER,  SOIT  PAR  CRAINTE  DE  MOI ,  SOIT  POUR  FAVORISER 
«  LE  POUVOIR  OU  POUR  REMPLIR  MON  TRESOR;  JE  NE  VEUX  PAS 
«  DE  l'argent  PRODUIT  DE  l'iNJUSTICE. 

«c  Je  suis  maintenant  sur  la  route  du  Danemark,  où  je  vais 
«  conclure  la  paix  avec  ces  nations  qui  font  tous  leurs  efforts  pour 
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«  nous  priver  de  notre  couronne  et  de  la  vie.  Mais  Diea  a  détruit 
«  leurs  espérances,  et  j^espère  que  dans  sa  bonté  il  nous  sauvera, 
«  et  humiliera  tous  nos  ennemis.  Lorsque  j  aurai  terminé  avec  les 
«natioDS  voisines  et  arrangé  les  affaires  de  mes  États  de  l'est, 
«  mon  Intention  est  de  retourner  en  Angleterre  aussitôt  que  le 
«  beau  temps  me  permettra  de  mettre  à  la  voile.  Mais  j'ai  voulu 
«  vous  écrire  auparavant,  afin  que  tout  le  peuple  de  mon  royaume 
«  se  réjouisse  de  ma  prospérité.  Car  vous  savez  tous  que  je  n'ai  ja- 
«  mais  épargné  ni  n'épargnerai  ma  peine  lorsqu'elle  aura  pour  but 
«  le  bien-être  de  mes  sujets. 

«  Enfin ,  Je  prie  et  recommande  à  tous  mes  évéques  et  à  mes 
«  sdiérifb ,  par  la  fidélité  qu'ils  ont  jurée  à  Dieu  et  à  moi ,  que  les 
«revenus  de  TÉglise,  perçus  d'après  les  lois  anciennes,  soient 
«  payés  avant  mon  retour,  savoir  :  le  plough  alms  (i  ) ,  les  aumô- 
<  nés  par  diarrues ,  la  dlmedu bétail  de  Tannée ,  le peler-pance  (2), 
«  la  dîme  des  moissons  du  milieu  d'août,  le  kirk-shot  (3) ,  les  pré- 
«  mices  des  semences  a  la  Saint- Martin.  Que  si  toutes  ces  dîmes 
«  ne  sont  pas  payées  à  mon  retour,  je  punirai  les  négligents  se- 
«  Ion  la  rigueur  des  lois ,  et  sans  aucune  grâce.  Que  Dieu  vous 
«garde!  > 

Kanat  ramena  de  Bome  des  prêtres,  qui  achevèrent  de  convertir 
les  Danois. 

Le  Norwégien  Hakon,  fils  d'Harold  aux  beaux  cheveux ,  s'était 
converti  au  christianisme  en  Angleterre;  mais  il  ne  put  le  faire 
adopter  aux  siens.  Si  nous  jeûnons  aujourd'hui^  comment  nous 
resUra-t'il  assez  de  force  pour  travailler  c/^matn  .^  disaient  les 
esclaves  et  les  habitants.  Quand  lu  devins  notre  roi,  nous  croyions 
redevenir  libres;  et  maintenant  tu  veux  que  nous  abandonnions 
le  culte  de  nos  vaillants  ancêtres ,  pour  nous  soumettre  à  une 
iervUude  étrangère! 

Il  fut  donc  lui-même  contraint  de  goûter  de  la  chair  des  che- 
vanx  offerts  en  sacrifice,  et  de  l)oire  en  l'honneur  d'Odin ,  de  Thor 
et  de  Bragi.  Olaf,  qui  avait  connu  le  christianisme  dans  sa  jeunesse,     995->ooo. 
lorsqu'il  était  allé  en  Saxe  et  en  Grèce,  ayant  été  poussé,  en  fai- 

(1)  Denier  payé  jadis  àTÉglise  par  chaque  plough  lang  ou  hide. 

(2)  Denier  de  saint  Pierre,  parce  qu'il  était  perçu  le  1"*  août ,  jour  de  la  fêle  de 
Sûnt-Pierre  ès-Liens. 

(3)  On  church-scot.  Du  mot  saxon  sceat,  sceata,  sceatt,  argent,  tribut, 
isu,  prix,  redeyaoce  due  à  l'Église ,  par  cliacun  selon  son  SToir. 
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sant  la  course,  dans  une  desSorlingues,  y  trouva  un  ermite  qui  le 
baptisa,  et  lui  prédit  qu'il  serait  roi  de  Norwége.  Il  le  devint  en  effet 
avec  l'appui  d'une  faction  ;  et  ayant  entrepris  de  convertir  ce  peu- 
ple^ il  choisit  pour  patron  saint  Martin.  Mais  il  eut  beau  mettre  en 
œuvre  les  prédications,  les  caresses,  les  violences,  donner  aux 
nouveaux  baptisés  les  biens  des  récalcitrants,  que  souvent  il  mar- 
tyrisait^ il  trouva  peu  de  dévots.  Il  eut  même  recours  au  jugement 
de  Dieu  ;  et  après  avoir  abattu  d'un  coup  de  son  épée  un  pion  de 
dame  sur  la  tête  du  neveu  d'un  de  ses  vassaux ,  il  contraignit  ce- 
lui-ci d'en  faire  autant,  pour  démontrer  la  vérité  du  culte  des  ido- 
les. Cet  apôtre  violent  fut  chassé;  et  la  tâche  qu'il  avait  entreprise 
£93.  fut  mieux  remplie  par  Olaf  le  Grand ,  puis  menée  à  fin  par  Ranut; 
son  vainqueur. 

Olaf  Scolkonung  fit  adopter  en  Suède,  vers  Van  1000,  la  religion 
de  la  civilisation  et  du  progrès.  Mais,  soixante-quinze  ans  après, 
Yngué  fut  chassé  par  le  peuple  furieux  pour  avoir  démoli  le  sanc- 
tuaire d'Upsal  ;  et  les  restes  de  l'idolâtrie  ne  furent  entièrement 
extirpés  qu'au  douzième  siècle  (i). 

Les  femmes  étaient  les  premières  à  embrasser  le  christianisme; 
et  comme  ce  sont  les  mères  qui  font  la  première  éducation  des 
hommes,  tant  pour  l'esprit  que  pour  le  corps,  il  s'étendit  dans  les 
familles.  Bientôt  cessa  la  piraterie  générale;  les  duels,  moins 
fréquents,  furent  remplacés  par  les  discussions  pacifiques  devant 
les  tribunaux  ;  le  sort  des  prisonniers  et  des  esclaves  s'améliora,  la 
servitude  domestique  fut  abolie,  la  vie  des  enfants  respectée,  et  les 
études  s'introduisirent  dans  les  cloîtres  (2).  La  religion,  qui  moéifie 
ses  bienfaits  selon  les  lieux,  institua,  au  lieu  des  confréries  du  sançj 
qui  naguère  se  formaient  pour  soutenir  une  querelle  jusqu'à  la 

(1)  Les  trois  premières  Églises  de  Suède  furent  celles  de  Byrke  (836)  ;  de  Nor- 
landeu  (1055?)  et  de  Sigtuna  (10C4?),  qui  disparurent  dans  \t  moyen  âge. 
Puis  vinrent  les  évéchés  de  Lincôping  (  1101  ?) ,  de  Scava,  de  Strengnaess,  d'A- 
rosia  ou  Westerans ,  de  Wexaô|(l020),  d'Aebo  (1 172) ,  d'Upsal. 

(2)  Malte-Brun  faisait  mention  dans  le  Journal  des  Débats,  en  1810,  des  bien- 
faits que  le  christianisme  produit  encore  aujourd'hui  aux  extrémités  de  la  Suède 
et  dans  la  Laponie.  «  On  peut  citer  plus  de  vingt  ministres  qui,  chacun  dans 
leur  canton,  ont  répandu  par  leur  exemple  les  principes  d^mc  bonne  agricul- 
ture, et  excllé  le  goût  de  toutes  les  entreprises  utiles.  Dans  l'Angermanie 
(Wester-Nw'dland),  on  me  parla  partout  de  la  femme  d*un  ministre,  morte  à 
r&ge  de  cent  ans,  qui  y  introduisit  la  filature  du  lin,  inconnue  encore  il  y  a 
soixante  ans,  et  qui  maintenant  entretient  une  aisance  merveilleuse  dans  un 
pays  aussi  maltraité  de  la  nature,  et  situé  à  soixante-quatre  degrés  de  latitode.  » 
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mort  de  tous  les  associés,  les  ghildes  pacifiques  et  industrieusesi 
élément  des  commaDes  et  de  la  prospérité  commerciale  des  Septen- 
trionaiix  ;  ainsi  que  les  compagnies  guerrières,  telles  que  la  con- 
frérie de  Boskild  pour  la  répression  des  corsaires. 

Les  trois  royaumes  de  la  Scandinavie  reçurent  alors  une  organi- 
sation régulière.  HaroIdBlaatand,  premier  roi  du  Danemark,  éta- 
blit sa  résidence  à  Roskild;  mais,  trop  violent  dans  son  désir  du 
bien ,  il  s'aliéna  les  esprits;  et  les  mécontents,  guidés  par  son  propre       989? 
fils,  Svend,  le  tuèrent  dans  une  bataille.  Svend  Tingskôg  (barbe 
ibnrehoe  )  rétablit  le  paganisme ,  soumit  la  Nor  wége  par  la  force,  et       loo. 
fit  éproayer  d'horribles  dommages  à  l'Angleterre,  que  ses  armes 
conquirent;  il  finit  cependant  par  revenir  au  christianisme.  Il  eut 
pour  successeur  Harold  III,  puis  Kanut  le  Grand ,  déjà  roi  d'Angle-      1017. 
terre,  qui  assuCa  la  prospérité  du  pays,  en  lui  donnant  avec  le  chris- 
tianisme l'industrie,  le  commerce,  et  un  code  criminel  dit  Withen- 
log,  La  race  des  rois  Skoldungs  se  trouvant  éteinte  à  la  mort  de 
son  fils  Kanut  III,  Magnus,  roi  de  Norwége,  devait  lui  succéder; 
mais  Svend  II,  Estrithson ,  parent  du  premier,  se  révolta,  et  fonda       >°47. 
la  nouvelle  dynastie  des  Estrithes.  Comme  il  se  reconnaissait  surtout 
redevable  du  trône  à  Adalbert,  archevêque  de  Brème,  il  accrut  la 
puissance  des  ecclésiastiques,  coquine  leur  fit  pas  fermer  les  yeux 
sur  ses  excès;  car  l'évéque  de  Roskild  l'obligea  à  une  pénitence 
poliliqoe  pour  avoir  fait  tuer  plusieurs  seigneurs  dans  l'église ,  et 
Adalbert  cassa  le  mariage  incestueux  qu'il  avait  contracté.  ,„.c. 

La  Norwége  fut  violemment  agitée  par  des  discordes  intestines 
et  par  des  guerres  avec  les  Danois.  Olaf,  roi  de  mer,  s'en  rendit 
maître  avee  l'aide  d'une  faction.  Il  promulgua  le  code  dit  Chris- 
tenret,  abattit  le  temple  de  Thor,  auquel  il  substitua  l'église  de  H  iada, 
bâtit  pour  sa  résidence  Drontheim,  sur  l'emplacement  de  la  ville  997. 
leandinave  de  Nidaros ,  et  eut  recours  à  la  force  brutale  pour 
extirper  ndolâtrie.  Sigrida,  reine  d' Upsal,  aussi  fière  que  belle,  vint 
pour  le  voir  et  l'épouser  ;  mais,  sur  son  refus  de  recevoir  le  baptême, 
il  la  traita  de  chienne ,  lui  jeta  son  gant  à  la  face ,  et  la  fit  plonger 
dans  la  mer.  La  reine,  outragée,  apporta  sa  vengeance  en  dot  à  Svend 
Tingskôg,  roi  de  Danemark,  qui  vainquit  cet  apôtre  farouche; 
et  la  Norwége  fut  partagée  entre  les  Suédois  et  les  Danois.  Mais 
tandis  que  les  uns  et  les  autres  étaient  empêchés  en  Angleterre, 
Olaf  il ,  qui  s'était  aguerri  au  métier  de  pirate ,  les  cliassa  de  sa  pa-  saint  oiar. 
trie.  Remonté  sur  le  trône  paternel,  il  propageait  le  christianisme 


loïC, 
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par  des  moyens'plus  convenables,  l'instruction  et  l'exemple  ;  quand 
Kanut  le  Grand  le  contraignit,  moins  par  la  force  qu'en  séduisant 
ses  ministres,  à  lui  céder  la  couronne.  Olaf,  dépossédé,  s*achemi- 

io3f.  nait  vers  Jérusalem  pour  se  faire  moine,  quand  une  vision  rencoa- 
ragea  à  tenter  de  nouveau  la  chance  des  armes.  S'étant  donc  mis  à 
la  tête  de  trente  mille  braves  ayant  pour  signe  de  ralliement  la 
croix  imprimée  sur  leur  casque  et  sur  leur  bouclier,  et  pour  cri  de 
guerre.  En  avant,  soldats  du  Christ  y  de  la  croix  et  du  roi!  il  at- 
taqua la  Norwége,  emmenant  avec  lui  trois  scaldes  pour  chanter 
ses  victoires.  Deux  périrent  à  ses  côtés;  le  troisième  vit  Olaf 
tomber  vaincu,  et  chanta  ses  louanges  avant  d'arracher  la  flèche  de 
la  blessure  dont  il  mourut.  Olaf  fut  considéré  comme  un  saint,  et 
comme  le  patron  des  Norwégiens  et  des  Suédois,  qui,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  payèrent  un  tribut  pour  lui. 

Ceculte  était,  comme  ail  leurs  et  en  d'autres  temps,  une  protesta- 
tion des  Norv^égiens  contre  la  domination  de  leurs  vainqueurs,  op- 
primés et  humiliés  qu'ils  étaient  par  eux  au  point  que  le  témoi- 
gnage d'un  Danois  valait  celui  de  dix  Norwégiens.  Kanut  emmena 
avec  lui  l'élite  de  leur  jeunesse,  par  honneur  en  apparence,  mais 
en  réalité  pour  s'en  faire  des  otages.  Puis  son  fils  Svend  lassa  tel- 
lement la  patience  des  vaincus,  qu'ils  mirent  sur  le  trône  Magnus, 

ios0.  Gis  de  saint  Olaf.  Ce  prince  eût  tiré  une  vengeance  terrible  de  la 
mort  de  son  père,  si  le  scalde  Sigwater  ne  l'avait  adouci.  On  voit 
que  les  poètes  du  Nord  savaient  alors  combattre  au  premier  rang, 
et,  ce  qui  est  plus  rare  encore,  dire  la  vérité  aux  rois. 

Magnus  eut  pour  successeurs  son  frère  Harold  III  le  Sévère,  qui 
mourut  au  moment  où  il  s'apprêtait  à  conquérir  l'Angleterre ,  puis 

«047-  Magnus  II ,  puis  Olaf  III  le  Pacifique,  qui  s'efforça  d'adoucir  les 
mœurs  des  siens,  favorisa  le  commerce  et  l'esprit  d'association, 
propagea  la  liberté  par  des  affranchissements,  fonda  Berghen,  port 
important,  ainsi  que  les  villes  de  Stavanger  et  de  Kongell,  dans  Tin- 
térieur  des  terres. 
su*de.  L'histoire  de  Suède  commence  à  s'éclaircir  avec  Biôrn  IV  le  Vieux, 
auquel  succéda  Olaf  II,  puis  Éric  V  le  Victorieux,  qui  subjugua 
le  Danemark,  la  Finlande,  TEsthonie,  la  Livonie,  la  Gourlande. 

994.  Son  fils  Olaf  III  Skotkonung,  c'est-à-dire  roi  dans  le  sein  mater- 
nel, changea  le  titre  de  roi  d'Upsai  en  celui  de  roi  de  Suède;  et 
les  Norwégiens  ayant  détruit  l'antique  Sigtuna,  résidence  d'Odin , 
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il  ooDStrulsit  la  nouvelle.  Il  fut  converti  par  Sigur,  qui,  avec  d'au- 
tres missionnaires  venus  d'Angleterre,  propagea  le  christianisme; 
Skara  dans  la  Westrogothie  devint  la  métropole  de  la  religion  nou- 
velle. Ses  fils  Amond  Jacques  et  Émond  III  étendirent  la  religion 
et  la  civilisation.  La  descendance  de  Lodbrog  finissant  avec  eux  ; 
Stenkill,  gendre  d' Amond  et  mari  de  la  veuve  d'ÉmoDd,  fut  le 
chef  de  la  nouvelle  dynastie. 

Près  d'Upsal  s'élèvent  trois  tertres  [hôgar)  coniques  et  très-ra- 
pides, qui  sont  les  tombeaux  des  anciens  rois.  Un  autre,  terminé  en 
plate-forme,  porte  le  nom  de  hauteur  de  la  justice  (^/ri^^-Ao^), 
parce  que  le  roi,  assis  sur  son  trône,  y  rendait  des  jugements  solen- 
nels au  commeDcement  de  chaque  année,  ayant  en  face  de  lui  le 
gouverneur  de  TUpland,  accompagné  des  autres  grands  du 
royaume,  et  derrière  eux  le  peuple  armé.  Près  de  là,  dans  la  prairie 
de  Mora,  le  peuple  se  réunissait  autour  du  marteau  de  Thor,  puis 
autour  de  la  croix,  pour  procéder  à  l'élection  du  roi, en  présence  des 
juges  assis  sur  des  blocs  massifs  que  l'on  conserve  encore  ;  et  le  chef 
qui  avait  réuni  les  suffrages  prononçait  le  serment  d'usage,  après 
s'ftre  placé  sur  la  plus  haute  de  ces  pierres. 


CHAPITRE  VI. 


LES  N0R9ANDS  E.M  ANGLETERRE. 

Nous  avon^vu  les  Anglo-Saxons  s'établir  dans  la  Bretagne,  et 
t'y  maintenir  en  se  soumettant  à  rÉgllse^  qui,  au  lieu  du  glaive 
homicide,  mettait  dans  leurs  mains  un  bâton  bénit  et  orné  de  fleurs, 
et  leur  faisait  fonder  des  monastères,  loin  de  les  pousser  à  renverser 
des  cités  (  l  ).  Mais  la  race  des  anciens  Kymris  restait  indépendante 

(I)  Voy.  Hv.  VIII,  chap.  xi.  Nous  suivons  surtout  VHisL  de  la  conquête 

des  Normands  f  lidiT  M.  Augustin  Thierry. 

Voici  les  dynasties  des  rois  d'Angleterre  : 

Jnglo-saxonne,  Kdmond  I.  o4i.  Kanut  le  Grand.  1017.     ^ 

«,_.  Edred.  giC  Harald  et      J,o36  ^ 

5?berf.8a7.  Blwy.  9o5-  Hardekanut.r®^**' ° 

Klhelwolph.  836.  Kdgar.  9W.  Ijardekanut  seuL  1040. 

Klhelbald.  8S7.  Edoiiara  II.  975.  Ldouard  le  Confesseur.  1043. 

Elhelbcrt.  «60.  Ethelred  11.  97».  Harald  II.  îo66. 

t^^heïred  l.  866.  Kdmond  II.  1016.  JVormandé' 

«red  le  Grand.  871.  n«n«.c-  JVormanae. 

JouaTd  l'Ancien,  gox.  Danoise.  Guillaume  I.  1066. 

Albetelao.  9:15.  Svenon.  1014.  Guillaume  II.  iok-. 

T,  IX.  7 
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derrière  un  retranchement  qu'Offa ,  roi  de  Mercia ,  avait  fait  tirer 
de  la  Wye  jusqu'aux  vallées  de  la  Dee.  Les  Pietés  et  les  Scots 
ayant  attiré  Egfred,  roi  du  Nortliumberland,  au  milieu  de  leors 
75o.  montagnes,  lui  ûrent  éprouver  une  défaite  sanglante.  Poussant 
alors  jusqu'à  la  Tweed,  ils  y  arborèrent  le  dragon  rouge  en  ûoe 
du  dragon  blanc  des  envahisseurs,  qui  ne  pénétra  pas  plus  avant; 
et  le  mélange  des  indigènes  avec  les  étrangers  établis  au  delà  de 
ce  fleuve  forma  depuis  le  peuple  d'Écossais. 

Les  sept  royaumes  anglo-saxons,  qui  embrassaient  le  reste  de 
nie,  guerroyaient  l'un  contre  l'autre  sans  qu'aucun  d'eux  parvtot 
à  soumettre  ses  rivaux.  MaisEgbert,  roi  du  Wessex  et  du  Susaex, 
se  trouva  le  seul  parmi  les  dominateurs  de  File  qui  apparthit  à  la 
descendance  d'Odin.  En  effet,  la  Merci  e  obéissait,  conjointement 
avec  l'Est*  Anglie,  Kent  et  Esscx,  à  l'usurpateur  Bernulf;  leNorthum- 
berland,  dont  les  princes  avaient  péri,  était  déchiré  par  les  factions. 
Le  royaume  d'Egbert  était  aussi  loin  d'être  tranquille.  Ce  prince, 
forcé  de  s'exiler,  se  rendit  à  la  cour  de  Charlemagne,  alors  le  cen- 
tre de  la  civilisation,  et  il  s'y  instruisit  dans  les  arts  de  la  guerre 
et  de  la  paix.  Rétabli  sur  le  trône,  il  s'apprêtait  à  soumettre  les 
Bretons  de  Cornouailles,  quand  Bernulf  envahit  ses  États.  Tombant 
8a5.  donc  sur  lui  avec  les  forces  qu'il  avait  toutes  prêtes  à  marcher,  il 
le  défit,  le  tua,  et  se  trouva  seul  maître  de  l'île. 

Il  semblait  que  le  pays,  ramené  à  Tunité  nationale,  dût  renaître 
à  la  prospérité ,  lorsque  survint  un  nouveau  fléau.  Trois  vaisseaux 
abordèrent  à  l'un  des  ports  de  la  côte  orientale  ;  et  les  hommes  qui 
les  montaient  ayant  tué  le  magistrat  qui  venait  s'informer  de  ce 
787.  qu'ils  voulaient,  saccagèrent  les  environs,  puis  remirent  à  la  voile. 
C'était  un  détachement  de  ces  Normands  qui  faisaient  trembler  Paris 
et  Constantinople,  et  qui  préparaient  de  longs  maux  à  ceux  de  leurs 
frères  qui  les  avaient  précédés  sur  les  plages  britanniques. 

Bientôt  ils  vinrent  avec  une  flotte  nombreuse  débarquer  sur  la 
côte  de  Cornouailles,  et  ils  furent  favorisés  par  les  habitants  en 
haine  des  Saxons  ;  d'autres  ne  tardèrent  pas  à  les  suivre,  et  aucun 
rivage  de  l'île  ne  fut  à  l'abri  de  leurs  invasions. 
836.  Sous  le  règne  d'Éthelwuf ,  fils  d'Egbert,  il  ne  s'écoula  pas  une 

année  sans  qu'ils  reparussent,  mettant  le  pays  au  pillage  et  pre- 
nant la  fuite.  Puis  en  851  ils  hivernèrent  dans  l'île;  et  Athelstan 
ayant  remporté  sur  eux  quelques  avantages,  ils  appelèrent  d'autres 
pirates  à  leur  aide.  Ils  arrivèrent  au  printemps  avec  trois  cept  cin- 
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quanta  navires,  et  envahirent  le  raidi  et  Torientâe  TAngleterre. 
Après  avoir  incendié  Londreî(  et  Cantorbéry,  ils  s'avancèrent  jus- 
qu'à Sorrey  ;  mais  enfin  Éthelwolf  les  défît  à  Okely.  Ce  roi,  qui  as- 
sociait le  courage  à  la  dévotion,  fît  don  au  clergé  d'un  dixième 
des  domaines  de  la  couronne.  Il  envoya  son  fîls  Alfred  à  Rome  «sf. 
pour  y  recevoir  la  coDfîrmationetronction  royale  du  pape  ]L.éoD  IV. 
Il  s'y  rendit  lui-même  ensuite eD  pèlerinage  et  y  resta  un  an,  fai- 
sant de  généreux  présents  aux  églises,  et  promettant  un  tribut  an- 
nuel de  cent  marieuses  [\)  pour  le  pape  et  de  deux  cents  pour  Ten- 
tretien  des  lampes  des  saints  apôtres.  Il  trouva  à  son  retour  son 
royaume  agité  par  les  querelles  de  ses  fîls ,  qui  se  le  partagèrent  à 
sa  mort  et  se  le  virent  disputer  par  d*autres  envahisseurs. 

Pourtant  les  rois  de  mer  ne  cessaient  pas  leurs  incursions.  Lodbrog 
Raghenar  ayant  conquis  les  îles  danoises,  puis  les  ayant  perdues , 
se  mit  à  faire  la  course  ;  et,  après  plusieurs  débarquements  heureux 
en  France,  dans  la  Frise  et  la  Saxe,  il  conçut  la  pensée  de  substituer 
à  ses  légères  barques  deux  bâtiments  d*une  plus  grande  dimen- 
sion, pour  se  jeter  en  Angleterre.  Quand  il  s'approcha  des  côtes,  ^ss. 
ses  gros  bâtiments,  mal  dirigés  par  les  siens,  qui  n'avaient  pas  l'ha- 
bitude de  les  manœuvrer,  se  brisèrent  sur  les  bas  fonds.  ÛElla,  roi 
duNorthumberland,  tomba  sur  les  naufragés,  qu'il  tailla  en  pièces  ; 
e^  s'étant  emparé  de  leur  chef,  le  fît  périr  dans  une  fosse  remplie 
de  vipères,  sans  pouvoir  abattre  son  courage. 

Le  chant  de  mort  de  Lodbrog  (2),  répété  dans  son  pays,  excita  les 
siens  à  la  vengeance.  Huit  rois  de  mer  et  vingt  chefs  de  second 
ordre  débarquèrent  vers  la  côte  de  l'Ëst-Anglie.  Accueillis  avec 
soumission  dans  ce^  parages,  ils  s'y  pourvurent  de  vivres  ;  puis  mar- 
chant sur  York,  capitale  de  la  Northumbrie,  ils  ravagèrent  le  pays, 
et  prirent  vivant  le  roi  Œlla,  qui  expia  cruellement  le  supplice  in- 
'  fligé  à  Lodbrog. 

Les  fils  de  ce  chef  intrépide  songèrent  alors  à  s'établir  dans  le 
pays;  ils  fortifièrent  York,  partagèrent  les  terres  entre  leurs  com- 
pagnons, et  se  préparèrent  à  conquérir  toute  rAngleterre.  Les  huit 
rois  se  mirent  donc  en  marche  pour  exécuter  de  concert  cette 
grande  entreprise  ;  mais  arrivés  près  de  l'abbaye  de  Croyiand  ils 
rencontrèrent  un  gros  de  gens  du  pays  qui,  giiidés  par  un  frère  con- 
vers  nommé  Tolio,  venaient  combattre  pour  le  Christ,  après  s'être 

(1)  La  mancuse  valait  1  franc  75  c. 
())  Voyes  ci-desftus,  page  59. 
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fortifiés  par  le  saint  viatique.  Trois  des  chefs  danois  furent  tués 
dans  le  rude  combat  livré  à  Tennemi  par  ces  généreux  Saxons, 
qui  périrent  enûn,  accablés  par  le  nombre.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  échappés  à  la  mort,  coururent  au  couvent  annoncer  que  tout 
était  perdu.  Alors  l'abbé  ordonne  aux  moines  les  plus  jeunes  de 
mettre  en  sûreté  les  reliques  et  les  livres,  tandis  qu'il  restera  à 
prier  Dieu  avec  les  vieillards  et  les  enfants.  Le  chant  des  psaumes 
retentissait  encore  quand  les  Danois  arrivent,  massacrent  ceux  qui 
sont  restés,  après  les  avoir  torturés  pour  leur  faire  révéler  l'endroit 
où  se  trouvaient  les  trésors  du  couvent;  et  pour  les  découvrir  ils 
brisent  les  tombeaux  de  marbre,  et  dispersent  les  ossements  qu'ils 
renferment.  Reçus  à  coups  de  flèches  dans  le  couvent  de  Péterbo- 
rough ,  ils  tuent  quatre-vingt-quatre  moines  qui  s'y  trouvaient,  et 
la  bibliothèque  leur  servit  à  incendier  l'édifice.  Edmond,  roi  de 
l'Est- Anglie,  fait  prisonnier  par  les  envahisseurs  et  sommé  de  leur 
rendre  hommage,  refusa  de  se  plier  à  cette  humiliation;  alors  ils 
le  prirent  pour  but  de  leurs  flèches ,  et  sa  constance  lui  valut  les 
honneurs  du  martyre. 

Ayant  ainsi  assujetti  la  Norlhumbrie  et  l'Est- Anglie,  ils  eurent 
bientôt  occupé  la  Mercîe,  et  il  ne  resta  des  huit  anciens  royaumes 
que  celui  de  Wessex.  Un  état  de  choses  si  critique  détermina  les 
seigneurs  saxons  à  abandonner  les  fils  mineurs  d'Éthelred  pour 
c'rand  *  appeler  au  trône,  ou  plutôt  au  commandement  général,  son  frère  Al- 
*''•  fred.  Ce  prince  avait  connu  et  acquis,  dans  deux  voyages  qu'il  avait 
faits  à  Rome,  une  civilisation  différente  de  celle  de  son  pays  ;  il  com- 
prenait le  latin  et  savait  jouer  de  la  harpe.  Prenant  peut-être  en  dé- 
dain les  institutions  nationales,  il  conçut  le  projet  de  les  réformer, 
avec  cet  arbitraire  dont  les  anciens  lui  offraient  l'exemple,  mais 
qui  n'était  pas  tolérable  pour  ses  contemporains.  Il  agissait  donc 
de  son  chef,  sans  consulter  les  assemblées  générées;  se  montrait 
très- rigide  envers  les  juges  prévaricateurs  et  ineptes,  mais  ne  savait 
pas  déployer  envers  le  peuple  cette  affabilité  qui  fait  excuser  jusqu'à 
la  tyrannie. 
8T8.  Aussi,  quand  les  Danois  l'attaquèrent  au  milieu  de  l'hiver,  ce  fut 

en  vain  qu'il  envoya  par  les  villes  et  les  hameaux  son  messager  de 
guerre,  portant  une  flèche  et  une  épée  nue,  en  criant  :  Que  quicon- 
que  ne  veut  pas  être  tenu  pour  un  homme  de  rien  [un-nithing) 
sorte  de  sa  maison  et  accoure  !  le  peuple  resta  sourd  à  l'appel,  et 
Alfred  dut  abandonner  ses  amis  et  ses  trésors  pour  prendre  la 
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fuite.  Le  roi  GodruD  s'empara  de  son  royaume,  et  fit  endurer  mille 
maux  aux  Saxons  qui  ne  s'exilèrent  pas. 

Alfred  se  réfugia  alors,  inconnu  à  tous,  sur  les  frontières  de  Cor- 
nouailles,  près  d*un  bouvier,  qui  lui  faisait  gagner  son  pain  au  prix 
des  plus  humbles  services.  Doué  de  cette  force  d'âme  et  de  cette 
volonté  qui  fait  les  héros,  au  lieu  de  se  laisser  abattre  par  l'infor- 
tune, il  y  puisa  de  nouvelles  forces.  Il  réfléchit  sur  lui-même  et  sur 
ses  défauts,  pour  s'en  corriger  ;  son  amour  pour  sa  nation  se  raviva 
aux  chants  des  anciens  bardes  et  aux  sagas  des  scaldes,  et  il  résolut 
de  sauver  son  pays.  Ayant  rencontré  au  bout  de  quelques  mois  quel* 
•quesf-uns  de  ses  anciens  compagnons  d'armes ,  il  apprit  d'eux  que 
l'oppression  des  Danois  faisait  regretter  le  gouvernement  précédent  ; 
il  se  mit  donc  à  leur  tête,  et  se  posta  dans  un  îlot  au  milieu  des  ma- 
rais formés  par  le  confluent  des  deux  rivières  de  Tome  et  de  Par- 
ret.  Lày  fortiûé  contre  une  surprise,  il  menait  la  vie  d'un  bandit, 
tombantdetemps  à  autre  sur  quelque  détachement  de  Danois,  et  leur 
enlevant  les  fruits  du  pillage.  11  commença  à  y  recruter  peu  à  peu 
ceux  qui  avaient  en  horreur  le  joug  étranger,  ou  s'étaient  rendus 
coupables  de  résistance  à  la  volonté  du  maître;  puis  lui-même, 
travesti  en  barde,  osa  s'introduire  parmi  les  ennemis,  observer  leurs 
forces,  et  raviver  en  même  temps  les  espérances  de  ceux  qui  restaient 
fidèles  à  la  patrie  et  à  lui.  Quand  l'entreprise  lui  parut  mûre,  il  re- 
leva la  bannière  du  cheval  blanc  et  se  jeta  sur  les  Danois,  qui,  sur- 
prise i'improviste  par  l'apparition  d'une  armée  saxonne,  tombèrent 
en  partie  sous  le  glaive,  en  partie  se  réfugièrent  dans  les  forts,  où  ils 
furent  assaillis  par  le  peuple,  qui  de  toutes  parts  se  levait  en  masse. 
[^  Le  royaume  d'Est- Anglie  fut  laissé  à  Godrun,  qui  consentit  à  re- 
cevoir le  baptême  ;  il  reçut  le  nom  d'Athelstan.  Les  Normands 
qui  embrassèrent  le  christianisme  obtinrent  la  liberté  et  des  terres. 
Les  pays  libres  deSussex  et  de  Kent  proclamèrent  Alfred,  dont  tout 
le  pays  reconnut  les  lois;  et  l'ancienne  division  en  royaumes  se  . 
trouvant  ainsi  effacée,  les  Anglo-Saxons  restèrent  associés  par 
les  revers  d'al)ord,  puis  par  la  victoire. 

Alfred  songea  aussitôt  à  remettre  le  pays  en  bon  état  de  défense, 
et  surtout  à  lui  donner  une  flotte  :  il  fut  bien  inspiré;  car  le  terrible 
Hasting  accourut  de  France  avec  trois  cent  trente  vaisseaux,  et, 
secondé  par  les  Danois  de  TEst- Anglie,  parjures  à  leurs  serments,  lui 
prépara  de  nouvelles  luttes.  Il  parvint  pourtant  avec  le  temps,  et 
grâce  à  sa  persévérance,  à  en  sortir  vainqueur,  après  avoir  assisté 
à  cinquante-six  batailles. 
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Dans  les  intervalles  que  lui  laissait  la  guerre,  il  s'occupait  à  ci* 
Yiliser  son  peuple  ;  ce  qui  Fa  fait  comparer  à  Gharlemagne.  En  ef- 
fet, quoiqu'il  ait  agi  dans  une  sphère  plus  restreinte  et  avec  moins 
d'influence  pour  la  civilisation  générale,  son  histoire  offre  plus  d'in-> 
térêt  que  celle  du  héros  franc;  car  on  y  voit  apparaître  la  grandeur 
de  l'homme  in  vincible  aux  revers,  modéré  dans  la  prospérité,  toujours 
doux  et  modeste.  L'étonnement  et  comme  un  secret  effroi  accom- 
pagnent le  nom  de  Gharlemagne  ;  celui  d'Alfred  ne  rappelle  que  des 
bénédictions.  De  même  que  Charles  eut  Éginhard  pour  ami ,  de 
même  le  héros  anglais  eut  le  Gallois  Asser,  qui  écrivit  son  histoire, 
ouvrage  moins  littéraire  que  celui  du  Franc,  mais  naïf  et  véridique. 
Alfred  accorda  aussi  sa  faveur  au  Rémois  Grimald  et  au  célèbre 
philosophe  Jean  Scot;  il  institua  des  écoles  élémentaires  auxquelles 
tous  ses  sujets  devaient  envoyer  leurs  enfants,  et  d'autres  établis- 
sements où  l'instruction  était  plus  élevée,  notamment  l'école  d'Ox- 
ford,  qu'il  dota  richement. 

G'était  chose  bien  nécessaire,  car  les  couvents  les  plus  florissants, 
ces  asiles  de  la  science,  avaient  été  réduits  en  cendres  ;  et,  comme 
Alldred  l'écrit  lui-même,  c'était  à  peine  si  l'on  trouvait  en  deçà  de 
l'Humber  quelqu'un  qui  entendit  les  prières  les  plus  ordinaires,  oa 
qui  sût  traduire  un  passage  latin.  On  eût  en  vain  chcrchéun  homme 
instruit  au  midi  de  la  Tamise.  Pour  venir  en  aide  à  une  si  grande 
ignorance,  il  mit  en  langue  vulgaire  les  livres  qui  lui  parurent  les 
plus  utiles  à  répandre  :  les  Fables  d'Ésope,  l'Histoire  ecclésiastique 
de  Bède  le  Vénérable  (  i  )  et  celle  de  Paul  Orose,  en  y  ajoutant  des 
notes  sur  la  Germanie  et  sur  les  pays  soumis  aux  Slaves.  11  adressa 
a  chaque  évéque  un  exemplaire  du  pastoral  de  Grégoire  le  Grand 
traduit,  et  une  écritoire,  accompagnant  cet  envoi  de  la  défense  de 
séparer  jamais  l'un  de  l'autre,  et  de  les  laisser  sortir  de  l'église.  11 
composa  lui-même  des  livres  d'instruction,  des  morceaux  de  vers 
et  de  prose,  incultes  dans  la  forme,  mais  remarquables  par  une 
certaine  richesse  d'imagination. 

Il  avait  toujours  du  parchemin  près  de  lui,  pour  noter  les  sentences 
de  l'Écriture  qui  le  frappaient,  et  surtout  celles  des  Psaumes,  dont 
il  composa  un  manuel,  qu'il  feuilletait  sans  cesse.  A  défaut  d'horlo- 
ges ,  il  mesurait  la  journée  en  brûlant  des  chandelles  d'une  égale 
grosseur,  donnant  un  tiers  de  son  temps  à  la  nourriture,  au  som- 

(1)  Elle  comprenait  la  traduction  latine  d'un  hymne  de  Càdmon,  poète  an- 
glo-saxon, mort  en  680  ;  mais  Alfred  y  substitua  roriginal,  qui  est.resté  le  plus 
ancien  monument  de  cette  langue. 
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mell,  aux  exercices  du  corps  ;  un  tiers  aux  affaires,  le  reste  à  ]*é- 
tnde.  L'art  de  faire  le  verre,  qui  avait  été  apporté  de  Rome  en  An- 
gleterre par  saint  Benoit  Biscop,  deux  siècles  auparavant ,  s'étant 
trouvé  perdu ,  il  fit  faire  des  lanternes  de  corne.  Il  dépensait  moitié 
de  ses  revenus  en  œuvres  pies;  il  divisait  cette  moitié  en  quatre 
parties,  dont  une  était  affectée  à  deux  monastères  qu*ii  avait  fondés, 
une  aux  écoles,  une  à  quelque  couvent  situé  même  hors  de  l'Angle- 
terre, la  dernière  aux  pauvres  de  toute  espèce.  Une  grande  partie 
du  surplus  était  employée  en  constructions ,  qui  étaient  à  la  fois 
une  oecupation  pour  les  indigents  et  un  stimulant  pour  les  riches.  Il 
attira,  en  leur  assurant  des  privilèges,  des  artisans  et  des  commer- 
çants dans  les  villes,  des  colons  sur  les  terres  désertes;  les  récits  du 
Scandinave  Other(l]  lui  inspirèrent  même  l'idée  de  faire  explorer 
lei  mers  du  Nord. 

Alfred  établit,  ou  pour  mieux  dire  renouvela,  dans  ses  États  la 
distribution  teutontque  en  districts  (  shires  ),  centaines  et  dizai- 
nesde  familles.  Les  chefs  dechaque  circonscription  répondaient  des 
délits  de  ceux  qui  relevaient  d'eux,  statuaient  sur  leurs  différends 
avec  l'assistance  des  pères  de  famille ,  et  soumettaient  les  cas  les 
plus  graves  à  l'assemblée  des  députés  des  centaiues,  qui  se  réu- 
nissait chaque  mois.  Le  centenier,  président  de  la  réunion,  choisis- 
sait douze  chefs  de  famille  qui ,  après  avoir  juré  de  décider  selon 
la  justice,  se  livraient  à  l'examen  de^la  cause,  et  prononçaient  les 
peines  qui^  le  plus  souvent,  consistaient  en  amendes.  G  est  là  le 
premier  germe  du  jury  qui  fait  la  sûreté  de  l'Anglais ,  et  que  tant 
de  nations  sont  encore  réduites  à  lui  envier.  Il  y  avait  en  outre 
diaqae  année  une  assemblée  des  centeuiers.  Les  tribunaux  de  comté 
[shiremots)^  composés  de  tous  les  vassaux  de  la  couronne  (  thanes) 
esk  armes,  selon  l'usage  germanique,  siégeaient  à  Pâques  et  à  la 
Saint-Michel,  sous  la  présidence  de  l'évéque  ou  du  gouverneur 
(aiderman).  Un  shérif  percevait  les  amendes,  et  veillait,  investi 
d'une  autorité  militaire,  aux  intérêts  du  fisc.  Il  fut  par  la  suite 
chargé  de  prononcer  sur  les  affaires  de  peu  d'importance,  assisté  de 
douze  prud'hommes. 

Le  roi  convoquait  deux  fois  par  an,  et  le  plus  souvent  à  Londres, 
Us  grands  du  royaume,  évéques,  abbés,  comtes,  aldermans  et 
thanes,  possédant  neuf  mille  six  cents  acres  ;  peut-être  aussi  les  dé* 
pQtés  des  différents  bourgs,  à  Texclusion  des  paysans  et  des  es- 

(i)Voyea  ci-dessus^  page  66. 
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claves;  et,  dans  cette  réunion,  se  discutaient  les  intérêts  généraux 
(  witena-ghemote  ).  L'autorité  législative  restait  donc  aux  sages, 
c'est-à-dire  à  l'aristocratie ,  et  les  jugements  à  la  commune.  Plu- 
sieurs des  lois  promulguées  par  Alfred  appartiennent  à  Ina,  roi  de 
Wessex  ;  àOffa,  roi  de  Mercie  ;  à  Ethelbert,  roi  de  Kent.  Quarante 
sont  émanées  de  lui,  auxquelles  il  en  a  mêlé  quelques-unes  tirées 
de  TAncien  Testament,  comme  pour  donner  plusde  force  à  la  morale, 
en  rélevant  au  rang  de  loi  positive.  Chose  étonnante!  après  tant 
d'invasions  et  de  guerres ,  Alfred  se  vantait  d'avoir  laissé  des  bra* 
celets  d'or  suspendus  sur  la  voie  publique  sans  que  personne  y 
touchât  ;  et  il  dit,  dans  son  testament,  que  les  Anglais  doivent  être 
libres  comme  leurs  pensées.  Voilà  ce  qu'un  homme  eut  le  pouvoir 
de  faire  en  des  temps  si  difficiles,  dans  l'espace  de  cinquante-deux 
ans  dévie  et  de  vingt- neuf  de  règne,  dont  vingt-cinq  furent  tour* 
mentes  par  une  maladie  incurable. 

Après  la  mort  d'Alfred ,  on  trouva  diverses  maximes  qu'il  avait 
adressées  à  ses  sujets  :  «  Le  devoir  d'un  guerrier  est  de  prendre  des 
«  précautions  efficaces  contre  la  peste  et  la  famine,  de  veiller  à  ce 
«  que  l'Église  jouisse  de  la  paix,  à  ce  que  le  cultivateur  puisse  mois- 
«  sonner  tranquillement  ses  champs  et  conduire  sa  charrue,  pour  le 
«  bien  de  tous. 

«  Un  fils  vertueux  est  la  consolation  de  son  père.  Si  tu  as  unen- 
«  faut,  enseigne-lui,  lorsqu'il  est  jeune  encore,  ce  que  l'homme  doit 
«  observer,  afin  qu'il  s'y  conforme  étant  grand  :  ton  fils  sera  alors 
«  ta  récompense.  Mais  si  tu  le  laisses  au  gré  de  ses  caprices,  une  fois 
«  qu'il  aura  grandi,  il  t'affiigera  et  maudira  celui  aux  soins  duquel 
«  il  était  confié;  il  méprisera  tes  exhortations,  et  mieux  aurait  valu 
«  pour  toi  n'en  pas  avoir  que  de  l'avoir  mal  élevé.  » 
f  II  disait  aussi  que  «  la  dignité  d'un  roi  n'est  véritable  qu'autant 
«  qu'il  se  considère  non  comme  roi ,  mais  comme  citoyen  dans  le 
«  royaume  du  Christ,  c'est-à-dire  dans  l'Église;  qu'il  ne  s'élève  pas 
«  au-dessus  des  lois  des  évêques,  mais  se  soumet  avec  humilité  et 
«  docilité  à  la  loi  du  Christ  proclamée  par  eux.  » 

Les  grands  biens  dont  sa  nation  lui  fut  redevable  lui  ont  fait 
attribuer  plusieurs  institutions  d'origine  incertaine.  Et  de  même 
qu'on  a  réuni  sur  Arthur  toutes  les  prouesses  de  guerre,  on  a  rat* 
taché  à  Alfred  (1),  comme  à  un  type  idéal,  les  actes  législatifs  les 
plus  divers. 

(1)  Ëutre  autres  le  jury.  Meyer  prétend  cependant  démontrer  (OrigiM  des 
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La  prospérité  qa'il  avait  procurée  à  l'Angleterre  dura  peu.  Sa 
successioD  fut  disputée  à  son  fils  Edouard  par  Ëthelbald,  qui,  re-  (n>. 
poussé  par  la  nation,  s'enfuit  chez  les  Danois  du  Northumberland, 
se  fit  idolâtre  pour  se  les  concilier,  et  les  guida  contre  ses  compa- 
triotes. Il  fut  défait  et  tué  par  Edouard,  qui  poursuivit  ses  victoires 
contre  les  Danois.  Le  vaillant  Athelslan,  son  successeur,  prit  York,  9**- 
et  força  les  colons  de  race  Scandinave  de  jurer,  selon  la  formule 
consacrée ,  de  vouloir  ce  qu'il  voudrait.  Sa  redoutable  épée  brisa 
une  ligue  qui  s'était  formée  contre  lui  entre  les  Danois  et  les  Bre- 
tons du  pays  de  Galles  et  de  Cornouailles.  «  Le  roi  Athelstan ,  le 
«  chef  des  chefs,  celui  qui  donne  des  colliers  aux  braves ,  et  son 
«  frère,  le  noble  Edmond,  ont  combattu  à  Brunan-Burgh  avec  le  tran- 
«  chant  de  répée.  Ils  ont  fendu  le  mur  des  boucliers,  ils  ont  abattu 
«  les  fameux  guerriers  scots  et  les  hommes  des  navires.  Olaf  s'est 
«  enfui  avec  peu  de  gens,  et  il  a  pleuré  sur  les  flots.  L'étranger  ne 
«  racontera  point  cette  bataille  assis  à  son  foyer,  entouré  de  sa 
<  famille;  car  ses  parents  y  succombèrent,  et  les  amis  n'en  revin- 
«  rent  pas.  Les  rois  du  Nord,  dans  leurs  conseils,  se  lamenteront 
«  de  ce  que  leurs  guerriers  ont  voulu  jouer  au  jeu  du  carnage  avec 
«  les  fils  d'Edouard  (1).  » 

Athelstan  accorda  le  rang  de  chef  (  thane  )  à  tout  commerçant 
qui  ferait  à  ses  frais  deux  voyages  de  long  cours.  L'empereur 
Othon  lui  ayant  demandé  une  de  ses  sœurs  en  mariage ,  sa  rude 
courtoisie  lui  inspira  de  les  lui  envoyer  toutes  deux,  afin  qu'il  choi- 
sit celle  qui  lui  plairait  le  mieux. 

Edmond,  son  frère  et  son  successeur,  ayant  porté  secours  à  Mal-       9Jo. 
colm  I*%  roi  (d'Ecosse,  obtint  de  lui,  en  récompense,  l'hommage 
féodal.  Il  était  à  dîner,  un  jour  de  fête,à  Glocester,  quand  un  chef  de 
bandits  entra  dans  la  salle  et  voulut  s'asseoir  à  la  table  du  roi,  qu'il 
tua  dans  la  lutte.  Édred,  son  frère,  lui  succéda  ;  puis  Edwy  n,  qui  s'a-       9i«. 
liéna  ses  sujets  par  sa  tyrannie ,  ainsi  que  par  ses  amours  avec       g^s. 
Éthelgive  et  la  fille  de  celle-ci,  au  grand  scandale  du  peuple  et 
en  dépit  des  remontrances  du  clergé.  Lors  de  la  cérémonie  de  son 
couronnement,  il  laissa  là  les  évêques  pour  aller  avec  sa  mai* 
tresse;  mais  Dunstan,  archevêque  de  Cantorbéry,  l'arracha  de  ses 
bras,  en  cherchant  à  lui  inspirer  une  honte  généreuse.  Cette  femme 

institutions  judiciaires)  qu'il  ne  fut  pas  introduit  en  Angleterre  avant  Tinva- 
8ion  des  Normands,  et  qu'il  n'y  commença  môme  que  sous  Henri  III. 
(t)  Chron,  Sax,  éd.  Gibson. 
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prit  alors  le  prélat  en  haine,  et  le  fit  exiler.  Mais  l'arehevéqae  Odon 
envoya  des  gens  armés  pour  l'enlever  de  la  cour;  et,  après  l'avoir 
fait  défigurer,  il  la  déporta  en  Irlande.  Gomme  elle  osa  revenir,  il 
donna  ordre  qu'on  lui  coupât  les  jarrets,  puis  qu'elle  fût  mise  à 
mort.  Telles  étaient  alors  la  rigidité  et  la  puissance  d'un  évêque. 

Edffar.  Ëdwyu  perdit  une  partie  du  royaume ,  mais  Edgar,  son  fils,  la 
recouvra.  Les  moines  Tout  représenté  comme  un  saint  ;  les  faits 
attestent  que  ce  fut  un  prince  pacifique.  Afin  d'assurer  la  tranquil- 
lité du  royaume,  il  sortait  au  printemps  avec  sa  flotte,  quand  les 
rois  de  mer  se  remettaient  en  course,  et  les  tenait  en  respect.  Au 
lieu  du  tribut  que  payaient  les  princes  de  Galles,  il  leur  imposa  une 
redevance  de  trois  cents  têtes  de  loup  chaque  année  ;  ce  qui  amena 
l'entière  destruction  de  ces  animaux  dans  i*ile.  Le  moine  Dunstan 
avait  été  l'âme  des  conseils  d'Ëdred,  le  censeur  sévère  d'Ëdwyn  ;  et 
il  en  agissait  de  même  avec  Edgar,  employant  son  influence  à  pro- 
téger, contre  lui  et  contre  les  autres  grands,  la  pureté  des  mœurs , 
la  sainteté  du  mariage.  Le  roi  ayant  abusé  d'une  novice ,  Dunstan 
lui  imposa  une  pénitence  sévère.  Il  l'excita  ensuite  à  déployer  une 
grande  rigueur  contre  ceux  qui  tombaient  en  faute  ;  contre  les 
prêtres  qui  allaient  à  la  chasse,  ou  se  livraient  au  trafic  et  à  l'in- 
continence. Il  l'engagea  aussi  à  extirper  les  restes  du  paganisme, 
la  nécromancie,  les  enchantements  ;  à  défendre  aux  prêtres  de  cé- 
lébrer plus  de  trois  messes  par  jour  ;  à  sanctionner  les  peines  cano- 
niques ;  sept  ans  de  pénitence  pour  l'homicide  accompli,  trois  pour 
le  désir  de  le  commettre,  et  ainsi  de  suite.  Elles  pouvaient  cepen- 
dant être  commuées  :  au  lieu  d'un  jour  déjeune,  il  était  loisible 
de  réciter  deux  cent  vingt  psaumes,  avec  soixante  génuflexions  et 
soixante  Pater.  Une  messe  équivalait  à  deux  jours  d'abstinence. 
On  pouvait  aussi  se  faire  aider  par  d'autres  dans  le  jeûne  ;  certains 
coupables  acquittèrent  ainsi  sept  ans  en  trois  jours.  Edgar  soutint 
ces  réformes  de  son  autorité,  exhortant  les  évêques  à  unir  l'épée  de 
Pierre  à  celle  de  Constantin. 

975.  A  la  mort  de  ce  prince,  saint  Dunstan  entre  dans  l'assemblée 

nationale  la  croix  haute,  et  proclame  Edouard  roi,  à  l'exclusion  de  ses 
concurrents;  il  le  consacre,  et  lui  tient  lieu  de  père  durant  deux 
années  de  règne.  Mais  Elfride,  sa  marâtre,  que  le  roi  défunt,  son 
mari ,  avait  condamnée  pour  ses  déportements  à  ne  pas  porter  la 
couronne  de  sept  ans ,  le  fit  assassiner  à  la  chasse,  et  lui  substitua 
son  fils.  Si  les  longues  pénitences  auxquelles  elle  se  livra  apaisèrent 
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sa  conscience,  elles  ne  diminuèrent  en  rien  I*horrear  que  le  peuple 
ressentait  pour  son  forfait,  d'autant  plus  que  le  règne  d'Éthelred 
fut  des  plus  malheureux. 

Quand  les  Saxons  eurent  soumis  les  Danois,  ils  pesèrent  sur  eux 
avec  une  excessive  rigueur.  Les  haines  s'accrurent,  et  les  Danois  ne 
cessaient  d'espérer  et  d'appeler  du  secours  de  leur  patrie.  A  peine 
Éthelred  se  fut-il  fait  connaître  pour  un  prince  faible ,  que  les  pi- 
rates Scandinaves  revinrent  infester  les  côtes,  dégarnies  de  vais- 
seaux. En  vain  il  acheta  une  première  fois  leur  retraite  moyennant 
dix  mille  livres  d'argent  :  bientôt  Svend,  roi  de  Danemarck,  et 
Olaf,  roi  de  Norwége,  s'associèrent  pour  aller  assaillir  ce  prince, 
qui  payait  ses  ennemis  au  lieu  de  les  combattre.  Ils  débarquèrent 
dans  le  Northumberland ,  où  ils  plantèrent  une  lance  en  terre ,  et 
en  Jetèrent  une  autre  dans  le  courant  de  la  première  rivière  qu'ils 
rencontrèrent ,  en  signe  de  prise  de  possession.  Appelant  alors  aux 
armes  les  Danois  habitants  du  pays,  plutôt  réprimes  que  domptés, 
ils  mirent  en  fuite^Éthelred,  qui  ne  se  délivra  des  étrangers  qu'en 
augmentant  de  plus  en  plus  le  prix  de  la  rançon.  Mais  les  outra- 
ges qae  faisaient  à  FÉglise  ces  farouches  envahisseurs ,  dont 
qaelques-uns  se  vantaient  d'avoir  reçu  jusqu'à  vingt  fois  le 
baptême,  portèrent  au  comble  l'indignation  des  Saxons.  Le  peuple, 
se  levant  en  masse,  égorgea  tous  les  Danois  nouvellement  établis 
en  Angleterre,  depuis  les  vieillards  jusqu'aux  enfants  à  la  ma- 
melle. 

Uneflotte,  montée  entièrement  déjeunes  gens  de  condition  libre, 
ne  tarda  pas  à  accourir  à  la  vengeance  sous  la  conduite  de  Svend, 
et  ravagea  le  pays  pendant  trois  ans  ;  puis  les  envahisseurs  accep- 
tèrent une  rançon  de  trente  mille  livres ,  et ,  plus  tard,  une  autre 
de  quarante  mille.  L'archevêque  de  Cantorbéry ,  Elfeg,  étant  tombé  saint  inrcg. 
entre  leurs  mains ,  refusa  jusqu'au  dernier  moment  de  se  racheter  : 
répétant  qu'il  ne  voulait  pas  fournir  de  chair  chrétienne  aux  dents 
des  idolâtres ,  il  les  exhortait  à  se  convertir  s'ils  voulaient  échapper 
au  sort  de  Sodome.  Las  de  ses  prédications  et  de  sa  constance ,  ils 
se  Jetèrent  sur  lui  et  le  massacrèrent. 

Saint  £lfeg  recueillit  l'admiration  due  à  son  courage  (l),  et  le 

(1)  Anselme,  l'un  de  ses  successeurs,  disait  à  l'arclievôque  Laufranc:  Je 
crois  que  celui-là  est  vraiment  martyr  qui  aime  mieiix  mourir  que  de  faire 
tort  aux  siens.  Jean- Baptiste  est  mort  pour  la  vérité,  Elfeg  pour  la  jus- 
tice; tous  deux  pour  le  Christ,  qui  est  justice  et  vérité. 
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mépris  seul  fut  le  partage  du  nonchalant  Éthelred,  dont  les  humi- 
liations n'empêchèrent  pas  Svend  d'occuper  File  entière  et  de  pren- 
dre le  titre  de  roi, 

11  ne  fallait  rien  moins  que  Tâpre  rigueur  de  la  domination  étran- 
gère pour  faire  regretter  aux  AngloSaxons  le  faihleÉthelred.  A  peine, 
en  effet,  Svend  ou  Svénon  eut-il  fermé  les  yeux  qu'ils  rappelèrent 
leur  roi  de  la  Normandie,  où  il  s'était  réfugié  près  de  son  beau- 
frère,  le  duc  Richard.  Aussitôt  Kanut,  fils  de  Svénon ,  qui  devait 
lui  succéder  en  Angleterre,  fit  mutiler  tous  les  otages  qui  étaient 
en  son  pouvoir,  et  les  renvoyant  ainsi  chez  eux,  il  commença  la 
guerre  contre  Éthelred.  Quand  ce  dernier  eut  terminé  ses  jours,  son 
fils  Edmond  contraignit  Kanut  à  partager  avec  lui  le  royaume,  en 
prenant  la  Tamise  pour  limite  ;  mais  lorsque  ce  prince  périt  assassi- 
né, Kanut  se  mit  en  possession  de  l'Ile  entière,  après  avoir  juré  aux 
chefs  de  régner  avec  justice  et  bonté,  et  touché  de  la  main  nue 
la  main  des  principaux  d'entre  eux. 

Il  se  montra  d'abord  soupçonneux  et  cruel,  persécutant  les 
princes  du  sang  royal  anglo-saxon  et  ceux  qui  avaient  défendu  leur 
patrie  avec  le  plus  de  courage;  puis,  lorsqu'il  fut  affermi  sur  le 
trône,  il  gouverna  généreusement,  renvoya  dans  la  Scandinavie  une 
grande  partie  de  ses  troupes ,  et  ne  mit  point  de  différence  entre 
les  Danois  et  les  Saxons,  dont  il  rétablit  les  coutumes.  Zélé  pour  le 
christianisme,  il  fonda  des  églises,  et  remit  en  vigueur  la  contri- 
bution d'un  denier  que  chaque  maison  devait  payer  au  pape; 
c'était  le  denier  de  saint  Pierre,  Un  flatteur  l'ayant  appelé  l'ar- 
bitre de  rOcéan,  il  s'assit  sur  le  rivage  au  moment  ou  la  marée 
montait,  et  lui  montra^  que  les  vagues  ne  l'épargnaient  pas  plus 
qu'un  autre.  De  retour  du  pèlerinage  dont  nous  avons  parlé  (i), 
il  fit  adopter,  dans  un  wittena-ghemote  tenu  à  Winchester,  un 
code  semblabe  à  ceux  des  autres  rois  barbares,  avec  les  modifica- 
tions apportées  par  le  christianisme.  Il  y  est  défendu  aux  lords  de 
marier,  malgré  elles,  les  filles  d'un  vassal ,  et  à  tous  de  vendre  des 
chrétiens  en  pays  étrangers,  pour  qu'ils  ne  soient  pas  contraints 
de  changer  de  foi.  Il  maintint  les  trois  législations  en  vigueur  dans 
le  Wessex,  dans  la  Mercie  et  parmi  les  Danois. 

Quand  le  grand  roi  eut  cessé  de  vivre,  la  fusion  qu'il  avait  ten- 
téedevintimpossible,et  la  nationalité,  réagissant  sourdement  contre 

(1)  Voy.  ci-dessus  page  91. 
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ranion,  ses  trois  royaumes  furent  partagés  entre  ses  fils.  Hardeka- 
nut,  à  qui  revenait  TAngleterre,  fut  dépossédé  par  Harold;  et  il  en 
résulta  une  guerre  qui,  fraternelle  en  apparence,  était  en  réalité 
une  lutte  de  nation  à  nation.  Un  fils  d'Ethelred,  Alfred ,  venu  de 
Normandie  pour  soutenir  ses  droits,  fut  égorgé  avec  plusieurs  cen- 
taines de  ses  compagnons,  et  les  succès  se  balancèrent  jusqu'au 
moment  où  la  mort  de  Uarold  laissa  le  royaume  à  Uardekanut,  dont 
le  règne  fut  court,  mais  qui  eut  le  temps  de  se  montrer  impitoyable 
et  avare.  Il  tenait  table  quatre  fois  par  jour  ;  et  le  comte  Godwin, 
homme  qui,  d'une  condition  des  plus  humbles,  s'était  élevé  aux  plus 
hautes  dignités ,  lui  fit  présent  d'un  navire  d'une  dimension  ex- 
traordinaire, dont  la  poupe  était  revêtue  entièrement  de  feuilles 
d'or.  Les  Saxons  restaient  durant  ce  temps  opprimés  par  les  conqué- 
rants, qui,  dans  leur  insolent  orgueil,  se  logeaient  à  discrétion  dans 
leurs  maisons ,  sans  permettre  à  leur  bote  de  boire  ou  même  de 
s'asseoir  en  leur  présence,  et  traitant  de  rebelles  ceux  qui  osaient 
défendre  leur  bien,  leur  femme  ou  leurs  filles. 

Hardekanut  étant  mort  subitement  dans  un  banquet,  les  Saxons 
se  soulevèrent  contre  les  Danois,  qu'ils  contraignirent  de  regagner 
leur  patrie,  et  élurent  pour  roi  Edouard,  filsd'Ëthelred.  Ce  prince, 
dépourvu  de  ces  qualités  brillantes  que  l'on  admire  et  que  l'on 
maudit,  arriva  de  la  Normandie,  où  il  s'était  réfugié,  et  épousa  Édi- 
the,  fille  de  Godwin,  le  moteur  principal  des  derniers  événements  ; 
la  beauté  et  l'instruction  de  la  jeune  reine,  comparées  à  la  rudesse 
sévère  de  son  père,  faisaient  dire  proverbialement  :  Édithe  est  née 
de  Godwin,  comme  la  rose  naît  de  tépine. 

On  chercha  alors  à  revenir  tout  à  fait  aux  coutumes  anglo- 
saxonnes  ,  et  les  lois  d'Edouard  le  Confesseur  sont  restées  comme 
le  type  des  privilèges  nationaux.  Le  danegheld,  taxe  perçue  d'a- 
bord pour  l'entretien  de  l*armée  contre  les  Danois,  puis  pour  payer 
le  tribut  aux  conquérants,  fut  aboli  comme  inutile,  du  moment 
où  leur  puissance  se  fut  affaiblie  au  dehors.  Ceux  qui  s'étaient 
établis  dans  le  pays  y/estèrent  livrés  à  des  travaux  paisibles,  et  se 
fondirent  avec  les  naturels. 

Bien  qu'Edouard  eût  promis,  en  recevant  la  couronne,  de  ne  pas 
conférer  d'emplois  aux  Normands  (I),  parmi  lesquels  il  avait  passé 
sa  jeunesse,  d'anciens  bienfaits  valurent  à  quelques-uns  de  ces 

(t)  Nous  désignerons  désormais  ainsi  les  Danois  élablis  dans  la  Normandie, 
que  nous  verrons  bientôt  conquérir  l'Angleterre. 
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étrangers  des  charges  et  l'amitié  particulière  du  roi.  On  ne  parlait 
que  le' langage  normand  à  la  cour;  les  casaques  normandes  avaient 
remplacé  le  manteau  saxon;  et  les  choses  en  étaient  arrivées  au 
point  que  les  Anglais  se  disaient  tombés  de  nouveau  sous  le  joug 
des  étrangers.  Des  railleries  on  passa  à  Tinsulte,  puis  on  en  vint 
aux  armes.  Godwin  et  ses  ûis  se  joignirent  aux  mécontents  ;  mais 
ils  furent  défaits  et  bannis.  Alors  Edouard,  procédant  plus  hardi- 
ment ,  comme  il  arrive  lorsqu'une  trame  a  été  déjouée ,  assigna  des 
dignités  séculières  et  ecclésiastiques  aux  Normands,  dont  les  intri- 
gues et  Tinsolence  irritaient  la  nation.  Godwin  et  ses  fils  reparu- 
rent en  armes;  et  le  roi  Edouard,  cédant  aux  conseils  des  sages^  les 
reçut  à  Thommage  en  leur  promettant  amitié.  Alors  les  Normands, 
effrayés,  abandonnèrent  leurs  emplois  pour  s*enfuir  du  pays,  d'où 
ils  furent  bannis  par  un  wittena-ghemote.  Godwin,  non  content  de 
ce  succès,  renoua  ses  trames  dans  Tintention  de  s'emparer  du  trône; 
mais  la  mort  vint  rompre  ses  projets.  Ils  furent  repris  par  son  fils 
z«53.  Harold,  vaillant  guerrier,  que  ses  victoires  firent  grandir  dans  la 
faveur  du  peuple,  et  qui  devint  le  chef  du  parti  opposé  aux  Nor- 
mands. Il  devait  pourtant  être  le  principal  instrument  de  leur 
grandeur. 
Gouianmcie      Au  uombrc  dcs  hôtcs  qui  vinrent  de  Normandie  visiter  le  roi 

Conquérant.     <• 

Edouard,  fut  Guillaume  (i),  bâtard  et  successeur  de  Robert,  duc  de 
Normandie,  surnommé  le  Diable.  Ce  prince,  élevédans  lesarmes,  sa 
première  et  seule  éducation ,  y  avait  acquis  cette  valeur  farouche 
et  cette  ambition  qui  acceptent  tous  les  moyens  pour  arriver  à  ses 
fins.  Un  jour  que  les  citoyens  d'Alençon,  dont  il  assiégeait  les  mu- 
railles, s'étaient  mis  à  battre  des  cuirs,  pour  lui  faire  honte  de  son 
grand-père ,  tanneur  ou  même  savetier  dans  leur  ville ,  il  fit  à  l'ins- 
tant couper  les  pieds  et  les  mains  des  prisonniers  tombés  en  son 
pouvoir,  et  lancer  dans  la  ville  ces  débris  sanglants.  Quand  les  au- 
tres n'allaient  chercher  en  Angleterre  que  la  faveur  royale  et  de 
l'argent ,  lui  ne  s'occupa  que  d'observer  les  forces  et  les  richesses 
du  pays;  et  il  conçut  bon  espoir  de  s'en  emparer,  ce  dont  il  avait 
grand  désir,  lorsqu'il  y  vit  tant  de  Normands  et  les  hommages 
dont  il  était  l'objet.  Edouard,  qui  l'avait  accueilli  comme  un  ancien 
ami,  remit  à  sa  garde,  lorsqu'il  partit,  un  fils  et  un  neveu  de  God- 
win, que  celui-ci  lui  avait  donnés  en  otage.  Quand  la  mort  de  God- 

(\)  Ego  Guillelmus  cognomento  Basiardus.  Ap.  ScripU  rer.francic., 
XII,  568. 
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wip  eat  fiiit  cesser  toat  sujet  de  crainte,  Uarold,  son  fils,  demanda 
à  Edouard  la  permission  d'aller  lui-ro(^me  réclamer  les  deux  otages. 
Bien  que  le  monarque,  se  défiant  de  l'astuce  normande,  cherchât 
à  l'en  dissuader,  le  jeune  Saxon  partit  comme  pour  un  voyage  dV 
grément,  le  faucon  sur  le  poing  et  ses  lévriers  en  laisse.  Une  tem- 
pête l'ayant  fait  échouer  sur  les  terres  de  Guy,  comte  de  Ponthieu , 
eeliii*cl  le  retint  prisonnier  par  droit  d*aubaine ,  jusqu*au  moment 
où  le  bâtard  de  Normandie,  informé  de  sa  captivité,  paya  pour 
lui  une  grosse  rançon ,  et  lui  fit  sur  ses  domaines  un  accueil  plein 
de  courtoisie,  bien  qu'il  le  connût  pour  un  des  adversaires  les 
plut  aebarnës  des  Normands.  Il  le  retint  longtemps,  lui  faisant 
irisiter  ses  domaines  en  détail  ;  il  fit  chevaliers  les  deux  otages 
qu'il  loi  rendait,  et  les  mena  gagner  leurs  éperons  dans  une 
expédition  contre  les  Bretons;  puis,  lorsqu'il  eut  fait  tout  pour 
que  Harold  se  considérât  comme  son  obligé,  il  lui  dit  :  Quand 
Edouard  exilé  vivait  avec  moi  sous  le  même  toit ,  il  me  promit, 
$Hl  devenait  roi  d'Angleterre,  de  me  faire  son  héritier.  Situ 
m'aides  à  réaliser  cette  promesse,  tu  t'en  trouveras  bien  ;  je  ne 
te  refuserai  rien  de  ce  que  tu  me  demanderas.Et  ayant  qçie  Uarold, 
étonné ,  eût  trouvé  une  réponse  :  Tu  donneras  ta  sœur  en  mariage 
à  un  de  mes  barons,  et  tu  épouseras  ma  fille  Adèle;  tu  me 
laisseras,  en  partant,  un  des  deux  otages  ;  je  te  le  rendrai  quand 
je  serai  débarqué  en  Angleterre,  oii  tu  fortifieras  le  château  de 
Douvres,  pour  le  livrer  à  mes  hommes  d'armes. 

Harold,  qui  se  trouvait  face  à  face  avec  un  prince  auquel  il  devait 
sa  délivrance,  ne  put  exprimer  un  refus  qui  n'eût  pas  été  sans  péril, 
se  réservant  toutefois  de  démentir  plus  tard  un  pareil  traité.  Mais 
Gaillauroe,  ayant  réuni  eu  conseil  les  grands  seigneurs  normands, 
invita  Harold  à  jurer  sur  deux  reliquaires.  Pris  encore  au  dépourvu, 
il  se  rendit  à  ce  que  le  duc  attendait  de  lui;  mais  à  peine  eut-il 
prêté  le  serment,  que  Guillaume  fit  enlever  le  tapis  sur  lequel 
étaient  les  deux  reliquaires,  où  Ton  découvrit  (astuce  dans  l'esprit 
de  l'époque)  une  cuve  remplie  jusqu'aux  bords  des  ossements  et 
des  corps  saints  les  plus  vénérés  de  la  Normandie. 

La  superstition  fit  que  Harold  se  crut  plus  obligé  qu'auparavant 
par  un  serment  prêté  sur  ce  monceau  de  reliques,  en  présence  des 
saints  les  plus  en  renom  ;  et  à  son  retour  il  raconta  franchement  ee 
qui  s'était  passéau  roi  Edouard,  qui,  voyant  là  le  doigt  deDieu,  s'é' 
cria:  Le  Seigneur  a  tendu  son  arc^  il  a  préparé  son  glaive^  et  il 
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le  brandit  comme  un  guerrier;  son  courroux  se  manifestera  par 
le  fer  et  par  la  flamme.  Effrayé  de  l'avenir,  Il  priait  le  ciel  de  ne 
pas  le  réserver  à  être  témoio  des  calamités  qui  se  préparaient.  La 
sombre  inquiétude  dont  il  se  sentit  accablé  abrégea  sa  vie;  mais, 
n'ayant  pas  de  fils,  il  exhorta  avant  de  mourir  les  chefs  de  la  na- 
tion à  choisir  pour  roi  Harold,  comme  le  seul  capable  de  tenir 
tète  à  l'orage.  Sesdiscours,  ses  conseils  aux  grands,  répandusparmi 
le  peuple,  jetaient  dans  les  âmes  une  vague  terreur,  et  le  pays  était 
dans  une  attente  formidable. 

Harold  s'efforça  de  rendre  le  courage  'aux  siens  et  de  rétablir 
Tordre,  sans  négliger  de  remettre  en  honneur  les  usages  nationaux^ 
X066.  abandonnés  sous  le  règne  précédent.  Guillaume  de  Normandie 
l'ayant  sommé  de  descendre  du  trône,  s'il  ne  voulait  s'exposer  aux 
plus  grands  malheurs ,  il  répondit  qu'il  régnait  non  par  sa  volonté, 
mais  par  le  choix  du  pays.  Alors  Guillaume ,  jugeant  que  l'astuce 
pouvait  venir  en  aide  à  la  vaillance,  allégua  comme  autant  de 
griefs  la  promesse  d'Edouard  et  celle  de  Harold,  le  massacre  des 
Danois  dans  la  nuit  de  Saint-Brice,  et  celui  des  compagnons 
d'Alfred.  En  attendant  il  leva  des  troupes ,  demanda  des  secours  en 
Scandinavie,  et  trouva  des  appuis  dans  Tostig,  frère  de  Harold ,  daus 
les  comtes  d'Anjou  et  de  Flandre,  dans  Henri  IV,  empereurd' Al- 
lemagne, et  dans  d'autres  princes  encore,  irrités  de  ce  qu'ils  appe- 
laient la  mauvaise  foi  du  Saxon  ^  ou  séduits  par  celui  des  deux 
adversaires  qui  avait  le  plus  de  puissance.  Le  duc  de  Normandie 
accusa  Harold  de  parjure  et  de  sacrilège  devant  la  cour  de  Rome  ; 
et  à  l'instigation  d'Hildebrand ,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Gré- 
goire YII,  l'assemblée  des  cardinaux  prononça  contre  le  roi  saxon 
une  sentence  d'excommunication.  Guillaume  fut  autorisé  à  s'em- 
parer du  royaume,  et  reçut,  en  signe  d'investiture,  une  bannière  de 
l'Église  romaine,  avec  un  anneau  renfermant  un  cheveu  de  saint 
Pierre,  enchâssé  dans  un  double  diamant. 

A  la  vue  de  ces  signes  non  équivoques  de  la  faveur  pontificale, 
les  Normands,  mal  disposés  d'abordpour  une  expédition  hasardeuse, 
se  décidèrent  aux  sacrifices  demandés  ;  des  aventuriers  avides  de 
butin,  de  fiefs,  de  gloire,  accoururent  detoutes  parts  ;  mais  Tostig, 
qui  le  premier  tenta  un  débarquement,  fut  repoussé.  Harold,  roi  de 
Norwége,  ayant  de  son  côté  opéré  une  descente  avec  deux  cent» 
10G6.  voiles ,  fut  de  même  défait  par  le  roi  saxon ,  et  se  trouva  heureux 
septembre,  qu'ii  lui  permît  de  s'cu  retourner  avec  vingt  vaisseaux.  Mais,  peu  de 
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Jours  après,  Guillaume  abordait  lui-même,  et  mettait  à  terre  sur  la  ^^ 
plage  de  Sussex  une  armée  de  soixante  mille  hommes,  guerriers 
d'élite,  aux  armes  resplendissantes,  aux  vigoureux  coursiers,  qui, 
eonfiants  dans  la  victoire,  étaient  encore  animés  par  les  deux  trou- 
vères Berdic  et  Taillefer,  dont  les  chants  célébraient  les  exploits 
des  paladins  de  Gharlemagne  (l). 

Au  moment  où  Guillaume  mettait  pied  à  terre,  il  chancela  et 
tomba  sur  la  face.  Et  comme  les  siens  s'écriaient,  Dieu  nous  garde  f 
c'est  mauvais  signe  ^  il  s'écria,  en  se  relevant  aussitôt  :  Quavez- 
vous  ?ije  viens  de  prendre  cette  terre  de  mes  mains ,  et,  par  la 
splendeur  de  DieUy  tant  quil  y  en  a,  elle  est  à  nous.  Il  envoya 
un  moine  à  Harold  pour  lui  proposer  cic  lui  abandonner  le  royaume, 
ou  de  remettre  la  décision  de  leur  différend  soit  au  pape,  soit  au 
Jugement  de  Dieu,  dans  un  combat  singulier.  Le  roi  n'accepta  pas 
ces  propositions,  et  marcha  vers  Hastings,  où  se  livra  une  bataille 
sanglante  :  malgré  des  prodiges  de  valeur,  les  Anglais  furent  mis  en 
déroute,  et  Harold  resta  parmi  les  morts  avec  Télite  des  siens  (2). 

(1)  Taillefer,  Ai  moult  bien  cantout 
Sor  un  cheval  ki  tos  alout , 
Devant  li  dus  alout  cantani 

De  Karlemaine  et  de  Rollant, 

Et  d'Oliver  et  des  vassals 

Ai  morurent  en  Ronchevals. 
Chronique  anglo-normande  de  Wace  ,  intitulée  le  Roman  de  Eou,  écrite 
en  vers  dans  le  douzième  siècle,  et  publiée  avec  d'excellentes  notes  par  M.  Pll- 
qvet;  Rouen,  1827. 

(2)  GuUlaome  de  Malmcsbury  écrivait  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  :  «  Les 
Anglo-Saxons,  bien  avant  l'arrivée  de  Guillaume  le  Couquérant,  avaient  aban- 
donné Fétude  des  lettres  et  celle  delà  religion.  Les  clercs  se  contentaient  d'une 
instruction  confuse ,  ils  balbuliaienl  à  peine  les  paroles  des  sacrements  ;  et  c'é- 
tait merveille  si  l'un  d'eux  connaissait  la  grammaire.  Leur  occupation  était  de 
boire  ensemble  jour  et  nuit.  Us  mangeaient  leurs  revenus  à  table  dans  de  pe- 
tites et  misérables  maisons,  bien  différents  des  Français  et  des  Normands,  qui 
font  peu  de  dépense  dans  de  vastes  et  superbes  édifices.  De  là  tous  les  vices 
qoi  accompagnent  l'ivrognerie  et  amollissent  l'iiomme.  Après  avoir  résisté  à 
GnilUume  avec  plus  de  témérité  et  d'aveugle  fureur  que  de  science  militaire , 
les  Anglo-Saxons,  vaincus  sans  effort  dans  une  seule  bataille,  tombent  avec  leur 

pairie  dans  une  dure  servitude Les  babits  des  Anglais  descendaient  jusqu'à 

moitié  du  genou  ;  ils  portaient  les  cheveux  courts ,  la  barbe  rase ,  les  bras  char- 
gés de  bracelets  d'or,  la  peau  peinte  d'ornements  colorés.  Gourmands  jusqu'à 
h  gloutonnerie  et  jusqu'à  perdre  la  raison ,  ils  communicpièrent  ces  vices  à 
leors  vainqueurs,  en  même  temps  qu'ils  adoptèrent  en  d'autres  choses  les  mœurs 
des  Romiands.  De  leur  côté,  les  Normands  étaient  cl  sont  encore  soignés  dans 
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La  résistance  ne  cessa  pas  cependant  pour  cela;  Guillanme  dat 
s'emparer  successivement  de  tontes  les  Tilles  et  châteaux ,  soit  de 
vive  force,  soit  en  négociant.  Edgar,  neveu  d'Edouard,  ayant  été  élo 
roi,  les  hanses  ou  ligues  communales  des  villes,  et  notamment  de 
Londres,  se  préparèrent  à  la  défense.  Mais  lorsqu'elles  virent  leurs 
efforts  inutiles ,  elles  se  soumirent ,  et,  le  jour  de  Noël ,  Guillaume 
fat  proclamé  souverain  de  TAngleterre.  Ce  n'était  plus  un  prince 
élu  par  la  nation ,  et  la  cérémonie  du  couronnement  fut  une  insulte 
aux  vaincus,  tenus  en  respect  par  des  milliers  d'hommes  d'armes 
à  cheval,  qui  commandaient  les  applaudissements  ou  le  silence. 

Bien  que  Guillaume  n'eâjt  pas  tardé  à  faire  construire  dans 
Londres  la  fameuse  Tour,  il  n'osait  y  séjourner,  et  sortait  fré- 
quemment pour  de  continuelles  expéditions.  Il  mit  des  contriba- 
tions  énormes  sur  les  vaincus ,  et  confisqua  les  biens  de  tous  ceux 
qui  avaient  suivi  la  bannière  nationale.  Le  butin  fut  partagé,  et  il 
en  envoya  une  bonne  partie  au  pape,  en  y  joignant  la  bannière 
d'Harold.  Les  églises  du  continent,  où  il  avait  été  fait  des  prieu- 
res et  chanté  des  hymnes  pour  la  victoire,  reçurent  aussi  de  riches 
présents. 

Les  forts  et  les  citadelles  quMl  faisait  élever  de  toutes  parts  par 
les  mains  des  Saxons  laissaient  assez  voir  qu'il  comptait  peu  sur 
Tamour  des  vaincus,  et  ne  cherchait  guère  à  l'acquérir.  Dé- 
sarmés, insultés  dans  leurs  affections  les  plus  chères  et  les  plus 
sacrées,  au  milieu  de  l'horrible  disette  qui,  pendant  plusieurs 
années,  suivit  les  ravages  de  la  guerre,  les  vaincus  seuls  souf- 
fraient et  périssaient,  tandis  que  Tétranger  se  gorgeait  du  pain 
arraché  à  ceux  qui  l'avaient  trempé  de  leurs  sueurs.  Dans  tous  les 
lieux  où  flottait  la  bannière  aux  trois  lions,  les  bouviers  nor- 
mands et  les  tisserands  de  la  Flandre  étaient  devenus  barons  et 
seigneurs  de  fiefs.  Il  n'était  pas  jusqu'à  l'écuyer  et  au  varlet  de 

leurs  vêtements,  délicats  dans  leur  nourriture,  mais  sans  excès,  habitués  à  la 
vie  militaire,  et  incapables  de  vivre  sans  guerre.  Ardents  dans  l'attaque,  ils  sa- 
vent, quand  la  force  ne  réussit  pas,  employer  l'astuce  et  la  corruption.  Ils  envient 
leurs  égaux ,  voudraient  surpasser  leurs  supérieurs ,  et ,  tout  en  dépouillant 
ceux  qui  sont  au-dessous  d'eux,  les  protègent  contre  les  étrangers.  Loyaux  en- 
vers leurs  seigneurs,  la  moindre  offense  les  fait  renoncer  à  leur  fidélité.  Ils  savent 
mettre  en  balance  la  perfidie  et  la  fortune,  et  vendent  le  serment.  Ils  sont  parmi 
tous  les  peuples  les  plus  enclins  à  la  bienveillance,  rendent  autant  d*honneur 
aux  étrangers  qu'à  leurs  compatriotes,  et  ne  dédaignent  pas  de  contracter  des 
mariages  avec  les  vaincus.  »  De  gesHs  Reg.  Ang.  lib.  111,  ap.  $cript,  rer. 
francic,  X,  185. 
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l'homme  d'armes  qui  n'eussent  acquis  la  noblesse ,  prix  de  la  vic- 
toire; orgueilleux  d*avoir  pour  serviteurs  des  gens  plus  riclies 
que  tears  parents  ne  l'étaient  dans  leur  patrie,  ils  contraignaient 
les  Jeunes  filles  nobles  à  les  épouser  (i). 

Les  provinces  de  l'ouest,  ne  pouvant  supporter  tant  d'insolence, 
se  soQtevèrent  ;  mais  Guillaume  revint  du  continent,  et  promit  aux  '<^7. 
vaincus  qu'ils  seraient  régis  par  leurs  lois  nationales  comme  au 
tanps  d'Edouard ,  et  que  chacun  jouirait  de  l*héritage  paternel. 
U  détadia  par  ce  moyen  Londres  de  la  cause  des  insurgés,  qui , 
manquant  d'accord,  n'ayant  ni  châteaux  ni  chefs  habiles,  furent 
soQBBit  de  vive  force*  Puis,  comme  ils  recouraient  de  temps  à  autre 
an  poignard ,  ce  dernier  appel  des  faibles ,  Guillaume  remit  en  vi- 
goeor,  pour  la  sûreté  des  vainqueurs,  la  coutume  angio  saxonne  de 
garantie  mutuelle.  Le  canton  se  trouva  ainsi ,  en  cas  de  meurtre , 
responsable  de  l'amende,  que  l'individu  tué  fût  Anglais  ou  non.  Il 
ordonna  aussi  que  toute  lumière  fut  éteinte  à  huit  heures,  au  coup 
de  la  cloche  du  couvre-feu;  c'était  une  précaution  commune  à 
d'autres  pays  du  Nord  :  on  y  recourut  alors  pour  tenir  en  bride  une 
population  |qui  surpassait  en  nombre  les  conquérants.  Comme  il 
était  néanmoins  impossible  d'arracher  aux  Anglais  le  dernier  patri- 
moine des  vaincus  et  leurs  souvenirs ,  les  guerres  et  les  cruautés 
se  multiplièrent ,  et  cent  mille  hommes,  dit-on,  y  périrent. 

Quelques  Anglo-Saxons  retournèrent  en  Danemark  et  en  Nor- 
vrége,  d'où  jadis  étaient  venus  leurs  pères,  ou  prirent  du  service 
dans  le  corps  des  Vœringjar^  à  Constantinople.  Ceux  qui  restè- 
rent se  réfugièrent  dans  les  forêts ,  infestant  les  routes  pour  re- 
eoavrer  par  parcelles  ce  qu'ils  avaient  perdu  d'un  coup.  Se  glo- 
rifiant du  titre  de  bandits ,  d'hommes  mis  hors  la  loi  ([mt^law  ), 
ils  continuaient  la  guerre  au  sein  de  la  paix,  et  semaient  la  terreur. 
Ils  avalent  formé  dans  les  marais  du  nord  de  Cambridge  leur  cafnp 
derefuge^  où,  en  sûreté  contre  les  attaques, ils  se  mettaient  à  l'abri 
après  leurs  incursions,  que  les  vainqueurs  traitaient  de  brigandages 
et  qu'ils  appelaient,  eux,  vengeance.  Les  moines  leur  prêtaient  la 
main,  comme  nous  les  avons  vus  faire  de  nos  jours  dans  le  Tyrol  et 
«[k  Espagne,  entretenant  des  intelligences  avec  les  insurgés ,  et  ra- 

(I)  NobHes  puellœ  despicabil'non  liidibrio  ai^igerorum  palebant,  et  ab 
immundis  nebulonibus  oppressée,  dedeeus  suum  plorabanl...  Clientes  di» 
<ior«  haberent  quam  eorum  in  Neustria  fuerant  parentes.  A  bitccis  mise- 
rorum  cibos  abstrahentes.  Chroniques  ap.  Thierry. 
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vivant  la  haine  contre  les  envahisseurs.  Ils  donnaient  aux  Saxons 
asile  dans  les  monastères,  mettaient  leur  butin  à  l'abri  et  les 
nourrissaient  avec  les  dons  de  la  dévotion.  Le  camp  de  refuge  finit 

'":>  pourtant  par  être  détruit,  et  le  découragement  des  rebelles  accmt 
l'audace  des  oppresseurs. 

Le  plus  grand  nombre  des  fugitifs  s'était  retiré  en  force  dans  les 
montagnes  de  l'Ecosse  avec  Edgar,  roi  légitime,  puisqu'il  était  i'éla 
Ecosse,  de  la  nation.  Dans  cette  contrée  étaient  restés  les  anciens  Pietés , 
Bretons  et  Scots,  sans  avoir  eu  à  souffrir  de  l'invasion  des  Danois, 
et  se  gouvernant  par  eux-mêmes.  Les  Scots  de  la  montagne  l'a- 
vaient emporté  sur  les  Pietés  de  la  plaine,  et  Kennet  était  devena 

843.  roi  de  tout  le  pays,  qui  prit  alors  le  nom  d'Ecosse.  Les  Pietés  ayant 
la  même  origine  que  les  vainqueurs,  la  servitude  de  la  glèbe  ne  fut 
pas  établie;  afin  même  d'accroître  leur  autorité,  les  rois  favori- 
saient les  habitants  de  la  plaine ,  qui  leur  servaient  à  dompter  les 
clans  des  montagnards. 
Malcolm  III,  qui  régnait  alors,  donna  asile  à  Edgar  et  employa 

loGs.  ses  compagnons;  mais  Guillaume  accourut  pour  étouffer  ce  foyer 
d'indépendance  qui  se  formait  du  côté  de  TÉcosse  ;  et  après  avoir  pris 
et  repris  York,  il  poursuivit  les  Anglo-Saxons  jusqu'à  la  muraille 
romaine.  Ce  territoire  fut  encore  partagé  entre  les  vainqueurs,  qui 
achevèrent  de  soumettre  la  contrée,  et  Edgar  renonça  de  nouveau 
à  son  vain  titre  de  roi. 

Alors  Guillaume  se  fit  couronner  par  trois  légats  pontificaux 
dans  l'abbaye  de  Westminster.  L'archevêque  d'York  demanda 
aux  Angles  s'ils  étaient  satisfaits  d'avoir  pour  roi  le  duc  de  Nor- 
mandie ,  révêque  de  Coutances  adressa  la  même  question  aux 
Saxons,  et  un  tonnerre  d'acclamations,  aussi  sincères  et  aussi 
expressives  qu'on  peut  l'espérer  en  pareille  circonstance,  répondit 
à  leur  question.  Les  soldats  qui  entouraient  l'église  par  précaution, 
ayant  pris  ce  fracas  pour  un  cri  de  révolte,  mirent  le  feu  aux 
maisons  du  voisinage. 
Gouverne-  ^^  conquêtc  dcs  Noimauds  restreignit  la  grande  liberté  dont 
jouissait  le  pays  sous  la  domination  saxonne  ;  tout  se  faisait  alors 
par  le  peuple,  qui  non-seulement  délibérait  dans  les  assemblées  na- 
tionales, mais  était  encore  représenté  dans  chaque  division  politi- 
que du  territoire  ;  il  nommait  les  magistrats  chargés  de  veiller  à 
l'ordre  public ,  lesquels  rendaient  compte  à  l'assemblée  générale. 
Les  deux  éléments  saxon  et  normand,  c'est-à-dire  la  liberté  popu« 


ment. 
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faire  et  le  privilège  féodal,  se  combatteut  encore  entre  eux  dans 
l'Angleterre  actuelle. 

La  féodalité,  déjà  établie  chez  les  Normands,  fut  transplantée 
par  Guillaume  dans  File ,  où  elle  était  encore  inconnue.  Il  divisa 
les  alleux  primitifs  en  soixante  mille  quinze  baronnies,  dont  il 
donna  vingt-huit  mille  quinze  au  clergé ,  et  trente-deux  mille  aux 
seigneurs  normands  comme  fiefs  héréditaires,  où  ils  exercèrent  une 
juridietion  entière  avec  cour  particulière.  Tuteurs  légitimes  des 
enfiints  laissés  par  leurs  vassaux ,  ils  purent  marier  leurs  filles  à 
qui  leur  convenait  ;  ce  droit  occasionna  en  Angleterre  d'incroya- 
bles vexations',  la  spoliation  des  orphelins  et  le  trafic  de  la  main 
des  héritières. 

Les  barons  pouvaient  sous-iuféoder  leurs  possessions  à  des 
chevaliers,  qui  se  substituaient  à  une  'part  proportionnelle  des 
obligations  auxquelles  leurs  seigneurs  étalent  tenus  envers  le  sou- 
verain. Les  évêques  et  les  abbés  étaient  aussi  obligés  de  fournir 
au  roi  des  chevaliers  en  proportion  de  leurs  fiefs.  Ainsi  commença 
l'aristocratie  anglaise,  qui  a  subsisté  jusqu*à  nos  jours  en  s*asso- 
dant  avec  l'élément  nouveau  de  l'industrie  ;  durée  aussi  étonnante 
que  celle  de  la  domination  du  sénat  romain  et  que  celle  des  papes. 
Jalouse  de  défendre  et  de  conserver  le  sol  de  la  patrie  autant  (luc 
les  Romains  l'étaient  de  Vager  antique,  elle  dispense  largement 
les  terres  des  vaincus,  elle  jouit  d'immenses  privilèges;  mais  elle 
en  indemnise  la  nation  par  la  science  et  le  génie  avec  lesquels 
elle  dirige  le  commerce ,  par  l'ordre  qu'elle  sait  conserver. 

Sous  l'Heptarchie,  chaque  roi  avait  quelque  domaine  dont  la 
jouissance  lui  était  réservée.  Réunis  tous  désormais  dans  la  main 
de  Guillaume,  il  se  trouva  le  monarque  le  plus  riche  de  l'Eu- 
rope, Dépossédant  pas  moins  de  quatorze  cents  manoirs.  Il  se 
réserva  aussi  les  chasses  au  moyen  de  prescriptions  extrêmement 
rigoureuses,  et  fit  planter,  près  de  Westminster,  sa  résidence 
ordinaire,  Ih  forêt  nouvelle,  sur  une  largeur  de  trente  milles,  en 
démolissant  des  maisons,  des  couvents,  et  trente-six  villages.  Qui- 
eonque  y  tuait  un  cerf  ou  un  sanglier,  y  coupait  même  une  bran- 
die ,  était  condamné  à  perdre  les  yeu>( ,  tandis  que  le  meurtre 
d'un  homme  se  rachetait  moyennant  une  livre  d'argent.  //  aime 
ks  bêtes  fauves  comme  un  père  (l),  disaient  les  satires  du  temps  ; 

(1)  Swa  swithe  he  ludo/e  (haheoder  swylce  he  wàre  heorafàder.  Cliron. 
Sax.  ap.  GiB. 
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mais  sa  pensée  secrète  était  d'en  chasser  les  mUlaw,  qui  s'y  te« 
naient  en  armes.  Ce  fut  là  ce  qui  le  rendit  toijgours  très-airare  de 
concessions  du  droit  de  chasse,  au  grand  déplaisir  des  naturels,  qui 
en  vivaient,  et  de  ses  Normands,  qui  étaient  passionnés  pour  ce  di* 
vertissement. 

Guillaume,  fort  par  lui-même,  et  se  trouvant  à  la  tête  d'un  grand 
nombre  de  nobles  dociles  à  ses  lois ,  distribua  les  fiefs  à  qui  II  vou- 
lut, et  aux  conditions  qu'il  lui  plut  d'imposer.  Aussi,  tandis  quedans 
le  reste  de  rSqrope  les  liens  entre  les  vassaux  et  le  roi  étaient  si 
relâchés,  la  couronne  en  Angleterre  conserva  autant  de  puissance 
sur  le  premier  de  ses  vassaux  que  sur  le  sujet  le  plus  infime.  Les  feu- 
dataires,  se  trouvant  haïs  et  clair-semés  au  milieu  d'une  population 
nombreuse,  se  serrèrent  autour  de  Guillaume,  qui  pouvait  tout  pour 
leur  défense  et  pour  celle  du  territoire  conquis.  Les  fiefs  étaient 
plus  petits  et  plus  disséminés  que  chez  les  Francs.  Quand  ceux-ci 
portèrent  au  trône  la  nouvelle  dynastie  des  Capétiens,  ils  lui  impo- 
sèrent des  conditions  ;  Guillaume,  au  contraire,  en  dicta  à  tes  vas- 
saux, qu'il  convoquait  aux  assemblées  pourdonner  plus  de  force  aux 
décrets  royaux,  et  diminuer  d'autant  l'autorité  des  cours  féodales 
daas  les  causes  civiles  et  criminelles.  A  la  différence^de  la  féodalité 
normande ,  Guillaume  se  fit  prêter  hommage  non-seulement  par 
les  seigneurs,  mais  encore  par  les  chevaliers,  qui  par  là  dépen- 
dirent  immédiatement  du  roi.  11  se  trouvait  ainsi  véritablement 
le  monarque  de  l'Angleterre ,  tandis  qu'en  France  le  prince  n'était 
que  le  chef  des  barons.  De  là  sortit  une  monarchie,  féodale  dans  se^ 
formes,  absolue  en  fait,  qui  maintenait  la  dépendance  jusqu'à 
étouffer  la  liberté. 

A  l'exemple  d'Alfred ,  il  fit  dresser  le  cadastre  de  tous  les  biens- 
fonds  ,  travail  dans  lequel  sont  décrits  les  comtés  avec  toutes  leurs 
divisions ,  les  noms  des  anciens  propriétaires  et  des  nouveaux , 
le  nombre  des  pièces  de  terres,  des  moulins,  des  étangs,  avec  ki 
qualité, la  valeur,  les  charges,  les  loyers,  le  nombre  des  serfii 
saxons,  des  bestiaux,  des  ruches  à  miel,  des  charrues.  Ce  livre,  qui 
subsiste  encore,  était  appelé  par  les  Saxons  livre  à\x  jugement  der* 
nier  (  doomsday  book  ),  parce  qu'il  sanctionnait  leur  expropria- 
tion. On  le  consultait,  dit  Polydore  Virgile ,  chaque  fois  que  l'ou 
voulait  savoir  ce  qu'il  pouvait  encore  y  avoir  de  laine  à  tondre  sur 
le  dos  des  brebis  anglaises.  Il  était  rédigé  sur  déclaration  asser- 
mentée ;  ce  n'était  pas  un  règlement  d'administration ,  mais  un 
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Catalogne  militaire  dans  le  genre  de  celui  que  les  croisés  dres- 
sèrent, quelque  temps  après,  pour  la  Grèce  conquise.  Cependant 
plusieurs  Normands  qui ,  de  prime  abord ,  s'étaient  approprié  des 
hiens-fonds  sans  autre  droit  que  la  force,  se  les  virent  enlever  plus 
tard;  et,  contre  l'usage  des  autres  pays,  les  conquérants  eux- 
mêmes  furent  soumis  à  l'impôt  que  les  terres  payaient  précédem- 
ment aux  rois  saxons. 

Guillaume  imposa  une  autre  taille  aux  nobles  pour  les  dispenser 
du  service  militaire,  et  elle  lui  servit  à  solder  des  hommes  obéis- 
sant à  son  moindre  signe.  Il  continua  à  faire  percevoir  le  danegheld 
pour  l'entretien  des  troupes  auxiliaires. 

A  l'ancien  clergé  saxon,  ignorant  et  peu  respecté,  on  ensubstitua  cicrgé. 
violemment  un  autre,  qui  ne  fut  admis  dans  la  nouvelle  organisa- 
tion sociale  que  comme  propriétaire.  Lanfranc  de  Pavie,  le  plus 
grand  théologien  de  ce  temps,  passa,  de  l'abbaye  de  Gaen  en  Nor- 
mandie, à  l'archevêché  de  Cautorbéry,non  par  Télection  du  clergé, 
mais  par  la  volonté  du  roi.  Il  s'employa  avec  ardeur  à  repeupler 
les  églises  désertes ,  et  à  plier  les  vaincus  à  l'obéissance.  Le  roi  se 
dirigeait  par  ses  conseils  ;  et  quand  Guillaume  sortait  de  l'île,  c'était 
lui  qui  gouvernait  à  saplace.Plusieurs  abbayes  s'élevèrent  aumilieu 
des  ruines  des  bourgs ,  et  des  colonies  de  moines  vinrent  en  foule 
du  continent  pour  les  peupler,  comme  les  guerriers  étaient  venus 
pour  partager  les  dépouilles.  Guillaume  se  montra  très-généreux 
avec  les  prélats  (i),  mais  le  clergé  abusa  de  ces  dispositions  du  roi 
pour  surcharger  les  vaincus  :  aussi,  d'un  côté,  apparaissait  le  luxe, 
l'oisiveté,  la  puissance;  de  Tautre,  le  travail,  la  misère,  l'humilia- 
tion. Rome,  trop  éloignée  pour  connaître  le  mal  et  pour  y  remédier. 
De  voyait  que  du  zèle  où  n'était  que  de  l'oppression. 

Guillaume  ne  se  laissa  pas  néanmoins  dominer  par  le  clergé  *, 
il  défendit  aux  ecclésiastiques  de  sortir  du  royaume  sans  sa  per- 
mission ;  il  exigea  que  tout  décret  des  conciles  fût  soumis  à  la  sanc- 
tion royale,  sans  laquelle  on  ne  pouvait  excommunier  ni  officiers 
ni  barons.  Comme  il  semblait  qu'il  se  fût  reconnu  vassal  du  saint- 
siège  en  marchant  à  la  conquête  de  l'Angleterre  sous  la  ban-  ,07c. 
Bière  papale,  Grégoire  requit  de  lui  l'hommage  pour  le  royaume, 
et  il  répondit  par  un  refus.  Il  défendit  au  clergé  d'assister  aux 
conciles  rassemblés  alors  pour  la  querelle  des  investitures,  et  con- 

(1)  Od  a  calculé,  en  1831,  que  le  clergé  anglican  jouissait  de  336 ,439,1 25  (r.  de 
rente,  tandis  que  tout  le  reste  du  clergé  chrétien  en  possède  à  peine  224,975,000. 
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fera  les  bénéfices  ecclésiastiques,  malgré  la  défense  de  Rome. 
Après  avoir  séparé  les  affaires  ecclésiastiques  des  contestations 
séculières ,  dont  naguère  les  mêmes  tribunaux  connaissaient  éga- 
lement, il  fortifia  la  juridiction  épiscopale,  en  ordonnant  que  qui- 
conque serait  cité  devant  elle  eût  à  y  comparaître  ;  qu'il  ne  pût  être 
appelé  de  ses  décisions  devant  les  tribunaux  laïques,  mais  devant 
la  cour  suprême  seulement ,  et  que  l'autorité  royale  assurât  l'exé- 
cution des  sentences. 
Vaincus.  Guillaume  convoqua  à  Londres  douze  hommes  instruits  de 
chaque  province ,  afin  qu'ils  eussent  à  exposer,  sous  la  foi  du  ser- 
ment ,  les  coutumes  du  pays.  Elles  furent  réunies  en  un  code  ré- 
digé dans  la  langue  parlée  alors  en  France,  et  il  fut  ordonné  de 
s'y  conformer.  Ces  lois,  est-il  dit,  n'étaient  autres  que  celles  du 
roi  Edouard  (1)  ;  on  pourrait,  en  ce  cas,  louer  la  clémence  du 
conquérant,  pour  les  avoir  laissées  aux  vaincus.  Mais  quelle  était 
la  valeur  d'un  pareil  don  sans  l'indépendance ,  quand  le  Normand 
était  de  droit  supérieur  à  la  loi,  et  pouvait  la  violer  à  son  gré ,  ha- 
bitué qu'il  était  à  faire  sa  volonté,  sans  frein  légal  ni  respect  hu- 
main? Aucun  lien  ne  rattachait  le  vaincu  au  vainqueur;  séparés 
de  race  et  parlant  une  langue  différente,  l'un  se  trouvait  privé 
de  son  indépendance ,  de  ses  biens,  de  sa  tranquillité,  condamné 
au  travail  et  à  l'obéissance ,  quand  l'autre  restait  en'possession  du 
sol  et  de  l'autorité.  La  langue  française  fut  adoptée  dans  l'enseigne- 
ment ,  dans  les  actes  publics ,  dans  la  conversation ,  dans  la  chaire. 
Une  foule  d'expressions  et  de  formes  étrangères  s'introduisirent 
ainsi  dans  l'idiome  du  pays,  et,  réunies  au  saxon ,  constituèrent  la 
langue  anglaise,  qui  tient  le  milieu  entre  les  langues  romane  et  teu- 
tonique.  Ce  fut  un  signe  de  basse  naissance  que  de  parler  le  saxon; 
mais  le  vaincu  n'y  renonça  pas ,  et  ce  fut  dans  ce  dialecte  qu'il  dé- 
plora ses  misères  et  maudit  l'étranger. 

Guillaume  n'était  pas  moins  habile  à  se  procurer  de  l'argent 
qu'à  gagner  des  batailles.  Lorsqu'il  avait  intimé  un  ordre ,  il 
n'écoutait  pas  de  réclamations.  Ne  souffrant  pas  d'autres  rapines 

(1)  Elecli  sunt  de  singulis  comitatihus  duodecim  viri  sapientiores,  qui* 
bus  jurejurando  injunclum  erai  coram  rege  Willclmo,  ut,  quodpossent, 
legum  suarum  et  consuetudinum  sancifa  patefacerent ,  nil  prœtermt- 
tenteSf  nil  addenles.  Tn.  Rudborn  ,  Anglia  sacra,  p.  259.  —  Ces  sont  les  leys 
et  les  coustumes  que  U  reis  Williaume  graniat  a  tout  le  peuple  de  Angle- 
terre ,  ice  les  meisines  que  H  reis  Edward,  son  cosin,  tint  devant  lui.  In- 
<;uLP  Croyl. 
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qae  les  siennes,  il  maintint  la  tranquillité  publique,  après  avoir  dé- 
trait  le  brigandage  et  fait  trêve  aux  vengeances  privées.  Ce  fut  là 
un  des  avantages  de  la  conquête  ;  elle  en  produisit  un  autre  en  aug- 
mentant les  communications  avec  la  France  et  Rome ,  ce  qui  fit 
cesser  les  mauvais  effets  de  l'isolement,  imprima  de  Tactivité  aux 
études ,  et  polit  les  mœurs.  Le  pays  se  trouva  en  outre  préservé  de 
nouvelles  invasions  de  la  part  des  Scandinaves. 

Guillaume  était  disposé  au  plus  mal  contre  Philippe,  roi  de 
France ,  depuis  l'instant  où  ce  prince  avait  dit,  en  parlant  avec 
quelques  amis  de  l'embonpoint  du  Conquérant  :  Quand  le  roi  d'An» 
gleterre  compte- 1- il  faire  ses  couches?  Ce  mot  fut  rapporté  à 
Guillaume,  qui  en  fut  très-blessé.  Par  la  splendeur  et  la  nativité  de 
Dieu,  s'écria-t-il  (c'était  son  juron  habituel)  ^  qtuind  je  ferai  mes 
relevailles,  f  allumerai  tant  de  cierges  à  Notre-Dame  de  Paris 
que  le  roi  de  France  en  sera  émerveillé. 

11  s'avança  en  effet  contre  lui  avec  une  grosse  armée ,  ravageant 
les  moissons,  arrachant  les  vignes ,  incendiant  villes  et  hameaux  ; 
mais,  renversé  de  son  cheval  qui  s'abattit  sous  lui,  il  mourut  de  sa 
chute  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  avec  le  remords  des  dévasta- 
tions et  des  cruautés  qui  lui  avaient  valu  le  nom  de  Conquérant. 

Au  moment  où  Ton  allait  ensevelir  le  grand  baron ^  un  nommé 
Asselin  sortit  de  la  foule,  et  dit  à  haute  voix  :  Évêques  et  clercs,  ce 
terrain  est  à  moi;  l'ho?nme  pour  lequel  vous  pries  me  Va  pris 
par  force  pour  y  bâtir  son  église  :  je  n'ai  point  vendu  ma  terre , 
je  ne  r  ai  point  engagée ,  je  ne  rai  point  forfaite ,  je  ne  l'ai  point 
donnée  ;  ^lle  est  de  mon  droit ,  je  la  réclame.  Au  nom  de  Dieu , 
je  défends  que  le  corps  du  ravisseur  y  soit  placé ,  et  qu'on  le 
couvre  de  ma  glèbe. 

Il  fallut  eu  conséquence  transiger  avec  le  réclamant.  La  fosse  en 
maçonnerie,  construite  à  la  hâte,  s'étant  alors  trouvée  trop  étroite , 
il  follut  forcer  le  cadavre,  et  il  creva  ;  l'infection  qui  en  résulta  fit 
précipiter  la  cérémonie ,  et  abaisser  en  hâte  la  pierre  du  sépulcre 
sur  la  tête  de  l'usurpateur.  Ses  poètes  chantèrent  ses  vertus  royales, 
en  accusant  les  Anglais  d'entêtement  et  de  perversité ,  pour  avoir 
refusé  leur  amour  à  un  roi  si  pacifique  et  si  juste  (l). 

(1)  Gens  Anglorum ,  turhasti  principem 

Qui  viriutis  amahat  tramitem. 

DUigeres  eum,  anglica  terra,  si  ahsit  impudentia  et  nequitia  tua, 

Cujus  regnum  pacificum 

Fuit  atquefructiferum. 

Apud  AUGUSTIM  Thierry. 
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Les  Normands  ne  perdirent  pas  le  goût  des  courses  et  des  aven- 
tares  ,  lors  même  qu'ils  eurent  une  patrie  régie  par  des  institutions 
civiles  ,  avec  des  établissements  et  un  royaume  au  dehors  ;  beau- 
coup d'entre  eux  mettaient  leur  valeur  à  la  solde  de  princes  étran- 
gers, et  allaient  servir  jusqu'à  Byzance;  d'autres  épiaient  touteg 
les  occasions  de  rapine  et  de  lucre.  Mais  il  n'était  plus  aussi  facile 
de  mettre  l'Europe  à  contribution,  depuis  qu'elle  se  trouvait  parta? 
gée  entre  quelques  milliers  de  barons  attentifs  à  défendre  leurs 
terres  ;  quand  à  tout  passage  de  fleuve ,  ou  de  montagne ,  se  pré- 
sentait un  homme  d'armes,  la  lance  au  poing  et  l'épée  au  côté , 
accompagné  de  dogues  énormes,  pour  arrêter  le  voyageur  et  exiger 
le  péage,  si  même  il  ne  s'emparait  de  son  bagage  et  de  sa  per- 
sonne. 

Les  anciennes  habitudes  des  peuples  du  Nord  se  modifiant  toute- 
fois sous  l'influence  des  nouvelles  idées  que  leur  avait  apportées 
le  christianisme,  les  Normands  s'en  allaient,  avec  le  bourdon  et  la 
cape  du  pèlerin,  visiter  les  sanctuaires  de  la  Palestine,  de  la  Galice, 
de  la  Touraine,  de  l'Italie,  criant  au  sacrilège  contre  ceux  qui 
osaient  les  troubler  dans  leur  voyage  ;  mais,  bien  armés  sous  leurs 
modestes  vêtements,  ils  étaient  prêts  à  combattre  au  besoin,  et  k 
piller  quand  ils  le  pouvaient.  Souvent,  faute  de  mieux,  ils  faisaient 
commerce  de  reliques,  d'autant  plus  estimées  qu'elles  venaient  de 
plus  loin;  les  églises  s'en  servaient  pour  accroître  leur  crédit,  les 
barons  les  mettaient  sous  leurs  cuirasses  pour  s*en  aller  en  sûreté 
attendre  leur  rival  au  coin  d'un  bois.  Souvent  aus^  l'aventurier 
normand  rencontrait  sur  son  chemin  quelque  châtelaine  à  épouser , 
quelque  duché  à  occuper ,  et  ne  se  faisait  aucun  scrupule  des 
moyens ,  sûr  qu'il  était  de  trouver  l'absolution  de  tous  ses  péchés 
au  bout  du  pèlerinage. 

Vers  la  moitié  du  neuvième  siècle ,  les  enfants  de  Lodbrog,  s'é- 

tant  proposé  d'aller  assaillir  la  capitale  du  monde  chrétien,  dé- 

ÉpisodR  de   barquèrent  à  Luni,  qu'ils  prirent  pour  Rome ,  et  en  ravagèrent  les 

alentours.  Avertis  de  leur  méprise ,  ils  se  remirent  en  route  au 

hasard.  Ayant  rencontré  un  pèlerin ,  ils  lui  demandèrent  des  ren- 


Luni. 
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flelgnements.  «  Voyez-vous,  leur  répondit-il,  ces  chaussures  que 
«  j6  porte  sur  mon  dos?  elles  sont  tout  à  fait  usées ,  et  celles  que  j'ai 
«  aux  pieds  ne  valent  guère  mieux  :  or  les  unes  et  les  autres  étaient 
«  neuves  à  mon  départ  de  Rome  (l  ).  »  Effrayés  du  trajet  qui  leur 
restait  à  faire,  ils  rebroussèrent  cliemin. 

(1)  11  pàratt  qae  la  ville  de  Limi  n*en  fut  pas  quitte  pour  si  peu  de  chose. 
Paul  Warnefrid ( De  Gest.  Longob.,  liv.  IV,  c.  47  )  et  Mur.vtori  (  Anfiq.  Ital, 
1. 1,  p.  2S;Rer.Ital.  Script.,  t.  XIII,  p.  49)  nous  apprennent  qu*el1e  fut  prise 
et  presque  détruite. 

Toid  en  peo  de  mots,  sur  ce  fait,  une  légende  du  Nord  : 

Les  Toisde  mer  Hastings  et  Biôrn  (celui-ci  était  fils  de  Lodbrog) ,  après  avoir 
pris  Paris  et  rançonné  les  Parisiens  (857),  veulent  aller  saccager  la  capitale  du 
monde  cbrétieD,  dont  ils  ont  entendu  vanter  les  richesses;  ils  réunissent  une 
flotte  de  coït  barques,  tirées  de  leurs  établissements  sur  la  Loire,  la  Garonne  et 
la  Seine;  ils  mettent  à  la  voile;  pillent  en  passant  les  côtes  d*Ëspagne;  vont  jus- 
qo'aox  bords  de  la  Mauritanie  ;  pénètrent  dans  la  Méditerranée  ;  ravagent  les 
Iles  Baléares;  arrivent  enfin  devant  une  ville  ilalicnne,  aux  murailles  étrus- 
qoes  flanquées  de  tours.  La  prenant  pour  Rome,  ils  envoient  dire  aux  habi- 
tants qu'ils  étaient  les  vainqueurs  des  Francs  ;  qu'ils  ne  voulaient  aucun  mal 
aoi  Italiens  ;  qu'ils  cherchaient  seulement  un  refuge  pour  réparer  leurs  navi- 
res,  et  que  leur  chef,  las  de  la]vie  errante,  brûlait  du  désir  de  recevoir  le  bap- 
tême, pour  se  reposer  au  sein  de  la  religion  ciirétienne.  L*évôque  et  le  comte 
de  Luni  leur  fournissent  tout  le  nécessaire  ;  Ilastings  est  baptisé  ,  mais  sans 
que  ses  compagnons  soient  admis  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Au  bout  de  quel- 
qaes  jours  le  néopbite  tombe  dangereusement  malade ,  et  fait  connaître  son 
intoition  de  laisser  tout  son  riche  butin  à  l'Église ,  pourvu  qu'on  lui  accorde 
ime  sépulture  en  terre  sainte.  Bientôt  les  gémissements  des  Normands  annon- 
cent sa  mort.  Une  grande  procession  funéraire  le  dépose  au  milieu  de  la  ca- 
thédrale ;  et  là ,  s'élançant  du  fond  de  la  bière  Tépée  à  la  main,  Hastings ,  secondé 
par  les  siens ,  massacre  l'évéque  (pii  officiait ,  et  tous  ceux  qui  assistaient  à  la 
eérémouie.  Maîtres  de  la  ville,  les  Normands  s'aperçoivent  que  ce  n^est  pas 
fiome,  emportent  sur  leurs  barques  les  riciies  dépouilles  de  Luni,  ses  femmes 
les  plus  jolies,  ses  jeunes  gens  capables  de  porter  la  lance  ou  de  manier  la  rame, 
et  se  remettent  eu  mer. 

Une  légende  italienne  nous  rend  compte  de  la  destruction  de  cette  ancienne 
ville  par  un  récit  qui,  sans  être  plus  vraisemblable ,  n'est  pas  moins  romantique. 

Le  prince  de  Luni  s'éprend  des  charmes  d'une  jeune  impératrice  qui  voyage 
avec  son  époux.  Sa  passion  est  bientôt  partagée,  et  les  deux  amants,  pour  se 
réunir  à  jamais ,  ont  recours  à  ce  stratagème  :  l'impératrice  est  atteinte  d'une 
noaladie  mortelle,  elle  expire ,  est  enterrée,  et  de  son  tombeau  passe  dans  les 
bras  de  son  bien-aimé.  L'empereur,  informé  de  tout ,  venge  sa  honte,  et  punit  le 
ravisseur  par  la  destruction  totale  de  la  florissante  cité. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  au  fond  de  ces  traditions,  c'est  que  la  catastrophe  de 
h  ville  de  Luni  se  rattache  à  une  mort  simulée. 

Voyez  Depping,  1. 1,  p.  164-168. 

SuHH,  Historié  af  Danmarky  t.  II,  p.  213-216. 
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Les  Nor-        A  l'époque  OÙ  nous  sommes,  quarante  pèlerins  normands,  rêve- 
"aVrnc.     ndnt  de  Palestine  sur  une  barque  amalfitaine,  arrivèrent  à  Salerne 
au  moment  où  cette  ville  était  menacée  par  une  flottille  de  Sar- 
rasins; leur  valeur  aida  les  habitants  à  repousser  l'ennemi,  et  le 
prince  Gaimar  III,  en  les  congédiant,  après  les  avoir  dignement 
récompensés,  les  invita  à  revenir  avec  d'autres  braves  de  leur  pays. 
Ce  qu'ils  racontèrent  à  leurs  compatriotes  de  ces  délicieux  climats 
stimula  leur  penchant  naturel  pour  les  aventures  ;  et  Osmond  de 
Quarrel,  se  trouvant  alors  sous  le  coup  d'une  poursuite  judiciaire , 
s'en  vint ,  accompagné  de  quatre  frères  et  neveux',  et  de  leurs 
S'ir  le  mniit  hommcs  Hgcs ,  s'établir  sur  le  mont  Gargano ,  près  d'un  sanctuaire 
u  i">7-       très-fréquente,  pour  offrir  le  secours  de  son  bras  à  qui  en  aurait 
besoin. 

Deux  seigneurs  de  la  Fouille,  Melo  et  Dato,  réclamèrent  les  ser- 
vices des  étrangers,  dans  le  but  de  soustraire  leur  patrie  au  joug  des 
Gatapaus  impériaux.  Les  richesses  qu'ils  leur  offraient  en  perspec- 
tive démontraient,  aux  yeux  des  Normands,  lajusticedela  cause. 
Osmond  envoie  en  Normandie  des  émissaires  qui ,  par  la  peinture 
de  la  fertilité  du  pays  (1)  et  de  la  lâcheté  de  ses  possesseurs,  excitent 
partout  l'enthousiasme;  une  troupe  d'aventuriers  peu  nombreuse 
franchit  les  Alpes ,  en  culbutant  les  habitants  encore  idolâtres  du 
mont  Jou  (2) ,  et  rejoint,  aux  environs  de  Rome,  Melo,  qui  fournit 
des  armes  et  des  chevaux  aux  plus  pauvres,  les  réunit  aux  bandes 
de  Lombards  recrutées  en  Italie,  et  les  mène  contre  les  Grecs.  Leur 
bravoure  triomphe  dans  les  premières  actions  ;  mais ,  dans  des 
combats  successifs,  accablés  par  des  ennemis  fort  supérieurs  en 
nombre  et  bien  pourvus  de  machines  de  guerre,  ils  ne  peuvent  que 
vendre  cher  leur  vie.  Neuf  chevaliers  périrent  avec  Osmond  dans 
une  lutte  terrible  qui  fut  livrée  sur  le  champ  de  bataille  de  Can- 
nes (3).  Melo  se  retira  et  mourut  à  la  cour  de  l'empereur  Henri  II , 
en  Allemagne.  Les  Normands  qui  survécurent  errèrent  sur  les  col- 
lines et  dans  les  vallées  du  midi  de  l'Italie,  réduits  à  conquérir,  à  la 
pointe  de  l'épée,  leur  subsistance  journalière,  jusqu'à  ce  que  Ser- 

Geijer,  Svea  Rikes  Hà/der,  1. 1,  p.  578. 

Pllquet  ,  Roman  de  Rou,  1. 1,  note  VIII;  Capefigue,  Sur  Vinvctsion  des 
Normands,  p.  157. 

(1)  La  terre  qui  mené  lait  et  miel,  et  tant  belles  cases.  Chr.  inéd.  d*AiMÉ. 

(2)  Çon/ractis  seris  custodibusque  cœsis  per  angustissimm  semiias 
montis  Jovis  in  Alpibus.  Aujourd'hui  le  Sainl-Bernard. 

(3)  Que  les  naturels  du  pays  appellent  encore  il  Campa  di  sangne. 
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gias,  dacde  Naples,  en  récompense  de  services  reçus,  eût  donné 

à  Rainolf ,  frère  d'Osmond ,  le  territoire  et  la  ville  d'Averse,  avec  le  JJ""»'''»'  <!i«- 

titre  de  comte.  Normand». 

1039, 

La  ncavelle  de  ce  premier  établissement  des  Normands  en  Italie 
y  amenait  chaque  année,  de  la  Normandie,  de  nouveaux  pèlerins 
soldats.  La  nécessité  déterminait  les  pauvres,  Tespérance  attirait 
les  riches.  La  ville  d'Averse  offrait  aussi  un  asile  aux  indigènes  qui 
parvenaient  à  se  soustraire  à  la  justice  ou  à  l'injustice  des  autorités 
lombardes  et  grecques.  En  peu  d'années ,  la  colonie  normande  de- 
vint une  puissance  au  milieu  de  populations  opprimées. 

Tancrède  de  Hauteville ,  descendant  d'une  race  de  vavasseurs  J^*  fli;  àe 

'  TancrMe  d( 

oubannerets,  eut  douze  fils  de  deux  mariages.  Sou  modeste  pa-  uauteviue. 
trimoine  ne  suffisant  pas  à  une  si  nombreuse  progéniture ,  deux 
de  ses  enfants  se  chargèrent  de  soigner  sa  vieillesse  ;  les  autres 
quittèrent  le  château  paternel,  à  mesure  qu'ils  arrivaient  à  l'âge 
de  virilité,  pour  traverser  les  Alpes  et  rejoindre  leurs  compa- 
triotes. Guillaume,  Drogon  et  Onfroy  furent  les  premiers.  Ils^trou- 
vèrent  bon  accueil  auprès  du  prince  de  Salerne  Gaïmar  lY ,  qui , 
en  succédant  à  son  père,  avait  hérité  de  sa  bienveillance  pour  les 
Normands. 

Il  les  employa  d'abord  pour  soumettre  Melfi  et  Sorrente ,  puis  il  Les  Nor- 
les  céda  aux  Grecs  pour  reprendre  la  Sicile  aux  Sarrasins.  Ralliés  Greciins\cU 
à  l'armée  impériale  sous  les  ordres  du  général  Maniakis ,  ils  for- 
mèrent son  avant-garde,  au  nombre  de  trois  cents,  et  les  musul- 
mans éprouvèrent  leur  valeur.  Guillaume,  surnommé  Bras  de  Fer, 
désarçonna  et  perça  de  sa  lance  l'émir  de  Syracuse.  L'armée  des 
Sarrasins  fut  mise  en  déroute,  et  les  Grecs  n'eurent  qu'à  pour- 
suivre des  troupes  vaincues. 

Mais  le  général  Maniakis,  qui  devait  à  ses  vaillants  auxiliaires  conquête  de 

TApulie. 

d'avoir  recouvré  pour  l'Empire  une  grande  partie  de  l'île ,  les  paya 
d'ingratitude  par  son  injustice  dans  le  partage  du  butin:  il  ne  sa- 
tisfit pas  à  leur  avarice,  et  il  blessa  leur  orgueil  en  faisant  fustiger 
leur  Interprète.  Indignés  de  cette  conduite ,  à  peine  ont-ils  rega- 
gné le  continent,  qu'ils  se  préparent  à  se  venger.  La  colonie 
d'Averse  partagea  leur  colère.  Sept  cents  cavaliers  et  cinq  cents 
fimtassins  se  réunirent  pour  tenter  la  conquête  des  provinces  grec- 
ques dans  la  basse  Italie ,  où  la  tyrannie  des  Gatapans  avait  dis- 
posé les  populations  à  se  livrer  au  premier  venu.  Quand  ils  se  trou- 
vèrent en  face  de  soixante  mille  Impériaux,  le  héraut  d'armes  de 


féodale. 


Essai  de 

monarchie 

féodale. 

1043. 


1016. 
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Tennemi  lenr  ayant  offert  ralternative  de  se  retirer  ou  de  com- 
battre, <t  Combattre!  »  s'écrièrent-ils  d'une  voix;  et,  d*uncoup  de 
poing ,  un  Normand  étendit  à  terre  le  cheval  du  héraut.  Les  plaines 
de  Cannes  furent  encore  une  fois  abreuvées  de  sang.  Deux  ba- 
tailles suffirent  pour  ne  laisser  aux  Grecs  que  les  places  de  Bari , 
d'Otrante,  deBrindes  et  de  Tarente. 

Les  vainqueurs  établirent  d'abord  une  espèce  de  république 
aristocratique.  L'armée  choisit  douze  comtes ,  qui  se  divisèrrat  le 
pays,  et  bâtirent  autant  de  forteresses  pour  la  défense  de  leurs  vas- 
saux. La  ville  de  Melfi  resta  en  commun  pour  être  la  métropole  €t 
la  citadelle  de  l'État,  mais  chaque  comte  y  eut  une  maison  et  une 
place  séparées  (l).  Les  affaires  générales  étaient  traitées  dans  des 
réunions  solennelles.  Puis  on  tint  à  Matera,  ville  où  séjourna 
Annibal,  une  assemblée  générale  pour  élire  un  chef  suprême.  Les 
comtes  désignèrent,  et  l'armée,  par  des  acclamations  unanimes, 
proclama  duc  de  Fouille  Guillaume  de  Haute  ville,  lion  en  guerre, 
agneau  dans  le  monde,  ange  dans  les  conseils.  On  lui  coniëray 
selon  l'expression  de  la  charte  normande ,  le  droit  de  gouverner 
par  la  verge  de  justice ,  et  définir  tous  différends  par  loyauté. 
Il  reçut  en  même  temps,  de  la  part  des  indigènes ,  le  gonfalon  du 
commandement. 

Cet  embryon  de  monarchie  féodale ,  qui  s'était  formé  entre  deux 
empires,  sous  les  yeux  de  l'Église,  n'avait  d'autre  garantie,  pour 
vivre  et  se  développer,  que  la  bravoure  personnelle  de  quelques 
centaines  d'aventuriers»  dans  lesquels  les  Italiens  ne  voyaient  et 
n'auraient  su  voir  que  des  barbares.  Les  douze  comtes,  toujours 
en  guerre  entre  eux ,  n'avaient  d'autre  soin  que  celui  de  se  dispu- 
ter les  dépouilles  du  peuple.  Désiraient-ils  un  cheval ,  une  femme, 
un  terrain?  ils  s'en  emparaient  sans  scrupule.  C'était  même,  selon 
eux,  faire  preuve  d'esprit  chevaleresque. 

Pourtant  ces  désordres,  que  l'autorité  du  chef  ne  pouvait  nulle- 
ment réprimer ,  faisaient  sentir  davantage  le  besoin  d'un  appui 
moral  quelconque.  Aussi,  dès  le  commencement,  les  ducs  n'a- 
vaient-ils rien  tant  à  cœur  que  de  se  faire  les  vassaux  de  quelque 
puissance  légitime.  Guillaume  Bras  de  Fer  s'empressa  donc  de 
réclamer  l'investiture  de  l'empereur  d'Allemagne;  et  Drogon,  qui 


(1)    Pro  numéro  comitum  bis  sex  statuere  plateas, 
Atquedomus  comitum  iotidem/abricanlur  imirbe. 

GUIL.  DE  POt'lLLE. 
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succéda  à, son  frère,  non  content  de  la  même  investiture,  qai 
ilfouta  à  ses  possesMons  le  territoire  de  Bénévent ,  excepté  la  ville 
appartenant  an  pape,  essaya  encore  de  se  faire  reconnaître  par 
l^perear  d'Orient. 

Mait  la  cour  de  Constantinople ,  après  avoir  inutilement  tenté  coDspjrauon 
d'attirer,  par  de  larges  promesses,  cette  poignée  de  braves  sur  la  ■<'^''* 
fifontière  de  la  Perse ,  permit  à  Angyre,  duc  de  Bari  et  fils  de  Melo, 
de  tramer  une  vaste  conspiration  par  laquelle  tous  les  Normands 
devaient  être  poignardés  le  même  jour,  à  la  même  heure.  Beau- 
coup succombèrent  en  effet ,  et  Drogon  lui-même  fut  assassiné  dans 
l'église  de  Saint-Laurent,  à  Montoglio. 

Cependant,  Onfroy ,  qui  prit  le  sceptre  ducal  par  droit  d*héré- 
dite,  se  trouva  assez  fort  pour  venger  les  siens,  tandis  qu 'Angyre, 
désappointé  dans  les  résultats  de  sa  conspiration ,  réclama  contre 
l'ennemi  commun  le  secours  des  puissances  latines.  L'empereur 
d'Allemagne  et  le  pape  se  liguèrent  avec  l'empereur  d'Orient  pour. 
expulser  de  l'Italie  ces  barbares  qui  opprimaient  le  peuple  y  pil- 
laient les  églises^  et  empêchaient  le  payement  des  dîmes. 

Léon  IX ,  qui  occupait  alors  le  siège  de  saint  Pierre ,  leva  une    Ligne  des 
armée  d'auxiliaires  allemands ,  et  (bien  que  Pierre  Damien  et  beau-  reuî»  eTdu 

'        ^  ^  pape. 

coup  d'autres  fussent  d'avis  qu'un  pape  ne  doit  employer  que  les  '«^^* 
armes  qpirîtuelles)  il  marcha  en  personne  contre  l'ennemi.  Les  Nor- 
mands, qui  avaient  triomphé  des  troupes  lombardes ,  grecques  et 
larrasines,  furent  frappés  de  terreur  et  de  consternation,  lorsqu'ils 
apprirent  que  le  chef  de  TÉglise  venait  leur  porter  la  guerre.  Ces 
mêmes  hommes,  qui  avaient  repoussé  si  fièrement  les  offres  de 
l'empereur  d'Orient,  envoyèrent  vers  le  pape  des  messagers  char- 
gés des  plus  humbles  propositions.  Ils  lui  promettaient  l'obéissance 
la  plus  absolue ,  le  respect  le  plus  entier  pour  les  biens  du  clergé, 
et  de  ne  rien  faire  pour  agrandir  leurs  conquêtes  (l).  Mais  le  pape 
déclara  qu'il  n'accorderait  la  paix  aux  Normands  qu'à  condition 
qu'ils  mettraient  bas  les  armes  et  qu'ils  évacueraient  l'Italie.  Ils  ne 
Tirent,  dès  lors,  dans  le  pontife  qu'un  ennemi  acharné  à  leur 
perte,  et  le  combat  devint  inévitable. 
L'année  où  mourut  Guillaume,  on  avait  vu  arriver  à  Melfl,  le  Robert  gqu 


rai'd. 


(1)  Mandèrent  messaige  à  lo  papa,  et  cherchoient paiz  et  concorde,  et 
promelaient  chascun  an  de  donner  censé  et  tribut  à  la  saincte  Eglise. 
Cliron.  d'AiMÉ.  • 
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bourdon  à  la  main,  la  besace  sur  le  dos,  trente-six  pèlerins  (i). 
A  leur  tête  marchait  un  homme  âgé  d'environ  vingt-cinq  ians, 
d'une  taille  élevée  et  d'une  beauté  remarquable.  Le  son  de  sa  voix, 
sa  contenance  noble  et  fière ,  tout  annonçait  en  lui  un  héros.  Dro- 
gon  reconnut  un  de  ses  frères ,  Robert  de  Hauteville ,  que  son  es- 
prit rusé  fit  surnommer  Guiscard.  Toutes  les  terres  de  la  Pouillo 
I  avaient  été  partagées ,  et  chacun  gardait  son  lot  avec  la  jalousie  de 
la  cupidité.  Ne  trouvant  donc  point  de  place  parmi  ses  compatrio* 
tes,  le  jeune  aventurier  ajouta  quelques  volontaires  apuliens  à  ses 
cinq  chevaliers  et  trente  hommes  d'armes ,  et  se  jeta  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Galabre,  courant  et  pillant  le  pays,  riche  aujourd'hui, 
mourant  de  faim  le  lendemain.  Ces  exploits  de  brigand  lui  acqui- 
rent toutefois  une  grande  réputation  de  vaillance  ;  et  un  nombre 
considérable  de  Galabrois  vint  se  ranger  sous  son  drapeau ,  en  pre- 
nant,  eux  aussi,  le  nom  de  Normands. 

'Mraitc  avec  Cc  fut  lul  qui ,  pareil  à  un  lion  rugissant  que  les  obstacles  irrit 
'o^3-  *  tent  (2) ,  combattit  et  mit  en  déroute  complète  l'armée  pontificale, 
le  12  juin  1053.  Le  pape  chercha  un  asile  dans  les  murs  de  Gi- 
vitella  ;  mais  les  bourgeois ,  pour  éviter  la  vengeance  des  vain- 
queurs, le  repoussèrent  hors  des  remparts.  A  l'aspect  d'un  vieil- 
lard sans  armes ,  d'un  pontife  réduit  à  cette  humiliation ,  les  Nor- 
mands ont  tout  oublié  ;  les  épées  s'abaissent  ;  ils  tombent  à  genoux , 
en  implorant  sa  bénédiction  et  son  pardon.  Léon  se  repentit  de 
leur  avoir  fait  la  guerre,  abandonna  l'alliance  des  deux  empereurs, 
et  conclut  avec  eux  un  traité  par  lequel  il  leur  concédait  en  fief, 
moyennant  une  redevance  annuelle  de  douze  deniers  par  charrue , 
toutes  leurs  conquêtes  passées  et  futures  dans  la  basse  Italie. 
Ainsi,  la  défaite  valut  à  ce  pontife  beaucoup  plus  qu'il  n'aurait  pu 
espérer  de  la  victoire;  aux  Deux-Siciles,  huit  siècles  d'incessants 
démêlés  avec  la  cour  de  Rome  ;  à  l'Italie ,  la  plupart  des  invasions 
étrangères  qui  ont  fini  par  la  perdre. 

:onqiiôie  de      Robert  ne  tarda  pas  à  faire  valoir,  les  armes  à  la  main ,  cet 

la  (.alabre.  r  ?  7 

'"*^-  étrange  traité.  Il  poursuivit  la  conquête  de  la  Galabre.  A  la  mort 
d'Onfroy,  il  lui  succéda  comme  tuteur  de  ses  trois  fils.  Puis  les 
comtes  et  les  barons  le  proclamèrent  duc  de  Fouille  et  de  Galabre, 

(1)  GiRBON,  ch.  56. 

Gaultier  d*Arc  ,  I,  cli.  5,  6. 

SiSMONDi,  Repîib.  Jtal.,  I,ch.  4,  p.  283-287. 

(2)  Ut  leOf  cumfrendens  animalia/j^rte  minora,  etc.  Gua-  de  Pouïlle. 
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titre  qui,  plus  tard,  lui  fut  confirmé  par  le  pape  Nicolas  II,  en- 
vers lequel  il  prit  cet  engagement  :  «  Moi,  Robert,  par  la  grâce  a«tr»<téavec 
«  de  Dieu  et  de  saint  Pierre ,  duc  de  Fouille  et  de  Calabre ,  et  duc  ^  '  ^^^  ' 
«  futur  de  la  Sicile ,  si  l'un  et  Vautre  me  viennent  en  aide ,  en 
«  confirmation  de  tradition  et  en  reconnaissance  de  fidélité,  pour 
«  mes  domaines  et  pour  ceux  que  j*ai  concédés  à  mes  compatriotes, 
<  j'ai  promis  de  payer  anouellement  une  rente  de  douze  deniers 
«  de  monnaie  de  Pavie ,  par  chaque  couple  de  boeufs ,  à  saint 
-«  Pierre ,  et  à  toi ,  Nicolas ,  pape ,  mon  seigneur,  ou  à  tes  succes- 
«  seurs  (1).  »  En  outre,  Guiscard  s'obligea  de  fournir  au  pontife 
dans  Rome  un  corps  de  troupes  auxiliaires. 

Ensuite  il  rassembla  tous  ses  soldats;  et,  au  milieu  de  Ten- 
thouslasme  qu'inspiraient  ses  triomphes,  il  les  pria  de  confirmer  par 
leurs  suffrages  les  concessions  octroyées  par  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ;  ils  rélevèrent  sur  le  pavois,  en  poussant  des  cris  de  joie; 
et  les  comtes  et  les  barons,  jusque-là  ses  égaux ,  prononcèrent  le 
serment  de  fidélité.  Cela  n*empêcha  cependant  pas  ceux-ci  de  lui 
&ire  une  opposition  constante  dans  les  assemblées,  et  de  conspi- 
rer contre  lui,  sous  le  prétexte  de  veiller  aux  intérêts  des  pupilles 
qu'il  avait  déshérités.  Mais  Thabile  Robert  découvrit  leurs  com- 
plots, étouffa  leurs  rébellions,  et  envoya  ses  neveux  à  Gonstanti- 
Dople.  Puis,  quoique  les  Normands  ne  sussent  pas  attaquer  les 
places  fortes,  il  parvint,  à  force  de  persévérance,  à  mettre  fin  à 
la  domination  des  Longbards  cinq  cent  cinquante-neuf  ans  après 
qu'Âlboin  eut  planté  sa  lance  sur  le  sol  italien,  et  à  s'emparer  de 
la  ville  de  Rari,  dernier  rempart  des  empereurs  d'Orient  dans  la 
Grande  Grèce. 

Rien  qu'élevédanslescamps,  Guiscard  sut  apprécier  une  science 
dont  les  hommes  ont  besoin  à  toutes  les  époques  :  il  protégea  la  cé- 
lèbre école  de  médecine  de  Salerne. 

Le  plus  jeune  des  fils  de  Tancrède,  Roger  de  Hauteville,  qui  Roger, 
n'avait  que  dix  ans  quand  Robert  quitta  le  toit  paternel ,  eut  à 
peine  atteint  sa  vingt  et  unième  année ,  qu'il  passa  en  Italie  avec 
trois  autres  frères,  Guillaume,  Manger,  Geoffroy,  et  quelques  amis. 
Il  fut,  dès  son  arrivée,  envoyé  en  Calabre  pour  y  réprimer  une 
insurrection.  La  valeur  dont  il  fit  preuve  dans  cette  circonstance, 
sa  jeunesse,  sa  bonne  mine  et  ses  manières  affables,  lui  méritè- 
rent l'affection  de  l'armée  et  du  peuple.  Aussi,  son  frère  ne  tarda- 

ll)BAR0Nii;8,t.  XVIl,p.  170.  ^ 
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t-il  pas  à  en  devenir  jaloux,  et  peut-être,  pour  s'en  débarrasser,  le 

poussa-t-il  à  la  conquête  de  la  Sicile,  qui  le  couvrit  de  gloire. 

econnaissan.     Pour  faire  Une  reconnaissance,  Roger  sut  d'abord,  avec  une 

'  ^^f  ^'  barque  pontée,  braver  les  dangers,  anciennement  si  redoutés,  de 

Gharybde  et  de  Scylla,  prendre  terre  dans  l'île  à  la  tête  de  soixante 

chevaliers  seulement  9  culbuter  les  musulmans  jusqu'aux  murs  de 

Messine,  et  s'en  retourner  chargé  de  butin.  Puis,  Tannée  suivante, 

il  débarqua  de  nouveau  avec  des  forces  plus  considérables;  et, 

par  une  série  de  brillants  exploits  qui  ont  été  cependant  trop  poé- 

.oiMHiéie  de  tiquement  racontés  (1),  il  parvint ,  au  bout  de  trente  ans,  à  se  ren- 

*^*'  '    dre  maître  de  Palerme,  aidé  par  les  galères  de  la  république  de  Fisc  ; 

à  déposséder  les  Arabes  qui  régnaient  en  Sicile  et  à  Malte  depuis 

plus  de  deux  siècles;  à  se  faire  donner  enfin  par  le  pontife  romain 

le  titre  de  grand-comte,  et  celui  plus  singulier  de  légat  héréditaire 

et  perpétuel  du  saint-sié-ge,  autre  source  inépuisable  de  différends 

entre  les  deux  cours  (2). 

Cet  heureux  aventurier  n'abusa  pourtant  pas  de  sa  double  auto- 
rité; il  soulagea  les  chrétiens  sans  opprimer  les  musulmans  (8); 
mais  la  Sicile  eut  à  subir  les  inconvénients  de  la  féodalité,  qui  poussa 
des  racines  parasites  dans  tous  les  pays  occupés  par  les  hommes 
du  Nord.  Les  colons,  de  libres  qu'ils  étaient,  devinrent  vassaux; 
les  pâturages  furent  grevés  de  servitudes  pour  la  nourriture  des 
chevaux  des  vainqueurs  ;  les  bois  eurent  aussi  les  leurs ,  et  une 
infinité  de  tailles  et  de  corvées  vint  accabler  les  serfs  de  la  glèbe. 
L'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  tombèrent  sans  pouvoir 
jamais  se  relever. 

(1)  Durant  le  siège  d'une  forteresse  au  pied  de  TEtna,  Roger  et  sa  femme,  qui 
lui  faisait  son  cliétifdtner,  n'avaient  pour  se  garantir  du  froid  qu'un  manteau  qu'ils 
portaient  alternativement.  Une  autre  fois  sou  cheval  ayant  été  tué,  il  tomba  au 
pouvoir  des  Sarrasins,  se  dégagea  à  l'aide  de  son  épée,  et  rapporta  sur  son  dos 
la  selle,  afîn  de  ne  laisser  aucun  trophée  entre  les  mains  des  infidèles.  A  Care- 
mio,  saint  George,  patron  delà  Normandie,  combattit  à  cheval  contre  cinciuante 
mille  Arabes,  qui  furent  mis  en  déroute  par  cent  trente-six  chevaliers  normands. 

(2) Gaultier  d'Arc,  I,  9;  11,  1,  3. 
SiSMOKDI,  I,  45. 

(3)  Ils  formaient  la  moitié  de  l'armée  qui  assiégea  la  république  d'AmalG  en 
1096.  —  La  langue  arabe  fut  longtemps  conservée  pour  les  monnaies  et  pour  les 
inscriptions.  On  voit  dans  le  fameux  manteau  de  Nuremberg ,  fait  par  ordre  de 
Roger,  une  inscription  coufique  portant  la  date  de  l'hégire  ô28  ;  ce  qui  prouve 
que  l'on  tissait  la  soie  en  Sicile  avant  qu'on  y  eflt  amené  les  ouvriers  de  la 
Grèce. 


Parlenent. 
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Cependant;  les  Normands  tenaient  beaucoup  à  leurs  contâmes  et 
à  leurs  moeurs  (1).  Habitués,  dans  leur  patrie,  à  se  réunir  en  assem- 
blées législatives  et  judiciaires,  ils  conservèrent  cet  usage,  et  le 
nom  de  parlement,  qu'ils  avaient  porté  en  Angleterre,  retentit  aussi 
dans  leurs  nouveaux  établissements  au  delà  et  en  deçà  du  Phare. 
Bien  que  les  conquérants  seuls  (2)  y  fussent  d'abord  admis,  les 
indigènes  s'y  introduisirent  ensuite ,  à  mesure  que  la  fbsion  s'o- 
péra, d'autant  plus  que  les  vaincus  n'étaient  pas  les  Siciliens, 
mais  les  Sarrasins.  Toutefois ,  le  parlement  ne  se  composait 
que  de  deux  bras,  celui  du  clergé  et  celui  de  la  noblesse,  puisque 
les  seigneurs  et  les  abbés  s'étaient  mis  en  possession  du  territoire 
tout  entier;  mais  peu  à  peu  un  grand  nombre  de  villes  s'étant  ra- 
chetées pour  ne  dépendre  que  de  l'autorité  royale,  un  troisième 
braSf  celui  des  communes,  appelé  domanial,  vint  s'y  ajouter, 
et  y  jouer  un  rAle,  malheureusement  trop  passager,  sous  Frédé- 
riell. 

Sur  ces  entrefaites ,  Robert  éleva  son  ambition  jusqu'à  vouloir  aobert  cait- 

cardenOrleoi 

entreprendre  la  conquête  de  l'empire  d'Orient.  Sa  fille  Hélène  avait  »>•'. 
été  fiancée  à  l'héritier  de  la  couronne  impériale,  quand  une  révolu- 
ticMi  de  palais  vint  détrôner  la  dynastie  des  Dncas.  Guiscard  reçoit 
à  sa  oonr  un  Grec  qui  se  dit  fils  de  l'empereur  Michel  VII,  dont  il 
porte  le  nom;  lui  donne  un  cortège  de  prince,  le  promène  ainsi 
dans  ses  États  ;  fait,  par  une  bulle  du  pape  Grégoire  YH,  exhorter 
tous  les  catholiques  à  lui  venir  en  aide ,  et  prépare  une  expédition 
formidable  contre  l'usurpateur  Nicéphore  Botoniate. 

Otrante,  dernier  promontoire  de  l'Italie,  le  voit  bientôt  partir 
sur  cent  cinquante  navires,  fournis  la  plupart  par  la  république  de 
Aagnse,  avec  une  armée  de  trente  mille  soldats  italiens  et  treize 
eents  chevaliers  normands.  Après  s'être  emparé  de  Gorfou  et  de 

(1)  Le  Normand  Gaufrid  Malâterre  dépeint  ainsi  ses  compatriotes  :  «  Astu- 
«  deux  et  vindicatifs ,  l'éloquence  et  la  dissimulation  sont  héréditaires  parmi 
K  eux.  Ils  savent  s'at)aisser  jusqu'à  la  flatterie ,  et  se  livrent  à  tous  les  excès 
«  quand  ils  ne  sont  pas  réfrénés  par  la  loi.  Les  princes  étalent  la  magnificence 
«  aux  yeux  du  peuple,  le  peuple  associe  Ta  varice  à  la  prodigalité.  Avides  d'acqué- 
»  rir,  ils  méprisent  ce  qu'ils  possèdent ,  et  espèrent  tout  ce  qu'ils  désirent.  Les 
«  armes,  les  destriers ,  les  vêtements  de  luxe ,  les  chasses ,  les  faucons ,  font 
K  leurs  délices  ;  et ,  au  besoin ,  ils  supportent  les  rigueurs  du  climat,  la  fatigue, 
«  et  les  privations  de  la  vie  militaire.  » 

(2)  Mais  les  conquérants  n'étaient  pas  tons  Normands.  Loin  delà,  les  Italiens 
Cuisant  partie  de  l'armée  remportaicnt.sur  eux  par  le  nombre. 

9. 
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plusieurs  villes  maritimes  de  l'Épire,  il  va  mettre  le  siège  devant 
Durazzo,  ville  qui  était,  de  ce  côté,  la  clef  de  l'Empire,  et  où  se 
trouvait  une  forte  garnison  d'Albanais  et  de  Macédoniens^  sous 
les  ordres  de  George  Paléologue,  célèbre  pour  ses  victoires  sur  les 
Turcs  et  sur  les  Perses.  Là,  Guiscard  eut  à  essuyer  des  contra- 
riétés de  toute  sorte.  Une  violente  tempête  d'al)ord ,  puis  les  Vé- 
nitiens vinrent  assaillir  et  presque  détruire  sa  flotte;  tandis  que  la 
peste  et  les  sorties  des  assiégés  portaient  le  carnage  et  l'épouvante 
dans  son  camp.  Seul  inébranlable  au  milieu  de  tant  de  revers ,  il 
obtint  souvent  des  renforts,  et  tenta  plus  souvent  encore  d'escalader 
la  ville ,  à  l'aide  de  macliines  qui  ne  cessèrent  jamais  d'en  foudroyer 
les  murailles. 

Cependant  tout  venait  de  changer  à  Gonstantinople.  Le  nouvel 
empereur  Alexis  Comnène,  à  la  tête  d'une  armée  composée  de  Ser- 
bes, de  Turcs,  de  pauliciens,  de  manichéens  et  même  de  réfugiés 
anglo-saxons,  qui^  avec  des  pèlerins  danois ,  formaient  presque  en 
entier  la  garde  impériale,  marcha  au  secours  de  Durazzo.  A  son  ap- 
proche, Robert  fit  brûler  tout  ce  qui  lui  restait  de  barques,  et,  à 
force  d'habiles  manœuvres ,  remporta  une  victoire  si  complète, 
que  Tempereur,  après  avoir  erré  deux  jours  et  deux  nuits  au  mi- 
lieu des  montagnes,  put  prendre  quelque  repos,  non  d'esprit ^ 
mais  de  corps,  dans  les  murs  de  Lychnidus.  «  Le  coup  qui  l'a- 
«  vaît  blessé  au  front,  »  nous  dit  sa  fille  (l),  «  le  faisait  horriblement 
«  souffrir  ;  mais  combien  ne  souffrait-il  pas  plus  encore  en  son- 
«  géant  à  ses  braves  compagnons  d'armes  qu'il  avait  vus  mourir 
«(  presque  tous  sous  ses  yeux  I  » 

La  première  conséquence  de  cette  victoire  fut  la  reddition  de 
Durazzo.  Guiscard  alors  pénétra  au  centre  de  TÉpire ,  s'approcha 
de  Thessaloniqne,  et  fit  trembler  Gonstantinople.  Mais,  informé  des 
troubles  qui,  dans  son  absence,  avaient  éclaté  dans  ses  États,  et  de 
la  descente  en  Italie  d'Henri  IV,  qui  voulait  prendre  sa  revanche 
sur  Grégoire  VII ,  il  laissa  le  commandement  de  l'armée  à  son 
fils  Bohémond,  et  regagna  l'Apulie. 


(1)  Anne  Comnène  nous  a  laissé  le  portrait  du  héros  normaad  eu  ces  ter- 
mes :  «  Peau  rouge,  cheveux' blonds,  larges  épaules,  yeux  de  feu,  voix  comme 
«  celle  de  TAchille  homérique,  qui,  d'un  cri,  met  en  fuite  des  myriades  d*eoDe- 
«  mis.  V  Guillaume  de  Fouille  ajoute  :  «  Taille  élevée ,  barbe  d'un  blond  de 
«  lin  ;  très-frugal  pour  ]ui>méme,  très-généreux  pour  les  autres;  plus  astucieux 
«  qu'Ulysse ,  plus  éloquent  que  Cicéron..» 
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Il  D*y  eut  pas  plutôt  apaisé  Tinsurrection  de  ses  barons,  que, 
secondé  par  le  grand  comte  de  Sicile ,  il  marcha  sur  Rome.  Henri , 
qai  avait  été  couronné  empereur  par  Pantipape  Clément  111,  ne  l'y 
attendit  pas,  et  Robert  y  entra  sans  coup  firir.  Mais,  trois  jours 
après,  la  ville  retentit  des  cris  de  la  i*évolte.  Les  Normands,  atta- 
qués à  Kimproviste,  ne  voient  d'autre  ressource  que  de  mettre  le 
feu  aux  maisons;  les  flammes  consument  tout  un  quartier  qui  s'é- 
tendait de  Latran  au  Golysée  :  les  Romains ,  à  la  vue  de  l'incen- 
die  y  cessent  de  combattre ,  et  la  reine  du  monde  est  encore  une  Nouveau  mc 
fois  livrée  au  pillage  d'une  soldatesque  effrénée.  ^nS!^ 

Son  cbef  répond  aux^citoyens ,  qui  lui  demandent  merci  :  «  Les 
«  Romains  sont  des  traîtres  et  des  pervers.  G>mblés  des  bienfaits 
«  de  Dieu  et  des  saints ,  ils  ne  leur  montrent  que  de  l'Ingratitude. 
«  Rome,  cette  capitale  du  monde  chrétien ,  qui  guérissait  naguère 
«  tous  les  péchés,  est  devenue  un  antre  de  serpents.  J'y  veux 
,  «  porter  le  fer  et  le  feu,  pour  détruire  tous  ceux  qui  l'habitent.  ^ 

Grégoire  VU  y  qui  sortit  alors  du  château  Saint- Ange ,  parvint 
à  conjurer  l'orage;  puis ,  abandonnant  une  ville  qui  le  détestait 
lans  le  craindre,  il  s'en  alla  finir  sa  noble  carrière  à  Saleme. 

Bohémond,  loin  de  continuer  les  succès  de  son  père  en  Grèce, 
fiit,  par  l'insubordination  de  ses  généraux  plus  que  par  la  valeur 
de  ceax  de  l'ennemi ,  obligé  de  rentrer  en  Italie.  Guiscard  n'en 
persista  pas  moins  dans  ses  desseins  ambitieux,  leva  une  nouvelle 
armée ,  fit  une  seconde  fois  voile  pour  TÉpire,  battit  devant  Cor- 
fou  une  flotte  de  Grecs  et  de  Vénitiens  réunis  ;  mais,  tout  à  coup,  Mon  de  gui*- 
la  mort  vint  mettre  fin  à  ses  vastes  projets.  17  jûfa  m. 

Le  testament  de  Robert  etunedécision  du  pontife  excluaient  de  la 
iQCcession  son  fils  aîné  Bohémond,  qui  chercha  inutilement  à 
faire  valoir  ses  droits  par  les  armes,  jusqu'à  ce  que  les  croisades 
loi  eussent  ouvert  une  carrière  nouvelle  en  Orient,  où  il  devint 
souverain  d'Anlioche.  Son  frère  Roger,  qui  hérita  des  duchés  de 
Fouille  et  de  Calabre,  ne  vécut  pas  longtemps  ;  et  à  son  unique  reje 
ton  Guillaume  succéda  un  autre  Roger,  fils  d'un  autre  Guillaume, 
et  petit-fils  du  premier  Roger,  grand  comte  de  Sicile. 

Ce  fut  ce  troisième  Roger  qui  fonda  la  dynastie  normande  dans  „JJ.JJ,";jî*J^ 
cette  partie  de  l'Italie  qu'on  appelle  aujourd'hui  royaume  des  Deux-      »J;5Jj; 
Siciles  (I). 

(0  il  a  paru  néceMaire  d'ajouter  quelques  délails  à  ceckapitrc,  qui,  dam  To- 
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CHAPITRE  VIII. 


Nous  avons  discuté  ailleurs  l'origine  des  Slaves,^originc  obscure, 
bien  qu'il  s'agisse  d'une  race  qui  occupe  un  tiers  de  l'Europe  et  la 
moitié  de  l'Asie,  des  bouches  de  l'Elbe  et  de  l'Adriatique  jusqu'au 
détroit  de  Bering,  la  seule  qui  élève  encore  des  prétentions  de 
conquête  (l). 

L'unité  du  dieu  slave,  Pérun,  se  décomposait  dansles  deux  génies 
Svretovid,  œil  du  monde,  dont  le  sanctuaire  était  à  Rûgen,  et 
Cembog,  dieu  noir,  auteur  du  bien  et  du  mal.  Il  y  avait  en  outre 
Stribog,  dieu  des  vents,  Yaloss,  qui  présidait  aux  troupeaux,  et 
d'autres  encore  qui  représentaient  les  forces  de  la  nature  (2).  Leurs  • 
métropoles  étaient  Betra,  où  se  trouve  aujourd'hui  le  village  de 
Prilvitz  dans  le  Mecklembourg,  et  Arkona  dans  File  de  Biigen. 

Ditmar  do  Mersebourg  décrit  une  ville  slave  du  nom  de  Ried- 
gost,  toute  construite  en  formes  symboliques  triangulaires,  avec 
uneporteà  chaque  angle,  dont  deux  toujours  ouvertes  ;  la  troisième^ 
tournée  à  l'orient,  fermait  un  sentier  mystérieux  qui  conduisait  à 
la  mer.  Cette  ville  ne  contenait  qu'un  seul  temple  en  bois,  aux  or- 
nements en  corne,  couvert  à  l'extérieur  d'images  de  divinités;  au 
dedans  étaient  d'autres  simulacres  de  dieux  portant  le  casque  et  la 
cuirasse.  L'hospitalité  était  un  devoir  chez  les  Slaves  ;  et  l'étranger 
obtenait  la  première  place  au  foyer  ou  à  table,  les  fruits  les  plus 
beaux,  le  poisson  le  plus  frais.  Un  Slave  refusait-il  l'asile  demandé, 
les  autres  venaient  ravager  son  champ  et  abattre  sa  maison.  S'il 
n'avait  pas  de  quoi  traiter  honorablement  son  hôte,  il  pouvait  aller 
dérober  les  aliments  et  les  meubles  nécessaires. 

La  chaîne  des  monts  Krapaks,  qui  s'étend  de  Brahilow  dans  la 
Yalachie  jusqu'à  Dresde  en  Saxe,  séparait  les  établissements  fixes 

rigTnal,  aurait  pu  sembler  trop  abrégé,  surtout  pour  des  lecteurs  qui  prennent 
intérêt  aux  exploits  des  Normands  en  Italie. 

LÉUPARDl. 

(1)  Voyez  le  Vil*  vol.,  p.  65 ,  à  la  fin  de  la  noie. 
j(2)  Glinka,  Drevmiaia  religio,  etc.  Millau,  1814. 
KàisARoif,  Slaviansk  miColhulogia.  Moscou,  !8(t7. 


SLAVES.  *  ISS 

des  Slaves,  des  pays  sur  lesquels  le  succèdaieDt  les  hordes  asiatiques 
des  HuDS,  des  Avares  et  des  Bulgares.  Le  gros  de  la  uation  habitait 
les  régions  appelées  depuis  la  Russie  et  la  Pologne  ;  quelques  tri- 
bus s'établirent  sur  TElbe  et  TOder,  après  que  les  Francs  y  eurent 
détruit  le  royaume  des  Tburingiens  ;  ceux  qui  habitaient  sur  le  Bug 
furent  assujettis  par  les  Avares.  Lorsque  les  Bélocroates  ou  Bohé« 
mes  se  détachèrent  de  ceux-ci ,  plusieurs  tribus  slaves  de  Yénèdes 
se  transportèrent  au  midi  du  Danube,  dans  laPannonie  et  dans  Tan- 
denne  Illyrie.  Dans  ce  nombre,  les  Croates,  c'est-à-dire  monta- 
gnards, occupèrent,  sous  la  conduite  de  cinq  frères,  la  Dalmatie , 
de  la  Drave  et  des  sources  du  Kulp  jusqu'au  Verbas,  affluent  de  la 
Save,  et  à  la  Cétina,  qui  se  jette  dans  la  mer  au-dessous  de  Spalatro. 
Crescimir  fut,  au  dixième  siècle,  leur  premier  archisoupan^  et 
Dercislas,  son  fils,  s'intitula  roi  de  Croatie  (970).  Ses  Étiats,  qui 
«nb'rassaient  la  Bosnie  et  la  Dalmatie  occidentale,  avaient  pour  capi- 
tale Béli-Grad  (Zara^Vecchia).  Mais  ensuite  les  Hongrois  conqui- 
rent ce  royaume  (1091-98),  àl'exception  des  montagnes  et  des  côtes. 

Au  delà  du  Yerbas,  les  Sorabes,  venant  de  la  Lusace  et  de  la 
Hisnie ,  après  avoir  fondé  Serviza  près  de  Thessalonique ,  parcouru 
la  Grèce,  occupé  le  Péloponèse,  fixèrent  leur  irésidence  dans  la 
vallée  de  la  Morave  et  sur  les  bords  de  la  Bosna,  d'où  ils  tirèrent 
leur  nom.  Ils  restèrent  tributaires  des  empereurs  de  Byzance  jus- 
qu'au moment  où  ils  furent  subjugués  par  les  Bulgares. 

Les  Serbes,  établis  entre  l'Elbe  et  la  Saale,  ainsi  que  d'autres 
Slaves  établis  sur  le  rivage  de  la  Baltique,  avaient  la  même  ori- 
gine que  les  Bulgares. 

An  cinquième  siècle,  les  Vénèdes  avaient  occupé  les  pays  laissés 
vacants  par  les  M arcomans ,  les  Boïens ,  les  Longbards,  les  Vanda- 
les,  les  Anglo-Saxons.  Il  en  résulta  que  leurs  différentes  tribus 
moraves,  bohèmes,  sorabes,  obotrites,  devinrent  limitrophes  des 
Bavarois,  des  Thuringiens  et  des  Saxons;  et  quand  ces  peuples 
furent  domptés  par  les  Francs,  elles  se  trouvèrent  en  contact  avec 
ces  derniers.  Les  Obotrites  de  la  Dacie  se  soumirent  à  l'hom- 
mage, et  cherchèrent  des  terres  dans  la  Pannonie.  D'autres  s'éten- 
dirent dans  la  Nordalbingie ,  entre  les  Saxons  et  les  Danois,  sur 
les  terres  de  ceux-ci,  à  mesure  qu'ils  s'en  allèrent  à  la  conquête  de 
l'Angleterre  ;  et  Miklin-Burg  (la  grande  ville  )  devint  la  résidence 
de  leur  grand  prince  [welickUknes  ]  (1). 

(1)  Le  litre  de  grand-duc,  dont  nous  nous  servons  en  parlant  des  Russes^. 
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Les  Morales,  soumis  Jadis  aux  Avares,  puis  aux  Bobémes  se  ren- 
dirent indépendants  quand  le  kacan  de  Pannonie  fut  défait  ;  alors 
Tudun,  leurpane^  ayant  chassé  les  débris  des  Avares,  reconnut  la 
suprématie  de  Gharlemague.  Les  autres  princes  de  cette  nation 
ne  refusèrent  pas  l'hommage  aux  successeurs  de  Charles  ton^ 
que  Bélograd  fut  devenue  la  capitale  du  grand  empire  morave, 
qui  dura  jusqu'au  moment  où  les  Francs  et  les  Huns  Fassaillirent 
des  deux  côtés. 

Il  paraît  que  parmi  ces  chefs  L'autorité  tant  militaire  que  judi- 
ciaire se  transmettait  héréditairement.  Les  rois  de  Croatie,  de 
Bohême ,  de  Pologne  et  de  111e  de  Rùgen  étaient  appelés  krols. 
Tout  krol,  en  Dalmatie,  avait  sous  lui  deux  bans  ayant  sous  leur 
dépendance  plusieurs  ^t^^aras  on  chefs  de  canton,  qui,  selon  Tosage 
des  barllkres,  étaient  à  la  fois  capitaines  et  juges.  Knes  ou  kgniaz 
indique  le  guerrier  qui  possède  un  cheval,  il  est  inférieur  anx 
boyards;  le  welicki-knes  était  juge  suprême  chez  les  Dalmates^ 
prince  chez  les  Obotrites  et  les  Moraves,  et  plus  tard  chez  les  Russes. 

Charlemagne  ne  put  soumettre  les  Bohèmes  établis  en  deçà  des 
monts  Krapaks,  et  qui  obéissaient  à  plusieurs  vayvodes;  il  avait 
toutefois  repoussé  les  Slaves  sur  TËlbe  et  sur  le  Danube;  mais  ils  re- 
vinrent dès  que  son  bras  vigoureux  eut  cessé  de  se  faire  sentir,  non 
pour  conquérir  comme  les  Sarrasins  et  les  Normands,  mais  pour 
repousser  le  christianisme  et  la  civilisation,  qu'ils  croyaient  incom- 
patibles avec  leur  indépendance.  Les  Obotrites  s'insurgèrent,  ainsi 
que  les  tribus  habitant  sur  les  bords  de  l'Elbe;  puis,  peu  à  peu,  tous 
rendirent  hommage  à  Louis  le  Débonnaire,  qui,  plusieurs  fois,  fut 
appelé  à  concilier  les  différends  survenus  entre  les  vayvodes  de  Bo- 
hême et  ceux  de  Moravie.  Bien  que  leur  soumission  fût  purement 
nominale,  les  Francs  trouvaient  que  c'était  déjà  beaucoup  de  ne  pas 
les  avoir  pour  ennemis.  Les  Slaves  orientaux  restaient  paisibles , 
par  crainte  des  Bulgares,  qu'ils  avaient  pour  voisins. 

Nous  laissons  de  côté  les  mouvements  partiels  qui  éclatèrent 
pendant  les  interrègnes  survenus  dans  les  royaumes  d'Italie  et 
d'Allemagne,  et  à  l'occasion  de  querelles  intestines.  Mais  quand  les 
États  de  Louis  le  Germanique  se  trouvèrent  seuls  opposés  aux 
Slaves,  qui  les  entouraient  de  toutes  parts,  ce  prince  eut  beaucoup 
de  mal  à  les  réprimer,  à  l'aide  des  ducs  qu'il  plaça  sur  les  frontiè- 

e$t  ipconpu  aux  nations  slaves,  et  fut  inventé  par  les  Médicis  de  Florence. 


SLAVES.  137 

res.  Après  avoir  tué  Gozzomysl,  roi  des  Obotritesde  Thlbe  qui 
8*étaient  révoltés,  il  les  força  d'obéir  à  des  princes  étrangers, 
et  créa  margrave  de  la  frontière  sorahe  Tacuif ,  duc  deThu- 
ringe,  qui  sut  les  tenir  en  respect.  Après  sa  mort,  ils  firent  ir- 
ruption dans  la  Thuringe,  et  secondèrent  les  mouvements  des  Mo- 
raves  et  Bohèmes  ;  mais  ils  furent  forcés  de  rentrer  dans  le  devoir.  «74. 
Quatorze  vay  vodes  bohèmes  passèrent  en  Germanie  pour  y  deman-  «ts. 
der  le  baptême;  mais  la  nation  montra  de  la  répugnance  à  les 
imiter,  et  jamais  elle  ne  resta  fidèle  aux  Allemands. 

Les  principaux  troubles  provinrent  des  Moraves.  Ratislas,  que        w. 
Ix)uis  le  Germanique  avait  donné  pour  successeur  au  roi  Moio- 
mir  1*',  koutint  Cyrille  et  Méthodius,  qui  étaient  venus  pour  prêcher 
rÉvangile.  Mais  sous  des  apparences  pacifiques  il  se  préparait  à  la 
guerre,  et  la  déclara  en  refusant  le  tribut.  Louis  s'étant  avancé  con- 
tre les  rebelles  eut  beaucoup  de  peine  à  effectuer  sa  retraite  ;  et  Ra- 
tlslas,  passant  le  Danube,  dévasta  la  Pannonie  sans  que  trois  armées        su. 
pussent  en  tirer  vengeance.  Bien  plus,  Garloman,  qui  commandait 
l'une  d'elles,  dans  l'intention  de  se  rendre  indépendant  de  son  père, 
sobsUtna  aux  margraves  placés  sur  cette  frontière  des  hommes 
qol  loi  étaient  dévoués,  et  fit  alliance  avec  Uatislas.  Mais  Louis, 
à  la  tête  d'une  armée  imposante,  réduisit  son  fils  à  l'obéissance; 
pois,  ayant  passé  le  Danube,  il  attaqua  Ratislas,  qui  dut  lui  pro-       ^^ 
mettre  fidélité. 

La  soumission  ne  dura  que  le  temps  du  danger;  et  quand  les       ^^9. 
Slaves  élevèrent  leurs  boucliers  sur  toute  la  ligne  des  frontières , 
les  Moraves  se  montrèrent  les  plus  acharnés  ;  mais  la  trahison  de 
Zventibaid,  qui  livra  Ratislas  aux  Francs,  leur  rendit  facile  la  vic- 
toire, que  suivit  un  grand  carnage. 

Ratislas  eut  les  yeux  crevés;  puis  Zventibaid  se  montra  déloyal  it^o. 
aossi  envers  les  Francs.  Ayant  obtenu  de  Carloman  un  corps  de 
Bavarois  pour  ses  propres  guerres ,  une  insulte  dont  il  voulut  se 
venger  lui  fit  massacrer  une  partie  de  ces  auxiliaires.  Il  défit 
ensuite  ce  prince  lui-môme  avec  le  secours  des  Bohèmes  ,  et  l'as- 
siégea dans  Munich.  Louis  accourut,  et  fit  avec  lui  la  paix  comme  •74. 
U  put;  un  missionnaire  vénitien  jura  fidélité  au  nom  du  Morave, 
mais  sans  dépendance. 

A  la  première  occasion  favorable,  les  Slaves  s'approchèrent  de 
nouveau  de  l'Elbe;  et  Charles  le  Gros  crut  avoir  beaucoup  fait  en 
obtenant  de  Zventibaid  qu'il  n'envahît  pas  l'Empire  tant  qu'il        g,^. 
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vivrait.  Arnolf ,  voyant  ensuite  les  Hongrois  menaçants,  permit 
à  Zventibald  d'occuper  la  Bohême ,  sur  laquelle  il  n'avait  point 
de  droits.  Les  Bohèmes  se  tinrent  en  conséquence  pour  dégagés 
de  tous  liens  envers  l'Allemagne  qui  les  trahissait,  et,  à  la  mort 
de  Zventibald ,  ils  s'emparèrent  de  la  Moravie. 

Arnolf,  s'avançant  pour  rétablir  son  autorité,  mit  le  pays  à 
feu  et  à  sang;  la  guerre  continua  après  lui  jusqu'au  moment  où 

90'-  les  tuteurs  de  Louis  le  Jeune  conclurent  la  paix  avec  la  Moravie , 
qui  se  reconnut  tributaire.  Mais  bientôt  les  Bohèmes  et  les  Hon- 
grois se  la  partagèrent,  les  premiers  prenant  le  territoire  à  la  droite 
de  la  Morave,  les  autres  la  rive  opposée  jusqu'au  Wag;  un  mor- 
ceau seulement  des  anciens  États  de  Zventibald  fut  conservé  par 

92».  LadislaLS  sous  la  dépendance  de  la  Bohême ,  et  c*est  à  lui  que  caoh 
menoe  le  margraviat  de  Moravie. 

Les  autres  Slaves  étaient  tous  indépendants,  au  moins  de  &it; 
mais  la  race  germanique  avait  obtenu  sur  eux' une  prédominance 
capable  d'arrêter  ces  incursions ,  qui  pouvaient  amener  une  nou- 
velle barbarie.  Elle  avait,  eu  outre,  implanté  parmi  eux  la  civili- 
^iristiaDisme.  sàtiou  avcc  le  christianisme.  Louis  le  Débonnaire,  conformément 
aux  intentions  de  son  père ,  fonda  à  Hambourg  un  siège  archiépis- 
copal destiné  à  être  le  centre  des  missions  du  Nord,  et  le  monastère 
de  Corwey  devint  une  pépinière  d'apôtres.  Ces  missionnaires 
précédaient  souvent  et  suivaient  toujours  les  armées  franques,  dont 
leurs  prédications  secondaient  les  victoires.  Arnon,  archevêque  de 
Salzbourg,  avait,  à  l'instigation  de  Charles,  entrepris  la  con version 
des  Slaves  de  la  Garinthie  et  de  la  Pologne;  ayant  réussi  dans  sa 
tâche,  il  donna  pour  évéque,  aux  pays  situés  entre  la  Drave  et  le 
Danube,  Théodoric,  qu'il  sacra.  La  religion  fit  de  grands  pro- 
grès, grâce  au  zèle  de  Privinnas,  qui  obtint  de  Louis  le  Débonnaiib 

83i.  une  partie  de  TEsclavonie,  et  qui  construisit  autant  d'églises  que 
dechâteaux  forts.  Liutpranâ,  archevêquede  Salzbourg,  lui  envoyait 
des  ouvriers  pour  bâtir  des  maisons  aux  colons  attirés  par  le  goa- 
vernement  paternel  de  Privinnas.  C'est  à  lui  et  à  son  fils  Cozilon 
que  TAutriche  est  redevable  de  sa  première  civilisation. 

m.  Ratislas  congédia  l'évêque  qu'il  avait  d'abord  soutenu ,  et  de- 

manda des  missionnaires  à  Michel  le  Bègue ,  empereur  d'Orient 
Ce  prince  avait  précédemment  envoyé  aux  Khazars  du  Volga  un 
prêtre  de  Thessalonique,  appelé  Constantin,  connu  sous  le  nom  de 
Cyrille  :  comme  ce  prêtre  savait  Tesclavon ,  il  parut  convenir  à 
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i'apoètolat  de  Moravie.  Il  partit  donc  avec  ton  frère  Méthodios , 
et  convertit  en  chemin  le  Bulgare  Bogoris ,  en  lui  montrant  une 
peinture  du  jugement  dernier.  Arrivés  en  Moravie,  ils  sul)stituè- 
rent  le  rit  grec  au  rit  latin ,  et  traduisirent  dans  Bude,  en  langue 
slave,  les  livres  sacrés  et  liturgiques  (1),  créant  à  cet  e^et  un 
alphabet  qui,  au  fond,  est  Talphabet  grec,  avec  l'addition  de  dix 
antres  signes  pour  les  sons  qui  manquent  dans  celui-ci.  Il  en  ré- 
sulta l'abandon  de  l'alphabet  glagolitigue  attribué  à  saint  Jérôme, 
mais  remontant  à  une  bien  plus  haute  antiquité^  puisque,  au  dire 
de  quelques-uns,  ii  serait  déduit  de  l'écriture  hiéroglyphique.  L'ar- 
chevêque Liutprand  accusa  les  deux  missionnaires  devant  le  pape 
Jean  VIII ,  comme  enseignant  des  erreurs  ;  mais  ils  se  rendirent  à 
Rome,  où  ils  se  justifièrent  ;  et  Méthodius  fut  nommé  archevêque 
des  M oraves. 

Le  incoesaenr  de  Ratislas  conçut  la  pensée  d'extirper  la  religion 
chrétienne,  mais  elle  avait  jeté  de  trop  profondes  racines;  aussi 
BOD-tealement  Zventibald  rappela  Méthodius,  mais  il  lui  accorda 
sa  confiance  y  et  le  chargea  de  rédiger  un  code  ecclésiastique  et 
civil ,  corps  de  droit  qui  resta  en  vigueur  durant  six  cents  ans  chez 
les  Slaves  de  la  Hongrie,  sous  le  nom  de  livre  de  Méthodius.  Le 
christianisme  déclina  cependant  quand  la  puissance  morave  vint  à 
tomber,  et  laissa  prévaloir  le  paganisme  hongrois. 

Le  même  Méthodius  avait  prêché  l*Ëvangile  en  Bohême,  où  il        so*. 
avait  baptisé  le  duc  Borziwoï,  et  fondé  une  église  dans  la  ville^de 
Phigue.  Lesducs  qui  se  succédèrent  dans  ce  pays  tantôt  favorisèrent 
le  christianisme,  tantôt  lui  furent  hostiles..yenceslas  P%  qui  éleva        o^e. 
l'église  de  Boleslav^ia  en  l'honneur  des  saints  Méthodius  et  Cyrille, 
s'attira  la  haine  de  Draomira  sa  mère ,  qui  peut-être  même,  dans 
ion  sèle  fanatique  pour  l'ancien  culte,  le  fit  assassiner.  Ceux  qui, 
eomme  elle,  gardaient  les  croyances  païennes,  lui  donnèrent  pour 
necesseur  Boleslas  V,  qui  les  rétablit;  mais Othon  le  Grand  To-        ^36. 
Mgea  à  relever  les  églises  détruites  et  à  protéger  l'Évangile,  qui 
triompha  sous  ses  deux  fils  en  Bohème  et  en  Pologne.  Ditmar, 
promu  à  l'évêchéde  Prague  dépendant  dcMayence,  recueillit  en  dix 
«fis  une  moisson  abondante.  Adalbert ,  son  successeur,  bénédictin 
de  Corwey ,  substitua  la  liturgie  et  les  lettres  latines  à  celles  qui 
avaient  été  en  usage  jusque-là,  attendu  que  ces  peuples  envelop- 
paient dans  leur  haine  pour  les  Allemands  tout  ce  que  leur  ap- 

(1)  K  Wastrow,  eu  Hanovre,  le  service  divin  est  toujours  célébré  en  slave. 
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portaient  les  évoques  qu'ils  avaient  reçus  d'eux.  L'empereur 
Henri  P^  avait  contraint  ies  Obotrites  du  Meekiembourg  à  se  faire 
chrétiens,  et  à  se  reconnaître  vassaux  des  rois  de  Germanie.  Il  en 
avait  été  de  même  des  Wilzes  du  Brandebourg  ,.des  Sorabes  de  la 
Lusace  et  de  la  Misnie  ;  mais  les  chefs  slaves  réunis  à  Retra ,  ville 
sainte,  au  temps  de  la  primitive  idolâtrie  du  dieu  Badegast,  s'en- 
tendirent avec  Mistewoï ,  prince  des  Obotrites,  et  Mizudraï,  prince 
des  Yagriens ,  pour  secouer  le  joug  des  Allemands  et  répudier 

ioi3.       leurs  croyances.  Le  christianisme  fut  en  conséquence  extirpé  de 
Hambourg  à  Sal  wedel,  et  les  prêtres  ainsi  que  les  moines  eurent  à 

946.       souffrir  les  persécutions  les  plus  atroces. 

419.  Othon  V\  ayant  réduit  la  Pologne  en  fief,  fonda  ies  évêchés  de 

Harelberg  et  de  Brandebourg,  puis  dans  le  Jutland  ceux  de 
Sleswig,  de  Bipen  et  d'Aarhaus,  après  avoir  contraint  Harold  Uà 
recevoir  le  baptémei  II  bâtit,  sur  les  frontières  des  Slaves  et 
des  Saxons ,  Magdebourg ,  dont  l'évêque  prit  rang  après  ceux 
de  Mayence ,  de  Trêves  et  de  Cologne,  avec  le  titre  de  patriarche 
de  Germanie. 

Henri  II  chassa  les  païens  de  la  Saxe ,  mais  il  ne  put  les  ré- 
duire à  l'obéissance  ;  quiconque  allait  exercer  l'apostolat  parmJ 
eux  se  vouait  au  martyre.  Même  après  la  conversion  de  leurs  com- 
patriotes, les  Slaves  de  la  Baltique  immolaient  les  évêques  à  leur 
dieu  Radegast ,  en  faisant  serment  de  n'accepter  jamais  un  nou- 
veau culte. 
Quand  cependant  Conrad  le  Salique  conféra  le  marquisat  de 

25-1033.  Sleswig  à  Kanut  le  Grand ,  les  Danois  furent  plus  à  portée  de  ies 
réprimer  ;  puis  Uton ,  fils  de  Mistewoï,  envoya  au  duc  de  Saxe 
son  propre  fils  Godschalk,  pour  le  faire  élever  chez  les  bénédictins 
de  Lunebourg.  Cela  n'empêcha  pas  ce  prince,  lorsqu'il  eut  succédé 
à  son  père,  de  déclarer  la  guerre  aux  Saxons  et  au  christianisme  ; 
mais  un  habitant  du  Holstein  qu'il  rencontra  lui  ayant  fait  le  ré- 
cit des  maux  de  toutes  sortes  qui  désolaient  son  pays ,  il  en  fut  tel- 
lement touché  qu'il  se  convertit.  Il  soumit  ensuite,  avec  l'aide  du 
duc  de  Saxe  et  du  roi  de  Danemark,  les  Wagres  et  les  Slaves  da 
voisinage,  et  fonda  le  royaume  des  Yéoèdes  ou  de  Slavonie.  Abolis- 
sant partout  le  paganisme,  il  s'en  allait  à  la  ronde  avec  les  mission- 

M66.  naires,  pour  répéter  en  vénède  ce  qu'ils  disaient  en  langue  slave. 
Les  peuples,  fatiguésde  son  prosélytisme,  le  massacrèrent.  La  gloire 
de  les  civiliser  plus  tard  était  réservée  à  Tévéque  Vizelin. 
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CHAPITRE  IX. 

LES    NORMANDS  ET  LES  SLAVES  EN^ RUSSIE. 

Les  deux  races  dont  nous  avons  retracé  rapidement  les  vicissi- 
tudes s'en  vinrent  se  rencontrer  et  s*unir  sur  le  sol  ^e  la  Russie. 
Les  anciens  ne  nous  ont  rien  transmis  sur  les  premiers  habitants 
de  cette  contrée  (l).  Ils  nommaient  vaguement  Gimmériens  les 
peuples  des  environs  du  Bosphore,  et  Scythes  ceux  qui  se  trou- 
vaient plus  au  nord,  et  qu'ils  appelèrent  ensuite  Sarmates.  Ces  der- 
niers étaient  distingués  en  Roxolans  et  en  lazyges  ;  et,  au  dire  de 
quelques-uns,  ils  n'auraient  fait  qu'un  peuple  avec  les  Slaves, 
habitant  principalement  la  Russie  et  la  Pologne  sous  des  noms 
divers,  selon  les  tribus  auxquelles  ils  appartenaient.  Peut-être  une 
portion  d'entre  eux  venait  des  monts  Ourals  ;  et  les  Slaves,  en  se 
mêlant  avec  eux ,  auraient  formé  ce  mélange  de  langage  et  de 
mœurs  qui  indique  le  passage  entre  TOrient  et  l'Occident.  Les 
Carpes  ou  Karpathes,  déjà  célèbres,  au  quatrième  siècle,  auraient 
donné  leur  nom  à  la  grande  Croatie,  c'est-à-dire  pays  montueux, 
qaifut  le  berceau  ou  la  principale  résidence  des  Slaves  envahisseurs 
de  l*Empire.  Le  nom  de  Slaves  était  donné  particulièrement  à  ceux 
qui  habitaient  les  bords  du  lac  Ilmen,  qui  enrichirent  Julien  et 
bâtirent  Novogorod ,  ville  gouvernée  en  république,  dont  la  pros- 
périté, due  au  commerce,  s'accrut  par  sa  suprématie  sur  les  con- 
trées voisines  et  dont  on  disait  proverbialemétit  dans  le  pays  :  Qui 
pewf  résister  à  Dieu  et  à  Novogorod  la  grande  ?  Les  Slaves  de  la 
Pologne  et  quelques  autres  furent  subjugués  au  huitième  siècle 
par  les  Khazars,  qui  leur  imposèrent  le  tribut  annuel  d'une  peau 
d'écureuil  par  famille. 

(0  M.  Paravey  a  cherché  récemment  à  démontrer  que  les  Russes  dérivent  des 
Ting-Ung,  peuple  de  l'Asie  septentrionale,  de  même  que  les  anciens  Sarmates  et 
tes  Polonais,  et  que  ce  sont  les  Centaures  de  la  Fable.  Les  Amazones ,  que  Ton 
'efronve  aussi  dans  quelques  dessins  chinois  avec  une  seule  mamelle,  durent, 
*«lonloi,  dans  leur  expédition  du  Tanaïs  à  Athènes,  avoir  avec  elles  un  corps  de 
Cosaques,  à  en  juger  par  le  nom  de  Pana  Sagor,  fils  du  roi  des  Scythes,  men- 
tionné par  Justin.  Selon  les  Orirjines  russes  du  baron  de  Hammer,  les  Russes 
^fAsie  descendent  de  Thiros  ou  Ros,  fils  de  Japhet.  Or,  Thiros  approche  de  Taii- 
fus,  et  celut*ci  de  Centaure. 
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Kiow  (1)9  la  seconde  ville  de  la  Russie,  sur  le  Dnieper,  dut  être 
bâtie  dès  le  cinquième  siècle.  Au  commencement  du  dixième  siècle, 
le  kalife  Giafer  II  envoya  dans  ces  pays  Ibn  Fozlan,  pour  les 
visiter  et  y  prêcher  l'islamisme.  On  a  découvert  récemment  une 
relation  de  ce  musulman  (2),  qui  atteste  la  barbarie  de  la  Russie  à 
cette  époque,  tes  femmes,  y  est-il  dit,  protègent  leur  sein  par  une 
espèce  de  plaque  de  fer,  de  cuivre,  d'argent  ou  d'or,  selon  leur  eon- 
dition ,  et  un  poignard  y  est  suspendu  par  un  anneau.  Des  chalneB 
d'or  et  d'argent  ornent  leur  cou ,  en  nombre  proportionné  à  la 
fortune  du  mari.  Les  hommes  lie  couvrent  d'une  étoffe  de  laine 
grossière,  qui  leur  tombe  à  mi-corps.  Ils  naviguent  sur  le  Volga; 
après  avoir  jeté  l'ancre,  ils  débarquent,  et  construisent  de  grandes 
huttes  de  bois,  où  demeurent  dix  ou  vingt  chefs  de  famille  avee 
leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  faisant  sans  pudeur  tout  ce  qu'il 
est  d'usage  de  cacher.  Leur  grossièreté  et  leur  malpropreté  ne  sau- 
raient aller  plus  loin,  et  ils  ne  font  aucune  ablution  après  avoir  sa- 
tisfait aux  besoins  du  corps.  Des  jarres  plantées  en  terre,  et  imitant 
dans  la  partie  supérieure  quelque  ressemblance  humaine,  sont  leurs 
dieux,  auxquels  ils  offrent  des  vœux,  du  pain,  de  la  viande,  des 
oignons,  du  lait,  des  liqueurs  spiritueuses,  pour  obtenir  un  débit 
avantageux  de  leurs  denrées.  Si  le  commerce  languit,  ils  dou- 
blent leurs  offrandes;  s'il  prospère,  ils  immolent  des  veaux  et 
des  moutons  ;  et  si  la  chair  en  est  dévorée  durant  la  nuit  par  les 
chiens ,  ils  en  concluent  que  les  dieux  ont  agréé  et  consonuné  l'of- 
frande. 

L'un  d'eux  tombe-t-ii  malade,  ils  dressent  une  tente  à  l'écart, 
où  ils  le  laissent  avec  une  provision  de  pain  et  d'eau,  sans  le  se- 
courir autrement;  guérit-il,  il  retourne  avec  les  siens;  meurt-il, 
il  est  brûlé  avec  sa  tente  :  mais  si  c'est  un  esclave,  il  est  abandonné 
aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie.  Lors  des  funérailles  des  grands , 
un  esclave  ou  plus  ordinairement  une  esclave  de  la  maison  doit 
s'immoler  volontairement  au  milieu  de  rites  cruels  et  obscènes  : 
percée  et  égorgée  par  une  vieille  femme  appelée  l'ange  de  la  mort, 
elle  est  ensuite  brûlée  dans  une  barque  avec  le  cadavre. 

Le  roi  se  tient  sur  une  large  estrade  ornée  de  pierreries,  avee 
quarante  concubines  qu'il  embrasse  à  la  vue  de  tous.  Jamais  il  ne 

(1)  Les  Russes  prononcent  Tchiof. 

(2)  Ibn  Fozlans  und  anderer  Araber  Berichte  ûber  die  Russen  altérer 
Zeil;  par  C.  M.  Froeh.  Saint-Pétersbourg,  1823. 
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pose  le  pied  à  terre,  dans  qaelque  circonstance  que  ce  soit;  s'il 
vent  monter  à  cheval,  on  lui  amène  sa  monture  près  de  cette  estrade, 
autour  de  laquelle  se  tiennent  quatre  cents  hommes  d'élite,  dé- 
voués à  mourir  pour  lui.  Ils  ont  chacun  deux  jeunes  filles  avec 
eux  ,  l'une  pour  servante,  Tautre  pour  concubine. 

Les  barbares  au  milieu  desquels  grandissait  Novogorod  étant 
des  hommes  toujours  prêts  à  se  battre  et  à  verser  le  sang ,  le  vieux 
Gostomusl  ouvrit  Ta  vis ,  pour  obtenir  la  tranquillité  et  pour  se  8S9. 
garantir  des  menaces  des  Finnois,  de  se  soumettre  à  des  étrangers 
valeureux.  Les  Suédois,  qui  prédominaient  dans  la  mer  Intérieure 
SQr  les  autres  peuples  de  la  Scandinavie ,  dirigeaient  d'ordinaire 
leurs  courses  vers  le  Levant  ;  et  certains  d'entre  eux,  originaires  du 
Boslagen,  du  nom  de  Varègues  (1),  s'étaient  établis  au  fond  du  golfe 
de  Finlande,  aux  lieux  où  Pierre  le  Grand  construisit  depuis  la  ca- 
^tale  de  son  empire.  Les  Slaves  s'adressèrent  donc  aux  Varègues,  yen. 
et  lear  dirent  :  Notre  pays  est  vaste  et  riche  y  mais  la  justice  y 
manque  :  venez  nous  gouverner  selon  les  lois.  Trois  frères ,  Ru- 
rik  (  le  pacifique  ) ,  Siwaz  (  le  victorieux  )  et  TruwaI  (  le  fidèle  ] , 
entrèrent  sur  le  territoire  de  la  grande  Novogorod  avec  leurs  com- 
pagnons, et  allèrent  se  poster  aux  trois  points  menacés  :  Rurik  en 
hee  des  Finnois  et  des  pirates  ;  Siwaz,  des  Biarmes  ;  TruwaI,  des 
Tehoudesde  la  Lithuanie. 

Siwaz  etTruv^^al  étant  morts ,  les  trois  colonies  se  réunirent  sous 
les  ordres  de  Rurik ,  qui  s'établit  à  Novogorod  avec  le  titre  de  grand  «x». 
prince,  donna  au  pays  le  nom  de  Rostand  (2) ,  nom  eu  rapport  avec 
celui  de  sa  patrie,  et  fit  sentir  aux  Slaves  qu'ils  avaient  acquis  un 
maître.  Il  assigna  ses  conquêtes  en  fiefs  à  ses  fidèles  (  boyards  )  ; 
mais  ils  ne  purent  convertir  leurs  domaines  en  seigneuries,  attendu 

(1)  Wkary  War^  guerre,  guerra ,  en  allemand ,  en  anglais,  en  français,  en 
italien,  ont  la  même  racine. 

(2)  Que  le  nom  de  Russes  ne  vieime  ni  de  Ross ,  fils  de  Lekli  premier  prince 
delà  Pologne,  ni  des  Roxolans  ou  Ross-Alains ou  Roxans,  habitant  jadis  sur 
In  rives  du  Dnieper,  mais  réellement  d'un  peuple  Scandinave  ,  c'est  ce  que  dit 
pwiUTement  Nestor.  On  lit  en  outre,  dans  les  annales  de  S.  Bertin  publiées  par 
Dochesne,  qu'en  l'année  809  l'empereur  grec  Théoplnle  envoya  des  ambassa- 
deors  à  Louis  le  Débonnaire,  pour  le  prier  de  trouver  moyen  de  faire  retourner 
dun  leur  patrie  des  hommes  désignés  sous  le  nom  de  Rhoss^  qui  l'accompa-* 
suaient,  et  ne  voulaient  pas  s'ex()oser  de  nouveau  aux  longs  périls  qu'ils  avaient 
courus  en  traversant  un  pays  sauvage  pour  se  rendre  à  Gonstantinople.  Louis 
apprit  que  c'étaient  des  Suédois.  Liutprand  mentionne  dans  sa  légation  Uoiis- 

«iw,  quos  alto  noniine  Noiinandos  vocamus. 
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que  les  successeurs  de  Burik  adoptèrent  l*usage  de  faire  gouver- 
ner les  districts  et  les  principales  villes  par  des  lieutenants  {po- 
sadniks  ). 

Askold  et  Dir,  compagnons  de  Rurik,  n'ayant  obtenu  aucun  fief 
en  partage,  se  mirent  en  route  au  hasard  pour  gagner  Gonstantino- 

•64.  pie  ;  mais  ayant  rencontré  Kiow  sur  leur  chemin,  ils  s'en  rendirent 
maîtres,  et  y  formèrent  un  royaume  indépendant.  Ayant  équipé 
deux  cents  navires,  ils  descendirent  par  le  Dnieper  dans  la  mer  Noire 
et  dans  le  Bosphore  de  Thrace ,  jetant  Teffroi  jusqu'aux  murs  de 
Gonstantinople  :  mais  ils  furent  «urpris  par  une  tempête  si  terri- 
ble, qu'ils  se  trouvèrent  heureux  d'accepter  les  riches  étoffes  el 
l'argent  que  leur  offrait  l'empereur  Michel ,  ainsi  que  des  évéi^es 
et  des  prêtres  pour  les  baptiser. 

Les  Slaves  apprirent  sous  ces  chefs  belliqueux  et  hardis  à  con- 
naître leurs  forces  et  à  s'eq  servir.  Munis  de  bonnes  armes,  ils  atta* 
quèrent,  dans  l'intérieur  du  pays,  leurs  propres  frères,  qui  n'avaient 
pour  se  garantir  que  des  boucliers  de  bois.  D'avtresVarègues,  ac- 
courus pour  partager  les  périls  et  le  butin  de  leurs  compatriotes, 

879.       aidèrent  les  nouveaux  États  à  se  consolider.  Oleg,  tuteur  du  fils  de 

882.  Burik ,  marcha  à  leur  tête  à  de  nouvelles  conquêtes  ;  il  soumit 

883.  Smolensk;  puis ,  ayant  attiré  dans  un  piège  Askold  et  Dir,  qu'il 
fit  mettre  à  mort ,  il  s'empara  de  Kiow,  et^^en  fit  la  capitale  de 
l'empire,  dont  il  augmenta  considérablement  la  puissance,  en  sou- 

906.  mettant  les  tribus  éparses.  Songeant  alors  à  se  rendre  maître  de 
Gonstantinople ,  il  vint  l'assiéger  avec  deux  mille  vaisseaux ,  mon- 
tés par  quatre-viugt  mille  combattants.  Des  roues  disposées  sons 
ses  navires  lui  permirent,  quand  le  vent  fut  propice,  de  les  faire  tirer 
jusque  sous  les  murailles ,  afm  de  battre  aussi  la  place  par  terre. 
Léon  le  Philosophe,  réduit  à  traiter  avec  l'ennemi,  lui  paya  douze 
grivnes^dx  tête,  non-seulement  pour  son  armée,  mais  enccn» 
pour  la  population  des  principales  villes.  Il  s'engagea  à  entretenir 
aux  frais  du  trésor  les  ambassadeurs  russes  à  Gonstantinople;  de 
fournir  durant  six  mois  aux  sujets  russes ,  arrivant  pour  faire  la 
commerce,  le  pain,  la  viande,  le  vin,  le  poisson,  les  fruits  en 
quantité  suffisante,  avec  l'entrée  aux  bains  publics;  plus,  des  vi- 
vres, des  ancres,  des  cordages  et  des  voiles  pour  le  retour.  Les 
Busses  promirent  de  leur  côté  de  s'abstenir  de  toute  insulte,  d'ha- 
biter un  quartier  distinct ,  de  prévenir  de  leur  arrivée,  et  de  ne  pas 
venir  au  nombre  de  plus  de  cinquante  à  la  fois. 
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Léon  jura  ces  conditions  sur  rÉvanglle,  OIeg  sur  ses  armes, 
en  invoquant  Pérun  et  Wolosk,  divinités  slaves;  puis,  laissant 
son  bouclier  suspendu  aux  portes  de  la  grande  cité ,  il  se  rem- 
barqua, déployant  aux  vents  les  voiles  de  soie  des  Russes,  celles 
de  ooton  des  Slaves ,  et  revint  triomphant  d*une  expédition  qui  lui 
valut  parmi  les  siens  une  réputation  de  magie.  C'est  ainsi  que ,  dès 
son  berceau  ,  Fempire  russe  humilia  celui  de  Byzance ,  but  cons- 
tant de  son  ambition.  Les  historiens  byzantins  ne  disent  pas  un  mot 
de  ces  événements;  mais  ils  sont  tellement  fautifs  que  leur  silence 
ne  peut  être  pris  en  considération.  La  chronique  de  Nestor,  moine 
du  couvent  de  Potcherskoï  à  Kiow,  qui  a  écrit  sur  des  documents 
sûrs,  rapporte  les  faits  tels  que  nous  venons  de  les  exposer.  Ce  reli- 
gieux a  vécu  jusqu'en  Tannée  1113.  Ainsi ,  quand  Fhistoire  des  autres 
États  septentrionaux  commence  avec  Tinti^oduction  du  christianis- 
me, celle  de  Russie  la  précède  d'un  siècle.  A  cette  époque  commence 
une  série  de  chroniques  nationales,  qui  continue  sans  interruption 
jusqu'au  règne  d'IwanlV  Wasiliewitch,  au  commencement  du 
seizième  siècle;  puis  moins  complète  jusqu'à  Alexis  Micaïlowitch. 
Les  Livres  des  générations  (  stépennié  knighi  )  sont  une  autre 
source  pour  l'histoire  russe  :  ils  contiennent  l'histoire  des  Grands 
Princes,  disposée  par  degrés  de  généalogie  ;  de  telle  sorte  que  si  dif- 
férents princes  ayant  régné  successivement  sont  à  la  môme  dis- 
i  tance  de  la  souche  commune,  ils  ne  forment  qu'un  degré.  Ces  livres 
pèchent  donc  sous  le  rapport  chronologique.  Gyprien  en  est  le  plus 
ancien  auteur,  et  Macaire  le  plus  récent  ;  c'étaient  des  métropoli- 
tains, l'un  du  quatorzième,  l'autre  du  quinzième  siècle.  Gomme  il 
était  d'une  extrême  importance  pour  la  noblesse  russe,  avant  Pierre 
leGrand,  de  justifier  de  son  ascendance,  chaque  famille  faisait  ins- 
crire sa  généalogie  dans  les  Rodoslownié  knighi,  registre  officiel 
nlétait  tenu  à  la  cour  impériale.  Mais  ces  livres  furent  brûlés,  pour 
ttoper  court  aux  prétentions  interminables  auxquelles  donnaient 
lien  les  rangs  pour  les  emplois  ou  dignités,  attendu  qu'on  y  parve- 
liallpar  droit  de  nobles,  et  non  par  le  mérite. 

Igor,  fils  de  Rurik,  ayant  succédé  à  Oleg,  eut  à  combattre  les 
Petchenègues,  nation  d'une  barbarie  extrême,  habitant  entre  TOu- 
wlet  le  Volga.  Refoulée  par  les  Outses,  elle  était  entrée  sur  les 
terres  des  Khazars^  et  avait  repoussé  les  Madgyars  de  leur  établis- 
«ment  entre  le  Don  et  le  Pruth.  Arrivée  au  Dnieper,  elle  assaillit 
Kiow;  mais,  contrainte  à  la  retraite,  elle  se  replia  vers  le  Danube, 

T.  ÎX.  10 
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en  occupant  la  Bessarabie,  la  Moldavie  et  la  Valachie,  où  par  la 
suite  elle  acquit  de  l'importance, 

9*'-  Igor,  parvenu  à  un  âgeavancé,  voulut  tenter  une  expédition  con- 

tre l'empire  byzantin,  et  arma,  dit-on,  dix  mille  bâtiments,  montés 
'     chacun  par  quarante  hommes;  mais  le  feu  grégeois  et  Tbabileté 
de  Théophane  anéantirent  sa  flotte.  II  revenait  à  la  charge,  quand 

9^4.  l'empereur  Lécapène  parvint  à  le  calmer  en  renouvelant  les  anciens 
traités.  Wicéphore  Phocas,  désireux  de  donner  tout  à  la  fois 

96*-  de  l'occupation  aux  Bulgares  et  à  Sviatoslaw ,  fils  d'Igor ,  qui 
avait  montré  des  dispositions  belliqueuses  en  soumettant  les 
Khazars,  lui  envoya  Galochiros,  grand  de  l'empire,  pour  lai  of- 
frir quinze  quintaux  d'or  (2,000,000);  il  le  détermina  ainsi  à 
déclarer  la  guerre  aux  premiers.  Aussitôt  soixante  mille  Russes, 
descendant  le  Dnieper,  gagnèrent  la  mer  Noire,  remontèrent  le 
Danube,  et  s'emparèrent  de  Preslaw  (Marcianopolis),  Mais  sur 
ces  entrefaites  les  Petchenègues  attaquèrent  Kiow,  et  Svia- 
toslaw dut  revenir  au  plus  vite  pour  délivrer  sa  capitale  et  sa  £&- 
mille. 

11  y  réussit;  mais,  séduit  par  le  climat  de  la  Mésie,  il  résolut  d'y 
transférer  sa  résidence.  Il  partagea  donc  ses  États  entre  ses  trois 
fils,  qui  cependant  durent  rester  soumis  à  son  autorité.  Les  Grées 
s'effrayèrent  de  cette  détermination,  et  le  nouvel  empereur  Jean 
Zimiscès  leva  autant  de  troupes  qu'il  put  en  réunir  pour  chasser 

97>.  de  Preslaw  celui  qu'on  avait  si  mal  à  propos  appelé  de  ce  côté. 
Ayant  attaqué  les  Busses  à  Timproviste,  il  les  défit,  et  en  brûla  huit 
mille  dans  la  citadelle.  Sviatoslaw  lui-même,  vaincu  en  bataille 
rangée,  se  trouva  bloqué  dans  Silistrie,  où  il  se  défendit  avec  tant 
de  courage,  que  l'empereur  grec  consentit  à  lui  accorder  des  con- 
ditions honorables.  Il  regagnait,  humilié,  son  ancienne  capitale  avee 
vingt-deux  mille  guerriers,  débris  des  soixante  mille  qu'il  avail 
amenés,  quand  les  Petchenègues  lui  barrèrent  le  passage*  Il 

9'^       tomba  sous  leurs  coups,  et  son  crâne  servit  à  faire  une  coupe  au 
Kouria,  leur  prince. 
Ses  trois  fils  donnèrent  le  premier  exemple  des  discordes  fra- 
^ûMnih*^  terneltes  dont  la  Bussie  eut  tant  à  souffrir  par  la  suite.  Wladimir, 

»*°-  aidé  des  Normands  et  de  la  trahison,  finit  par  tuer  son  frère  laro- 
polk,  qui  avait  déjà  donné  la  mort  à  l'autre,  nommé  Oleg;  il  acquit 
ainsi  tout  Témpire  et  le  surnom  de  Grand,  qui  fit  oublier  celui  de 
fratricide. 


LES  ROBUANDS  £T  LES  SLAVES   BN  BCJSSIB.  147 

Il  permit  volontiers  à  ses  auxiliaires  normands  de  se  rendre  à 
Constantinople  ;  puis  il  alla  assaillir  Micczislaw,  premier  duc  de  Po- 
logne, et  conquit  la  Russie  Rouge  ^  aujourd'hui  la  Gallieie;  il 
oecapa  aussi  la  Livonie,  et  porta  jusqu'à  la  Raltique  les  limites 
de  son  empire.  Il  voulut,  à  Texemple  de  son  père,  qui  avait  dompté 
les  Bulgares  habitant  entre  la  mer  Noire  et  celle  d*Azof,  subjuguer 
ceux  qui  étaient  restés  dans  leurs  anciens  établissements  sur  le 
Cama  et  le  Volga;  mais  il  trouva  une  résistance  si  énergique,  qu'il 
lai  parut  sage  de  leur  demander  leur  amitié. 

Guerrier  d'une  valeur  farouche,  Wladimir  poussait  à  l'excès  le 
go6t  des  voluptés.  Il  est  rapporté  qu'il  avait  à  sa  disposition  trois 
cents  femmes  à  Yisgorod,  autant  à  Biaigorod,  et  deux  cents  à  Beres- 
tow.  Il  n'en  était  pas  moins  zélé  pour  Tancienne  religion  des  Slaves  ; 
et  la  statue  de  Perun,  leur  principale  divinité,  s'élevait  dans  Kiow 
sur  une  colonne,  en  face  du  château  qu'il  habitait.  C'était  une  idole 
de  bois,  à  la  tête  d'argent  et  au  visage  doré,  ayant  dans  la  main  un 
foudre  en  pierre,  orné  de  rubis  et  d'escarboucles;  on  brûlait  sur 
son  autel,  où  le  feu  ne  s*éteignait  jamais,  des  animaux  et  des  pri- 
sonniers, souvent  môme  des  enfants,  offerts  par  leurs  pères  pour 
apaiser  la  colère  divine. 

Wladimir,  voulant  lui  rendre  grâce  de  l'heureux  succès  de  ses  en- 
treprises, fit  tirer  au  sort  celui  que  le  dieu  désirait  pour  victime; 
mais  un  jeune  chrétien  ayant  été  désigné,  son  père  s'opposa  h 
ce  qn'il  fût  immolé,  et  tous  les  deux  furent  massacrés  :  ces  deux 
premiers  martyrs  de  la  Russie  furent  vénérés  depuis  sous  les  noms 
de  saint  Fœdor  et  de  saint  Ivan. 

Le  voluptueux  et  profane  Wladimir  fut  pourtant  l'instrument 
dont  se  servit  la  Providence  pour  donner  le  christianisme  à  ce  pays. 
Reconnaissant  que  lUdolâtrie  des  siens  était  trop  grossière,  il  en- 
voya dix  sages  en  Allemagne  et  à  Rome  pour  y  prendre  connais- 
Mnce  des  différents  cultes  :  lui-même  interrogea  des  juifs,  des  chré- 
tieiis,  des  mahométans;  enfm  il  députa  quatre  autres  ambassa* 
denrs  à  Constantinople.  Ayant  vu  le  temple  magnifique  de  Sainte- 
Sophie,  la  pompe  des  ornements  sacerdotaux,  la  beauté  des  peintu- 
res, la  majesté  pieuse  des  cérémonies  et  des  prières,  ils  en  restèrent 
touchés,  et  crurent  entendre  des  anges  du  ciel,  quand  de  jeunes  en- 
fants vêtus  de  blanc  chantèrent  en  chœur  le  Sanctus, 

Wladimir  avait  dès  son  enfance  puisé  près  d'Olga,  samère,  quel- 
ques notions  sur  la  vraie  religion  ;  et  il  disait  en  lui-ibéme:  //  faut 

10. 
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que  celle-là  soit  la  meilleure^  puisque  Olga  la  suit  ;  il  finit  donc 
par  se  décider  à  l'embrasser.  S^étant  avancé  à  la  tète  d'une  grosse 
armée  dans  la  péninsule  Taurlque,  tributaire  de  l'empire  byzantin, 
il  s'empara  de  Gherson.  La  terreur  fut  accrue  par  une  prophétie  qui 
annonçait  que  Gonstantiuople  finirait  par  être  prise  par  les  Russes, 
prophétie  répétée  depuis  neuf  siècles,  et  toujours  à  la  veille  d'être 
accomplie.  Wladimir  se  contenta  alors  de  demander  aux  empe- 
reurs Basile  et  Cionstantin  la  main  de  leur  sœur  Anne,  s'ils  n'ai- 
maient mieux  la  guerre.  Ils  préférèrent  le  premier  parti,  à  la  con* 
dition  qu'il  recevrait  le  baptême ,  ce  à  quoi  il  souscrivit.  Non- 
seulement  il  rendit  Gherson ,  mais  encore  il  envoya  des  secours 
aux  empereurs  pour  les  aider  à  vaincre  Bardas. 

Les  soldats  revenus  avec  lui  courbèrent  leur  front  sous  l'eau 
sainte  ;  puis  douze  des  plus  vigoureux  abattirent  Perun,  qu'ils  trat« 
nèrent  dans  le  Dnieper.  Bientôt  tous  indistinctement  eurent  ordre 
de  recevoir  le  baptême,  souâ  peine  de  perdre  la  tête.  Les  sujets  rai- 
sonnèrent  comme  leur  roi,  disant  :  Si  ce  n'était  pas  une  chose  bonne, 
ni  le  prince  ni  les  boyards  ne  l'auraient  faite.  En  conséquence,  les 
adultes  entrèrent  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  et  jusqu'à  lapoitrine, 
les  plus  jeunes  se  tinrent  près  du  bord,  et  les  enfants  étaient  dans  les 
bras  de  leurs  parents  ;  les  prêtres,  dans  des  bateaux,  prononçaient  les 
prières.  Wladimir,  prosterné  sur  le  rivage,  dit  :  Dieu  du  ciel  et  de  la 
terre,  abaisse  ton  regard  sur  ce  peuple  ;  bénis  tes  nouveaux  ««- 
fanis;fais  quHls  te  reconnaissent  pour  le  vrai  Dieu;  fortifie  en 
eux  la  vraie  foi;  soutiens-moi  contre  les  tentations  du  démon, 
comme  y  espère  triompher  de  ses  pièges  avec  ton  assistance.  Deux 
archevêques,  relevant  du  patriarche  de  Gonstantinople,  furent  insti- 
tués à  Kiow  et  à Novogorod;  mais,  indépendamment  du  schisme 
grec,  beaucoup  de  superstitions  se  conservèrent  dans  ces  églises*. 
Wladimir,  qui  avait  déposé  avec  le  paganisme  son  ancienne  fierté^ 
conviait  à  sa  table  une  fois  la  semaine  ses  boyards  et  les  principaux 
habitants  de  Kiow.  Les  familles  nécessiteuses  recevaient  de  lui  des 
secours;  il  fit  défricher  dévastes  déserts,  fonda  des  villes,  institua 
des  écoles  avec  des  maîtres  grecs,  dont  le  peuple  avait  horreur, 
parce  qu'il  considérait  comme  une  tyrannie  d*être  obligé  d'y  en- 
voyer ses  enfants.  Il  appela  aussi  du  dehors  des  architectes  et  des 
artisans;  il  accorda  aux  ecclésiastiques  une  puissance  utile  chez 
les  peuples  nouveaux  j  et  propre  à  tempérer  l'autorité  sans  bornes 
des  princes.  Par  excès  de  piété,  il  ne  punissait  pas  même  les  méfiiitSi 
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disant  :  Que  suis-je,  moi,  pour  condamner  les  autres  à  mort? 
U  renvoyait  les  accusations  à  Siros,  métropolitain  de  Kiow,  qui 
eut  plus  d'une  fois  à  modérer  son  zèle  intolérant. 

Il  distribua  différents  gouvernements  entre  ses  douze  fils  ;  mais 
un  d'eux  s'étant  révolté,  il  en  ressentit  un  si  violent  courroux 
qu'il  mourut.  Véritable  fondateur  de  la  puissance  russe ,  sa  mé- 
moire est  entourée  de  la  pompe  des  fictions  dont  la  tradition  po- 
pulaire se  platt  à  grandir  les  héros. 

Sviétopolk,  fils  de  Jaropolk,  Taîné  des  douze  frères,  se  fit  procla-       »»&. 
mer  grand  prince  ;  mais  ceux-ci  s'opposèrent  à  son  élévation,  et  les 
batailles,  les  fratricides  se  multiplièrent  avec  l'aide  des  étrangers 
ai^és  par  les  différents  partis. 

Sviétopolk  ayant  'été  tué  eut  pour  successeur  Jaroslaw,  qui,  io2«. 
falnco  par  son  frère  Nistislaw,  dut  partager  avec  lui  le  pouvoir 
Jusqu'au  moment  où  la  mort  de  ce  dernier  le  lui  rendit  tout  entier.  m:«. 
Il  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  Tchoudes ,  qui  avaient  voulu  se- 
couer le  Joug,  et  construisit  Sainte-Sophie ,  cathédrale  de  Kiow.  On 
voit  encore  dans  cet  ancien  monument  de  Tarchitecture  byzantine, 
aux  nombreuses  mosaïques  et  aux  portes  de  bronze,  son  tombeau 
en  marbre,  le  seul  de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  Russie. 

Avec  son  fils  Isiasiaw  commence  la  décadence  de  cet  empire       i«m 
né  géant,  et  une  déplorable  succession  de  guerres  civiles  et  de  lâ- 
dies  assassinats.  Deux  fois  chassé,  ce  prince  revint  au  pouvoir;  il 
alla  jusqu'à  offrir  à  Grégoire  VU  de  le  reconnaître  pour  seigneur 
spirituel  et  temporel,  s'il  voulait  lui  venir  en  aide. 

Isiasiaw  avait  été  contraint  de  convenir  avec  ses  frères  que  le 
trône  ne  passerait  pas  à  l'avenir  de  père  en  fils,  mais  à  chacun  des 
firères  par  rang  d*âge ,  pour  revenir  après  eux  aux  fils  de  l'aîné. 
Ysévolod  régna  donc  après  lui;  puis  Sviatopolk,  fils  d'isiasiaw, 
qpï  laissa  la  couronne  à  Wladimir  II,  fils  de  Ysévolod.  Cet  ordre 
de  succession  défectueux,  et  les  divisions  qui  en  résultèrent,  cau- 
sèrent de  grands  maux  à  la  Russie,  qui  vit  les  oncles  et  les  neveux 
se  livrer  longtemps  des  combats  meurtriers.  Wladimir  II,  étant 
parvenu  à  y  mettre  un  terme  ou  à  les  suspendre,  marcha  con- 
tre Alexis  Comnène;  mais  l'empereur  grec  acheta  la  paix  en 
lai  envoyant  un  crucifix  en  bois  de  la  vraie  croix ,  la  coupe  de 
l'empereur  Auguste  en  cornaline,  le  diadème,  la  chaîne  et  le  man> 
tean  avec  lesquels  avait  été  couronné  Constantin  IX ,  aïeul  de 
Wladimir,  et  que  l'on  conserve  encore  pour  l'inauguration  des 
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un.  czars.  Wladimir  est  compté  au  nombre  des  meilleurs  rois,  et 
à  coop  sûr  les  instructions  qu'il  laissa  à  ses  fils  font  foi  d'une 
sagesse  éclairée ,  que  l'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  dans  ce 
siècle  et  dans  une  pareille  contrée.  Il  prit  le  premier  le  titre  de 
czar,  qui,  dans  l'idiome  slave,  signifie  grand,  mais  qui  peut-être 
fut  une  corruption  du  nom  de  cœsar  que  lui  donna  l'empereur 
grec ,  conjointement  avec  celui  d'autocrate  des  principautés  de 
la  Russie.  Vsévolod  avait  introduit  l'usage  d'ajouter  à  son  nom 
celui  de  son  père,  en  se  faisant  appeler  laroslawitcb ,  usage  suivi 
constamment  depuis. 

Moscou,  dont  on  a  dit,  Cest  la  troisième  Rome,  et  il  n*t/  aura 
point  la  quatrième;  Moscou,  fondée  sur  le  sang ^  comme  disent  les 
chants  du  pays,  n'est  pas  encore  mentionnée  à^ette  époque  (l),  bien 
que  Ton  reporte  son  origine  jusqu'à  Oleg.  On  sait  qu'en  l'année 
1 147  le  terrain  sur  lequel  cette  ville  est  bâtie  appartenait  à  Kon- 
cko,  commandant  de  mille  bommes  [tissiatchnik]^  qui  y  donna 
une  fête.  Son  arrogance  ayant  déplu  au  prince  Youri  Wladimiro- 
witcb,  il  le  fit  tuer;  et  comme  il  trouva  la  situation  de  ces  villa- 
ges agréable,  il  entoura  de  palissades  le  lieu  où  s'élève  aujour- 
d'hui le  Kremlin ,  et  en  fit  un  bourg  auquel  il  donna  le  nom  du 
fleuve  sur  les  rives  duquel  il  était  bâti. 

Rurik,  appelé  pour  gouverner  selon  les  lois,  ne  les  observa  pas; 
son  autorité  et  celle  de  ses  successeurs  fut  néanmoins  tempérée 
par  les  boyards  et  par  des  assemblées  populaires.  Le  grand  prince 
gouvernait  certaines  provinces  par  des  lieutenants;  il  en  donnait 
d'autres  en  principauté  à  des  varègues. 

Novogorod  se  gouverna  en  république.  Le  peuple  assemblé 
élisait  ses  magistrats  et  un  grand  prince  de  la  famille  de  Rurik, 
qui  faisaient  exécuter  les  lois  délibérées  en  commun,  et  traitaient 
avec  les  grands  princes  de  Russie  et  avec  d*autres  États.  L'État 
de  Novogorod  conquit  la  Biarmie  (  Archangel  )  et  y  envoya  des  co- 
lonies. 

(f  )  On  trouve  chez  les  anciens  le  nom  de  Moscou  : 
Heniochi,  sœvisque  af finis  sarmata  Moschis, 

LUCilN. 

Sauromatam  taceo  ac  Moschum  solitosque  cruentum 
Lacpotare  Getas,  —  Sid.  Apoll.,  Panegyr.  AvitL 
Ptolémée  lait  mention  d'un  peuple  i/osco,  et  d'un  fleuve  ainsi  appelé  »  qui  de 
la  Mésie  supérieure  se  jette  dans  le  Danube.  Strabon  décrit  la  Moschia  du 
Caucase^  livre  XI.  Dans  la  Macédoine  existe  Moskopolis. 
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Les  usages  apportés  par  fes  Scandinaves  légitimaient  la  ven- 
geance privée  et  la  composition  en  argent;  et  ce  fut  peut-être  pour 
enrichir  son  trésor  qu  Isiaslaw  abolit  la  peine  de  mort  dans  le 
code  qu'il  publia  en  langue  slave  [ruskma  prawda)^  en  donnant 
plus  d'étendue  à  celui  de  son  père.  La  vengeance  du  meurtre  y 
est  laissée  aux  pères,  fils,  frères  et  neveux  du  mort;  et  s'il  n'en 
existe  pas,  le  châtiment  consiste  dans  une  amende  pécuniaire.  Les 
amendes  pour  les  injures  particulières  sont  déterminées.  Celui  qui 
reconnaît  une  chose  comme  lui  appartenant ,  dans  In  possession 
d'autrui,  ne  peut  la  lui  reprendre  de  son  autorité  privée;  mais  il 
doit  dire  au  détenteur  ;  Ceci  est  à  moi  :  tu  te  nies;  dis  donc  corn- 
ment  tu  l'as  acquis,  nomme  tes  témoins^  ou  viens  arec  moi  de- 
vant le  Juge,  Si  tu  ne  le  peux  aujourd'hui,  donne-moi  caution 
que  tu  comparaîtras  dans  trois  jours,  La  possession  antérieure 
loint  pour  revendiquer  un  bien- fonds,  et  toute  affaire  contentieuse 
peut  être  décidée  en  présence  de  douze  hommes  probes,  qui  attes- 
tent la  nature  de  cette  possession  antérieure. 

La  vie  d'un  boyard  ou  grand  de  première  classe  est  évaluée 
à  vingt- quatre  ^rivne^^  à  douze  celle  d*un  homme  libre;  une 
femme  est  estimée  moitié  moins  que  l'homme  de  sa  classe.  On 
paye  douze  grivnes  pour  l'artisan,  le  précepteur  des  enfants,  la 
nourrice;  cinq  pour  Tesclave  mâle ,  six  pour  Tesclave  femelle. 

Le  grand  prince  était  juge  suprême  et  tenait  une  cour  de  jus- 
tice. Il  commandait  Tarmée,  et  avait  une  garde  recrutée  parmi  les 
boyards  et  les  meilleurs  soldats.  Il  prélevait  sa  part  sur  le  butin,  et 
le  reste  était  partagé  entre  les  combattants. 

Les  mœurs  que  nous  trouvons  décrites  dans  le  récit  d*Ibn  Fozlau 
sont  celles  des  habitants  des  environs  du  Volga.  Mais  quelques 
usages  tenant  de  rancienne  grossièreté  subsistent  encore,  ou  ne 
se  sont  que  peu  modifiés.  Le  jour  du  mariage  étant  arrêté  entre 
les  parents,  la  fiancée  s'exposait  nue  à  la  visite  de  quelques  femmes, 
qui  lui  enseignaient  à  corriger  les  défauts  qu'elles  lui  découvraient. 
Au  moment  de  la  cérémonie,  on  la  couronnait  d*absinthe,  et  un 
clerc  lui  répandait  sur  la  tête  une  poignée  de  graine  de  hou- 
blon, en  lui  souhaitant  d'être  féconde.  Celui  qui  visitait  une 
femme  en  couche  devait  déposer  sous  son  oreiiler  une  pièce  de 
monnaie. 

On  retrouve  des  traces  du  paganisme  dans  la  fête  de  Koupo, 
célébrée  le  24  juin,  jour  auquel  la  jeunesse  se  réunit  autour 
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d'uD  arbre  orné  de  rubans,  et  se  met  aune  table  couverte  de  pâtis- 
series. Il  en  est  de  même  de  la  Koliada  de  décembre,  lors  de  la- 
quelle se  font  des  sérénades  dans  les  rues.  Mais  la  plus  grande  solen- 
nité est  cellede Pâques,  quand,  aumilieu  du  son  joyeux  descloches, 
de  centaines  de  cierges  allumés,  le  peuple,  revêtu  de  ses  plus 
beaux  habits,  fait  partout  retentir  le  cri  de  Christos  voskress!  le 
Christ  est  ressuscité.  Amis  et  parents  échangent  alors  les  visi- 
tes ,  des  œufs  teints  en  rouge  ou  des  étrennes* 

Les  Eusses  ont  toujours  eu  le  goût  des  bains ,  de  la  gymnasti- 
que, de  la  danse;  comme  ils  ont  toujours  aimé  à  glisser  rapide- 
ment sur  la  glace,  ou  dans  un  traîneau  sur  la  pente  d'une  monta- 
gne. Amis  de  la  fatigue,  minutieux  dans  les  comptes,  rusés  et 
frauduleux  dans  le  commerce,  telle  est  à  cet  égard  leur  supériorité, 
que  Pierre  le  Grand  disait  qu'il  ne  voulait  pas  admettre  les  Juifs 
dans  ses  États,  afin  que  les  Moscovites  n'eussent  pas  à  les  tromper. 

Ils  se  servaient  d'abord  pour  monnaie  de  peaux  de  martre  et  de 
petit-gris  ;  puis  des  museaux  ou  d'autres  parties  de  ces  animaux  : 
ils  avaient  probablement  un  contre-seing  quelconque.  Ils  ne  renon- 
cèrent même  pas  aux  peaux  lorsqu'ils  eurent  connu  à  Constantino- 
ple  Tusage  de  l'argent  monnayé  ;  et,  au  temps  de  Wladimir,  une 
grivne  indiquait  un  nombre  de  peaux  de  martres  égal  à  la  valeur 
d'un  marc  d'argent;  au  treizième  siècle,  elle  descendit  jusqu'à  un 
septième  de  cette  valeur. 

Les  Russes  faisaient  avec  l'empire  grec ,  avec  les  Bulgares,  les 
Khazars  et  les  Petchenègues ,  un  commerce  de  cire ,  de  miel  et  de 
pelleteries.  Ils  tiraient  des  derniers  des  chevaux  et  du  gros  bé- 
tail; de  la  Grèce,  des  draps,  de  la  soie^  des  vêtements  brodés,  du 
vin,  du  poivre,  des  maroquins;  le  principal  entrepôt  était  Movo- 
gorod,  où  les  Scandinaves  venaient  faire  leurs  achats. 

En  partant  de  Novogorod  ils  traversaient,  soit  à  flot  en  été,  soit 
sur  la  glace  en  hiver,  un  golfe,  un  lac  et  un  ieuve;  puis,  arrivés 
à  la  mer,  ils  remontaient,  sur  des  canots  faits  d'un  seul  tronc  d'ar- 
bre, le  cours  des  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Borysthène,  et  rap- 
portaient  de  l'intérieur  du  pays  des  esclaves,  des  fourrures,  du 
miel ,  des  peaux ,  et  d'autres  productions  du  Nord.  Arrivés  à  un  cer- 
tain endroit,  ils  faisaient,  du  bois  de  leurs  canots,  des  rames  et  des 
bancs  pour  de  plus  gros  navires,  avec  lesquels  ils  descendaient  parle 
Borysthène  jusqu'aux  treize  cataractes.  Là  il  leur  fallait  mettre  leurs 
embarcations  à  sec,  et  les  traîner  avec  beaucoup  de  fatigues  Tes- 
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pace  de  six  milles;  ils  étaient  alors  exposés  aux  attaques  des  bar- 
bares. Lorsqu'ils  rencontraient  la  première  lie  après  les  cataractes, 
ils  se  réjouissaient  solennellement  d'avoir  échappé  au  danger,  ra- 
doubaient leurs  navires ,  puis  entraient  dans  la  mer  Noire  et  ga- 
gnaient Constantinople,  où  ils  chargeaient  du  blé,  du  vin,  de  Thuile, 
des  épiées  de  l'Inde,  et  des  produits  des  fabriques  grecques.  Si 
d'ailleurs  l'occasion  se  présentait  durant  le  voyage,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  se  livrer  à  la  piraterie. 

I  M.  Frahen  a  trouvé  un  échantilon  d'écriture  russe  du  dixième 
liècle  en  caractères  distincts  des  caractères  grecs  et  runiques,  et  se 
rapproebant  des  inscriptions  encore  à  déchiffrer  que  Ton  rencontre 
sur  les  rochers  entre  Suez  et  le  mont  Sinaï.  L'alphabet  de  Cyrille 
s'introduisit  ensuite  en  Russie  avec  le  christianisme,  et  laroslaw 
institua  une  académie  à  Novogorod ,  pour  traduire  en  slave  les 
Pères  de  TÉglise  grecque.  Bien  qu'on  attribue  à  tort  àAVladimir  le 
Nomocanon,  code  supposé  dans  l'intention  d'étendre  la  juridiction 
ecclésiastique,  on  peut  considérer  comme  authentique  la  loi  de  laros- 
law, qui  attribue  aux  tribunaux  ecclésiastiques  In  connaissance  de 
certaines  affaires,  comme  celle  des  délits  contre  la  pudeur  et  (  ce 
qui  est  délicat)  des  contestations  entre  père  et  fils. 

Sous  son  successeur  fut  fondé  à  Kiow  le  monastère  appelé  de 
Pesctera,  de  la  caverne  qu'Hilarion  avait  choisie  pour  sa  de- 
meure, avant  d'être  promu  au  siège  de  Kiow.  Il  fut  remplacé 
dans  cette  retraite  par  l'ermite  Antoine  et  par  douze  autres,  qui 
creusèrent  dans  le  tuf  leurs  cellules  et  l'église.  Leur  nombre  s'c- 
tant  accru ,  ils  occupèrent  la  montagne  qui  était  au-dessus  ;  il  en 
résulta  une  abbaye  enrichie  par  des  donations  royales,  et  devenus 
célèbre  dans  Tempire.  Les  cellules  primitives  furent  converties  en 
vastes  catacombes,  dans  lesquelles  les  cadavres  sont  préservés  de 
la  corruption. 

Novogorod  fut  le  premier  siège  archiépiscopal  ;  en  1008,  le  pa- 
triarche de  G)nstantinople  éleva  au  rang  de  métropolitain  de  Kiow 
Jean  I,  dit  le  prophète  du  Christ,  quia  laissé  la  Réponse  canonique 
adressée  à  l'archevêque  Jacques;  c'est  un  écrit  qui  a  une  grande 
autorité  dans  le  droit  ecclésiastique  de  la  Russie.  Il  y  est  défendu 
de  faire  usage  de  la  chair  d'oiseaux  ou  de  quadrupèdes  déchirés 
ou  étouffés  ;  de  manger  et  de  communier,  hors  les  cas  d*extrôme 
nécessité,  avec  les  catholiques.  La  recommandation  est  faite  aux 
princes  de  ne  pas  leur  accorder  leurs  filles  en  mariage,  parce  qu'ils 
n'oht  pas  reçu  le  baptême  par  immersion. 
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Le  clergé  rasse  a  été  souvent  accusé  d'ignorance  et  de  déprava- 
tion. Le  prêtre  est  obligé  de  prendre  femme,  et  s'il  la  perd,  il  doit 
renoncer  au  sacerdoce ,  souvent  pour  se  retirer  dans  un  couvent. 
La  bénédiction  nuptiale  étant  nécessaire,  le  mariage  est  prohibé 
entre  parents  jusqu'au  quatrième  degré  ;  et  le  prêtre  qui  le  béni- 
rait est  excommunié  comme  s'il  en  bénissait  un  troisième ,  s'il  se 
divertissait  avec  des  femmes  ou  assistait  à  des  danses.  Défense  est 
faite  à  tous  de  vendre  un  chrétien  aux  peuples  non  baptisés. 

En  1 157,  un  concile  national  fut  tenu  à  Kiow  pour  condamner 
l'Arménien  Martin,  qui  enseignait  que  l'on  ne  doit  point  jeûner  le 
samedi  ;  qu*ii  faut  faire  le  signe  de  la  croix  avec  l'index  et  le  mé« 
dium  de  gauche  à  droite;  qu*il  faut  diriger  les  processions  selon  le 
cours  du  soleil  ;  tourner  les  églises  vers  le  couchant;  faire  usage 
de  sept  pains  pour  l'eucharistie. 


CHAPITRE  X. 

RACE  FINMQUE.  —  HONGROIS. 

La  Finlande,  située  entre  le  59°  et  le  68°  de  latitude,  entre  la 
Suède,  la  Russie  et  la  Laponie,  n'a  qu'un  sol  ingrat,  sur  lequel  un 
vent  glacé  vient  souvent  détruire  l'espoir  du  cultivateur.  Elle  ne 
produit  aucun  de  nos  fruits,  et  Tannée  est  réputée  bonne  quand 
on  peut  récolter  assez  de  foin  pour  les  bestiaux  et  assez  d'orge 
pour  les  hommes.  On  y  trouve  de  vastes  plaines  comme  en  Suède, 
des  forêts  de  sapins,  et  des  lacs  couverts  durant  l'hiver  de  glace 
et  de  neiges  que  jamais  ne  frappent  les  rayons  du  soleil. 

Le  Finlandais,  patient  et  résigné,  travaille  constamment  ;  il  est  es- 
clave de  sa  parole,  crédule,  superstitieux,  et  suit  avec  opiniâtreté 
les  anciens  usages.  Il  parle  une  langue  douce ,  flexible ,  riche  en 
voyelles;  sa  poésie  est  riche,  sans  rimes,  mais  avec  l'allitération,  et 
il  prend  à  composer  beaucoup  de  plaisir.  Tapis  dans  leurs  caba- 
nes ,  les  indigènes  sont  généreusement  hospitaliers  envers  le  peu 
d'étrangers  qui  les  visitent.  Ils  célèbrent  cependant  des  fêtes  de 
famille,  pour  lesquelles  ils  se  réunissent  à  travers  les  montagnes 
neigeuses  et  les  fleuves  glacés. 

A  la  race  appelée  finniqueou  ouralienne,  et  différente  des  autres 
races  européennes,  appartiennent  les  Lapons,  les  Finnois,  les  Estho- 
niens,les  Permiens,  les  Vothiaks,  lesVogules,  les  Ostiaks,  les  Cuvas- 
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qnes,  les  Tehermesses  et  les  Hongrois,  nations  bien  distlnetes  néan- 
moins entre  elles,  par  suite  de  mélanges  avec  d'autres  races  dont 
nous  ignorons  les  vicissitudes.  Elles  s'étendaient  jadis  dans  toutes 
les  contrées  au  nord ,  au  levant  et  au  midi  de  la  Russie,  mêlées  ou 
peut-être  confondues  avec  les  Sar mates  et  les  Scythes,  de  même 
qu'elles  sont  disséminées  aujourd'hui  de  la  Scandinavie  jusqu'au 
nord  de  l'Asie,  et  de  là  au  Volga  et  à  la  mer  Caspienne.  Les  Russes 
désignaient  les  peuples  de  race  (Innique  par  le  nom  général  de 
Tckoudes,  c'est-à-dire  étrangers  :  les  Scandinaves  leur  donnaient 
celui  de  Finni^  c'est-à-dire  ennemis  (y?e/?rf^);  ils  s'appelaient  eux- 
mêmes  Suomi  ou  gens  du  pays.  Us  reconnaissaient  un  être  suprême 
(lumaia)]  mais,  divinisant  les  forces  de  la  nature,  ils  vénéraient 
les  forêts  et  les  montagnes;  les  Permiens  seuls  avaient  un  temple , 
exposé  aux  pirateries  des  Scandinaves.  Ces  derniers  en  exagérèrent 
les  richesses  ;  il  était ,  disaient- ils ,  tout  en  bois  précieux ,  éblouis- 
sant d'or  et  de  pierreries.  Selon  eux,  la  statue  du  dieu  avait,  sur  la 
tête,  un  diadème  d'or  avec  douze  diamants,  un  collier  de  trois  cents 
marcs  d'or,  un  vêtement  coûtant  plus  que  trois  vaisseaux  grecs 
richement  chargés,  et  sur  les  genoux  une  coupe  d'or  assez  vaste 
pour  étancher  la  soif  de  quatre  hommes,  et  toute  remplie  de  perles 
fines.  De  si  grandes  richesses  furent  un  appât  pour  la  puissante 
Novogorod,  qui  s'empara  de  la  Biarmie. 

Les  Finnois  du  nord  appartiennent  à  la  race  la  plus  difforme 
de  l'Europe.  L'Edda  et  les  Sagas  en  font  mention  comme  de  nains 
et  de  magiciens  qui ,  par  mille  ruses,  cherchaient  à  assouvir  leur 
haine  contre  les  dieux  d'Âsgard.  Le  nom  de  Finlandais  fut  promp- 
tcment  dans  le  Nord  synonyme  de  sorcier,  et  on  venait  leur  ache- 
ter la  santé,  ou  une  provision  de  vent  propice  pour  la  navigation. 

Mais  s'ils  excitèrent  l'avidité  des  marchands,  l'ambition  des 
conquérants  et  la  curiosité  des  superstitieux ,  les  Finnois  n'eurent 
point  d'histoire  ;  et  nous  ne  savons  d'eux  rien  autre  chose  sinon  que 
le  christianisme  fit  diminuer  parmi  eux  la  foi  aux  prestiges  magi- 
ques, sans  parvenir  à  les  détruire.  On  vit,  dans  leur  pays,  des  sec- 
tes bizarres,  et,  à  la  tête  de  l'une  d'elles,  Wallemberg,  qui  préten- 
dait avoir  reçu  du  Père  éternel  la  mission  dont  ie  Christ  ne  s'était 
pas  complètement  acquitté.  Il  fit  de  nombreux  prosélytes,  jus- 
qu'au moment  où  Gustave  Wasa  le  jeta  dans  un  cachot,  d'où  il  ne 
sortit  pas.  Du  reste,  la  Finlande  fut  disputée  entre  les  Russes  et 
les  Suédois;  ces  derniers  la  possédèrent  dans  le  douzième  siècle. 
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mais  ils  ne  purent  sufQre  à  la  défendre  :  les  Russes  finirent  par  la 
conquérir  en  1808. 

L'histoire  ne  garde  le  souvenir  que  des  Finnois  qui  ont  désolé 
les  peuples  civilisés,  comme  les  Avares,  les  Huns,  et  les  Madgyars 
Hungresou  Hongrois.  Nous  avons  déjà  rappelé  les  vicissitudes  des 
premiers  ;  il  nous  reste  à  suivre  les  Hongrois  dans  leur  course  dé- 
vastatrice en  Europe  (l). 
Hongrois.  La  preuve  de  leur  origine  flnnique  se  trouve  dans  leur  langage, 
tellement  bizarre  que  les  philologues  du  siècle  passé  le  déclaraient 
un  mélange  de  tous  les  idiomes  de  TAsie  et  de  l'Europe;  puis, 
embellissant  l'image,  ils  dirent  que  la  langue  hongroise  était  une 
vierge  sans  mère,  sans  sœurs  et  sans  filles.  Le  Hongrois  Saînovics 
étant  allé  en  1769,  avec  le  jésuite  Hell,  au  cap  Nord,  pour  observer 
le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil ,  fut  surpris  de  pouvoir  entendre 
les  Lapons  et  de  s'en  faire  comprendre;  il  proclama  alors  que  leur 
langue  était  la  même  que  celle  des  Hongrois.  Des  études  subséquen- 
tes modifièrent  cette  assertion,  mais  en  constatant  que  ces  langues 
étaient  sœurs  et  appartenaient  au  groupe  finnique.  Sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  produire  d'autres  preuves ,  il  suffit  de  dire  que  celle 
de  la  Hongrie  désigne  comme  les  autres  idiomes  finniques,  à  l'aide 
de  suffixes ,  les  cas,  les  relations  du  possessif,  les  conjonctions,  les 
interrogations.  Quant  à  savoir  comment  ensuite  elle  se  mêla  avee 
d  autres  langues  appartenant  à  des  souches  diverses,  ThistoiVe  n'en 
dit  rien. 

Les  traditions  hongroises  rapportent  qu'au  fond  de  la  Scytbie  il 
existe  trois  pays ,  Dent ,  Mager  et  Bostard ,  où  tous  les  habitants 
sont  vêtus  d'hermine;  les  pierres  précieuses,  l'or  et  l'argent  y  abon-* 
dent  :  c'est  là  qu'habitait  dans  l'origine  la  nation  hongroise.  Magog, 
petit-fils  de  Japhet,  en  fut  le  premier  roi .  et  il  eut  cent  huit  des- 
cendants qui  furent  chefs  d'autant  de  tribus.  Attila,  le  fléau  de  Dieu, 
qui  conduisit  le  premier  au  dehors  les  Hungresou  Huns,  descendait 
de  Magog.  De  Ugek,  son  fils,  naquit  Almus,  sous  lequel  les  Hon- 
gres, par  excès  de  population,  émigrèrent  une  seconde  fois,  au 
nombre  de  deux  mille  hommes  par  tribu,  ou  de  deux  cent  seize 
mille  en  tout,  divisés  en  sept  hordes  sous  les  sept  Madgyars  (2).   , 

(1)  Di'ssiEux ,  Essai  historique  sur  les  invasions  des  Hongrois.  Paris,  1839. 

(2)  A^0NYMus Beloe, ûfp.  ScnwANDTNER,  ScrîpU  R»  Hungar,,i,  I. 
TiiuRocz.y  Chron,  Hung.,  c.  i,  vu. 

PRAY,  Anyial  Hun.,Avar.  et  Hungar.,  p.  342. 
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Ni  la  géographie  ni  Thlstoire  ne  repoussent  ces  traditions.  Vers  les 
monts  Ourals,  sur  les  bords  de  la  Caraa,  se  trouve  encore  la  grande 
Ugorie,  d'où  sortirent  probablement  les  Hungres  ou  Gumans.  Ils 
apparaissent  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  au  temps  de 
l'empereur  Héraelins ,  avec  lequel  ils  firent  la  guerre  à  Chosroès,  6». 
roi  de  Perse.  Ils  étaient  alors  établis  sur  le  Térek,  fleuve  qui ,  du 
nord  du  Caucase,  se  jette Idans  la  mer  Caspienne;  et  ils  y  menaient 
la  vie  de  chasseurs  et  de  pasteurs,  en  commençant  toutefois  à  se  li- 
vrer quelque  peu  à  l'agriculture.  Les  Kbazars  les  avaient  assujettis; 
et  lorsque,  au  septième  siècle,  ceux-ci  furent  refoulés,  par  les  Bul- 
gares, de  la  mer  Caspienne  à  la  mer  Noire,  les  Hungres  partirent  cio. 
avec  eux,  et  se  fixèrent  dans  leur  voisinage,  entre  le  Dnieper  et  le 
Don.  Se  trouvant  là  exposés  les  premiers  aux  attaques  des  nouveaux 
barbares  qui  s'avançaient  du  centre  de  l'Asie  vers  TEurope,  ils  ac- 
quirent des  habitudes  guerrières,  et  s^organisèrent  militairement 
sous  un  de  leurs  sept  chefs,  auquel  ils  conférèrent  l'autorité  de  prince. 

Lorsque  ensuite  les  Hoéihes  détruisirent  l'empire  des  Turcs  an 
milieu  de  l'Asie,  les  Petchenègues  donnèrent  l'impulsion  aux 
Madgyars ,  qui  j  délivrés  du  joug  des  Turcs  Khazars,  alors  épuisés  un 
par  des  discordes  intestines,  se  dirigèrent  vers  d'autres  pays.  Quel- 
ques-uns ayant  passé  le  Don  se  replièrent  vers  la  Perse  ;  d'autres, 
sous  la  conduite  d'Arpad,  filsd'Almus,  et  des  six  autres  Madgyars, 
traversèrent  le  Borysthène  près  de  Kiow;  et  s'étant  arrangés  de  gré 
ou  de  force  avec  les  Russes,  à  la  condition  de  porter  ailleurs  leurs 
conquêtes,  ils  continuèrent  leur  marche  par  la  Gallicie  et  la  Lodo- 
mirle;  puis,  après  avoir  reçu  des  vivres,  des  renforts  et  des  ota- 
ges, ils  franchirent  les  monts  Krapal^s. 

Les  gorges  de  ces  montagnes  étaient  habitées  par  des  nations 
slaves  et  par  des  Yalaques,  dont  ou  peut  encore  aujourd'hui  recon- 
naître des  vestiges.  Aux  premières  appartiennent  les  Bosniaques ,  Rosniaquet . 
frères  de  ceux  qui  habitaient  lu  Russie  Rouge  (Gallicie  orientale) , 
population  esclave  des  Hongrois,  qui  subit  les  effets  de  sa  misérable 
condition,  sans  pourtant  avoir  entièrement  perdu  ses  habitudes  na- 
tionales. Le  mariage  n'a  pas  chez  eux  de  valeur  légale.  Ils  enlè- 
vent les  femmes,  les  prennent  encore  au  berceau,  ou  les  achè- 
tent sur  le  marché.  Chaque  année,  le  jour  de  Sainte-Madeleine,  une 
grande  foule  accourt  à  Maté-Szalka,  où  les  jeunes  filles,  les  cheveux 
flottants  et  couronnées  de  guirlandes  blanches,  les  veuves,  avec 
des  couronnes  de  feuillage,  viennent  étaler  leurscharmes.  L'homme 
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saisit  celle  qui  lai  plaît,  et  l'entraine  de  force  vers  l'église;  si  elle 
CD  dépasse  le  seuil ,  elle  est  sa  femme  (i). 
vaiaqiics.  Les  Yalaques,  reste  des  colonies  militaires  des  Romains ,  conser- 
vaient la  langue  de  leurs  ancêtres  ;  ils  tombèrent  aussi  sous  le  joug 
des  Hongrois,  et  ne  se  relevèrent  plus.  Mais,  à  travers  Tabrutisse- 
ment  de  la  servitude ,  un  œil  attentif  peut  apercevoir  quelques 
usages  qui  rappellent  les  temps  primitifs.  Quand  Tun  d'eux  meurt, 
ils  courent  vers  le  lieu  où  il  doit  être  enseveli,  en  poussant  des  hur- 
lements et  en  répétant  à  grands  cris  combien  il  avait  d'enfants, 
d'amis,  de  troupeaux,  et  lui  demandant  pourquoi  il  les  a  aban- 
donnés. Ils  continuent  plusieurs  jours  à  le  pleurer,  et  à  purifier  sa 
tombe  par  des  libations  de  vin;  puis  on  sert  le  banquet  funèbre, 
dont  l'abondance  est  en  proportion  de  la  condition  du  défunt.  On 
place  sur  la  fosse  une  énorme  pierre  ou  une  croix,  afin  qu'au- 
cun vampire  ne  vienne  sucer  le  cadavre  ;  ou  bien  Ton  y  plante  une 
perche,  à  laquelle  la  veuve  suspend  une  guirlande,  une  aile  d'oi- 
seau et  un  morceau  d'étoffe.  Si  deux  Yalaques  veulent  se  jurer 
amitié,  ils  mettent  dans  un  vase  du  pain,  du  sel  et  une  croix  ;  ils 
mangent  ensemble,  puis  ils  versent  dans  le  même  vase  du  vin,  dont 
ils  boivent  tour  à  tour;  ils  finissent  en  jurant  par  la  croix ,  par  le 
pain,  par  le  sel  (pe  cruce,  pepita,  pe  sare)^  de  ne  point  s'aban- 
donner jusqu'à  la  mort.  Ils  se  considèrent,  par  ce  repas  de  croix, 
comme  étant  devenus  frères  {Jrace  de  cruce). 

Les  Hungres  asservirent  ces  nations ,  puis  les  autres  populations 
slaves  qui  habitaient  les  grandes  plaines  en  deçà  des  Krapacks,  et 
ils  commencèrent  à  rendre  leur  nom  terrible  en  Europe.  Léon  le 
Philosophe  les  poussa  contre  les  Bulgares,  maîtres  alors  des  deux 
rives  du  bas  Danube  ;  mais  ils  furent  défaits  et  repoussés  vers  la 
Pannonie.  Voici  en  quels  termes  les  dépeint  cet  empereur  :  «  C'est 
«  une  nation  libre  et  nombreuse.  Ils  montent  à  cheval  dès  leur  jeu- 
«  nesse,  ce  qui  fait  que  jamais  ils  ne  cheminent  à  pied;  ils  portent 
«  sur  l'épaule  de  longues  et  fortes  lances,  et  dans  la  main  un  arc 
«  dont  ils  se  servent  avec  adresse  pour  frapper  l'ennemi  de  loin. 
«  Leur  poitrine  est  couverte  de  fer,  comme  le  poitrail  de  leurs  che- 
«  vaux.  Ils  n'aiment  pas  les  batailles  corps  à  corps  ;  mais  celles  où  il 
«  faut  escarmoucher  à  distance,  et  harceler  leurs  adversaires  par 
(t  des  alertes  et  des  surprises.  Us  excitent  par  une  fuite  simulée 
«  leurs  ennemis  à  les  poursuivre;  puis,  faisant  volte  face,  ils  pénè* 

(!)  Bartolomoei  Memorabilia  provinciœ.  Czetnick,  1799.  \ 
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«  treDt  dans  leurs  rangs.  Si  ensuite  il  est  nécessaire  d*en  venir  à 
t  une  bataille  rangée,  ils  se  distribuent  par  escadrons  de  mille 
«  bommes  qui  se  rangent  les  uns  derrière  les  autres.  Ils  poursuivent 
"  sans  repos  l'ennemi  qui  fuit,  et  ne  songent  au  butin  qu'après  Ta- 
«  voir  entièrement  dispersé.  Afin  d'éviter  les  désertions,  faciles 
«dans  des  tribus  désunies,  ils  ont  adopté  une  discipline  très* 
<  sévère  sous  un  cbef  suprême,  et  ia  maintiennent  par  des  punitions 
«  rigoureuses.  » 

Au  moment  où  Amolf  faisait  la  guerre  à  la  Moravie ,  il  invita  *^^' 
les  Hungres  à  dévaster  ce  pays  avec  les  Croates;  il  fut  blâmé  hau- 
tement par  les  contemporains  (i),  et  l'événement  prouva  com* 
bien  c'était  avec  raison.  Tout  barl)ares  qu'ils  étaient,  ils  purent, 
dans  le  cours  de  cette  guerre,  recevoir  de  la  part  de  peuples  policés 
des  exemples  de  cruauté ,  et  bientôt  ils  les  imitèrent.  Tandis  qu*ils 
combattaient  au  dehors,  ie  chef  bulgare  Simon  assaillit,  de 
concert  avec  les  Petchenègues,  le  pays  où  ils  avaient  laissé  leurs 
femmes,  les  vieillards  et  les  enfants,  pillant  et  massacrant  tout 
ce  qui  était  resté.  Quelques-ups  se  réfugièrent  dans  les  monta- 
gnes qui  séparent  la  Transylvanie  de  la  Moravie,  et,  sous  le  nom  de 
sékélieks  ou  fugitifs ,  ils  furent  ensuite  obligés  de  servir  toujours 
d'avant-garde  à  Tarmée  des  Madgyars.  Ce  sont  les  ancêtres  des 
Sel^lis,  qui  ont  beaucoup  conservé  de  la  langue  et  des  usages  hon- 
grois. Les  Madgyars  ayant  en  vain  tenté  de  recouvrer  leurs  éta- 
blissements primitifs,  ils  se  disposèrent  à  en  chercher  de  nouveaux. 
Ayant  donc  cimenté  leur  confédération  et  rendu  héréditaire  la  di- 
gnité du  chef  des  tribus ,  ils  entrèrent  en  campagne  sous  la  con- 
duite d*Arpad,  et,  après  la  mort  de  Zventibald,  ils  mirent  à  feu  et 
À  sang  toute  ia  Pannonie,  en  n'épargnant  que  les  jeunes  femmes 
et  les  bêtes  de  somme. 

(1)  LMiistorieu  Liutprand,  évoque  de  Crémone,  s'écrie  :  Uungarorum  gen- 
temcupidam,  audacem,  omnipotentis  Dei  ignarartifSceleriim  omniumnon 
imciam^  cœdis  et  omnium  rapinarum  solummodo  avidam,  in  auxilium 
convocai;  si  (amen  auxilium  dici  potest  quod  paulo  post,  eo  moriente, 
tam  genti  suœ  quam  ceieris  in  meridie  occasuque  degeneribus  nationi' 
bus  grave  periculum,  imoexcidium/uit.  Quid  igitur  ?  Zventcbaldus  vin- 
citur,  subjugatur,ftt  tribufarius,  sed  domino  sol  us.  0  cœcam  Arnulphi 
régis  regnandi  cvpiditatem!  o  infelicem  amarumque  diem!  Vnius  ho- 
muncionis  dejectio  fit  lotius  Europœ  contriiio.  Quid  mulieribus  viduita* 

tes,  patribusque  orbitales,  virginibus  corruptiones ,  sacerdotibus popu- 

lisqite  Dei  captivitales ,  ecclesiis  desolationes ,  terris  inhabitatis  solitudi- > 

nés,  cœca  ambitio,  paras?  Hist.,  livre  I,  c.  5. 
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La  puissance  des  Moraves  s'étant  alors  écroulée,  les  Hungrés 
se  trouvèrent  en  face  de  l'empire  des  Carlovingiens,  gouverné 
et  défendu  avec  une  égale  faiblesse;  ils  se  préparèrent  en  consé- 
quence à  l'envahir  par  Tltalie  et  par  rAllemagne. 
>sHun$res  Mais  sl  Tltalie  flattait  encore  la  cupidité,  belle  et  riche  qu'elle 
était  toujours,  même  après  avoir  été  dépouillée  et  foulée  aux  pieds 
par  les  étrangers  et  par  ses  fils,  ce  n'était  plus  une  tâche  aussi 
facile  de  la  mettre  au  pillage,  depuis  que  les  fronts,  courbés  par  la 
servitude  régulière  des  Romains  et  par  la  tyrannie  violente  des  bar- 
bares, s'étaient  relevés  fièrement  ;  depuis  surtout  que  chacun  avait 
appris  à  manier  les  armes  et  à  s'en  servir  pour  la  défense  de  sa  mai- 
son, de  son  champ ,  pour  celle  du  couvent  ou  de  la  cité.  Les  Hun- 

ÇK».  grès  étant  entrés  avec  une  foule  immense  par  les  montagnes  âa~ 
Frioul,  Ils  ravagèrent  le  pays  jusqu'à  Pavie;  mais  l'empereur 
Bérenger,  qui,  vainqueur  de  ses  rivaux,  se  trouvait  seul  maître  de 
l'Italie ,  s'avança  contre  eux,  les  défit,  et  les  enveloppa  tellement 
au  milieu  des  fleuves  dont  les  plaines  de  la  Lombardie  sont  entre- 
coupées, que,  parvenus  à  la  Brentajet  ne  voyant  aucune  issue  pour 
s'échapper,  ils  envoyèrent  offrir  d'abandonner  butin  et  prison- 
niers ,  s'il  consentait  à  les  laisser  effectuer  leur  retraite. 

Bérenger,  se  flattant  de  les  exterminer,  refusa  leurs  conditions. 
Réduits  alors  à  combattre,  ils  s'en  acquittèrent  avec  le  courage  du 
désespoir,  et  la  victoire  se  déclara  pour  eux;  les  Italiens  mal  unis 
se  dispersèrent,  et  les  Huugres  purent  désoler  le  pays  sans  obstacle 
avant  de  se  retirer. 

9o5.  Cinq  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'ils  revenaient  à  la  charge  ; 

et ,  après  avoir  taillé  eu  pièces  vingt  mille  hommes  envoyés  con- 
tre eux  par  Bérenger,  ils  assouvirent  leur  cupidité  dans  Pa- 
doue,  Trévise,  Brescia.  L'empereur  mal  obéi  n'eut  d'autre  res- 
source que  les  dons  pour  réfréner  leur  furie ,  et  il  leur  paya 
jusqu'à  dix  muids  de  deniers  d'argent  (l) ,  ce  qui  le  mit  dans  la 
nécessité  d'imposer  tous  ses  sujets,  même  les  enfants  à  la  ma- 
melle, à  raison  d'un  denier  par  tête.  Faisant  passer  ensuite  son 
intérêt  avant  celui  du  pays,  il  invita  ces  barbares  à  lui  prêter 
assistance  contre  son  rival  Rodolphe  de  Bourgogne.  S'étant  donc 

924.       dirigés  sur  Milan,  ils  assaillirent  Pavie,  ville  florissante  et  trës- 


(1)  Liiitprand  donne  à  entendre  (  V,  15  )  qu'il  altéra  alors  ses  monnaies  en 
y  mêlant  une  grande  quantité  de  cuivre. 
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peuplée  (1),  où  se  tenaient  les  diètes  du  royaume.  Ils  y  étouffèrent 
révêque,  ainsi  que  celui  de  Yerceil,  et  détruisirent  quarante-trois 
églises;  puis  deux  cents  individus,  survivant  seuls  à  une  popu- 
lation si  nombreuse,  ramassèrent  parmi  les  cendres  huit  boisseaux 
de  deniers,  pour  racheter  aux  barbares  le  lieu  où  s'élevait  naguère 
leur  patrie. 

Modène  fut  défendue  longtemps  par  ses  citoyens,  qui,  postés  sur 
les  murailles,  répétaient  un  chant  guerrier  pour  s'exhorter  à  veiller, 
dans  la  crainte  d'une  attaque  nocturne  (2).  Après  avoir  désolé 
aussi  les  frontières  du  Piémont,  les  Hungres  osèrent  s'embarquer 
sar  le  rivage  de  l'Adriatique,  et  allèrent  brûler  Gittà-Nuova, 
Équilo,Fine,  Ghioggia,  Gapodarzere  (3j,  en  mettant  au  pillage  tout 
le  littoral.  Ils  tentèrent  aussi  un  coup  de  main  sur  Malamocco  et  sur 
Bialto  ;  mais  ils  furent  repoussés  par  les  bâtiments  marchands  de 
Yenise.  L'Italie  méridionale  ne  fut  pas  exempte  de  leurs  dévasta- 

(1)  Populosissimam  alque  opuleniissimam.  Litip. 
(%)  Ce  chant  s'est  conservé  et  mérite  d'être  rapporté  comme  un  échantillon 
usez  heurenx  de  la  poésie  du  temps,  qui  passait  alors  des  formes  anciennes  aux 

iHHiYeUes  : 

Nos  adoramus  celsa  Christi  mimina^ 
Jlli  canora  demus  nostra  jubila  ; 
Illius  magna  fisi  subcustodia, 
Hœc  vigilantes  juUlemus  carmina, 
Divina  mundi  rex  Chris fe  custodia, 
Sub  tua  serva  hœc  castra  vigilia. 
Tu  munis  iuis  sis  inexpugnabilis , 
Sis  inimicis  hostis  tu  terribilis  : 
Te  vigilante,  nuUa  nocet/ortia, 
Qtti  cunctafugas  procttl  arma  belfica, 
Cinge  hœc  nostra  tu,  Christe,  munimina 
Defendensea  tuaforti  lancea. 
Sancta  Maria  mater  Christi  splenéfida , 
Hœc  cum  Johanne,  Theotocos,  impetra 
Quorum  hic  sancta  veneramur  pignora , 
Et  quibus  ista  sunt  sacrata  mœnia, 
Quo  duce  victrix  est  in  bello  dextera. 
Et  sine  ipso  nihil  valent  jacula. 
Fortis  juventus ,  virtus  audax  bellica, 
Vestraper  muros  audiantur  carmina  : 
Et  sit  in  armis  alterna  vigilia , 
Nefraus  hostilis  hœc  invadat  mœnia  : 
Resultet  écho  cornes  :  eja  vigila  : 
Per  muros  eja!  dicat  ccho  vigila! 
(3)D\ND0Lo,  Chron. 

T.  IX.  •  il 
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937.  tions  :  ils  saccagèrent  Capoue,  Salerne,  Nola,  Mont-Cassin,  et  si 
Doos  en  croyons  Lnpo  Protospata ,  ils  arriyèrent  jusqu'à  Tarente. 
Pendant  cinquante  ans  ils  ne  laissèrent  pas  de  tré?e  à  la  péninsule» 
Dans  Teffroi  qu'ils  inspiraient,  on  discutait  le  point  de  savoir  s'ils 
n'étaient  pas  ce  peuple  d'Og  et  de  Magog  prédit  par  l'Apocalypse 
comme  précurseur  de  la  fin  du  monde;  on  faisait  des  processions 
'pour  détourner  cet  ouragan,  et  Ton  chantait  des  litanies  pour  con- 
jurer le  Seigneur  de  délivrer  les  fidèles  de  la  fureur  des  Hon* 
grois.  Les  prodiges  ne  firent  pas  faute,  et  maintes  fois  les  ossements 
des  saints  qu'ils  outrageaient  leur  firent  expier  leurs  attentats. 
La  main  d'un  barbare  resta  attachée  à  l'autel  qu'il  s'apprêtait  à  dé- 
pouiller ;  l'épée  d'un  autre  se  brisa  au  moment  où  il  la  brandissait 
sur  la  tête  d'un  religieux. 

Les  Hungres  nous  sont  représentés,  à  leur  première  apparition^ 
comme  une  race  difforme  et  barbare  à  l'excès.  Ils  avaient  le  visage 
écrasé  :  les  mères  mordaient  leurs  enfants  aux  joues,  pour  les  lia- 
bituer  à  la  douleur.  Ils  coupaient  les  crins  de  leurs  chevaux,  pour 
que  l'ennemi  ne  pût  les  saisir.  Ils  ne  combattaient  pas  en  rang, 
mais  disséminés  en  éciaireurs,  et  montés  sur  des  coursiers  d'une 
extrême  vitesse.  Comme  une  armée  régulière  eût  été  hors  d'état  de 
les  atteindre ,  chacun  était  obligé  de  pourvoir  à  sa  propre  défense. 
Aussi,  à  leur  approche,  les  gens  de  la  campagne  s'enfuyaient  sur 
les  hauteurs  fortifiées ,  ou  dans  l'intérieur  des  murailles  élevées  à 
l'entour  des  bourgs  et  des  couvents  (1)  :  ces  épreuves  tournèrent 
ensuite  au  profit  de  la  liberté ,  car  elles  firent  connaître  aux  Ita- 
liens la  puissance  de  l'union  ;  et,  se  trouvant  les  armes  à  la  main, 
ils  s'en  servirent  pour  acquérir  ou  pour  assurer  leurs  franchises. 
.es  Hongres      Lcs  Hungres  se  montrèrent  plus  terribles  encore  à  l'Allemagne. 

&01.  *  Quand  ils  pénétrèrent  dans  la  Bavière,  l'hériban  fut  proclamé;  on 
déclara  traître  quiconque  ne  répondrait  pas  à  l'appel.  Il  était  plus 
facile  de  rassembler  des  hommes  que  de  leur  inspirer  du  courage. 
L'armée  en  effet  fut  battue  près  d' Augsbourg,  et,  peu  après,  Léopold, 

9'>7-  duc  de  Bavière,  fut  défait  et  tué  au  même  endroit.  Les  Hungres 
coururent  donc  le  pays  avec  plus  d'audace  que  jamais,  en  ravageant 
tout ,  jusqu'aux  monastères  de  Fulde  et  de  Corwey,  qu'ils  sacca- 

(1)  En  912,  Bérenger  donne  à  Risinde,  abbesse  de  Sainte-Marie  de  la  Puslcrla, 
à  Pavie,  œdificandi  casfella  in  opporttmis  locis  licentiam,  una  cum  bcrtiS" 
cis ,  merulorum  propugnacuHs ,  aggeribus  atqiie  fossatis  omnique  argU' 
mento  ad  paganorum  insidias,  etc.  CTest  le  premier  exemple  d'une  pareille 
concession  en  Italie. 
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gèrent.  Ils  firent  aussi  irruption  dans  le  royaume  de  Lorraine ,  ^^'• 
tandis  que  Cliarles  le  Simple  était  occupé  à  se  défendre  contre  des 
ennemis  intérieurs.  Ils  revinrent  d'autres  fois  encore,  et  n'épargnè- 
rent pas  la  France  occidentale,  les  rives  de  TAisne  et  de  TOcéan.  9^- 
Us  pillèrent  le  riche  monastère  de  Saint-Gall,  et  ils  se  proposaient 
d'attaquer  TËspagne,  pour  s'emparer  des  trésors  des  kalifes, 
quand  ils  furent  arrêtés  au  pied  des  Pyrénées  par  Raymond  Pons, 
eomte  de  Toulouse  ;  et  une  contagion  vint  à  bout  du  reste. 

Conrad  de  Franconie  se  résigna  à  leur  payer  un  tribut  pour  con- 
jurer l'invasion ,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  faire  des  incursions 
dans  la  Saxe,  la  Bavière  et  la  Franconie.  Mais  quand  ils  intimè- 
rent à  Henri  l'Oiseleur  de  le  leur  payer  aussi ,  il  répondit,  comme  il 
convient  à  un  roi,  en  s'apprêtaut  à  la  guerre.  Ils  s'avancèrent  pour 
le  punir  y  et  envahirent  à  la  fois  l'Italie,  la  Bavière  et  la  Saxe; 
mais  Henri  avait  levé  des  troupes,  organisé  les  Allemands  en  esca- 
drons, et  les  avait  accoutumés  à  combattre  à  cheval ,  rien  n'étant 
plus  nécessaire  contre  les  Madgyars,  cavaliers  aguerris.  Ayant 
eonvoqué  le  peuple,  il  lui  parla  eu  ces  termes  :  Vous  savez  à  com- 
bien de  matuc  le  pays  a  été  arraché  ;  c^étaient  des  dissensions  à 
l'intérieur^  des  guerres  au  dehors.  Désormais  ,  grâce  à  Dieu , 
nous  pouvons  diriger  de  concert  nos  armes  contre  les  Hungres. 
Jusqu*  à  présent  noits  avons  sacrifié  nos  biens  pour  les  enrichir; 
aujourd'hui  il  nous  faudrait  dépouiller  les  églises,  puisqu'il 
ne  reste  rien  autre  chose.  Voulez-vous  que  je  prenne  ce  qui  est 
destiné  au  service  divin,  pour  acheter  la  paix  des  ennemis  de 
Dieu;  ou  que^  nous  coiifiant  en  lui,  notre  véritable  maître  et  no* 
tre  libérateur,  nous  agissions  comme  il  convient  à  des  Alle- 
mands? 

Tous  répondirent  en  manifestant  le  même  courage ,  les  mains 
levées  au  ciel ,  en  jurant  de  vaincre  ou  de  mourir.  Ayant  rencon- 
tré les  Hungres  àMersebourg,  ils  en  tuèrent  quarante  mille.  Cette 
victoire,  qui  assurait  rindépendance  de  l'Allemagne,  fut  peinte 
dans  le  château  royal  de  Mersebourg,  et  les  Saxons  de  la  paroisse 
de  Kenschberg  en  célèbrent  encore  chaque  année  la  commémora- 
tion* Afin  de  contenir  ces  ennemis  redoutables,  Henri  réunit  la 
Saxe  et  laThuringe,  restées  jusque-là  dans  le  désordre,  en  élevant 
sur  la  frontière  plusieurs  villes  (  Goslar,  Dudcrsladt ,  Nordhau- 
sen,  Quedlimbourg ,  Mersebourg ,  Meissen),  dans  lesquelles  il 
plaça  des  provinciaux  obligés,  un  sur  neuf,  au  service  militaire. 

11. 
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Il  recoDstraisit  aussi  nombre  d'églises  et  de  monastères  démolis, 
et  fit  élever  aux  firais  de  TÉtat  les  filles  des  nobles  qui  avaient  péri 
pour  la  défense  de  la  patrie. 
9".  Vaincus,  mais  non  pas  écrasés ,  les  Hungres  renouvelèrent  plu- 

sieurs fois  leurs  incursions  en  France  et  en  Italie  ;  puis,  dans  les 
premières  années  du  règne[de  Tempereur  Othon,  ils  se  jetèrent  par 
essaims  sur  rAllemagne ,  et  assiégèrent  Augsbourg.  Les  citoyens 
se  défendirent  avec  intrépidité  ;  et  révêqueUlderic,  se  mettant  à  leur 
tête,  rétole  au  cou^  repoussa  les  ennemis.  Il  ordonna  alors  des 
prières  générales;  et,  partageant  les  femmes  en  deux  bandes,  il  fit 
ranger  Tune  à  i'entour  de  la  ville,  tenant  des  croix  élevées  et  pro- 
nonçant des  oraisons,  tandis  que  l'autre,  prosternée  dans  l'église, 
invoquait  la  Mère  de  douleurs.  Tous  les  enfants  à  la  mamelle 
avaient  été  déposés  autour  de  lui  sur  les  marchés  de  l'autel ,  afin 
que  leurs  vagissements  excitassent  la  miséricorde  du  Seigneur.  Le 
prélat  donna  ensuite  la  communion  à  chacun,  exhortant  ses  ouailles 
par  des  paroles  chaleureuses  à  la  défense  de  ce  que  l'homme  a  de 
plus  sacré,  la  famille,  la  patrie,  la  religion  ;  puis,  quand  déjà  les 
Hungres  se  préparaient  à  revenir  à  l'assaut ,  les  assiégés  appri- 
rent que  l'empereur  s'approchait. 

Othon  avait  distribué  son  armée  en  huit  corps»  selon  les  nations 
auxquelles  appartenaient  les  combattants  ;  il  y  avait  trois  corps  de 
Bavarois,  un  de  Franconiens,  un  de  Saxons,  deux  de  Suédois. 
Mille  Bohémiens  gardaient  les  derrières  de  l'armée.  En  tête  flot- 
tait la  bannière  de  saint  Maurice,  le  chef  de  la  légion  Thébaine. 
Othon  portait  l'épée  de  Charlemagne,  et  une  lance  faite  avec  un  des 
clous  dont  le  Christ  avait  été  percé,  lance  que  son  père  avait  enle- 
vée au  roi  de  Bourgogne  en  le  menaçant  de  la  guerre.  Après  s'être 
confessé,,  avoir  entendu  la  messe  et  fait  vœu  de  fonder  un  monas* 
tère ,  il  s'avança  pour  combattre  et  fut  victorieux.  Les  Hungres , 
coupés  par  des  fleuves  et  entourés  de  peuples  ennemis,  furent  tail- 
lés en  pièces  dans  leur  fuite  ;  on  égorgea  même  leurs  prisonniers , 
trois  de  leurs  princes  furent  pendus  à  Batisbonne,  et  leur  nation 
dut  se  résigner  à  payer  le  tribut  qu'elle  exigeait  auparavant. 

Le  nouveau  duché  d'Autriche,  l'agrandissement  donné  à  celui 
de  Bavière,  et  les  forteresses  élevées  en  grand  nombre,  en  assurant 
la  tranquillité  de  l'Allemagne,  lui  permirent  de  s'occuper  de  sa  ci- 
vilisation ;  et  les  Hungres,  épuisés,  restèrent  quarante  ans  sans  trou- 
bler sa  tranquillité.  La  faiblesse  de  l'empire  grec  les  encouragea  à 
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l'attaquer  de  préférence.  Ayant  donc  pénétré  dans  la  Thrace  et  »**• 
'dans  la  Macédoine ,  ils  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de  Cons« 
tantinople,  qui  semblait  le  but  de  toutes  les  bordes  dévastatrices, 
liais,  assaillis  à  Timproviste,  ils  perdirent  beaucoup  des  leurs  et 
furent  repoussés;  ce  fut  en  vain  qu'ils  s'allièrent  ensuite  avec  les 
Russes,  ils  essuyèrent  à  Ândrinople  une  défaite  complète. 

Ils  commençaient  cependant  à  dépouil  er  leurs  frtrouches  ha- 
bitudes de  meurtre  et  de  pillage ,  apprenant  à  convertir  leurs  tentes 
en  demeures  fixes,  et  à  demander  à  la  terre  la  nourriture  quHs  at- 
tendaient naguère  de  leur  épée.  Ce  sol  si  fécond,  qui  se  reposait  de- 
puis si  longtemps,  récompensa  leurs  fatigues  avec  une  telle  abon- 
dance, qu'une  grande  foule  d'hôtes  nouveaux  accoururent  y  cher- 
cher du  travail  et  du  pain.  Des  Musulmans ,  des  Bohémiens,  des 
Polonais,  des  Grecs,  des  Arméniens,  des  Saxons,  des  Thurin- 
giens,  des  Suédois,  des  Cumans,  s'y  transportèrent  en  colonies. 
Avec  eux  pénétrèrent  dans  le  pays  les  premières  notions  du  chris- 
tianisme, qui  s'y  répandit  ensuite  à  la  voix  de  saint  Adalbert,  lors- 
qu'il eut  donné  le  baptême  au  vay  vode  Geysa.  Comme  un  é  vêque  re- 
procliait  à  ce  prosélyte  de  servir  à  la  fois  les  dieux  de  sa  patrie  et 
celui  qui  était  mort  sur  la  croix,  il  lui  répondit  :  Je  suis  assez  ri' 
che  pour  adorer  tous  les  dieux  ensemble.  Son  fils  Voïc  prit  au 
baptême  le  nom  d'Etienne,  qu'il  illustra  par  ses  exploits.  Les  sei- 
gneurs madgyars,  mécontents  d'être  obligés  de  mettre  en  liberté  un 
grand  nombre  d'esclâves  chrétiens,  en  vinrent  à  une  révolte  ou- 
verte; mais  Etienne,  s'étant  fait  armer  chevalier  à  la  manière  alle- 
mande, marcha  contre  eux ,  et,  resté  vainqueur,  leur  ordonna  de  se 
faire  baptiser;  ceux  qui  obéirent  devinrent  l'objet  de  ses  faveurs, 
mais  il  réduisit  les  récalcitrants  à  la  condition  d'esclaves.  Le  pays 
fut  partagé  entre  dix  évéques  relevant  de  l'archevêque  de  Gan , 
tous  dotés  de  vastes  domainesavec  juridiction.  Le  pape  Sylvestre  II, 
sur  la  demande  qui  lui  fut  faite  d'élever  Etienne  au  rang  de  roi ,  lui 
envoya  une  couronne  et  une  croix  destinée  à  être  portée  cons- 
tamment devant  lui ,  en  lui  conférant  le  titre  d'apôtre  de  la  Hon- 
grie et  de  légat  perpétuel.  Henri  II  le  reconnut  pour  roi,  et  lui 
donna  sa  sœur  en  mariage.  Bude  et  Albe-Royale  devinrent  le  centre  uoi. 
de  la  civilisation  hongroise. 


166  DIXIÈHB   iPOQUE. 


CHAPITRE  XL 

FIN  DES  CABLOYINGIENS.  •—  LES  CAPÉTIENS. 

Assaillis  par  ces  nouveaux  barbares  qui,  Don-seulement  déta- 
chaient de  i'empire  de  belles  contrées,  la  Normandie,  la  Hongrie, 
ie  royaume  de  Naples,  mais  le  menaçaient  au  cœur,  et  contraints 
de  diviser  la  résistance  sur  tous  les  points,  les  Carlovingiens  durent 
accorder  plus  de  puissance  aux:  ducs,  aux  barons,  et  même  à  de 
simples  vassaux.  Ceux-ci,  après  avoir  pris  les  armes  pour  la  défense 
du  souverain,  les  conservèrent  ;  et  chacun  pourvut  de  son  chef  à  ce 
qu'il  crut  de  l'intérêt  de  sa  contrée  et  de  ses  domaines.  Ainsî»se  re- 
lâchèrent et  finirent  par  se  briser  les  liens  qui  réunissaient  les  di- 
verses parties  au  centre  commun  ;  chacun  se  fit  lui-même  centre , 
et  dès  lors  fut  fondé  complètement  le  système  féodal,  qui  établit 
d'homme  à  homme  un  enchaînement  de  relations  nouvelles  depuis 
le  roi  jusqu'au  paysan. 

Qu'est  devenue  la  grande  unité  par  laquelle  cette  époque  a  com- 
mencé ?  L'heureuse  succession  de  quatre  grands  hommes  avait 
étendu  rapidement  le  pouvoir  d'une  famille  originaire  des  Arden- 
nés ,  depuis  l'extrémité  de  l'Italie  jusqu'au  fond  de  la  Germanie , 
en  lui  soumettant  les  Francs,  les  Gallo-Romains,  les  Aquitains, 
les  Bourguignons.  Mais  les  conquêtes  rapides  n'assimilent  pas 
les  peuples;  et  tous  ces  nouveaux  sujets  différant  entre  eux  par  le 
langage,  par  l'origine,  par  les  lois  et  les  intérêts,  n'étaient  retenus 
ensemble  que  par  la  volonté  puissante  du  monarque.  Quand  celle- 
ci  a  cessé  de  se  manifester,  que  l'armée  est  dissoute ,  ils  se  déta- 
chent de  nouveau,  et  l'œuvre  de  décomposition  est  secondée  par 
les  dissensions  domestiques  de  la  famille  impériale,  où  manque 
l'autorité  chez  le  père,  la  soumission  chez  les  fils,  et  la  communauté 
d'intérêts.  Déjà  l'Allemagne  et  Tltaliese  sont  séparées  de  la  France; 
la  couronne  impériale  passe  aux  pays  conquis  par  Gharlemagne. 
La  France  elle-même  est  morcelée;  la  Bretagne  ne  lui  avait  ja- 
mais été  soumise  réellement;  l'ancien  territoire  des  Visigoths,  entre 
la  Loire,  le  Rhône  et  les  Pyrénées,  était  resté  distinct  sous  le  nom 
d'Aquitaine;  au  delà  du  Rhône,  les  comtes  de  Provence,  fiers 
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d*ayoir  protégé  le  pays  contre  les  Sarrasins,  s'étaient  rendus  indé- 
pendants; À  l'entour  du  Rhin,  différentes  provinces  formaient 
une  barrière  entre  les  idiomes  tudesques  et  les  langues  issues  du 
latin. 

La  France  proprement  dite ,  c'est-à-dire  Fancienne  Neustrie,  si- 
tuée entre  la  Loire,  la  Meuse,  l'Escaut  et  la  frontière  bretonne,  était 
habitée  par  un  peuple  mixte  auquel  les  Allemands  refusaient  le 
nom  de  Francs ,  lui  attribuant  celui  de  Wallons  ou  de  Welskes 
(Yelches)  ;  mais  là  encore  le  roi  était  sans  pouvoir,  et  des  circons- 
tances particulières  firent  que  la  féodalité,  déjà  répandue  en  Italie, 
reçut  en  France  une  organisation ,  et  devint  légale  avant  de  se 
trouver  reconnue  ailleurs  par  des  actes  émanés  de  la  royauté  (i). 
Nous  avons  déjà  vu  Charles  le  Chauve  concéder  à  plusieurs  gou- 

(1)  Fiefs  de  France,  à  la  fin  du  dixième  siècle,  devenus  héréditaires, 

1.  Vicomte  de  Béarn \ 

2.  Comté  de  Carcassonne | 

3.  Comté  de  Rouerguc 820 

4.  Comté  de  Blois 834 

5.  Comté  de  Toulouse 850 

6.  Comté  de  Roussillon ) ,  ,        ....  ,  >.       *^  . 

7.  Comté  de  Turenue |àlaino.Uédu  neuvième  siècle. 

8.  Comté  du  Maine 853 

9.  Comté  de  Ponthieu 859 

10.  Comté  de  Boulogne 860 

11.  Comté  de  Flandre 862 

12.  Comté  de  Barcelone \ 

13.  Duché  d'Aquitaine \  354 

14.  Comté  d'Auvergne J 

15.  Comté  d^Angouléme 

16.  Comté  de  Périgord  et  haute! 

Marclie l^^^ 

17.  Comté  de  basse  Marche.  .  .  .  J 

18.  Comté  d'Anjou 870 

19.  Duché  de  Gascogne 872 

20.  Duché  de  Bourgogne 877 

21.  Comté  de  Vexin 878 

22.  Comté  de  Poitiers ] 

23.  Comté  de  Yermandois j  880 

24.  Comté  de  Valois ) 

25.  Comté  d'Urgel 884 
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verneurs  la  transmission  de  leur  dignité  à  leurs  héritiers.  La  né- 
cessité de  la  défense  amena  le  privilège  de  faire  la  guerre  de  son 
chef,  et  le  mouvement  général  tendit  à  facquisition  de  domaines 
plus  ou  moins  considérables,  à  l'affermissement  de  la  propriété  et 
de  l'autorité  dans  les  mains  qui  les  possédaient.  Les  ducs  gouver- 
neurs des  provinces,  les  marquis  gardiens  des  frontières  (mar- 
ches) ,  les  comtes  chargés  de  rendre  la  justice,  tous  les  officiers 
du  roi  devinrent  maîtres  de  leurs  duchés,  de  leurs  marquisats,  de 
leurs  comtés  ou  de  leurs  emplois. 

Que  restait-il  donc  au  roi  ?  Vain  représentant  de  l'unité  natio- 
nale ,  sans  autorité  sur  les  barons  parce  qu'ils  étaient  forts ,  sans 
influence,  sur  le  peuple  dont  le  séparaient  les  feudataires ,  ce 
n'était  plus  qu'un  fantôme  revêtu  d'un  titre.  Matfried,  comte 
d'Orléans^  ayant  dépouillé  plusieurs  familles ,  tout  ce  que  Louis  le 
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Débonnaire  put  faire  pour  elles  fut  de  leur  permettre  de  réclamer, 
dans  rassemblée  générale,  ce  qui  leur  avait  été  enlevé  indûment. 
La  couronne  elle-même  ne  resta  pas  ù  Tabri  des  usurpations.  Les 
grands  vassaux  conféraient  à  d'autres,  comme  propriétés  libres,  les 
terres  quMIs  tenaient  d'elle  à  titre  de  bénéfices  ,  afin  de  les  rache- 
ter comme  alleux  indépendants;  ou  bien  ils  les  laissaient  à  leurs 
enfants  sous  le  titre  mensonger  d  alieux,  ce  qui,  a\ec  le  temps,  en 
changea  la  nature.  Toute  la  politique  des  leudes  consistait  à  sous- 
traire au  roi  autant  de  terres  qu'il  leur  en  fallait  pour  pouvoir  lui 
refuser  l'hommage  impunément.  Maîtres  du  territoire,  occupés  de 
chasses  et  de  combats,  ils  dominent  sur  leurs  vassaux  et  sur  les 
colons,  qui  se  changent  en  serfs  de  la  glèbe.  Dans  l'Eglise  même,  qui 
seule  conserve  i'ancienne  hiérarchie ,  le  pouvoir  est  disputé  par  les 
séeuliers;  les  comtes  enlèvent  aux  évéques  la  suprématie  dont 
ils  jouissaient  dans  les  villes ,  excepté  dans  celles  où  se  maintient 
la  puissance  royale,  qui,  abandonnée  par  les  barons,  est  bien  heu- 
reuse quand  les  archevêques  de  Reims  et  de  Tours  la  prennent  sous 
leur  protection. 

Les  barons  et  les  comtes  se  font  la  guerre  de  voisin  à  voisin ,  et 
quelques-uns,  d'égaux  qu'ils  étaient,  se  trouvent  réduits  à  l'état  de 
vassaux  d'un  rival  plus  fort  qu'eux;  d'autres  s'élèvent  jusqu'au 
rang  de  ducs  de  provinces  entières,  et  ils  n'obéissent  ni  aux  décrets 
ni  aux  appels  du  roi,  auquel  ils  ne  rendent  qu'un  hommage  appa- 
rent, pour  diriger  le  peuple  à  leur  gré. 

Les  seigneurs  de  France  montrèrent  bien  jusqu'où  allait  leur  ar-  Eudc«. 
rogance,  en  élisant,  contrairement  à  la  constitution,  un  roi  étranger 
à  la4*ace  de  Charlemagne.  Les  princes  de  cette  famille  n'avaient 
pas  su  se  dépouiller  des  habitudes  germaniques;  il  en  résulta  que* 
les  différentes  nations  dont  le  mélange  formait  la  population  fran- 
çaise crurent  leur  indépendance  menacée  tant  qu'elles  resteraient 
attachées  aux  peuples  d*outre-Rhin.  Eudes,  comte  de  Paris ,  en 
défendant  cette  ville  contre  les  Normands,  avait  montré  qu'il  sa- 
vait vaincre  les  ennemis  au  lieu  de  les  payer,  et  ses  pairs  relevèrent 
sur  le  pavois,  à  l'exclusion  de  Charles  le  Simple. 

Napoléon  désira  plus  d'une  fois  être  le  second  de  sa  race  :  Eudes , 
roi  nouveau  comme  lui,  dut  éprouver  le  même  désir  ;  car  n'ayant 
point  de  traditions  de  commandement  sur  lesquelles  il  pût  s'ap- 
puyer, il  était  contraint  de  ménager  ceux  qui  l'avaient  élevé ,  ceux 
qui  soutenaient  sa  cause  dans  la  lutte  engagée,  et  ceux  qui  pouvaient 
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lui  nuire  :  d'un  autre  côté ,  les  seigneurs  favorables  aux  Carlo^in* 
giens,  n'ayant  plus  leurs  anciens  maîtres  et  répudiant  le  nouveau, 
se  trouvaient  affranchis  de  toute  supériorité  ;  d'où  résultait  que  tous, 
amis  ou  ennemis,  gagnaient  en  pouvoir  au  détriment  de  lacouronne. 

Eudes  ne  régnait  donc  que  jusqu'où  pouvait  atteindre  son  épée, 
qu'il  fut  contraint  de  brandir  tant  qu'il  vécut;  car  ses  adversaires 
couronnèrent  Charles,  et  appelèrent  à  leur  aide  Arnolf,  roi  d'Alle- 
magne, Guy,  empereur  d'Italie,  et  le  pape.  Mais  les  guerriers  leur 
manquaient,  et  surtout  un  chef  dont  l'énergie  sût  les  créer  et  les 
multiplier  :  aussi  les  alliés  ne  savaient-ils  que  tâtonner  avec  la  for- 
tune ;  et  la  guerre  civile  pouvait  se  prolonger  beaucoup,  si  Eudes 
n'eût  cessé  de  vivre,  et  recommandé  en  mourant  aux  barons  de  se 
réunir  autour  du  roi  Charles. 

Charles  reçut  en  effet  leur  serment,  et  régna  vingt-deux  ans,  non 
sans  courage,  mais  sans  force,  restant  sur  le  trône  parce  qu'il  y  était 
oublié.  L'impossibilité  d*agir  où  il  était  réduit,  plus  que  son  inca- 
pacité, lui  valut  le  surnom  de  Simple  (l),  peu  mérité  peut-être,  dont 
le  déshonora  la  dynastie  qui  succéda  à  la  sienne.  On  lui  reproche 
surtout  d'avoir  cédé  la  Normandie  ;  mais  les  Normands  n'étaient 
plus  des  pirates  lançant  de  côté  et  d'autre  des  bandes  détachées; 
c'était  une  puissance  à  laquelle  le  roi  des  Francs,  abandonné  par 
ses  vassaux,  ne  pouvait  pas  résister.  Charles  reconnut  donc  Bol< 
Ion ,  mais  à  la  condition  qu'il  deviendrait  chrétien ,  c'est-à-dire 
qu'il  entrerait  dans  la  nationalité  franque  :  il  se  faisait  ainsi  d'un 
ennemi  irrésistible  un  puissant  boulevard  contre  de  nouveaux  en- 
vahisseurs. 

Que  faire  de  mieux  quand  aucun  intérêt  général  ne  touchait  plus 
•  les  Français?  Les  seigneurs ,  dont  le  pouvoir  ne  s'était  pas  moins 
accru  par  l'usurpation  passée  que  par  la  restauration  présente, 
se  faisaient  la  guerre  entre  eux.  Ils  s'emparaient  des  biens  des 
églises,  attiraient  à  eux  les  riches  abbayes,  en  chassaient  les  moi- 
nes, y  installaient  leurs  familles  et  leurs  hommes  d'armes.  Comme 
ils  ne  pouvaient  ni  destituer  ni  dépouiller  les  évoques,  parce  qu'ils 
avaient  leurs  résidences  dans  les  villes,  ils  faisaient  porter  l'élection 
sur  ceux  qui  leur  étaient  le  plus  dévoués ,  ou  qui  les  payaient  le 
mieux  ;  or,  ces  hommes-là,  promus  non  à  raison  de  leur  mérite  et 
de  leurs  vertus,  mais  par  l'intrigue  et  dans  des  vues  cupides,  ap- 

(1)  La  mémoire  de  Charles  le  Simple  a  été  réhabilitée  par  M.  Borgnet  dans 
une  dissertation  adressée  à  TAcadémie  de  science  de  Bruxelles,  en  1843. 
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portaient  dans  le  sanctuaire  des  idées  mondaines ,  tantôt  combat- 
tant en  personne  pour  acquérir  de  non  veaux,  domaines  ou  pour 
conserver  les  anciens,  tantôt  inféodant  à  des  guerriers  les  biens 
ecclésiastiques,  changeant  en  forteresse  le  palais  épiscopal,  et  leurs 
acolytes  en  écuyers. 

Enfin  les  Carlovîngiens  avaient  perdu  le  caractère  impérial,  et  ils 
n'étaient  plus  d'accord  avec  l'Église.  Uadministration  centrale 
leur  avait  échappé,  et  ils  ne  se  faisaient  plus  respecter  comme  vail- 
lants capitaines.  Les  feudataires,  qui,  en  usurpant  peu  à  peu  Tauto- 
rite,  étaient  devenus  de  petits  princes,  ne  voulaient  pas  même  que 
ee  fantôme  de  roi  rappelât  par  des  traditions  de  famille  ceux  aux- 
quels leurs  pères  avaient  obéi. 

Ils  rompirent  donc  la  paille,  dans  la  diète  de  Soissons,  en  signe  Robert. 
de  défection;  et  Tarchevéque  de  Reims  proclama  roi  Robert, 
frère  d'Eudes.  Robert  tomba  frappé  à  mort  dans  la  bataille  de 
Soissons;  mais  Hugues  le  Grand ,  son  fils ,  duc  de  France,  assura 
la  vietoire  à  son  parti  ;  et,  refusant  la  couronne  qu'on  lui  offrait,  il 
s'unit  au  comte  de  Vermandois  pour  la  donner  à  Rodolphe  ou  Raoul,  Raoai. 
duc  de  Bourgogne  (i). 

Charles,  exilé,  puis  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  une  forteresse, 
délivré  ensuite  et  captif  de  nouveau ,  dut  enfin  à  la  mort  la  fin 

(1)  George-HeDii  Pertz  a  trouvé  en  1833,  dans  la  bibliotlièque  de  Baml>erg, 
on  manuscrit  du  dixième  siècle ,  intitulé  Riciierh  historiarum  lihri  IV ,  Irès- 
prédeux  à  consulter  surTépoque  où  la  race  de  Robert  le  Fort  supplante  celle  de 
Cbarlemagne.  L'auteur  contemporain  était  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Remy 
près  de  Reims ,  tbéAtre  des  événements  les  plus  éclatants  de  ce  siècle.  Né  d*im 
père  qui  avait  pris  part  aux  guerres  du  temps,  disciple  de  Gerbert,  il  avait  étu- 
dié  les  anciens  et  la  médecine.  11  a  écrit  son  histoire  diaprés  les  chartes  des  arciii-  . 
Tes  et  en  consultant  ses  souvenirs ,  pour  faire  suite  aux  annales  de  Tarchevêque 
Hincmar,  qui  finissent  en  882.  Son  ouvrage  va  jusqu'à  juin  995,  et  il  est  suivi 
d'un  résumé  des  principaux  faits  jusqu'à  998.  «  Il  est,  dit  Pertz,  grave,  bienveil- 
Imty  plein  de  sagacité  et  de  connaissances  variées,  accoutumé  à  chercher  les 
motifs  des  choses,  bien  renseigné  sur  les  hommes  et  sur  les  faits;  on  voit  qu'il 
s'est  formé  sur  les  historiens  romains ,  et  il  se  montre  bien  supérieur  à  ceux  de 
son  temps  pour  la  science  de  la  guerre  et  des  lieux  où  sont  arrivés  les  événe- 
ments; il  faut  attribuer  ses  erreurs  à  son  amour  excessif  pour  la  gloire  de  sa 
patrie,  et  à  la  vanité.  11  suit  ordinairement  Tordre  des  temps,  ou,  s'il  s'en  écarte, 
c'est  par  désir  de  mieux  lier  les  faits.  Son  langage  clair,  concis,  plaît  par  sa 
vigaeur  et  sa  simplicité.  » 

M.  Mignet,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Institut,  a  cherché  à  éclaircir  d'a- 
près ce  nouveau  document  un  temps  encore  très-obscur,  et  à  mieux  déterminer 
cette  révolution,  où  tinit  la  conquête  et  commence  l'affermissement  de  la  société 
nouvelle. 
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9*4.  d'un  règne  honteux.  Raoul  resta  roi ,  mais  avec  une  si  mince  au- 
torité qu'il  se  vit  réduit,  quand  la  guerre  éclata  entre  Hugues  de 
France  et  Robert  de  Vermandois,  à  réclamer  le  concours  des  rois 
de  Germanie  et  de  Bourgogne  pour  rétablir  la  paix  entre  eux.  A  sa 
mort,  personne  n'ambitionnant  la  couronne,  elle  fut  donnée  à  Louis, 
"^"'Inc?"^'^  fils  de  Charles  le  Simple,  surnommé  d'Outremer,  parce  qu'il  avait 
été  élevé  en  Angleterre.  Ce  prince  dut  s'occuper  aussitôt  de  con- 
tenter les  grands,  en  leur  faisant  des  largesses  avec  le  peu  qui  res- 
tait désormais  à  la  couronne;  mais ,  offensés  de  le  voir  s'appuyer 
sur  Othon ,  roi  d'Allemagne,  ils  se  rallièrent  autour  de  Hugues  le 
Grand,  qui  avait  réuni  la  Bourgogne  au  duché  de  France,  et  qui 
dès  lors  représenta  le  parti  national. 

Harold,  roi  de  Danemark,  que  Louis  avait  appelé  à  son  secours, 
le  fit  prisonnier  dans  une  conférence  et  le  livra  à  ses  ennemis,  après 
avoir  massacré  seize  comtes  de  sa  suite.  Le  roi  Othon  et  le  comte 
de  Flandre,  les  deux  princes  les  plus  puissants  de  la  Germanie,  vin- 
946.  rent  le  délivrer;  mais  Louis  s'apercevant  qu'il  serait  lisservi  tant 
que  les  ducs  de  France  resteraient  d'accord  avec  les  Normands,  il 
s'enfuit  en  Allemagne. 

Othon  convoque  alors  les  évéques  à  Ingelheim,  pour  peser  les 
droits  respectifs  de  Louis  et  de  Hugues.  Marin,  évêque  d'Ostie  et 
légat  du  pontife,  présida  l'assemblée.  Le  roi  de  France  ayant  ob- 
tenu d'Othon  licence  d'énoncer  ses  raisons ,  exposa  qu'il  avait  été 
couronné  légalement ,  puis  déposé  par  Hugues  ;  et  il  offrit  de  prou- 
ver son  bon  droit,  soit  par  le  duel;  soit  par  l'appréciation  du  concile. 
Les  évéques  se  déclarèrent  en  conséquence  pour  lui,  et  fulminèrent 
contre  Hugues  comme  perturbateur  de  la  paix  publique. 

Hugues  se  soumit  à  cette  sentence  appuyée  des  armes  d'Othon, 
et  il  aida  Lothaire,  fils  de  Louis,  à  succéder  à  son  père.  Lors- 
954.  que ,  lui-même  étant  venu  aussi  à  mourir,  le  duché  de  France 
passa  à  son  jeune  fils,  comme  lui  appelé  Hugues  et  surnonmié 
iiugucscapet.  Capet^  parcc  qu'il  portait,  comme  abbé  laïque  du  monastère  de 
Saint-Martin,  la  fameuse  chapedusaint, Lothaire,  débarrassé  de  ses 
rivaux  les  plus  puissants,  essaya  de  rendre  quelque  éclat  à  la  cou- 
ronne ,  en  la  délivrant  du  patronage  onéreux  de  l'Allemagne.  Mais 
il  eut  bientôt  besoin  d'Othon  pour  se  soutenir  contre  ses  ennemis 
intérieurs,  et  il  se  le  concilia  en  renonçant  à  toute  prétention  sur 
la  Lorraine,  qui  s'était  mise  sous  le  vasselagede  la  Germanie. 

Cet  arrangement  lui  aliéna  pour  toujours  les  Français,  qui  se  rai* 
lièrent  tous  à  Hugues  Capet. 
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Louis  V,  fils  de  Lothaire,  surnommé  le  Fainéant,  étant  mort  ■'  '^ 
empoisonné  peu  de  mois  après  son  avènement,  légua  le  trône 
à  Hugues  Capet  (1).  Il  était  temps  désormais  que  celui  qui  déjà 
depuis  plusieurs  années  avait  le  pouvoir  de  roi  en  prit  aussi  le 
titre.  Hugues  se  fit  donc  proclamer,  non  par  la  nation ,  mais  par  \h\iw%. 
ses  propres  vassaux  ;  et  la  longue  lutte  entre  la  monarchie  et  la  féo- 
dalité se  trouva  décidée  au  moment  où  le  champion  le  plus  chaleu- 
reux de  celle-ci  prit  possession  de  l'autre,  et  s'occupa  de  la  régé- 
nérer. 

L'avènement  des  Capétiens  succédant  aux  Carlovingiens  est  un  ''''■^'*^*™* 
&lt  d'une  bien  autre  importance  que  la  chute  de  la  première  race; 
ar  ce  n'est  pas  seulement  alors  la  dynastie  qui  change,  mais 
Tordre  du  gouvernement  et  le  principe  de  la  domination.  De  ce 
moment  on  peut  dire  quecesse  la  suzeraineté  personnelle  des  Francs 
eonquérants  sur  les  Gaulois  vaincus,  pour  faire  place  à  une  mo- 
narchie nationale^  dont  Tunité  se  fonde  sur  l'identité  du  peuple 
français. 

Les  premiers  rois  francs  pouvaient  alléguer  leur  descendance 
d'Odin,  et  Glovis  avait  été  élevé  comme  tel  sur  le  pavois.  Le  cou- 
lonnement  avait  attribué  à  Gharlemagne  la  représentation  romaine; 
mais  à  cette  heure  le  diadème  impérial  était  sorti  de  France.  Hu- 
gues Capet  n'avait  guère  de  pouvoir  comme  chef  de  l'armée,  à  cause 
de  l'indépendance  que  le  système  féodal  attribuait  à  chacun  des  capi- 
taines. Il  était  la  créature  des  nobles,  qui  le  considéraient  comme  un 
de  leurs  égaux,  et  ne  lui  avaient  donné  de  puissance  qu'autant  qu'il 
en  fallait  pour  ne  pas  leur  porter  ombrage.  Ils  avaient  vu  avec  in- 
dignation Charles  le  Simple  et  Louis  d'Outre-mer  prêter  hommage 
aux  empereurs  saxons,  en  dégradant  ainsi  le  sang  royal  et  en  com- 
promettant l'indépendance  de  la  France,  sur  laquelle  les  Othons 
élevaient  des  prétentions  comme  ayant  succédé  au  trône  de  Char- 
lemagne.  La  suprématie  impériale  les  effrayait  comme  ayant  trop 
de  force,  et,  plutôt  que  de  la  subir,  ils  préférèrent  se  courber  de- 
vant nn  de  leurs  pairs  qui  les  caresserait  par  gratitude ,  et  rester 
ainsi  indépendants  de  fait.  Ils  se  trompèrent;  car  les  empereurs, 
empêchés  par  des  guerres  Incessantes  pour  défendre  leurs  vastes 

(1)  Nous  trouTons  cette  espèce  de  légitimation,  à  laquelle  les  Insloriens  n'ont 
pas  fait  attention,  dans  le  Chron.  ODORVNKi^ap.  Bouquet,  t.  X,  page  1C5. 
Donato  regno  Hugoni  duel,  qui  eodem  anno  rexfactus  est  a  Francis.  Voyez 
aussi  pages  222 ,  243 ,  281 . 
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possessions  9  par  les  dissensions  intestines  et  par  leur  conflit  avec 
les  papes,  laissèrent  les  princes  de  la  Germanie  s'affranchir  de 
toute  dépendance,  tandis  que,  faible  d'abord,  la  royauté  française 
écrasa  peu  à  peu  les  barons,  puis  la  noblesse,  ensuite  les  commîmes, 
et  enfin  la  magistrature  :  si  bien  qu'au  temps  de  Louis  XIV,  i'ao- 
torité  royale  constituait  le  plus  grand  despotisme  qu'il  y  eût  en  Ea« 
rope.  Elle  était  l'arbitre  suprême  des  personnes,  des  biens ^  de  la 
volonté  même  des  sujets.  Aussi  quand  la  révolution  vint  briser  ce 
pouvoir  unique,  aucune  institution  ne  demeurait  debout  pour  re- 
tenir le  peuple  et  les  factions  déchaînées. 

Cette  marche  régulière  de  la  royauté  forme  durant  neuf  siècles 
l'histoire  de  la  France,  qui,  d'abord  unie  aux  autres  possessions  des 
Carlovingiens,  ensuite  séparée  d'elles,  puis  s'y  trouvant  rattachée 
par  moments,  reçoit  enfin  avec  Hugues  Capet  une  existence  indé- 
pendante. Toujours  dominée  par  la  même  dynastie,  dont  les  rdi 
faibles  ou  énergiques,  vertueux  on  pervers,  ont  constamment  pour 
système  d'abaisser  les  pouvoirs  qui  leur  sont  subordonnés  et  de 
s'ériger  en  maîtres  absolus,  aucune  puissance  extérieure  n'influe 
sur  elle  dans  un  si  long  intervalle,  au  point  d'y  altérer  les  formes; 
et  elle  exerce,  au  contraire,  une  influence  immense  sur  le  reste  de 
l'Europe  par  sa  politique,  son  langage,  sa  civilisation ,  et  même 
par  ses  mœurs. 

Lors  de  l'avènement  de  Hugues  Capet ,  la  Bretagne ,  différente 
de  la  France  par  la  langue  et  par  les  usages,  se  considérait  comme 
étrangère;  le  Béarn  appartenait  à  l'Espagne;  la  Franche-Comté,  la 
Lorraine,  l'Alsace,  au  royaume  de  Lorraine ,  occupé  par  un  Carlo* 
vingien,  de  même  que  le  royaume  d'Arles.  Dans  ce  dernier,  dont 
dépendaient  la  Provence  et  le  Dauphiné,  la  féodalité  tarda  davan- 
tage à  prendre  racine;  mais  comme  les  seigneurs  de  ces  contrées 
étaient  tenus  dans  de  continuelles  appréhensions  par  les  Sarrasins 
qui  s'étaient  logés  dans  les  Alpes  et  sur  les  côtes  de  la  Provence, 
et  que  les  rois  des  deux  Bourgognes  réunies  aspiraient  à  la  cou- 
ronne impériale,  les  vassaux  vécurent  dans  une  sorte  d'indépen- 
Z033.  dance  jusqu'au  moment  où  Rodolphe  III  céda  son  royaume  à  l'enn 
pereur  Conrad  le  Salique.  Occupé  d'un  autre  côté,  ce  prince  ne 
it  songea  point  à  dompter  les  barons,  qui  formèrent  alors  les  com- 
tés souverains  de  Provence  et  de  Bourgogne ,  du  Viennois ,  de 
Lyon,  et  celui  de  Savoie,  le  plus  important  de  tous. 

C'est  ainsi  que  se  détachaient  de  la  France  les  pri  ncipautés  qui ,  sur 
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la  plage  occidentale  delà  Méditerranée,  grandissaient  en  repoussant 
Ict  attaques  des  Sarrasins;  de  même  que,  dans  les  Alpes,  les  can- 
tons montagnards  de  THelvétie,  ne  reconnaissant  que  la  suprématie 
de  l'Empire,  fortifiaient  leur  indépendance  municipale,  qui  se  mani- 
festa avecénergiequandlatyrannieautrichienne  essaya  de  l'abattre. 

Ce  qui  restait  de  la  France  était  divisé  en  sept  grandes  seigneu- 
ries :  nie-de-France,  Orléans  et  Lyon;  les  duchés  de  Bourgogne, 
de  Normandie;  celui  d'Aquitaine,  qui,  après  sa  réunion  à  la  Gas- 
cogne, surpassa  de  beaucoup  en  étendue  et  en  puissance  les  do- 
maines du  roi;  le  comté  de  Toulouse;  celui  de  Flandre,  conquis  sur 
les  bois  et  les  marais;  et  celui  de  Yermandois,  duquel  dépendait  le 
comté  de  Troyes,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Champagne.  C'étaient 
lept  États  réunis  géôgraphiquement,  mais  non  politiquement,  sur 
le  territoire  qui  depuis  forma  la  France.  D^autres  plus  petits  rele- 
vaient de  chacun  d'eux,  soit  comme  originairement  vassaux,  soit 
parée  qu'ils  avaient  été  réduits  à  l'être  par  la  force  :  ils  étaient  eux« 
mêmes  subdivisés  encore  de  telle  manière  que  le  pays  était  pour 
ainsi  dire  couvert  d'une  infinité  de  populations  ayant  des  lois,  des 
eootomes  et  des  maîtres  différents,  qui  tous  prétendaient  exercer 
le  droit  de  guerre  privée ,  et  se  livraient  à  des  combats  incessants. 

Les  évêques  attirèrent  à  eux  peu  à  peu  le  gouvernement  d'un  grand 
nombre  de  villes,  ou  l'obtinrent  des  rois.  Charles  le  Chauve  leur  ayant 
oetroyé  les  attributions  de  délégués  royaux  (missi  dominici)^  ils 
s'en  prévalurent  pour  devenir  seigneurs  terriens ,  et  pour  rivaliser 
avec  les  grands*  Les  rois  eux-mêmes  favorisèrent  leur  agrandisse* 
ment  pour  en  faire  un  contre-poids  à  la  puissance  des  barons;  de  là 
vinrent  ensuite  les  pairs  ecclésiastiques ,  qui  avaient  le  pas  sur  les 
pairs  laïques,  et  entête  desquels  marchait  l'archevêque  deReims(l). 

Toutes  ces  seigneuries  formaient  autant  d'États  dans  l'État;  ce 
n'étaient  pas,  comme  sous  les  Mérovingiens  et  les  Carlovingiens,  des 
démembrements  accidentels,  mais  des  principautés  héréditaires, 
de  longue  durée,  ayant  leurs  lois  propres,  dont  chacune  pour- 
rait avoir  une|histoire  particulière  ;  et  l'autorité  se  trouvait  morcelée 
àPinfini,  depuis  le  roi,  à  qui  appartenait  la  suzeraineté  sur  les  grands 
vassaux ,  jusqu'au  simple  châtelain,  dont  ne  relevaient  qu'un  petit 
nombre  de  paysans. 

(1)  Les  six  pairs  laïques  étaient  les  comtes  de  Yermandois ,  de  Toulouse,  de 
Flandre ,  et  les  ducs  de  Bourgogne,  d'Aquitaine  ou  de  Guienne  et  de  Norman- 
die; les  pairs  ecclésiastiques  étaient  les  évêques  de  Noyon,  de  Beauvais ,  de 
Cb&ioDSy  de  Laogres,  et  les  archevêques  de  Reims  et  de  Sens. 
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L'ancienne  distinction  de  Francs  et  de  Gaulois  avait  disparu; 
restait  celle  de  nobles  et  de  vilains,  deux  nations  distinctes; ceux- 
ci  appartenant  seuls  à  la  famille  du  feudataire.  Ln  domination 
de  ces  seigneurs  était  antérieure  à  celle  du  nouveau  roi,  il  n'a* 
vait  donc  aucun  titre  pour  les  déposséder;  ils  devinrent  même 
alors  puissances  de  droit,  de  puissances  de  fait  qu'ils  étaient. 
Hugues  se  trouvait  contraint  de  reconnaître  Fusurpatiou  d'autrai 
pour  légitimer  la  sienne  propre;  et  lorsqu'il  élevait  la  voix  pour  de- 
mander au  turbulent  comte  de  Périgueux,  Qui  fa  fait  comte? 
celui-ci-répondait  :  Qui  fa  fait  roi? 

La  seule  contribution  des  nobles  consistait  à  subvenir  aux  dépen- 
ses du  roi  lorsqu'il  voyageait  sur  leur  territoire  ;  ils  se  rendaient  aux 
diètes,  mais  comme  intéressés  :  du  reste,  le  roi  n'avait  à  sa  disposition 
d'autres  revenus  que  ceux  de  ses  domaines,  d'autre  force  que  ses 
vassaux  comme  duc  de  France,  et  ceux  de  son  frère  comme  duc 
de  Bourgogne.  Entouré  de  grands  vassaux^  ses  pairs ,  attentifs  non* 
seulement  à  ne  pas  lui  laisser  augmenter  le  pouvoir  qu'ils  lui  avaient 
confié,  mais  désireux  de  le  diminuer,  il  devait  ou  se  résigner  à  n'être 
rien  de  plus  que  le  cbef  d*une  confédération  comme  les  derniers 
empereurs  d'Allemagne,  ou  chercher  à  leur  imposer  de  nouveau  le 
frein  qu'ils  avaient  secoué  sous  de  faibles  monarques  ;  c'est  à  ce  der- 
nier  parti  que  s'arrêta  Hugues  Gapet. 

Comme  duc  de  France,  il  se  trouvait,  d'après  les  institutions 
féodales,  seigneur  héréditaire  et  suzerain  de  plusieurs  comtés  avec 
lesquels  il  pouvait  tenir  tête  aux  autres  feudataires.  Paris,  chef-lieu 
de  son  duché,  assis  comme  il  est  dans  une  position  centrale,  sur  une 
rivière  qui  l'emporte  sur  les  autres  fleuves  de  France,  non  par  son 
impétuosité  mais  par  sa  docilité ,  entouré  de  cités  florissantes ,  telles 
qu'Amiens,  Rouen, Orléans,  Ghâlons, Reims,  qui,  même  ennemies, 
relevaient  son  lustre,  contribuait  à  donner  de  l'importance  au 
prince  qui  y  résidait.  Cette  ville  devenait  la  capitale  de  la  France 
nouvelle,  comme  Chartres  et  Autun  avaient  été  celles  de  la  Gaule 
druidique,  Clermont  et  Bourges  de  la  Gaule  romaine,  Tours  de  la 
France  mérovingienne,  et  Reims  de  la  France  des  Carlo vingiens.  Le 
roi  avait  sur  les  autres  seigneurs  l'avantage  de  pouvoir  les  appeler 
aux  armes.  On  se  souvenait  encore  que  ces  barons  n'étaient  naguère 
que  de  simples  magistrats,  tirant  leur  pouvoir  d'une  autorité  supé- 
rieure ;  il  en  résultait  que  le  successeur  des  anciens  rois  se  trouvait 
avoir  un  titre  pour  recouvrer  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
perdu.  Hugues  sut  s'en  prévaloir  pour  reconquérir  la  prérogative 
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royale,  pour  émanciper  la  coaronne  de  la  tutelle  des  fendataSres^ 
et  recomposer  la  classe  des  hommes  libres,  qui  avait  péri  avec  l'au- 
torité royale.  Ce  fut  le  prélude  de  la  longue  lutte  à  la  suite  de 
laquelle  le  gouvernement  monarchique  fut  substitué  au  régime 
ftedal. 


CHAPITRE  XII. 

LK  FÉODALITÉ. 

11  est  temps,  après  avoir  fait  souvent  allusion  au  régime  féodal, 
d^entrer  dans  quelques  développements  sur  ce  mode  de  gouverne- 
ment, mélange  singulier  de  barbarie  et  de  liberté ,  de  discipline  et 
d'indépendance;  lice  ouverte  à  des  vertus  nouvelles,  ainsi  qu*à  des 
passions  violentes  et  sans  frein. 

Dans  Tancienne  langue  tudesque,  otZ signifiait  bien-fonds  :  ce  mot,  ^«-«««nw- 
précédé  de  ail  ou  ait ,  ancien,  forma  allody  alleu;  précédé  par 
fée,  récompense  (l),  il  donna  féod,  iief.  Alleu  signifiait  donc  une 
ancienne  possession ,  réglée  par  les  coutumes  nationales  des  Ger- 
mains, et  exempte  de  toute  obligation  personnelle;  tandis  que  ficf 
exprimait  une  possession  conférée  par  un  seigneur  en  récompense 
de  services  anciens ,  et  à  charge  de  nouveaux. 

L'essence  du  gouvernement  féodal  n'est  pas  dans  la  hiérarchie 
de  pouvoirs  descendant  de  Tempereur  jusqu'au  plus  humble  de  ses 
agents;  car  cette  hiérarchie  se  retrouve,  sans  être  aussi  fortement 
enchaînée,  partout  où  existe  une  organisation  politique.  Elle  ne 
consiste  pas  non  plus  dans  lobligation  du  service  militaire,  puisque 
cette  obligation  est  commune  à  tous  les  anciens  peuples,  et  aussi  na- 
turelle que  la  défense  de  la  pairie  et  de  son  chef.  L'essence  de  la 

(1)  Telle  est  encore  sa  signification  en  anglais.  En  hollandais ,  al-oud  veut 
dire  très-ancien.  Le  mot  alleu  se  trouve  dans  la  loisaIi(iue,  mais  celui  de  fief  ne 
ttrencontre  pas  avant  le  onzième  siècle  (Mun\TORi,^w/.  t/a/.,XI),  c'est-à-dire, 
qoandon  ue  {triait  plus  la  langue  germanique  dans  les  cours  du  Midi.  En  ou- 
tre, aucun  des  idiomes  teutoniques  n'a  conservé  le  mot/(^d  (à  l'exception  de 
l'anglais,  qui  le  prit  des  Normands),  tous  employant  à  sa  place  celui  de  lehen, 
^.  Plusieurs  ont  été  amenés  par  ce  molif  à  croire  ce  mot  d'origine  latine,  et 
tirédeyîdcs,  qui  est  employé  dans  ce  sens  précisément  par  Aimoin,  IV,  53,  lors- 
qu'il dit  :  Fines  regni  illius  ( de  Charles  Mm\ç\)  lexidïbus  suis,probatissimis 
^^Ptilluslribtts,  ad  resistendum  confra  génies  rebeUes  injide  disposuit, 
T.  IX.  12 
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féodalité  est  Tunion  du  vassal  avec  son  seigneur,  qui  est  si  étroite 
qu'ii  semble  s'identifier  avec  lui.  Il  est  dégagé  de  tout  lien  avec  le 
prince  et  avec  la  nation,  pour  ne  voir  et  ne  connaître  que  son  sei- 
gneur immédiat,  lui  rendant  certains  services  déterminés,  récla- 
mant de  lui  protection  et  justice,  n'acceptant  d'ordres  que  de  lui.  Il 
n'obtient  justice  de  ses  voisins,  sujets  d'un  autre  baron,  que  parce 
qu'il  est  en  quelque  sorte  la  chose  de  son  seigneur,  et  c'est  à  ce 
seigneur  seul  que  reviennent  tous  les  honneurs  et  les  avantages  : 
à  lui  la  louange  ou  le  blâme;  le  vassal  n'est  homme  que  parce 
qu'il  est  membre  du  grand  corps  appelé  fief. 

Est-il  possible  de  croire  qu'une  pareille  organisation  soit  née 
dans  les  forêts  de  la  Germanie?  Est-il  rien,  au  contraire,  de  plus  op- 
posé à  l'esprit  d'indépendance  des  peuples  teutoniques,  Jaloux  de 
la  liberté  au  point  d'avoir  en  horreur  les  murailles  d'une,  ville, 
que  cette  série  d'obligations  qui  enlevaient  jusqu'à  la  liberté  des 
actions  privées,  enchaînaient  toute  la  population  à  la  terre,  depoif 
le  serf  qui  cultivait  le  fief  jusqu'aux  seigneurs  qui  tiraient  de  lui 
leur  nom  et  leur  rang,  liés  eux-mêmes  les  uns  aux  autres  par  l'hom- 
mage, tandis  qu'au-dessus  de  tous  siégeait  le  roi  avec  un  grand 
titre  sans  aucune  force? 

La  féodalité  sort  pourtant  des  institutions  germaniques,  car  on 
ne  la  rencontre  point  chez  d'autres  races.  Si  nous  en  avons  signalé 
quelques  traits  parmi  les  anciens  peuples,  c'étaient  de  simples  si- 
militudes; parmi  les  races  slaves,  comme  on  le  voit  encore  en 
Russie  et  en  Pologne,  tous  les  nobles  sont  égaux  entre  eux  ;  les  au« 
tres  hommes  restent  serfs,  sans  qu'il  y  ait  des  degrés  divers  dans  la 
servitude.  Chez  les  Romains ,  la  dépendance  du  client  envers  son 
patron  ne  provenait  pas  du  don  d'une  terre,  et  elle  n'entraînait 
pas  le  service  militaire.  Sous  les  empereurs ,  les  vétérans  et  les 
auxiliaires  obtenaient  des  terres  pour  servir  en  temps  de  guerre,  à  la 
condition  pour  les  fils,  qui  recevaient  l'héritage,  de  prendre  les 
armes  aussitôt  qu'ils  seraient  arrivés  à  l'âge  viril,  sous  peine  "de 
perdre  l'honneur,  les  biens  et  la  vie  (1);  mais  c'était  là  une  obli- 
gation envers  l'État ,  non  à  l'égard  d'un  seigneur  particulier.  Les 
clans  d'Ecosse  et  d'Irlande  sont  liés  au  chef,  non  par  un  vasselage 
volontaire,  mais  par  une  parenté  réelle  ou  supposée.  Que  si  l'on 
voulait  voir  la  féodalité  dans  un  royaume  partagé  en  plusieurs  pro- 
vinces ,  chacune  ayant  son  chef,  même  inamovibles  et  subdivisées 

(1)  Cod.  Theod.,  De  veteranis  et  defiliis  veieranorum,  lib.  Vil. 
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en  moindres  fractions  sous  des  gouvernants  subalteméi,  il  fau- 
drait appeler  féodale  Torganisation  des  empires  d'Orient ,  celle  des 
armées,  la  hiérarchie  ecclésiastique  principalement;  mais  nulle 
part  n'existe  ce  lien,  moitié  personnel  moitié  réel,  qui  enchaîne  le 
vassal  au  seigneur,  et  rend  les  devoirs  du  sujet  entièrement  dis- 
tincts de  ceux  du  vassal  envers  le  seigneur,  qui  souvent  lui-même 
est  vassal  d'un  autre.  Si  quelque  chose  se  rapproche  de  cette  orga- 
DisatioD,  c'est  celle  des  Zémindars  de  Flnde  et  des  Timariotes  de 
Turquie  (1). 

Il  faut  donc  rechercher  dans  les  usages  germaniques  com- 
ment des  institutions ,  adoptées  pour  garantir  une  liberté  jalouse , 
finirent  par  amener  un  état  de  choses  qui  enlevait  jusqu'à  celle  des 
actes  privés. 

Quand  un  chef  d'hommes  libres  se  mettait  avec  sa  bande ,  sur  la- 
quelle il  exerçait  une  autorité  entière ,  sous  les  ordres  d'un  général 
pour  le  suivre  dans  des  expéditions  lointaines,  il  se  formait  des 
uns  aux  autres  une  dépendance  hiérarchique ,  mais  tout  à  fait  per- 
sonnelle, et  tellement  libre  que  le  compagnon  d'armes  pouvait  aban- 
donner À  son  gré  celui  qu*il  avait  choisi  pour  chef.  Lorsque  les  Propriété. 
barbares  eurent  conquis  les  provinces  de  l'Empire ,  considérant 
comme  propriétés  communes  celles  qui  avaient  été  achetées  au 
prix  du  sang  commun ,  ils  se  les  partagèrent.  Les  chefs  de  bande 
en  prirent  une  vaste  étendue,  et  chacun  d'eux  en  distribua,  pour 
les  exploiter,  des  portions  à  ses  compagnons,  qui  furent  ainsi  atta- 
chés à  la  terre  et  au  seigneur  de  qui  ils  les  recevaient,  et  leurs  rap- 
ports avec  lui  acquirent  de  la  stabilité. 

D'autres  compagnons  restèrent  avec  leurs  chefs  "sans  rien  pren- 
dre d'eux  ;  mais  à  mesure  que  les  goûts  guerriers  et  vagabonds 
frisaient  place  à  des  habitudes  paisibles ,  ils  sentaient  le  besoin 
d'avoir  des  terres,  ils  les  demandaient  en  don,  et  les  grands  pro- 
priétaires leur  en  assignaient  à  titre  de  récompense. 

Comment  d'ailleurs  ces  grands  propriétaires,  occupés  à  faire  la 
gaerre  au  loin,  auraient-ils  pu  défendre  de  vastes  domaines?  Leurs 

(1)  Voyez  Brussel,  Usages  des  fiefs; 

Beaumanoir,  Coutume  de  Beauvaisis; 
GuizoT,  Hist.  de  lacivilisat.f  leçon  40; 

Me¥er,  Esprit,  origine  et  progrès  des  institutions  judiciaires,  etc. 
On  ne  saurait  se  fonder  beaucoup  sur  Montesquieu,  et  moins  encore  sur  Hal- 
bm. 

12. 
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voisins,  des  aventuriers  en  usurpaient  souvent  des  portions  plus 
ou  moins  considérables,  et  c'était  beaucoup  s'ils  se  prêtaient  à  un 
hommage  envers  les  possesseurs  primitifs. 

Les  pauvres  ou  les  expropriés  entreprenaient-ils  de  défricher  un 
terrain  stérile  ou  désert?  Pour  s'assurer  une  défense,  ou  ils  le  met- 
taient eux-mêmes  sous  la  dépendance  d'un  voisin,  ou  celui-ci  s'im- 
posait de  force  comme  protecteur.  On  voyait  même  les  hommes 
libres  propriétaires  recommander  leur  alleu  à  un  seigneur  puissant 
pour  qu'il  le  défendit,  et  principalement  aux  églises,  afin  de  rendre 
la  propriété  plus  sacrée  et  de  s'affranchir  de  taxes;  tant  le  fief  se 
formait  de  manières  différentes. 

La  première  obligation  du  chef  barbare  était  de  fournir  des 
guerriers  à  l'armée  commune.  Étranger  aux  moyens  compliqués  à 
l'aide  desquels  on  lève  aujourd'hui,  on  entretient  et  l'on  recrute  des 
troupes,  il  assignait  une  bonne  partie  de  ses  terres  à  divers  indi- 
vidus, à  la  condition  d'armer  et  de  nourrir  un  certain  nombre 
d'hommes  chacun.  Ces  vassaux  subdivisaient  et  concédaient  à  leur 
tour  la  portion  de  terre  abandonnée,  en  imposant  à  d'autres  indi- 
vidus les  mêmes  obligations  :  c'est  ainsi  que  se  formait  une  chatne 
de  dépendances. 

Les  bénéfices  étant,  comme  récompense  de  la  valeur,  concédés 
aux  personnes,  les  seigneurs  étaient  jaloux  de  les  ramener  à  eux  afin 
de  pouvoir  les  donner  à  d'autres  guerriers,  et  afin  aussi  de  conserver 
leur  prépondérance  sur  leurs  compagnons  d'armes ,  dont  ils  vou- 
laient rétribuer  la  fidélité  pour  le  passé ,  tout  en  se  l'assurant  pour 
l'avenir.  Si  donc  ils  ne  dépouillaient  pas  leur  vassal  de  son  vivant 
tant  qu'il  ne  manquait  pas  à  ses  devoirs,  il  n'entrait  pas,  non  plus, 
dans  les  usages  germaniques  de  lui  imposer  des  obligations  pour 
saipostérité. 

Mais,  d'un  autre  côté,  les  compagnons  faisaient  de  leur  mieux 
pour  se  rendre  indépendants ,  et  pour  assurer  cette  propriété  à  leur 
famille;  car,  nonobstant  l'opinion  de  quelques  penseurs  modernes, 
il  est  de  la  nature  des  biens-fonds  de  devenir  héréditaires  de  telle 
sorte  que  la  farxjille  puisse  s'y  fixer  et  s'y  affermir.  Le  roi  commença 
à  donner  des  terres  à  perpétuité,  et  Timitation  finit  par  rendre 
héréditaires  tou'.  les  bénéfices,  quoique  l'habitude  leur  conservât 
encore  le  caractère  de  possessions  personnelles,  le  serment  étant 
renouvelé  à  chaque  mutation  de  propriétaire,  et  l'investiture  con- 
férée de  nouveau.  L'héritier  demandait  au  seigneur  suzerain  à  être 
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admis  à  prêter  foi  et  horomage.  Alors,  la  tête  nue,  après  avoir  â<^posé 
le  bâtoD  et  l'épée,  Il  se  mettait  à  genoux  devant  lui,  et,  plaçant  ses 
mains  dans  les  siennes,  il  disait  :  De  cette  heure  en  avant  je  suis 
votre  homme  lige  de  ma  vie  et  de  mes  membres;  honneur  et  foi 
vous  porterai  en  tout  temps  pour  les  ferres  que  juliens  de  vous,  11 
prêtait  ensuite  serment  sur  rÉvangile,  puis  il  ajoutait  :  Seigneur, 
je  vous  serai  fidèle  et  loyal;  je  vous  garderai  ma  foi  pour  les 
terres  que  je  requiers  de  vous;  je  vous  rendrai  loyalement  les 
coutumes  et  services  que  je  vous  dois.  Ainsi  Dieu  et  les  saints 
me  soient  en  aide  (i). 

Alors  il  baisait  le  livre  saint,  mais  sans  s'agenouiller  ni  faire  aucun 
autre  acte  d'humilité.  Le  seigneur  lui  donnait  l'investiture  en  lui 
remettant  une  branche  d'arbre ,  une  motte  de  gazon ,  une  poignée 
de  terre  ou  tout  autre  objet  symbolique  ;  moyennant  quoi  le  vassal 
te  considérait  comme  étant  devenu  l'homme  de  son  seigneur. 
.  On  comprend  que  la  dépendance  des  vassaux  n'était  pas  d'abord 
réputée  comme  héréditaire  par  sa  naturo ,  mais  comme  person- 
nelle. Les  usages  rendirent  plus  tard  obligatoires,  même  pour  les 
héritiers»  les  services  féodaux,  en  retenant  sur  le  domaine  paternel 
même  l'enfant  au  berceau,  qui  prétait  le  serment  à  sa  majorité. 

Ainsi  donc  des  peuples  qui  naguère  conservaient  le  droit  per- 

(1)  De  là  homagium,  homhiium.  Voici  le  serinent  que  Thibault,  comte  de 
Champagne,  prêta  à  Philippe-Auguste  en  1220.  «  Moi  Thibault,  fais  savoir  à  tons 
que  j'ai  jaré  sur  les  saints  autels  à  mon  très-cher  seigneur  Philip|jc,  illustre  roi  des 
Français,  de  le  servir  bien  et  fidèlement  comme  mon  seigneur  lige  contre  tous 
hommes  ou  femmes  qui  peuvent  vivre  et  mourir  ;  et  que  je  ne  manquerai  point 
à  mon  bon  et  fidèle  service  tant  qu'il  me  fera  droit  dans  sa  cour,  par  le 
jugement  de  ceux  qui  peuvent  et  doivent  méjuger.  Et  si  jamais,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise!  je  manquais  à  mon  bon  et  fidèle  service  envers  mon  seigneur  et 
roi,  tant  quHl  me  voudra  faire  et  me  fera  droit  devant  sa  cour  par  ceux 
qui  peuvent  et  doivent  me  jiiger,  le  seigneur  roi  pourrait,  sans  me  faire  tort,  sai- 
sir ce  qne  je  tiens  de  lui,  et  le  retenir  dans  sa  main  jusqu'à  ce  que  ce  fût  amendé 
par  lejhgement  de  sa  cour  et  de  ceux  qui  peuvent  et  doivent  me  juger.  » 

Quand  Edouard  II ,  roi  d'Angleterre,  fithommage  à  Philippe  de  Valois  en  1329 
pour  le  duché  d'Aquitaine ,  la  cérémonie  fut  réglée  comme  suit  :  t  Le  roy  d'An- 
gkterre,  duc  de  Gascogne,  tiendra  ses  mains  dans  les  mains  du  roi  de  France,  et 
celui  qui  parlera  pour  le  roi  de  France  adressera  ces  paroles  au  roi  d'Angleterre, 
duc  de  Guienne,  et  dira  ainsi  :  Vous  devenez  homme  lige  du  roi  de  France,  et 
lui  promettez foy  et  loyauté  porter;  dites  :  Voire  { vrai).  Et  ledit  roi  et  duc 
et  ses  successeurs  ducs  de  Guienne  disent  :  Voire.  Et  lors  le  roi  de  France  re- 
cevra ledit  roi  d'Angleterre  ef  duc  audit  hommage-lige,  à  la  foi  et  à  la  bouche, 
sauf  son  droit  et  Pautruy.  u 
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sonnel  au  milieu  de  leurs  migrations  perpétuelles ,  ne  se  consi- 
dèrent plus  comme  citoyens  qu'autant  qu'ils  possèdent  une  glèbe  ; 
il  n'y  a  point  de  seigneur  sans  terre,  ni  de  terre  sans  seigneur.  Dire 
d'un  homme  qu'il  est  de  haut  ou  de  bas  lieu,  c'est  indiquer  la 
nature  de  ses  biens  ;  et  la  terre  constitue  la  personnalité  qui  doit 
rester  indivise  et  passer  au  fils  aîné.  Cette  forme  de  propriétés, 
une  fois  introduite,  s'étend  et  se  généralise,  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire, et  tout  devient  féodal.  Il  n'est  pas  jusqu*aux  différentes 
villes  ayant  pris  place  dans  cette  hiérarchie,  qui  n'en  contractent  les 
obligations  pour  en  posséder  les  droits,  en  vivant  sous  le  patro- 
nage d'un  baron.  La  propriété  acquiert  de  cette  manière  un  carac- 
tère singulier;  elle  est  entière,  réelle,  héréditaire,  et  pourtant  reçue 
d'un  supérieur  envers  lequel  on  est  tenu  à  certains  hommages , 
faute  desquels  elle  se  perd. 

Les  offices,  qui  par  la  suite  furent  aussi  conférés  en  fief,  devin- 
rent moins  facilement  héréditaires.  Mais,  avec  le  temps,  les  charges 
de  sénéchal,  de  maréchal,  d'échanson,  de  vicomte,  de  gonfalonier, 
passèrent  de  père  en  fils,  ainsi  que  les  hauts  commandements  mili- 
taires, la  plus  absurde  des  hérédités.  Par  là  le  pouvoir  du  suzerain 
était  entravé  bien  plus  que  par  la  perpétuité  des  propriétés  ;  car  il 
avait  forcément  à  ses  côtés  des  personnes  qui  gênaient  ses  ordres  au 
lieu  de  les  exécuter.  Ainsi  le  connétable  de  France  avait  la  préémi- 
nence à  l'armée  sur  qui  que  ce  fût,  sauf  le  roi.  On  ne  pouvait  sans 
lui  publier  le  ban  de  guerre  ou  entreprendre  une  expédition  ;  le 
maréchal  devait  attendre  son  agrément  pour  engager  le  comlmt; 
il  assignait  à  chacun  son  poste,  même  au  roi,  qui  devait  chevaucher 
dans  l'ordre  qu'il  avait  fixé  (l). 

Le  fief  devenu  héréditaire,  il  en  fut  de  même  de  l'obligation  de 
loyauté  qui  restait  due  aux  descendants  de  celui  dont  il  avait  été 
reçu  (•->). 

Si  l'on  veut  un  exemple  permanent  de  cette  nature  de  propriétés, 
on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  l'Angleterre,  où  le  sol  est  encoreféodaL 


(1)  Brussel,  Usage  des  fiefs,  tome  I,  page  634. 

(2)  On  en  trouve  le  premier  exemple  en  757.  Tassilo,  dux  Bojariorum, 
cum  primonbus  gnilis  suce  vcnit,  et  more  Francorum  in  manus  regiasin 
vassalicum  manibus  suis  semedpsum  conimendavU ,  fidetitalemqiie  tam 
ipsi  régi  Pepino,,  quam  filiis  ejiis  Carolo  et  Carolomanno  jurejurando 
supra  corpus  sancti  Dionysii  promisit.  Adelmus,  Ann.  Franc, 
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Bien  que  les  bras  des  cultivateurs  soient  libres  depuis  longtemps; 
bien  que  le  travail  qui  crée  ait  fait  de  nombreuses  conquêtes  sur  le 
privilège  qui  conserve,  i^aristocratie,  en  cédant  quelques  prérogati- 
ves politiques,  a  maintenu  ses  prérogatives  civiles,  et  a  su  garder  de 
la  féodalité  ce  qui  lui  profite,  en  écartant  ce  qui  lui  était  nuisible.  Les 
jurisconsultes  anglais  s*accordent  sur  ce  point  que  la  propriété  des 
biens-fonds  ne  peut  être  allodiale,  et  que  tous  sont  tenus  comme 
fiefs  médiats  ou  immédiats  de  la  couronne,  ^éanmoins,  que  le 
roi  soit  Tunique  propriétaire,  ce  n  est  qu'une  fiction  insigniiiante, 
qui  n*empéche  ni  ne  retarde  la  transmission  héréditaire  des  terres, 
tandis  qu*elle  oblige  la  royauté  à  protéger  Tinaliénabilité  des  fiefs 
qui  passent  de  père  en  fils  par  ordre  de  primogëniture  et  par  subs- 
titutions. Qui  ne  possède  rien,  n'est  rien;  mais  une  fois  entré  dans 
la  classe  de  ceux  qui  possèdent,  vous  allez  de  pair  même  a\ec  les  plus 
grands;  il  n'y  a  contre  vous  ni  privilèges  ni  distinctions.  Cette  or- 
ganisation n'aurait  pu  résister  aux  progrès  de  rintelligence,  si  la 
Toie  n*eût  été  ouverte  atout  homme  riche  pour  arriver  à  son  heure, 
et  si  le  plus  grand  nombre  ne  se  fût  trouvé  intéressé  à  conserver 
une  classe  privilégiée  par  Tespoir  d'y  appartenir  un  jour. 

A  la  propriété  était  annexée  la  souveraineté  ;  et  les  droits  sou-  sourcraineu 
verains,  réserves  aujourd'hui  au  pouvoir  public,  appartenaient  au 
possesseur  du  fief  sur  tous  ceux  qui  en  habitaient  les  terres.  Par 
rapport  aux  autres  propriétaires,  il  n'était  qu'un  égal;  mais  dans 
son  fief  nui  ne  pouvait  imposer  des  lois  ou  des  taxes,  ni  le  citer 
en  Justice.  Jadis  dans  ies  forêts  de  la  Germanie,  soit  eu  vertu  du 
droit  de  conquête,  soit  par  une  coutume  patriarcale,  le  père  de 
bmllle  était  le  chef  du  village  que  formaient  autour  de  sa  demeure 
ses  enfants  et  ses  parents,  ies  colons  plus  ou  moins  libres  qui  cul- 
tivaient les  terres  moyennant  certaine  rétribution^  et  les  esclaves 
employés  à  différents  services.  Il  pouvait  tout  dans  le  cercle  de  la 
famille;  elle  n'avait  d'autre  juge,  d'autre  prêtre,  d'autre  roi  que 
lui.  11  se  considérait  comme  l'égal  des  autres  chefs  avec  lesquels  il 
réglait  ce  qui  convenait  à  la  communauté,  sans  que  la  souveraineté 
politique  collective  entravât  la  souveraineté  domestique  indivi- 
duelle. Quand  les  Germains,  sortis  de  leur  pays  pour  aller  con- 
quérir au  loin,  se  furent  étendus  sur  un  vaste  territoire,  il  devint 
impossible  de  continuer  à  réunir  l'assemblée  générale  dans  laquelle 
résidait  la  souveraineté  politique.  En  même  temps,  à  l'intérieur,  le 
lien  qui  groupait  les  individus  perdait  du  caractère  de  famille  et 
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ue  réunissait  plus  que  des  guerriers;  les  colons  et  les  serfs  étaient 
des  étrangers,  et  par  suite  ils  étaient  tyrannisés. 

Les  hommes  libres  (  ahrimans)^  qui  composaient  la  bande  guer- 
rière du  chef,  demeurèrent  libres  ;  mais  quelques-uns  reçurent  des 
bénéfices  et  entrèrent  parmi  les  feudataires  ;  les  autres,  établis  sur 
les  terres  du  seigneur,  furent  réduits  peu  à  peu  par  ses  empiétements 
à  la  condition  de  colons  ou  de  serfs. 

Ce  ne  furent  plus  alors  des  liens  de  parenté  ou  d'obéissance  tradi- 
tionnelle qui  retinrent  la  tribu  à  i'entour  du  chef;  celui  de  la  force 
prévalut,  et  ce  fut  le  seul  sous  le  régime  féodal.  Il  s*y  associa  ce- 
pendant une  idée  de  fidélité,  de  dévouement  loyal  que  la  force  ne 
suffit  pas  seule  à  produire;  car  le  fief  est  le  sentiment  de  Phon* 
neur  attaché  à  la  possession  d*une  terre  conférée  en  récompense 
de  services  rendus,  et  avec  promesse  de  nouveaux  services, 

La  réunion  de  la  souveraineté  à  la  terre  isolait  les  tribus  les 
unes  des  autres  ;  ce  qui  formait  autant  d'États  que  de  propriétés, 
États  tout  à  fait  distincts,  qui  ne  tenaient  entre  eux  que  par  un 
petit  nombre  d'intérêts  communs.  Au  moment  où  se  constitua  cette 
société ,  les  feudataires  se  groupèrent  autour  des  comtes  et  des 
'  ducs,  par  hasard  ou  par  voisinage,  sans  rapports  les  uns  avec  les 
autres;  et  leur  convergence  même  vers  un  centre  était  plutôt  appa- 
rente que  réelle. 

Charlemagne  avait  tenté  d'empêcher  Tassociation  de  la  propriété 
et  de  la  souveraineté^  en  voulant  que  chaque  homme  libre  jurât  fi- 
délité à  son  seigneur  et  à  lui  pour  Futilité  de  tous  deux  (1)  ;  mais  sous 
les  derniers  Garlovingiens  les  barons,  ayant  repris  de  la  force,  se 
placèrent  entre  le  roi  et  le  peuple;  et  le  monarque  ne  put  commu- 
niquer avec  ses  sujets  que  par  l'intermédiaire  des  propriétaires. 
Poursuivant  leurs  empiétements,  ils  réduisirent  enfin  le  roi  à  Tim- 
puissance.  L'empereur  n'avait  pas  un  pouvoir  plus  réel,  même  avec 
son  caractère  religieux.  En  même  temps  que  les  seigneurs  laïques 
étaient  poussés  par  un  besoin  impérieux  d'indépendance  person- 
nelle ,  les  évéques  et  les  abbés  se  considéraient  moins  comme  des 
ecclésiastiques  que  comme  des  possesseurs  de  fiefs. 

Les  assemblées  y  élément  populaire  germanique,  étaient  tom- 
bées, comme  nous  l'avons  dit,  ou  au  moins  elles  ne  se  réunissaient 


(1)  «  Que  personne  ne  jure  fidélité  à  d'autres  qu'à  nous  et  à  son  seigneur,  pour 
noire  utilité  et  celle  de  son  seigneur.  »  Capit,  de  805.  Baluze,  1, 425. 
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plus  pour  protéger  les  intérêts  communs  et  refréner  les  actes  ty- 
ranniques,  tandis  que  Faristucratie  se  fortifiait  par  Taecroisse- 
ment  de  puissance  des  chefs  de  famille  et  de  bande,  et  par  la 
disproportion  entre  les  propriétés;  ce  sont  là  les  causes  qui  ren- 
dirent la  féodalité  si  universelle. 

Les  possesseurs  de  fiefs  étaient  liés  entre  eux  dans  un  système  Hiérurcbie. 
hiérarchique  d'institutions  législatives,  judiciaires  et  militaires. 
L'unique  source  du  pouvoir  est  Dieu,  et  le  pape  est  son  vicaire.  Cc- 
loi-ci,  se  réservant  le  gouvernement  des  choses  ecclésiastiques , 
confie  la  direction  des  choses  temporelles  à  Tempereur,  qui  est  le 
chef  des  rois.  Le  pape,  l'empereur  et  les  rois  s*en  remettent,  pour 
l'exercice  de  leur  pouvoir,  à  des  offi(îiers,  en  joignant  une  terre  aux 
charges.  Les  ofliciers  subdivisent  la  terre  et  les  emplois  entre  d'au* 
très  personnes  qui  les  imitent. 

Celui  qui  confiait  le  fief  s'appelait  senior,  seigneur;  le  bénéficié, 
junior,  ou  miies,  comme  obligé  au  service  militaire;  mais  ordi- 
nairement on  donnait  au  bénéficié  direct  le  nom  de  vasse,  vassal^ 
aux soos- bénéficiés  celui  de  valvasseurs,  vavasseurs  [vassi  vasso^ 
rum?)^  dont  relevaient  encore  d'autres  vassaux  inférieurs. 

Ainsi  que  dans  les  progressions  mathématiques,  où  tout  terme 
est  antécédent  et  conséquent,  le  même  individu  se  trouvait  à  la 
fois  seigneur  et  vassal;  il  possédait  des  fiefs  de  nature  et  de  rede- 
vances diverses,  mais  il  ne  se  considérait  obligé  qu'envers  celui 
dont  il  relevait  immédiatement  (i).  On  ne  cessait  pas,  pour  être 
homme  lige  sur  une  terre,  d'être  suzerain  sur  d'autres.  Plusieurs 
rois  se  firent  vassaux  du  saint-siége;le  roi  d'Angleterre  rendait 
hommage  au  roi  de  France  pour  la  Normandie.  Deux  suzerains 
étaient  parfois  dans  la  position  réciproque  de  seigneur  à  vassal  ; 
c'est  ainsi  que  l'évêque  de  Sion  reconnaissait  tenir  certaines  pos- 
sessions des  comtes  de  Savoie,  qui  lui  rendaient  hommage  pour  le 
fief  de  Chillon  (2).  Le  roi  de  France  était  vassal  des  moines  de 
Saint-Denis,  attendu  que  la  Tour  du  Louvre  avait  été  bâtie  sur  uu 
terrain  appartenant  à  leur  couvent  ;  il  leur  payait  pour  ce  fief  trente 
loasparisis  par  an  ;  mais  ensuite  ce  cens  fut  transféré  sur  la  prévôté 

(1)  La  hiérarchie  des  personnes  est  ainsi  établie  par  Laurière  :  «  La  première 
d^ité  est  celle  de  duc;  puis  viennent  les  comtes,  ensuite  les  vicomtes,  après 
^x  les  barons;  vient  ensuite  le  châtelain,  puis  le  valvasseur,  puis  le  bourgeois, 
^  dernier  lieu  le  vilaio.  » 
(2)CiBRARio,  Monarch.  di  Savola,  II,  6. 


186  DIXIÈME  IBPOQUE. 

de  Paris,  afin  que  la  Tour  dont  relevaient  tant  de  comtés  et  de 
duchés  souverains  n'eût  pas  à  demeurer  vassale. 

Quand  le  vassal  d*un  royaume  était  souverain  dans  un  autre, 
il  ne  pouvait  qu'en  résulter  du  désordre ,  en  cas  de  conflits  entre 
les  États,  dans  les  conseils  féodaux ,  lors  des  déclarations  de  félo- 
nie. Les  ducs  de  Bourgogne  relevaient  du  roi  de  France  et  de  l'em- 
pereur  ;  si  donc  ils  favorisaient  Tun,  ils  étaient  félons  envers  l'au- 
tre ,  et  parfois  ils  s'attiraient  l'inimitié  de  tous  deux. 

Les  prélats,  à  qui  le  droit  canonique  ne  permettait  pas  de  ver- 
ser le  sang,  soit  en  jugement,  soit  en  guerre ,  avaient  des  comtes  et 
des  vicomtes  pour  administrer  la  justice  et  conduire  leurs  hommes 
d'armes.  Les  évéques  les  nommaient  d'abord  eux-mêmes;  pali  les 
rois  s'arrogèrent  ce  droit,  quand  ils  disposèrent  des  bénéfices;  les 
avoués  restèrent  ainsi  indépendants  des  évoques^  et  parfois  même 
ils  furent  plus  riches  qu'eux. 
iiQi^  Dans  cette  chatne  où  chacun  ne  tient  qu'à  son  supérieur  immé- 

diat, le  chef  suprême  disparait;  et  le  roi  ne  conserve  aucun  pou- 
voir direct  sur  le  peuple ,  l'autorité  passant  en  des  mains  sou- 
vent aussi  puissantes  que  les  siennes.  Le  roi  n'était  donc  pas  un 
premier  magistrat,  exécuteur  de  la  volonté  d'une  assemblée  sou- 
veraine; il  n'était  pas  le  chef  d'une  nation  libre,  avec  le  concours 
de  laquelle  il  pût  faire  les  lois;  il  n'était  pas  le  général  de  l'armée 
nationale,  ayant  mission  de  combattre  quiconque  se  déclarait 
ennemi  ;  il  était  uniquement  le  propriétaire  en  titre  des  fiefs  con- 
férés par  lui,  ayant,  en  outre,  le  droit  de  disposer  en  maître  de  ses 
vassaux  immédiats.  Comment  aurait-il  donc  pu  entreprendre  de 
longues  expéditions,  quand  les  vassaux  n'étaient  convoqués  que 
pour  un  temps  de  service  déterminé  toujours  assez  court,  et  quit- 
taient l'armée  à  l'expiration  du  terme^  que  la  campagne  fût  ou  non 
à  sa  fin? 
Lssembiées.  Lcs  asscmblécs  législatives  se  convertirent  en  conseils  du  roi| 
qui  appelait  près  de  lui  tels  seigneurs  qu'il  lui  plaisait  ;  nous  ajoute- 
rons, pourvu  que  cela  leur  convint;  car  il  n'était  pas  en  état  de  les 
contraindre  à  s'y  rendre.  Les  seigneurs  se  réunissaient  quelquefois 
en  cours  plénières,  mais  pour  étaler  leur  magnificence  plutôt  que 
pour  délibérer  sur  les  intérêts  publics.  Dans  les  cas  extraordinaires 
et  de  péril  commun,  les  seigneurs  voisins  s'assemblaient  pour  con- 
certer ce  que  chacun  d'eux  exécuterait  dans  ses  domaines  ;  le  roi  ' 
était  dans  ce  cas  l'un  des  contractants,  mais  sans  autorité  coerci- 
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tive.  Il  ne  restait  que  les  synodes,  dont,  à  raison  de  leur  composition 
mixte,  émanaient  quelquefois  des  lois  civiles. 

Coaiine ,  selon  les  idées  germaniques ,  nul  n*était  obligé  d*obéir  Goorerae- 
qu'aux  lois,  à  la  confection  desquelles  il  avait  été  appelé  à  coii- 
coQrir,  la  supériorité  législative  venant  à  manquer,  il  y  eut  autant 
de  coutumes  que  de  pays.  A  une  époque  où  nous  lisons ,  en  tête 
de  tous  les  codes,  La  loi  oblige  tous  ceux  qui  habitent  le  terri- 
tmrej  on  comprend  dii'ficilement  qu'il  y  ait  eu,  durant  trois  siècles, 
des  royaumes  entiers  sans  législation  supérieure,  et  que  le  gouver- 
nemeot  y  ait  été  privé  de  son  attribut  le  plus  essentiel,  le  pouvoir 
de  faire  des  lois. 

On  ne  connaissait  pas  alors  une  foule  de  droits  d'action  et  dMos- 
pection  qui  appartiennent  aujourd'hui  à  la  couronne  comme  pou- 
voir dirigeant  nniversel.  Les  seules  prérogatives  royales  consis- 
taient dans  la  juridiction ,  les  péages,  le  droit  de  battre  monnaie,  et 
l'exploitation  des  mines;  encore  ces  droits  régaliens  étaient-ils 
usurpés  l'un  après  l'autre  par  les  grands  vassaux.  La  science 
fluancière ,  qui  est  aujourd'hui ,  ou  que  Ton  considère  du  moins 
eommela  première  dans  un  gouvernement,  était  entièrement  igno- 
rée. Les  biens  de  la  couronne,  les  produits  des  gabelles,  et  les 
revenus  des  propriétés  de  la  famille  royale,  suffisaient  au  prince  en 
temps  de  paix,  d'autant  plus  que  la  cour  était  tenue  sur  un  pied 
très-simple,  et  que  les  emplois  féodaux  n'étaient  point  rétribués.  La 
guerre  survenait-elle?  les  vassaux  étaient  obligés  à  certaines  prcs- 
taUons  déterminées  et  invariables,  et  chacun  entretenait  ses  hom* 
mesd'armes  (l).  Dans  des  circonstances  extraordinaires,  les  vassaux 
éliient  invités  à  fournir  des  hommes  et  de  l'argent  ;  parfois  on  en 
demandait  au  clergé,  qui,  du  reste,  était  exempt  de  tout  impôt, 
comme  les  nobles,  qui  servaient  déjà  l'État  par  leur  bras  et  par 
celoide  leurs  vassaux. 

Le»  rois  carlovinglens  s'étaient  efforcés  d'étouffer  l'esprit  per- 
iooDel  des  barbares,  aOn  de  réaliser  l'unité  de  gouvernement  à  la 
Buuiière  romaine;  les  feudataires  agirent  de  même,  mais  afin  de 
fcirc  prévaloir  l'esprit  de  localité  (jui  fit  d'eux  de  petits  souverains. 
Ib  réassirent  ainsi  à  substituer  dans  toutes  les  relations  sociales 
lldée  du  domaine  particulier  à  celle  de  nationalité. 

0)  Les  régiments'  portant  le  nom  de  leur  propriétaire,  qui  a  le  droit  de  con- 
'ttMMsr  à  mort  et  défaire  grâce  aux  soldats,  sont  un  reste  des  usages  féo- 
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Devenus  indépendants  du  roi ,  avec  lequel  ils  rivalisaient  quand 
ils  ne  le  surpassaient  pas  en  force ,  les  barons  attirèrent  à  eux  les 
autres  prérogatives  de  la  royauté;  ils  exploitèrent  des  mines  sur 
leurs  terres,  imposèrent  des  péages  à  ceux  qui  devaient  les  traver- 
ser. Ils  eurent  en  France  le  droit  de  battre  monnaie  à  Teffigie  du 
monarque.  Aussi,  lors  delà  chute  des  Cariovingiens,cent  cinquante 
espèces  de  deniers  axaient  cours  dans  le  royaume.  Saiut  Louis  en- 
leva ensuite  ce  privilège  à  tous  les  seigneurs,  excepté  au  duc  de 
Bretagne.  Les  mêmes  abus  se  reproduisirent  dans  les  autres  pays. 

juriiUciiun.  L*administration  de  la  justice  subit  un  bouleversement  sembla* 
ble;  et  lorsque  les  coutumes  locales,  régissant  les  diverses  parties 
du  pays,  eurent  remplacé  les  codes  barbares  qui  régissaient  la  race 
conquérante,  la  justice  ne  fut  plus  une  délégation  supérieure,  mais 
une  conséquence  du  droit  de  propriété.  Le  haut  baron  n'était  pas 
sujet  à  la  surveillance  du  roi,  qui  ne  pouvait  le  priver  de  ses  droits  ; 
les  lois  faites,  il  pourvoyait  à  leur  exécution;  et  s'il  commettait 
une  injustice,  il  ne  pouvait  en  être  repris,  pas  plus  qu'un  roi  ne  sau- 
rait rétre  aujourd'hui  par  celui  d'une  autre  nation.  Un  tribunal 
suprême  manque  toujours  dans  la  hiérarchie  féodale;  car  si  les 
souvenirs  qui  se  rattachaient  au  titre  de  roi  ou  d'empereur  faisaient 
considérer  le  monarque  comme  juge  suprême,  et  porter  quelques 
causes  devant  lui ,  il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  à  nos  appels.  Qu'un 
vassal  (car  l'homme  en  tant  qu'homme  seulement  ne  pouvait  se 
faire  entendre) ,  qu'un  vassal,  disons-nous,  n'ayant  pu  obtenir 
justice ,  portât  sa  plainte  au  trône ,  la  cause  pouvait  être  examinée 
de  nouveau  ;  mais  si  la  cour  féodale  était  trouvée  en  faute,  le  roi 
n'avait  le  droit  de  casser  la  sentence  qu'autant  qu'il  était  assez  fort 
pour  le  faire. 

Quand  toute  propriété  fut  devenue  fief,  toute  magistrature  ina- 
movible et  héréditaire,  le  duc ,  le  comte,  le  marquis  ou  le  baron 
fut  considéré  comme  seigneur  et  maître  de  la  terre,  dont  les  habi- 
tants durent  obéir  à  son  moindre  signe  tant  en  paix  qu'en  guerre. 
Il  ne  payait  aucun  impôt ,  et  n'était  point  dans  Tobligation  d'ac- 
cepter de  composition  pour  les  offenses  reçues  ;  il  en  tirait  ven- 
geance par  une  guerre  privée,  qu'il  pouvait  faire  même  à  son  su- 
zerain. Les  seigneurs  attachaient  un  prix  extrême  à  ce  droit,  en 
vertu  duquel  s'ajoutaient  aux  guerres  de  nation  à  nation  les  guerres 
par  tiel  les  des  feudataires  entre  eux,  et  les  luttes  d'individu  à  individu. 

Le  chiicau.      Lors  des  invasions  des  Normands ,  des  Sarrasins,  des  Hongrois , 
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eeox  qui  habitaient  les  pays  exposés  aux  ravages  avaient  élevé  des 
remparts  et  des  tours  pour  leur  défense.  Dans  les  temps  de  dé- 
sordre, quand  la  puissance  était  la  mesure  du  droit,  on  trouva  ces 
fortifications  très-utiles  pour  y  mettre  à  couvert  les  produits  du 
brigandage,  pour  résister  aux  magistrats,  pour  faire  son  profit  dans 
la  guerre  de  tous  contre  tous.  Aussi,  les  églises  Jes  villages,  les  sei- 
gneurs voisins  voyaient-ils  dans  chaque  château  qui  sY'Ievait  une 
menace  contre  leur  indépeîfdance ,  les  rois  une  atteinte  à  leur  pré- 
rogative. Ceux-ci  quelquefois  ordonnèrent  qu'ils  fussent  démolis,  et 
défendirent  d*en  bâtir  de  nouveaux  ;  mais  ils  pouvaient  ordonner, 
non  se  faire  obéir;  et  la  défense  elle-même  prouvait  aux  barons 
qu'ils  pouvaient  se  rendre  redoutables  en  osant  la  braver. 

Les  forteresses  se  multiplièrent  donc  parce  que  la  guerre  était  la 
nécessité  du  temps,  et  Tunique  règle  de  la  société.  On  fortifiait  les 
eouvents  et  les  églises;  sur  les  jîlochers ,  sur  les  donjons  veillait 
eontinaellement  une  sentinelle  pour  avertir  de  rapproche  d*un  en- 
nemi; et  comme  souvent  les  individus  qu'enfermait  une  même 
muraille  étaient  ennemis  entre  eux ,  des  fortifications  s'élevaient 
dans  l'intérieur  des  villes;  on  tendait  des  chaînes;  on  élevait  des 
barrières,  des  barricades;  les  arènes  de  Nîmes,  le  Colysée  de 
Borne,  l'arc  de  Janus  à  Milan,  les  amphithéâtres  d'Arles  et  de 
Vérone,  les  ruines  des  temples  et  des  anciennes  basiliques,  étaient 
convertis  en  citadelles  :  les  palais  étaient  des  édifices  massifs,  pro- 
tégés par  des  grilles  aux  solides  barreaux ,  avec  fossés ,  ponts-levis 
et  meurtrières. 

Le  plus  ordinairement  le  feudataire  choisissait,  pour  y  établir  sn 
résidence,  une  hauteur  au  milieu  de  ses  domaines.  Là  11  se  cons- 
truisait son  manoir,  un  de  ces  châteaux  dont  les  ruines  couronnent 
encore  beaucoup  de  cimes  élevées ,  objet  de  curiosité  pour  nous, 
d'effroi  pour  nos  devanciers,  et  qui  nous  offrent  l'aspect  d'une  so- 
ciété divisée  en  elle  même,  où  les  armes  tiennent  lieu  de  droit  et  de 
lois;  symbole  de  la  puissance  solitaire  et  indépendante,  de  la 
force  et  de  la  valeur  personnelle.  Ces  masses  solides,  en  pierres 
détaille,  aux  tours  rondes  ou  polygones,  couronnées  de  créneaux, 
avec  des  terrasses  en  saillie,  s'élevaient  au  milieu  d'humbles  caba- 
^f  comme  un  brigand  au  milieu  d'une  tourbe  servile.  Une  de  ces 
tours,  moins  grosse,  mais  plus  élevée,  avec  des  fenêtres  ou  vertes  aux 
quatre  vents,  était  destinée  à  la  sentinelle  qui  annonçait  le  point 
^Q  jour  au  son  du  beffroi  ou  du  cor,  afin  que  les  vilains  se  missent 
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au  travail  ;  on  donnait  l'alerte  par  le  même  moyen  à  l'approche  de 
l'ennemi,  pour  que  les  hommes  d'armes  se  trouvassent  prêts  à  corn- 
battre.  Un  vol  ou  un  meurtre  était-il  commis?  la  sentinelle  poas- 
sait  un  cri  que  chacun  devait  répéter  de  proche  en  proche,  afin  qae 
le  coupable  ne  pût  trouver  l'impunité  sur  le  fief  limitrophe. 

L'art  venait  en  aide  à  la  nature  pour  rendre  impraticable  l'accès 
des  châteaux  ;  on  les  entourait  de  fossés,  d'ouvrages  avancés,  de  pa- 
lissades, de  contre-forts.  Deschausse-trapesqui  étaient  dispersées 
aux  environs,  des  herses ,  des  pontslevis  étroits  et  sans  garde-fous, 
des  mâchecoulis  suspendus  à  des  chaînes,  en  défendaient  l'entrée.  A 
l'intérieur  s'ouvraient  des  portes  souterraines  pour  les  sorties,  et  des 
bascules  précipitaient  dans  des  gouffres.  Les  châteaux  réunissaleot 
enfin  tout  un  système  de  défense  et  d'embûches,  fait  pour  effrayer 
quiconque  aurait  projeté  contre  eux  une  attaque  ou  une  surprise. 

Des  têtes  de  loups  et  de  sangliers,  ou  des  aiglons  et  autres  oi- 
seaux de  proie,  cloués  sur  les  portes  garnies  de  fer  ;  des  cornes  de 
cerfs  et  de  chevreaux,  dans  le  vestibule,  indiquaient  les  divertisse- 
ments sanguinaires  du  châtelain.  En  avançant  dans  sa  demeor(, 
tout  s'y  offrait  disposé  par  Tarchitecte,  non  pour  Tagrément  et  la 
commodité ,  mais  pour  la  défense,  la  force  et  la  sûreté.  Des  armures  » 
des  lances ,  des  hallebardes ,  des  masses  aux  pointes  de  fer,  étaient 
suspendues,  au  milieu  des  écussons  en  relief,  dans  les  vastes  salles, 
que  ne  mettaient  pas  à  l'abri  du  froid  les  immenses  cheminées  au- 
tour desquelles  se  réunissait  la  famille  pour  jouer  aux  échecs  ou 
aux  dés,  broder,  chanter,  écouter  des  récits,  qu'accompagnait 
souvent  le  son  du  luth  et  de  la  mandore. 

On  y  trouvait  toutes  les  provisions  nécessaires,  soit  pour  la  bou- 
che, soit  pour  la  guerre  ;  tout  y  était  bien  garni,  de  la  cuisine  aux 
prisons,  du  poulailler  aux  meurtrières,  de  la  cave  à  l'arsenal,  des 
écuries  aux  archives  ;  mais  en  toutes  choses  régnait  un  luxe  plus 
coûteux  que  délicat.  Frère  Jehan  voyait  dans  le  château  de  Mont- 
bazon  des  tables  chargées  de  brocs,  de  vaisselle  d'argent  et  de  cou- 
pes  d'or  ;  des  cheminées  de  dix  pieds  de  largeur,  avec  des  chenets 
massifs,  soutenant  des  troncs  d'arbres  entiers  ;  des  chaudières  qui 
contenaient  la  moitié  d'un  veau,  et  des  broches  qui  portaient  un 
marca^^sin  entier.  C'étaient  des  tables  immenses,  chargées  de  cent 
brocs  de  vin  ;  des  fournées  de  cent  pains  ;  des  omelettes  faites  de 
centaines  d'œufs.  Les  caves,  le  garde-manger,  lescelliers,lalaiterie, 
l'office,  le  fruitier,  regorgeaient  de  provisions.  Il  ne  fallait  pas  moins 
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poar  suffire  à  tant  d^écayers ,  d^  fauconniers,  de  pages ,  de  régis- 
lears,  de  serviteurs,  de  jardiniers ,  d'employés  à  la  cuisine,  à  la 
panneterie,  à  la  bouteillerie,  de  fourreui*s,  de  portiers,  de  soldats,  de 
tentinelies,  sans  compter  les  maîtres  et  les  parents,  les  amis,  les  che- 
valiers, les  pèlerins,  les  voyageurs,  qui  demeuraient  tant  quMl  leur 
plaisait,  et  partaient  chargés  de  dons  (i).  C'est  qu'en  effet  Thomme 
qui  rencontre  tous  les  Jours  des  hommes  s*habitue  à  être  indiffèrent 
à  leur  aspect  ;  tandis  que  celui  qui  vit  isolé  d'eux  éprouve  une 
JoDlssance  véritable  dans  la  vue  et  dans  la  compagnie  de  son  sem- 
blable, ce  qui  rend  son  hospitalité  généreuse. 

Ao  dedans,  la  forteresse  est  distribuée  en  différentes  pièces  :  dans 
les  appartements,  les  dames  s'occupent  d'ajuster  la  plume  aux  traits 
d'arbalète,  les  cordes  aux  arcs;  de  préparer  les  dards,  d'orner  les 
cimiers.  Dans  les  salles  basses  les  ouvriers  fourbissent  et  brunis- 
sent les  épées,  les  boucliers,  les  casques,  les  masses  de  fer,  les 
marteaux,  les  lances,  les  arbalètes,  les  morions,  les  hauberts, 
les  brassards,  les  gorgerons,  les  targes,  toutes  les  armes  de  fer, 
de  enivre ,  de  corne  et  de  cuir. 

Parfois,  au  milieu  des  repas  ou  des  jeux  retentissait  le  son  du  bef- 
liroi.  Aussitôt  on  courait  aux  armes;  les  meurtrières,  les  créneaux, 
les  barbacanes,  se  garnissaient  de  guerriers  ;  on  levait  les  ponts,  on 
baissait  les  herses,  on  combattait;  et  l'attaque  repoussée,  on  se  re- 
mettait à  table,  on  reprenait  les  jeux  ou  la  conversation. 

Le  feudataire  vivait  là  comme  l'aigle  dans  son  nid ,  isolé  de  Le.feadauire, 
tons  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  sa  dépendance,  n'étant  pas  plus 
modifié  par  la  société  qu'il  ne  pouvait  la  modifier  lui-même.  Le 
peuple  qui  habite  autour  de  lui  n'est  pas  de  son  sang;  il  ne  se 
compose  pas  de  ses  parents  et  de  ses  proches ,  comme  dans  les 
élans  d'Ecosse  et  d'Irlande;  il  n'est  pas  lié  à  lui  par  l'affection  ou 
par  des  traditions.  Le  feudataire  se  trouve  seul  avec  sa  femme  et 
les  enfants,  bourru,  soupçonneux,  séparé  de  cette  gent  qui  le  craint 
et  lui  obéit.  Quelle  haute  idée  ne  doit-il  pas  concevoir  de  lui-même, 
poQvanttout  et  le  pouvant  de  sa  seule  autorité,  sans  rencontrer 
ffautres  limites  intérieures  ou  extérieures  que  celles  de  sa  propre 
force?  Dès  la  plus  tendre  enfance,  l'orgueil  du  père  et  la  soumis- 
sion des  serfs  apprennent  au  seigneur  que  tout  lui  est  permis;  il 
pandit  en  voyant  d'un  côté  la  foule  tremblante  et  méprisée,  de 

(1)  MosTEiL,  lettre  XX  de  frère  Jehan,  cordelier  de  Tours,  à  frère  André,  cor- 
Relier  de  Toulouse. 
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l'autre  un  petit  nombre  choisi  de  gens  dévoués,  qui  sont  prêts  à 
exécuter  toutesses  volontés;  jeune,  exempt  de  toute  crainte,  de 
toute  sujétion,  i)  acquiert  une  bizarre  énergie  de  caractère,  et 
devient  non-seulement  farouche,  perfide,  scandaleux,  maïs  ca- 
pricieux, extravagant  ;  et  son  obstination  à  ne  pas  se  départir  de  ses 
habitudes  lui  fait  repousser  tout  progrès.  Ses  serviteurs  reçoivent 
de  lui,  au  lieu  de  solde,  le  droit  d'extorquer  et  de  tyranniser  à 
merci  ;  nouvelle  gradation  de  tyrannie,  qui  agrandit  de  plus  en  plus 
la  distance  entre  les  habitants  duchâteauet  lesvilains:  ceux-ci  con- 
çoivent un  respect  héréditaire  pour  ce  chef  qui  peut  tout,  qui  les 
défend  contre  d'autres  ennemis ,  tout  en  maudissant  un  ordre  de 
choses  qu'ils  ne  peuvent  changer. 

11  s  élance  parfois  de  son  repaire  pour  enlever  au  vilain  sa 
femme  ou  sa  fille  qu'il  ne  daigne  pas  séduire,  pour  dépouiller  les 
voyageurs  ou  les  rançonner.  Mais  comme,  dans  les  temps  de  trou- 
bles même,  les  combats  et  le  pillage  ne  sont  que  des  exceptions  dans 
la  vie,  il  se  trouve  souvent  oisif,  et  au  dépourvu  de  ces  occupations 
régulières  qui  seules  peuvent  remplir  l'existence.  Plus  d'affaires 
publiques  qui  le  réclament  ;  rendre  la  justice  à  ses  vassaux  est  chose 
bientôt  faite,  parce  qu'il  n'a  d'autre  règle  que  sa  volonté;  rien  de 
plus  simple  que  l'administration  de  ses  biens ,  puisque  les  champs 
sont  cultivés  par  les  paysans  exclusivement  à  son  profit,  puisque 
l'industrie  est  exercée  par  ses  serviteurs,  et  la  culture  des  lettres 
abandonnée  aux  moines,  auxquels  il  fait  de  temps  à  autre  quelques 
présents,  afin  qu'ils  prient  et  se  livrent  à  Tétude.  Le  feudataire  dut 
donc  chercher  à  occuper  au  dehors  cette  activité  qui  constitue  la 
vie,  et  dès  lors  courir  les  aventures,  s'adonner  à  la  chasse,  au  bri- 
gandage, \isiter  les  lieux  saints  en  pèlerin,  se  livrer  enfin  ayec 
ardeur  à  tout  ce  qui  l'arrachait  à  cette  oisiveté  sans  repos. 
lapporu  en-      Lcs  obligations  du  vassal  envers  son  seigneur  sont  énoncées  dans 

e  U-  selirneur  j  .  / 

?t  ip  vassal,  les  Assiscs  de  Jérusalem ,  code  rédigé  par  les  seigneurs  européens 
après  la  conquête  de  la  terre  sainte.  D.ius  rintervalle  de  temps 
qui  s'écoule  entre  les  lois  entièrement  pénales  des  nations  barbares 
et  celles  purement  civiles  des  peuples  policés,  le  législateur  se  croit 
obligé  d'imposer  aussi  des  devoirs  moraux ,  et  d'en  prescrire  les 
objets,  le  mode  même,  comme  pour  donner  de  la  vigueur  aux 
sentiments  dans  leur  lutte  avec  les  passions.  Ce  code  ordonne 
donc  au  vassal  de  ne  pas  offenser  son  seigneur  dans  son  corps,  et 
de  ne  pas  permettre  qu'il  soit  offensé  par  d'autres.  Défense  à  lui 
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dt  retenir  la  chose  du  suzerain  sans  son  conse;  .v.::  nt;  év  ne  rien 
Jul  suggérer  à  son  désavantage  ou  à  son  déshonneur;  d'outrager 
n  femme  ou  sa  ûlle.  Il  doit,  au  contraire,  le  conseiller  loyalement, 
lorsqu'il  en  est  requis  ;  donner  caution  pour  lui,  lorsqu'il  est  prison- 
nier ou  endetté;  le  tirer  de  danger,  s'il  le  voit  aux  prises  avec  Ten- 
nemi.  S*il  eu  agit  ainsi,  son  seigneur  aura  à  le  défendre  de  tout  son 
poQTOir,  à  moins  qu'il  ne  veuille  être  accusé  de  foi  mentie  (i). 

Indépendamment  de  ces  devoirs  moraux,  les  vassaux  étaient  obli- 
gés au  service  t  à  la/ot,  à  comparaître  en  justice,  et  aux  sKbsidei^. 
Le  service,  c'était  faire  la  guerre,  de  vingt  à  soixante  jours,  à  ses 
fr^, seul  ou  acoompagnéd'on  certain  nombre  d'hommes  d*armes, 
avec  on  sans  le  haubert,  sur  le  territoire  du  fief  ou  en  tout  autre  lien , 
pour  la  défense  on  pour  l'attaque,  selon  les  conventions.  La  fui 
obligeait  le  vassal  à  servir  son  seigneur  quand  il  allait  à  la  guerre, 
aux  plaids I  aux  conseils,  aux  jugements.  La  justice  consistait  à 
leeoonaltre  sa  juridiction  et  à  ne  pas  décliner  son  tribunal.  Les  sub- 
tides  étaient  des  subventions  en  argent  que  l'on  payait  pour  la 
lanoon  du  seigneur  prisonnier,  pour  le  mariage  de  sa  fille  atnée, 
ponr  Tarmure  du  flis  qui  devenait  chevalier.  Il  y  en  avait  d*autres 
que  Ton  appelait  gratuits  et  volontaires. 

Aux  termes  d'une  loi  de  Lothaire  II ,  il  était  défendu,  en  Italie, 
d'aliéner  son  fief  sans  le  consentement  du  seigneur.  Frédéric  H  fit 
un  règlement  semblable  pour  la  Sicile.  La  Grande  Charte  permet 
l'aliénation  en  Angleterre,  pourvu  que  l'acquéreur  se  soumette  aux 
charges  du  vendeur.  En  France,  quand  le  fief  était  mis  en  vente,  le 
ttlgnenr  direct  pouvait  en  faire  le  retrait  en  comptant  le  prix  d'ac- 
quisitioa.  De  même  que  Ton  payait  d'abord  pour  obtenir  la  trans- 
mission quand  les  fiefs  furent  devenus  héréditaires,  le  nouvel  in- 
vesti continua  de  payer  un  droit  au  seigneur.  Quand  le  vassal  avait 
billi  à  quelques-uns  de  ses  devoirs  principaux ,  c'est-à-dire,  s'était 
vendu  coupable  de  forfaiture  (foris  factura),  il  était  déchu  de  son 
My  soit  pour  toute  sa  vie ,  soit  pour  un  temps  déterminé. 

D'autres  droits  s'introduisirent  encore  :  celui  de  relief,  par  exem  - 
pie  (relevium^  relevamentum)  ^  en  vertu  duquel  le  seigneur  exi- 
g^t  une  certaine  somme  de  l'héritier  non  direct  d'un  vassal  pour 
l'autoriser  à  lui  succéder  ;  usage  né  peut-être  lorsque  les  fiefs  étaient 
^Qore  réversibles,  et  que  tout  nouvel  investi  faisait  librement  un 

(1)  Voyez  les  Assises  de  Jérusalem,  cliap.  205,  noleadditioun.  A. 
Ti  IX.  13 


baine. 
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don  an  seigneur  direct.  La  Grande  Charte  réduit  le  relief  à  an 
quart  du  revenu.  Saint  Louis  établit  que,  si  l'héritier  n'a  point  d'ar- 
gent, le  seigneur  pourra  retenir  le  flef ,  durant  un  an,  à  son  profit. 

Le  droit  de /nam  mor^^procuraitsurtout  de  grands  bénéAces,en 
attribuant  au  seigneur  l'héritage  entier  ou  partiel  de  toute  personne 
servile  ou  de  condition  tenant  le  milieu  entre  la  liberté  et  la  servi- 
tudCy  et  qui^  privée  du  droit  de  tester,  venait  à  mourir  sans  enfants. 

Au  seigneur  appartenait  aussi  la  garde-noble,  c'est-à-dire  la  tu* 
telle  de  ses  vassaux  mineurs,  et  le  droit  de  présenter  un  mari  à 
l'héritière  du  fief,  ou  de  l'obliger  à  choisir  parmi  ceux  qui  lui  étaient 
offerts;  droit  bien  naturel,  quand  le  mari  devait  être  l'homme 
lige  du  seigneur  ou  l'un  de  ses  guerriers,  mais  dont  la  femme  pou- 
vait se  racheter  en  donnant  au  suzerain  autant  que  les  aspirants 
lui  avaient  offert  pour  obtenir  sa  main  (l}« 
Droit  d'au-  Le  droit  d'aubaine ,  qui  rendait  le  feudataire  héritier  de  l'étran- 
ger (  aubain  )  (2)  qui  venait  à  mourir  sur  ses  domaines,  n'était  pas 
moins  important.  Le  seigneur  s'emparait,  en  conséquence,  de  tout 
navire  ou  de  toute  personne  que  la  mer  jetait  sur  ses  terres.  Aussi, 
le  vicomte  de  Léon,  en  Bretagne,  disait-il,  en  montrant  un  écueil 
voisin  de  la  côte  :  Ceite  pierre^  que  vous  voyez,  m'est  plus  pré- 
cieuse que  celles  qui  ornent  le  diadème  des  rois. 

Quelques-uns  supposent  que  le  droit  de  bris  fut  introduit  pour 
arrêter  les  pirates,  à  l'égard  desquels  on  n'eût  fait  que  profiter 
Aes  dépouilles  de  Tennemi.  Il  est  certain  qu'il  fut  exercé  très-an« 
ciennement.  Des  Rhodiens  il  passa  aux  Romains  (3)  ;  il  profitait 
au  fisc  impérial,  comme  on  le  voit  dans  la  supplique  d'Èumédon 
à  Antonin.  Cet  empereur  y  renonça  ainsi  qu'Adrien  ;  mais  leurs 
successeurs  s'arrangèrent  de  ce  revenu  lucratif.  Grégoire  VU,  dans 
le  concile  de  Rome  en  1078,  puis  Alexandre  III,  dans  celui  de 
Latran,  excommunièrent  quiconque  userait  de  ce  droit  sauvage. 
Frédéric  II  l'interdit  pour  la  Sicile  ;  en  1231,  saint  Louis ,  ne  pou- 
vant le  supprimer,  négocia  avec  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  pour 
qu'il  eût  à  épargner  les  navires  qui  auraient  pris  de  lui  un  sauf- 

(1)  La  procédure  à  ce  sujet  est  déterminée  par  les  Assises  de  Jérusalem,  Yoy. 
note  add.  B. 

(2)  Ce  droit  est  d*origine  française,  et  il  a  été  en  vigueur,  an  profit  de  la  cou- 
ronne, jusqu'à  1819.  ' 

(3)  Resflsci  est  ubicumque  natat.  Juvénal,  sat.  4.  Quid  enim  habetjus 
fiscus  in  aliéna  calamiêale,  ut  de  re  tam  lucluosa  compendium  sectetur^ 
Antonin,  livre  T,  Cod,  denaufr. 
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toodait.  Il  est  établi  dans  les  juj^ements  d'Oléron,  eu  1235,  que  si 
les  objets  provenant  d*uQ  naufrage  oe  sont  pas  réclamés,  le  seigneur 
devra  les  convertir  en  œuvres  pies,  les  distribuer  aux  pauvres  y 
par  exemple,  en  doter  les  filles,  selon  droit  et  consciience,  sans 
tn  retefiir  ni  quart  ni  parties ,  sous  peine  d*encourir  la  inalédic- 
iion  de  noire  sainte  mère  C Église,  Eu  i5  43 ,  François  I  remet  en 
vigueur,  dans  Tordonnance  de  février,  une  loi  d*Uenri  III  d'An- 
gleterre, duc  de  Normandie,  portant  que,  au  cas  de  naufrage,  les 
objets  seront  recueillis  par  l- officiai,  et  tenus  en  garde  pendant 
«n  mais  et  un  jour,  pour  être  restitués  à  qui  prouvera  dans  ledit 
"espace  de  temps  qu'ils  lui  appartenaient.  Sous  Louis  XIV,  le 
pillage  des  bâtiments  naufragés  fut  défendu  par  des  lois  très- 
lévères,  excepté  Iorsqu*il  s'agissait  des  pirates.  Cette  iniquité  ne 
s'est  pas  moins  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

Les  choses  trouvées  revenaient  aussi  au  feudataire,  sous  le  nom 
i'épavesi  il  en  était  de  même  de  la  succession  de  quiconque  mou- 
rait sans  testament ,  sans  confession ,  ou  de  mort  subite;  comme  si 
«ela  eût  entraîné  l'infaillible  damnation  du  défunt. 

Un  privilège  hautement  prisé  était  aussi  celui  de  la  chasse,  dont  chaué. 
les  châtelains  portaient  la  passion  au  point  de  passer  des  semaines 
entières  avec  toute  leur  cour  au  milieu  des  bois,  couchant  à  la  belle 
étoile.  L'art  du  fauconnier  devint  partie  principale  de  cet  amuse- 
moit  féodal.  On  tirait  les  faucons  de  pays  éloignés;  lorsqu'ils 
«valent  été  dressés,  on  les  portait  partout  sur  le  poing;  les  croisés 
ne  s'en  séparèrent  pas  lorsqu'ils  marchèrent  à  la  délivrance  du  saint 
sépulcre.  Lorsqu'on  bâtit  l'hôtel  de  ville  de  Milan^-on  y  ajouta  des 
perchoirs  pour  les  y  déposer  ;  les  prêtres  eux-mêmes  les  plaçaient 
)ar  les  balus^ades  de  l'autel  et  sur  les  bras  des  stalles.  La  loi  fran- 
ge permettait  au  noble,  fait  prisonnier,  de  donner  pour  sa  rançon 
tout  ee  qu'il  possédait  d'argent  et  jusqu'à  deux  cents  paysans  de 
ses  terres,  mais  non  pas  son  faucon.  En  voler  un  équivalait  au 
meurtre  d'un  esclave.  Certains  seigneurs  voulaient  être  ensevelis 
avec  eux ,  ou  les  léguaient  à  leurs  amis  les  plus  chers.  Sculptés  sur 
les  tombeaux,  ils  indiquaient  la  noblesse  du  défunt. 

Les  chasses  des  grands  seigneurs  se  faisaient  avec  une  pompe 
éclatante.  Un  duc  avait  six  pages  pour  ses  chiens  courants,  six 
pour  ses  lévriers,  six  gouverneurs  des  valets  de  limiers,  six  va- 
lets pour  les  lévriers,  douze  pour  les  chiens  courants,  six  pour  les 
"épagneuls,  six  pour  les  bassets,  six  pour  les  chiens  anglais.  Le 

1^. 


daoï. 
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chasseur  portait  un  Jastaucorps  doablé  d'une foarrore  de  vair  ( petit 
gris  ),  une  veste  courte  de  couleur  verte,  avec  une  ceinture  de  cuir 
d'Irlande ,  un  couteau  de  chasse ,  un  arc  et  des  flèches,  un  cor  d'i- 
voire suspendu  à  une  chaîne  d*or  ou  d'acier  poli.  Parfois  on  faisait 
venir  de  loin  des  bétes  sauvages,  et  on  les  attaquait  dans  des  en* 
ceintes  palissadées. 

De  ces  habitudes ,  contractées  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  na- 
quit un  droit  inconnu  aux  anciens ,  celui  des  chasses  réservées ,  Tun 
des  plus  oppresseurs  pour  le  colon,  qui  voyait  ravager  sa  vigne 
prête  à  être  vendangée,  ou  sa  récolte  déjà  mûre.  Il  n'était  pas  jus- 
qu'au  lièvre  timide  qui  ne  lui  devint  funeste  :  malheur  à  celui  qui, 
en  tuant  l'animal,  aurait  fait  tort  aux  plaisirs  du  maître  !  Un  maU 
heureux  qui  avait  mis  en  fuite  un  oiseau  de  chasse  fut  crucifié  par 
ordre  d'un  évêque  d'Auxerre.  Bernabo  Visconti  fit  manger  un 
lièvre  cru,  avec  les  os  et  la  peau,  à  celui  qui  l'avait  tué. 
ricM  féo-  Nous  venons  d'indiquer  les  droits  féodaux  les  plus  communs; 
mais  il  serait  impossible  d'énoncer  toutes  les  obligations  particuliè- 
res imposées  par  la  tyrannie  et  le  caprice  (t).  Dans  quelques  fiefs, 
on  pouvait  prendre  le  cheval  du  roi  quand  il  passait  sur  les  terres 
qui  en  dépendaient.  La  mule  de  l'arche vêque,  lorsqu'il  faisait  son 
entrée  dans  la  ville,  revenait  aux  gonfalonniers  de  Milan,  vêtus  de 
rouge.  À  Florence,  l'archevêque  était  conduit  par  les  membresde  la 
fomille  Visdomini  ;  à  peine  était-il  entré,  que  son  palefroi  était  mené 
à  l'abbesse  de  Saint-Pierre-Majeur  ;  le  frein  et  la  selle  étaient  donnés 
aux Del-Bianco,  puis  aux  Strozzi,  qui  les  emportaient  chez  eux  à 
son  de  trompe  et  les  laissaient  exposés.  A  Pistoia,  ce  privilège  ap- 
partenait aux  Celles!;  l'évêque  donnait  un  anneau  à  l'abbesse  de 
Saint-Pierre,  et  celle-ci  lui  offrait  un  riche  coucher.  A  Troyes,  treize 
dames  devaient  venir  chacun  des  jours  de  carême  verser  de  l'eau  de 
roses  sur  les  mains  des  chanoines;  dans  la  même  ville,  l'évêque 
mettait  pied  à  terre  à  la  grande  abbaye  ;  le  palefroi  sur  lequel  il  était 
venu  appartenait  à  l'abbesse,  et  à  lui  le  lit  dans  lequel  il  avait  passé 
la  nuit;  après  avoir  chanté  nones,  il  jouait  avec  les  chanoines  à  la 

(1)  La  nomenclature  des  droits  féodaux  est  infinie  :  quint  et  requint ^  lods  et 
ventes,  my-lods,  vintrolles,  reventes,  reventons ,  le  sixième  et  le  resixième^ 
le  huitième,  Ib  treizième,  la  recouvrance,  le  plat,  \epellage,  le  cottage, 
le  cultage,  \e péage,  \evillenage;Vaîibaine,  V/wstize,  la  mouture,  le  cAe- 
vage,  le  four  banal....  Du  Cange,  dans  son  glossaire,  énumère  88  espèces  de 
fiefs. 
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tDvpfe,  puis  au  ballon.  A  Dijon,  les  chanoines  devaient,  deux  fote  par 
an,  baiser  sar  les  deux  Joues  la  souveraine  do  pays  ;  à  Coudé,  les  la- 
boorears  de  neuf  métairies  étaient  tenus  d'offrir  à  l'une  des  fêtes 
solennelles,  et  de  mener  dans  le  chœur  de  l 'église  de  Notre-Dame,  un 
mouton  cornu,  lainu,  et  denté  de  quatre  dents.  A  Orléans,  le  Jour 
de  l'AjScension,  le  seigneur  faisait  hommage  au  chapitre  d'un  mou- 
ton portant  à  ses  cornes  dorées  une' bourse  dans  laquelle  étaient 
einq  sols;  etrévéquejors  deson  installation,  allaitcoucheraTabbaye 
de  Sainte- Eu^erte,  où  il  soupait  avec  un  œuf,  un  petit  pain  et  un 
carafon  de  vin.  Le  lendemain ,  il  se  rendait  à  la  collégiale  de  Saint- 
Aignan;  deux  chanoines  venaient  alors  à  lui,  lui  liaient  les  mains , 
et  le  conduisaient  à  la  porte  de  la  cathédrale,  où  il  Jurait  de  main- 
tenir les  privilèges  de  l'Église  et  de  ne  prétendre  à  aucune  autorité 
sur  le  chapitre.  L'évéque  de  Faënza  devait  aux  serviteurs  du  comte 
deBomagne  une  poule  avec  ses  douze  poussins,  en  pâte,  et  de  la 
viande  cuite  ;  faute  de  quoi  ceux-ci  pouvaient  aller  dans  sa  cuisine , 
0t  emporter  tout  ce  qui  s'y  trouvait. 

Le  baron  de  Geissac,  comme  vassal  de  l'évéque  de  Gahors,  était 
dans  l'obligation,  quand  ce  prélat  faisait  sa  première  entrée  dans 
la  ville,  de  l'attendre  en  un  lieu  donné,  de  le  saluer,  la  tête  décou- 
verte ,  la  jambe  et  la  cuisse  droite  nues,  une  pantoufle  au  pied 
droit;  puis  de  conduire,  en  cet  accoutrement,  sa  mule  par  la  bride 
Jusqu'à  la  cathédrale,  puis  au  palais  épiscopal,  et  démettre  devant 
lui  le  premier  service  ;  il  recevait  en  récompense  la  monture  de 
l'évéque  et  la  vaisselle  de  table. 

Quelques  feudataûres  étaient  tenus,  lors  de  leur  investiture,  de 
baiser  les  verroux  de  la  maison,  de  s'en  aller  en  chancelant  et  si- 
mulant Tivresse,  de  faire  trois  sauts  accompagnés  chaque  fois  d'un 
bruit  ignoble.  Il  était  imposé  à  d'autres  d'apporter,  à  un  jour  fixé, 
soit  un  œuf,  soit  une  rave,  soit  un  pain  sur  un  chariot  tiré  par 
quatre  paires  de  bœufs,  ou  de  présenter  un  fétu  de  paille.  Certains 
pêcheurs  devaient,  à  la  Saint-Jean,  sauter  dans  un  vivier  en  l'hon- 
neur de  la  dame  du  lieu.  D'autres,  sur  les  bords  d'un  lac,  près 
de  Machecoul,  se  présentaient,  chaque  année,  devant  leur  sei« 
gneur  pour  le  récréer  d'une  danse  non  encore  vue  et  d'un  chant 
inconnu.  Les  marchands  de  poisson  passant  sur  le  fief  de  Saint- 
Rémi,  dans  Tévêché  d'Aoste,  étaient  obligés  d'en  offrir  aux  châ- 
telains ,  faute  de  quoi  ils  étaient  retenus  trois  jours,  ce  qui  équiva- 
lait à  la  destruction  du  poisson  ;  ou  bien  l'on  coupait  les  sangles 
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de  leurs  ebevaux.  Il  en  était  qui  étaient  contraints  de  courir  la 
guintaine  (  mannequin)  avec  des  lances  de  bois,  ou  de  s'en  aller  une 
fois  chaque  année  trouver  leur  seigneur  en  faisant  deux  pas  ei^ 
avant  et  un  en  arrière ,  ou  de  verser  un  seau  d*eau  devant  sa  porte^. 
ou  bien  encore  une  mesure  de  millet  à  la  volaille  de  sa  basse-cour. 
liCS  vassaux  du  seigneur  de  la  Tour-  Chabet,  en  Poitou,  devaient  lui; 
présenter  un  roitelet,  attacMé  par  un  nœud  sur  un  chariot  traîné 
par  des  bœufe.  Le  doyen  des  bouchers  de  SaintrMaxent,  aussi  dan& 
le  Poitou,  baisait  la  porte  du  château  seigneurial,  genou  eu  terre  et 
la  tête  nue  ;  puis  chaque  boucher  entrait  en  payant  deux  deniers; 
enfin,  on  lavait  les  mains  du  seigneur  avec  de  Feau  de  roses. 

A  Bemiremont,.  lors  de  la  seconde  fête  de  la  Pentecôte,  les  habi- 
tants de  six  paroisses  se  rendaient  à  l'église  du  Chapitre  des  DameSy 
en  portant  des  rameaux  de  foute  sorte  et  en  chantant  des  j^yrie  eleism 
(lundi  des  Kriolés  )  ;  et,  duraut  la  messe  solennelle,  le  receveur 
des  grandes  aumônes  présentait  à  Tabbesse  et  à  la  doyenne  deux, 
corbeilles  faites  d'écorce  de  sapin,  pleines  de  neige.  C'était  aussi  le 
tribut  que  les  habitants  d'une  autre  localité  devaient  pour  k  sa- 
cristain des  sœurs;  et  s'ils  ne  pouvaient  trouver  de  la  neige,  ils  y 
suppléaient  par  deux  bœufs  d*un^  blancheur  irréprochable.  Les  reli- 
gieuses, en  retour,  donnaient  de  petits  papiers,  contenant  vingt- 
cinq  épingles,  aux  jeunes  filles  qui  avaient  le  mieux  chanté,  et  aux, 
hommes  un  baril  de  vin,  ni  du  meilleur ,  ni  du  pire  :  ceux-ci, 
en  sortant  de  l'église,  avaient  le  droit  de  tirer  deux  coups  de  feu  du, 
cèté  de  la  chapelle  de  Saint-Nicolas.  Ils  passaient  le  reste  de  la 
journée  à  s'amuser  ;  les  religieuses  elles-mêmes  sortaient  pour  dan- 
ser, les  dignitaires  de  l'église  étant  obligés  de  les  conduire  au  bal.. 

Il  y  avait  aussi  grande  fête  dans  d'autres  monastères ,  les  jours, 
où  l'on  y  apportait  les  prémices  des  fleurs  et  des  fruits  qui  leur 
étaient  dues. 

Près  de  Genève,  les  vassaux  montaient  la  garde,  ea  silence,  le 
long  du  lac,  frappant  l'eau  avec  de  longues  perches,  pour  empêcher 
les  grenouilles  de  coasser.  Les  cuisiniers  et  les  marmitons  de  l'ar- 
chevêque de  Vienne  avaient  imposé  un  tribut  sur  les  mariages  j 
on  croit  que  certains  feudataires  exigeaient  un  droit  obscène  de 
leurs  vassaux  qui  se  mariaient,  lequel  fut  transformé  ensuite  en 
droit  de  cuissage^  consistant,  de  la  part  du  seigneur,  à  mettre  une 
jambe  nue  dans  le  lit  des  nouveaux  époux  (i).  Dans  d'autres  pays^ 

(1)  Le  droit  des  premières  nuits  a  été  ni<î  par  RAEPSAtT,  Disserf,  sur  (fiF- 
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ie  mari  ne  pouvait  coucher  avec  sa  femme  les  trois  premières  nuits, 
sans  le  consentement  de  l'évèque  ou  do  seigneur  du  fief.  Dans  la 
seignenrie  du  comte  de  Poitou,  les  nouveaux  époux  étaient  obligés 
de  franchir  d'an  saut  le  fossé  du  château  ;  on  promettait  à  ceux 
qui  réussiraient  la  liberté  de  leur  descendance.  Mais  il  était  si  large, 
que  Dui  n'y  parvint  jamais  ;  et  les  châtelains  prenaient  grand 
plaisir  à  voir  les  vilains  foire  le  plongeon  dans  l'eau  bourbeuse.  Le 
comte  de  Foix  avait  le  droitde  prendre,  une  fois  dans  sa  vie,  à  cha- 
que1narchand,uno  certaine  quantité  de  marchandises  sans  payer. 
Le  seigneur  de  Mirepoix  revendiqua ,  devant  le  parlement  de 
Paris,  le  noble  droit,  toujours  exercé  par  ses  ancêtres ,  de  brûler 
ies  hérétiques  qui  arrivaient  sur  ses  terres.  Le  fief  normand 
de  Pend-Larron  tirait  son  nom  de  Tobligation  où  il  était  de  four-, 
nir  an  exécuteur  des  hautes  œuvres  à  la  justice  de  Gaen,  toutes 
les  fois  qu'il  en  était  requis. 

Joiqu*à  la  fin  du  siècle  passé,  on  faisait  à  Rome  de  grandes 
solennités  pour  attester  la  suprématie  du  saint-sié^^e  sur  le  royaume 
desDeax-Siciles.  Un  membre  de  la  famille  Colonne,  qui,  pour  ce 
joar,  était  grand  connétable  du  royaume,  présentait  au  pontife, 
au  nom  du  roi  de  Naples,  une  haquenée,  portant  sur  sa  tête  un  ca* 
liée  rempli  de  billets  delà  banque  deNaples,  calice  que  prenait  le 
pape.  La  placedes  Saints- Apôtres  et  celle  de  Venise,  qui  en  est  voi- 
fine,  regorgeaient  alors  d'une  foule  qui  se  livrait  à  la  joie  et  à  des 
jeox  au  milieu  d'une  brillante  illumination. 

Un  vassal  avait  pour  toute  redevance  un  lapin  à  donner  ;  mais 
il  fallait  qu'il  eût  l'oreille  droite  blanche,  et  Tautre  noire.  Ne  s'en 
tioavait-iipas  de  cette  espèce,  ou  doutait-on  qu'il  fût  teint,  au  lieu 
d'être  de  couleur  naturelle,  un  long  procès  commençait;  les  juge- 
ments et  les  expertises  se  multipliaient  jusqu'à  ce  que  l'animal 
mourût  ou  que  son  poil  vint  à  tomber.  Ou  ne  saurait  dire,  en  effet, 
avec  quelle  exactitude  minutieuse  se  conservaient  ces  stigmates 
de  servitude.  Il  était  dressé  acte,  en  présence  de  témoins,  de 
l'engagement  pris;  puis ,  si  l'on  se  trouvait  en  défaut  soit  pour 

droits  de  marquette;  Oudenarde,  1817.  ànderson,  dans  les  Mém.  de  la  SO' 
détédes  antiq.  d'Ecosse,  1840,  a  cliercbé  à  démontrer  que  ie  droitde  mar- 
quette D*était  pas  une  servitude  df^slionuête  itniH)séeà  la  personne,  mais  une 
didevance  en  argent;  et  il  dit,  comme  preuve,  que  parfois  il  appartenait  à  des 
femmes,  et  môme  à  des  abbesses;  que,  de  plus,  les  femmes  nobles  y  étaient  sou- 
mises aussi  bien  que  les  vassales. 
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le  temps  fixé ,  soit  pour  les  conditions  de  la  présentation ,  on  s'ex-* 
posait  àun  long  procèsqui,  parfois,  avait  pour  résultat  de  dépouiller 
de  son  fief  le  vassal  trop  peu  ponctuel.  Celui  qui  ne  trouvait  pa» 
le  seigneur  au  fogis,  lorsqu'il  se  présentait  pour  l'hommage ,  devait 
baiser  le  loquet  de  la  perte. 

Quelques-unes  de  ces  obligations  se  sont  conservées  jusqu'à  not 
jours,  notamment  sur  les  terres  ecclésiastiques.,  comme  détenir 
l'étrier  à  l'évéque  quand  il  monte  à  cheval,  ou  de  porter  devant 
lui  la  bannière  dans  les  cérémonies,  ou  la  croix  dans  les  proces- 
sions, le  jour  du  vendredi  saint,  ou  bien  encore  des  branches  d'o- 
livier lors  de  la  solennité  de  Pâques. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  fiefs  comme  unis  à  la  possession 
de  terres  ou  de  charges;  mais  toute  propriété,  tout  moyen  de  gala 
revêtit  la  forme  féodale ,  comme,  lorsque  règne  une  maladie  endé- 
mique ,  toutes  les  autres  afTections  morbides  en  prennent  le  carae« 
tère.  On  donna  donc  en  fief  les  charges  de  sénéchal,  de  maréchal, 
de  boutejller,  d'avocat,  de  vidame  et  autres  semblables,  eu  y  joi-* 
^nant  une  terre  ;  on  donna  plus  tard  les  produits  de  la  charge  même 
ou  ceux  de  chancellerie;  le  droit  de  chasse,  ceux  de  péage,  d'es- 
corte des  marchandises  ;  le  droit  aussi  de  rendre  la  justice  dans  les 
palais  des  grands,  de  tenir  un  four  banal ,  d'avoir  des  boutiques 
sur  les  champs  de  foire,  et  jusqu'à  celui  de  posséder  des  ruches  d'a- 
beilles. Les  fiefs  de  Caneva  consistaient  en  blés  et  en  vivres  pour 
les  militaires.  Souvent  le  fief  n'était  qu'un  protectorat' que  le  faible 
réclamait  du  fort,  bien  que  celui-ci  ne  fût  pas  seigneur  suzerain. 
Ije  clergé  inféoda  le  cimetière,  les  offrandes ,  les  dîmes ,  les  droits 
d'étoie  blanche  ou  itoire;  les  moines,  certaines  fonctions  ecclésias- 
tiques, le  glanage,  le  grappillage,  et  jusqu'aux  gouttes  qui  s*échap«> 
paient  d'une  cuve.  Parfois  un  baron  s'emparait  du  produit  des 
messies  dites  à  un  autel,  et  le  tenait  comme  fief  de  cette  église  (l). 

(1)  Bouquet,  Recueil  des  histoires,  l.  X,  p.  238, 480. 

«  La  majeure  partie  des  jurisconsultes  est  d'avis  queTessence  du  fief  consiste 
dans  la  réserve  que  fait  le  seigneur,  ou  relui  qui  le  concède,  de  la  propriété  cri. 
ginaire,  et,  de  la  part  du  vassal,  en  une  prestation  quelconque  en  signe  de  foi  et 
d'hommage.  On  dislingue  en  conséquence ,  dans  le  fief,  la  propriété  utile  el  la 
propriété  directe,  comme  pour  les  contrats  emphytéotiques. 

«  Le  domaine  consiste  dans  le  droit  d'administrer  un  bien  et  d'en  jouir;  on 
distingue  par  ce  motif  le  domaine  de  propriété  (  dominium  propriefatis)  el  le 
domaine  de  droit  {dominium  juri s).  La  possession  est  ensuite  de  droit  el  de 
fait.  La  propri^lé  réunit  ces  doux  conditions  droit  el  fait,  et  de  celle  réuiiioo. 
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Moratori  prouve  que  les  arts  méciDiquei  même  étaient  exercés 
à»nm  les  demeures  sdfoieuriales  par  des  persooiies  qui  recevaient 

lésalte  le  droit  de  propriété.  Si  ensuite  od  sépare  légalement  la  détention  ma^ 
térieDe  do  droit  de  propriété,  comme  lorsque  l'on  confi^re  à  d'antres  la  posses- 
rioD  précaire.  Il  en  résulte  le  domaine  d'usage  ou  de  possession.  Or,  dans  le 
Sef,  le  aeignenr  consenre  le  domaine  de  propriété  (dominiumproprietatis)^ 
•Btrcaent  le  domaine  direct,  et  le  vassal  acquiert  le  domaine  de  possession  (do- 
mimum  possessionis  ),  autrement  le  domaine  utile. 

«  Le  fief  se  divise  en  propre  et  en  impropre;  on  appelle  propre  celui  au- 
qod  Mot  coDflerrés  ses  caractères  naturels  ;  impropre,  celui  dans  lequel 
U  voloBtédes  parties  les  détruit  ou  les  modifie.  11  est  conforme  à  la  nature  du 
licf  qa*!!  tombe  sur  des  immeubles;  il  ne  cesserait  pourtant  pas  d'être  fief  s'il 
éliit  eooititué  sur  des  meubles ,  sur  des  droits  ou  sur  des  prestations  an- 
uoelles. 

«  On  ^Kstingne  le  fief  en  mdle  et  femelle ,  9f\on  que  les  descendants  mâles 
di  premier  înTesti  sont  seuls  admis  à  y  succéder,  on  que  le  fief  est  accordé  dans 
rerjgine  ànnefemme,  ou  lorsque  même,  concédé  à  un  mâle,  il  peut  être  transmis 
qasai  par  succession  à  des  femmes.  Les  fiefe  ayant  été  institués  originairement 
pour  obtenir  des  services  militaires,  dont  les  femmes  sont  naturellement  incapa- 
Mes,  elles  étaient  d'abord  exclues  do  droit  de  les  posséder  ;  mais  il  en  fut  au- 
trement, lorsque  les  fiefs  devinrent  patrimoniaux  et  béréditaires. 

«  Le  fief  est  d\i  franc  ou  non  franc,  selon  qoe  le  vassal  est  exempt  ou  non 
fc  la  prestation  de  services. 

«  Lorsque  quelqu'un  acquiert  le  fief  immédiat  par  concession  du  seigneur  ou 
par  investiture  propre,  et  non  k  titre  de  succession  de  celui  qui  le  possédait  an- 
léfiearement,  il  est  dit  nouveau  ;  mais  quand  il  a  été  transmis  à  d'autres  par  un 
VRBier  investi,  il  est  ancien ,  et  on  l'appelle  aussi  paternel. 

«  Le  fief  est  ecclésiastique  ou  séculier ,  selon  qu'il  est  constitué  sur  des  choses 
tppartenanl  à  l'Église ,  ou  sur  des  choses  profanes. 

«  Dans  le  fief  lige  y  ainsi  appelé  a  ligando^  le  vassal  s'oblige  à  prêter  des  servi- 
ces d'une  nature  plus  étroite ,  et  contre  qui  que  ce  soit  ;  dans  le  ûefnon  lige,  il 
pronet  de  servir ,  mais  il  met  des  restrictions  à  ses  engagements. 

«  Si  la  prérogative  de  noblesse  est  attachée  au  fief,  il  est  dit  noble;  si,  au 
CQobaire ,  il  ne  la  confère  pas  à  celui  qui  l'acquiert,  il  est  dit  non  noble  ou  ro- 
turier. 

«  Le  fief,  lorsqu'il  est  conféré  par  le  seigneur  direct  sur  ses  biens  propres,  est 
<Kt  donné;  si  quelqu'un  oflre  à  d'autres  une  chose  lui  appartenant,  à  la  con- 
<lilion  qu'elle  sera  donnée  en  fief,  ce  fief  est  nommé  offert. 

«  On  appelle  divisibles  les  fiefs  qui  peuvent  se  partager  entre  plusieurs  co- 
héritiers, quand  ils  sont  appelés  au  même  degré;  indivisibles,  ceux  qui  ne  peu- 
vent se  partager,  mais  doivent  passer  à  un  seul. 

•  *  Le  ùef  juridictionnel  oblige  le  vassal  à  la  seule  fidélité  personnelle;  le  fief 
<!entuel  exige  de  lui,  outre  la  fidélité,  une  redevance  annuelle,  payable  au  sei- 
Boenr  direct.»  Foramiti,  Manuale   di  jurisprudetiia  feudale.  Venise, 
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à  ce  titre  dos  terres  en  ûef.  Bien  plus,  on  en  Tint  jusqo*à  inféoder 
l*air  qu'on  respirait  (l),  afin  que  nul  iiomme,  nul  objet  ne  demeurât 
affranchi  de  ce  lien  universel. 

Quelquefois  aussi  le  domaine  utile  d'une  ville  ou  d'un  village 
était  réparti  entre  deux  ou  plusieurs  maîtres,  dont  chacun  avait  un 
quartier  séparé  ou  une  gabelle  spéciale,  ou  une  juridiction  parti- 
culière. Les  droits  s'engageaient ^  s'affermaient,  étaient  saisis;  œ 
qui  multipliait  les  maîtres  et  les  différends,  et  jetait  le  désordre  dans 
l'administration. 

Les  obliquons  de  vassal  une  fois  remplies,  le  feudatalre  jouis- 
sait du  fief  d'une  manière  absolue,  sans  autres  devoirs  envers  son 
seigneur,  qui  était  obligé  de  le  lui  conserver,  avec  ses  droits;  de 
le  protéger  envers  et  contre  tous,  de  ne  lui  faire  aucun  tort,  mais 
d'agir  avec  lui  bien  et  loyalement.  Celui  qui  était  investi  d'uo  fief 
militaire  n'était  tenu  À  aucune  prestation  ou  service  au  delà  de  ee 
qui  avait  été  convenu;  lorsqu'il  y  avait  fête  au  château,  il  prenait 
part  aux  plaisirs  du  seigneur,  sur  le  pied  de  l'égalité  ;  il  combattait 
Achevai,  tandis  que  le  reste  du  peuple  servait  à  pied  et  sans  armes 
défensives. 
Rciauoiis  en-      Lcs  vassaux  d'uu  même  seismeur,  disséminés  à  l'entour  de 
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son  château,  sur  l'étendue  de  ses  domaines,  et  investis  de  fiefede 
même  rang,  s'appelaient  pairs^  nom  qui  indique  qu'ils  n'avalent 
que  peu  ou  point  affaire  entre  eux ,  et  ne  constituaient  pas  une 
société.  Libres  de  cette  chaîne  de  devoirs  qui ,  hidépendamment 
des  magistrats  et  des  gouvernements,  lie  aujourd'hui  les  citoyens, 
ils  dépendaient  du  même  suzerain,  mais  non  pas  l'un  de  Tautre. 
Les  appelait-il  à  la  guerre,  au  conseil ,  au  jugement?  ils  s'y  trou- 
vaient réunis  sous  un  seul  chef;  autrement,  chacun  agissait  de 
sou  côté  ;  ils  étaient  isolés,  étrangers  les  uns  aux  autres,  dès  que 
le  suzerain  cessait  d'intervenir. 
juridiction.  Ils  étaient  étrangers  les  uns  aux  autres ,  et  pourtant  ils  habitaient 
le  même  territoire  ;  leurs  sujets  avaient^de  fréquents'  rapports  de 
commerce  et  d'amitié,  à  tel  point  que  certains  règlements,  cer- 
taines garanties,  l'emploi  même  de  la  force  dans  des  cas  détermi- 
nés, étaient  regardés  comme  indispensables  pour  protéger  les  in- 
térêts communs. 
Mais  la  jurisprudence  s'était  transformée  comme  tout  le  resté; 

(1)  Fief  en  Tair,  lief  volant. 
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et  du  moment  où  le  peuple  fut  soumis,  non  plus  au  prince ,  mais  à 
des  seigMon  ptrtfculien,  les  institutions,  faites  au  profit  de  tous, 
tombèrent  en  désuétude.  Un  ordre  distinct  de  Scabins,  chargé  de 
l'administration  civileet  Judiciaire,  cessa  d'exister  quand  les  hommes 
libres  furent  devenus  vassaux  ;  les  anciennes  assemblées  furent 
abandonnées,  les  comtes  se  trouvèrent  revêtus  d'une  dignité  hé- 
réditaire, les  délégations  royales  (tnissatici)  devinrent  duchés 
bérédltairesy  et  les  vassaux  furent  les  hommes  des  seigneurs,  non 
eenx  de  la  nation  ou  du  roi. 

Lorsqu'ils  eurent  cessé  de  mener  leurs  vassaux  aux  plaids 
royavx ,  les  seigneurs  tinrent  des  cours,  où  ils  jugeaient  les  diffé- 
rends qui  s'étaient  élevés  entre  leurs  sujets.  Mais  les  juges  n'étaient 
ni  kê  hommes  libres  d'autrefois,  ni  les  scabins  institués  ensuite, 
les  uns  et  les  autres  intéressés  au  bien  publie ,  prêts  à  soutenir 
Vexécotion  de  la  sentence  ainsi  que  le  payement  de  l'indemnité  due 
far  l'offenseur  qui  avait  composé  :  c'étaient  des  individus  dé- 
pendant du  baron,  observant  jusqu'à  un  certain  point  l'ancienne 
coutume,  plus  par  habitude  que  par  l'effet  d'une  constitution  as- 
surée. 

Avec  la  liberté  individuelle  avait  disparu  la  garantie  récipro- 
qoe  entre  citoyens  (excepté  en  Angleterre  ];  chacun  vivant  de  son 
o6té.  sans  se  lier  avec  ses  égaux,  tnais  seulement  avec  ses  supé- 
rieurs et  ses  inférieurs,  personne  n'avait  intérêt  à  empêcher  les 
délits.  C'est  pourquoi  les  preuves,  au  moyen  des  compurgateurs, 
tomlièrent  en  désuétude. 

Qoant  aux  vassaux ,  le  point  d'honneur  décida  que  nul  ne  serait 
logé  que  par  ses  pairs;  d'où  résulta  que  le  seigneur  ne  fit  que  pro- 
clamer le  jugement  prononcé  par  ceux-ci. 

S'il  s'élevait  une  contestation  entre  vassal  et  seigneui^  où  il  s'a- 
gissait de  droite  et  de  devoirs  féodaux ,  la  cause  était  aussi  décidée 
par  des  pairs;  mais  si  le  différend  roulait  sur  des  faits  d'une  autre 
nature ,  sur  un  crime  du  seigneur  ou  sur  un  dommage  causé 
9UX  biens  ailodiaux  du  vassal,  il  était  porté  devant  le  souverain, 
comme  dans  les  cas  où  Tune  des  parties  avait  éprouvé  un  déni 
4e  justice. 

Tant  que  la  sentence  émana  du  peuple  dans  les  assemblées  gé-  nefl^îSSidi 
Bérales,  nul  n'avait  eu  pouvoir  de  la  reviser,  puisque  l'autorité  qui 
la  rendait  était  souveraine.  L'appel  répugnait  aussi  aux  idées 
îépdales,  qui  identifiaient  le  seigneur  avec  le  vassal.  Celui  qui  se 


res. 
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Yoyait  condamner  injustement  par  la  cour  seigneuriale  pouvait 
défier  ses  juges  qui  étaient  ses  pairs,  et  n'avaient  sur  lui  aucune 
autorité  ;  mais  ce  démenti  n'était  pas  un  appel;  il.se  donnait  sou- 
vent quand  la  sentence  n'était  pas  encore  prononcée,  et  ne  cons- 
tituait  pas  exactement  un  recours  à  un  tribunal  supérieur  (l). 

Gomme  le  démenti  obligeait  à  convoquer  d'autres  pairs,  ce  qui 
n'était  pas  toujours  possible ,  le  seigneur  se  trouvait  parfois  con- 
traint de  renvoyer  la  connaissance  de  la  cause  à  son  supérieur. 
Ajoutons  que  le  roi  ou  le  seigneur  suzerain ,  quand  il  venait  dans 
les  domaines  de  son  vassal ,  tenait  sa  cour  ;  et  durant  ce  temps  la  Ju- 
ridiction de  celui-ci  demeurait  suspendue.  Le  premier  pouvait  done 
non  reviser  la  sentence,  mais  en  rendre  une  nouvelle  :  comme  le 
vassal  devait  rendre  la  justice,  s'il  y  manquait,  le  seigneur  pouvait 
intervenir  pour  l'y  contraindre. 

On  arriva  ainsi  par  degrés  à  instituer  un  appel  régulier,  à  V\my 
tation  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  l'Église;  ce  qui  fut  un  achemine* 
ment  vers  l'accroissement  de  la  prérogative  royale. 

Le  jugement  rendu,  comment  le  faire  exécuter  quand  le  con^ 
damné  retournait  dans  son  château,  défendu  par  de  hautes  murait 
les  et  par  des  gens  d'armes  à  sa  dévotion?  Il  n'y  avait  d'autre  res- 
source que  la  guerre;  il  fallait  donc  que  le  seigneur  qui  avait  pro- 
noncé, le  plaignant  ou  même  les  juges  réunissent  leurs  hommee,  et 
contraignissent  par  la  force  le  rebelle  à  l'obéissance. 

Ainsi,  rien  n'assurait  l'exécution  du  jugement.  L'intervention 
des  pairs  n'était  pas  même  une  garantie  de  bonne  justice  et  d^inté- 
grité  ;  car  c'étaient  des  gens  dépourvus  de  toute  notion  du  droit, 
étrangers  à  des  intérêts  communs,  et  appelés  à  la  volonté  du  sei- 
gneur, qui  pouvait  convoquer  ceux  qu'il  savait  le  plus  à  sa  dévotion. 
Guerre  privée.  La  justicc  Ordinaire  n'inspirant  donc  pas  de  confiance ,  on  re- 
courait pTus  volontiers  à  des  garanties  plus  conformes  à  la  manière 
de  vivre  du  temps  ;  et  les  duels  et  les  guerres  partielles  devenaient 
des  nécessités  de  cet  état  de  choses.  Voilà  pourquoi,  dans  les  do- 
cuments féodaux.  Ton  trouve  plus  de  détails  sur  les  combats  sin- 
guliers et  sur  les  guerres  privées,  où  la  coutume  et  la  loi  introduisis 
rent  quelque  régularité,  que  sur  les  procès  proprement  dits.  Les 
Assises  de  Jérusalem  donnèrent  les  règles  du  duel.  Au  treizième 
siècle,  Beaumanoir  déterminait,  en  écrivant  les  Coutumes  du^ 
Beauvoisis,  les  formalités  requises  pour  la  guerre  privée.  11  dit  : 

(1)  Voy.  lanoteadd.  C. 
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«  Goerre  se  peut  mouvoir  en  plusieurs  manières ,  par  faits 
«  comme  aussi  par  pavroles.  Elle  est  mue  par  paroles,  quand  l'un 
«  menace  l'autre  de  faire  villenie  ou  ennui  à  son  corps,  ou  quand 
>  il  défie  lui  ou  les  siens.  Elle  se  meut  par  fait,  quand  une  chaude 
«  meslée  sourd  entre  gentilsliommes  de  part  et  d'autre.  Il  est  à 
«  savoir  qne,  lorsqu'elle  naist  de  fait ,  ceux  qui  sont  présents  au  fait 
«  toml)ent  aussitost  en  guerre  ;  mais  les  parents  d'une  part  et  de 

<  l'antre  n'y  tomi)ent  que  quarante  jours  après  le  fait.  Si  la  guerre 
«  nalst  par  menaces  ou  par  défi,  ceux  qui  sont  défiés  ou  menacés 
«  tombent  en  goerre  peu  après.  Mais  comme  de  grands  embarras 
«  pourraient  advenir  en  tel  cas ,  si,  par  exemple,  quelqu  un  avoit 
«  épié  i'oecasion  pour  menacer  et  défier  en  temps  opportun,  il  ne  se 
«  poorroit  excuser  du  fait  pour  telles  menaces  et  pour  tel  défi.  Donc 
«  le  gentilhomme  qui  menace  on  défie  doit  laisser  le  temps  au 
«  défié  pour  qu'il  puisse  se  garder  et  se  garantir;  autrement  il  ne 

•  pourra  s'excuser  du  méfait;  il  devra  même  en  rendre  compte  en 

•  Justice. 

«  Guerre  ne  se  peut  faire  entre  deux  frères  germains,  pour 
«nulle  contestation  qui  s'élève  entre  eux,  mesme  si  l'un  avoit 

<  batta  ou  navré  l'autre  ;  car  l'un  n'a  point  de  parenté  qui  ne  soit 

<  aussi  proche  à  l'autre  qu'à  lui-mesme ,  et  quiconque  est  aussi 
«  proche  parent  de  l'un  des  chefs  de  la  guerre  que  de  l'autre  ne 

<  se  doit  mesler  de  la  guerre.  Si  deux  frères  ont  donc  contestation 
«  ensemble  et  que  l'un  ait  méfait  à  l'antre,  celui  à  qui  il  a  été 

•  méfait  ne  le  peut  excuser  du  droit  de  guerre,  et  aucun  de  sa  pa- 
«  rente  qui  auroit  voulu  l'aider  contre  son  frère,  comme  il  pourroit 
«  advenir  de  eeux  qui  aimeroient  mieux  l'un  que  l'autre  :  quand 
«  donc  il  s'élève  un  différend  ,  le  sire  doit  punir  celui  qui  méfait 
«  à  l'autre,  et  faire  droit  sur  le  litige. 

«  Tout  en  ayant  dit  que  ne  peut  se  faire  guerre  entre  deux  frères 
«  germains  d'un  père  et  d'une  mère,  s'ils  n'étoient  frères  que  de 
«  père  et  non  de  mère ,  goerre  se  pourroit  bien  faire  entre  eux  par 
«  coutume;  car  chacun  auroit  une  parenté  qui  n'appartiendroit  pas 
>  à  l'autre ,  car  la  parenté  de  chacun  du  costé  de  sa  mère  n'appar- 
«  tiendroit  pas  à  l'autre  frère ,  et  dès  lors  ils  pourroient  soutenir  la 
«  guerre  (1).  » 

Un  individu  avait-il  été  battu,  blessé  ou  tué  ?  l'offensé  ou  ses 

(1)  Cbap.  LTX. 
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parente  se  mettaient  en  quête  de  quelque  parent  de  l*offenseur,  qui^ 
demenrant  au  loin ,  ignorait  ce  qui  s'était  passé ,  et,  l'assaillant  à 
l'iroproviste ,  le  tuaient  »  le  blessaient  ou  le  frappaient,  sans  qu'il 
connût  même  quelquefois  sa  parenté  avec  celui  qui  lui  valait  ce 
traitement.  Philippe- Auguste  statua  donc  qu'en  cas  d'outrage  ceux 
qui  seraient  présents  auraient  à  se  tenir  sur  leurs  gardes  contre 
les  parents  ou  amis  de  l'offensé,  qui  voudraient  en  tirer  vengeance  ; 
mais  que  les  parents  ou  amis  des  deux  parts  qui  ne  seraient  pas 
intervenus  au  fait  auraient  trêve  durant  quarante  jours ,  après  le- 
quel délai  ils  seraient  en  guerre.  Mais  cette  quarantaine  du  roi 
produisit  peu  d'effet,  jusqu'au  moment  où  saint  Louis  la  rétablit, 
On  lui  donnant  vigueur  et  sanction  par  les  peines  portées  centre 
ceux  qui  la  violeraient  (1). 

neprésaiiies.  Le  droit  de  représailles,  dont  nous  venons  de  parler,  s'exerçait 
comme  chose  légale  dans  le  moyen  âge;  si  bien  qu'un  Français  à 
qui  un  citoyen  de  Venise  avait  fait  tort  pouvait  en  tirer  vengeanee 
sur  tel  Vénitien  que  ce  fût ,  ou  lui  rendre  la  pareille.  Les  coutumes 
vinrent  encore  régulariser  ce  droit;  et  les  lois  ultérieures  eurent 
beaucoup  à  faire  pour  l'abolir. 

Droit  écrit.  Lc  drolt  féodal,  étant  exercé  par  coutume,  fut  très-longtemps 
sans  être  écrit.  Girard  et  Obert,  jurisconsultes  milanais,  publièrent^ 
en  1170,  deux  livres  sur  les  fiefs  qui  obtinrent  une  grande  autorité) 
et  qui  eurent  beaucoup  de  commentateurs.  Les  écoles  de  droit  ro- 
main s'étant  ensuite  formées,  on  voulut  le  faire  servir  à  l'explica* 
tion  du  droit  féodal  ;  ce  qui  lui  fit  subir  une  grande  transformation. 
A  en  croire  les  deux  jurisconsultes  lombards,  le  droit  féodal  aurait 
pris  naissance  en  Italie  ;  mais  ils  ignoraient  jusqu'aux  règles  qui 
étaient  en  vigueur  en  France  et  en  Angleterre. 

En  France,  la  grande  indépendance  des  seigneurs  produisit  une 
infinité  de  constitutions.  Au  seizième  siècle  on  en  recueillit  deux 
cent  quatre-vingt-cinq ,  dont  soixante  d'une  importance  majeure» 
La  plus  anciennement  écrite  est  celle  de  Béarn,  confirmée  en 
1088  par  le  vicomte  Gaston  IV.  Là  plus  célèbre  est  celle  qui  fut 
rédigée  par  Beaumanoir  sous  Philippe  III,  pour  le  Beauvoisis; 
Charles  VII  voulut  avoir  un  code  général ,  mais  ce  code  ne  fut 
exécuté  que  sous  Charles  IX.  C'est  le  droit  commun  des  pro- 
vinces septentrionales  de  la  France,  dits  pays  coutumiers,  qui  le 
conservèrent  jusqu'à  la  révolution. 

(i)  Recueil  des  Ordonnances,  1. 1,  pag  5ft. 
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Tel  était  le  système  féodal ,  qui,  plus  oo  moins  modifié  par  les  cir- 
coostanœs,  s'établit  on  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  sur  toute 
l'Europe  germanique,  et  qui  forme  encore  le  point  le  plus  important 
à  expliquer  dans  les  constitutions  modernes.  La  France  et  TAngle- 
tente  sont  les  deux  pays  où  11  pénétra  davantage  dans  toutes  les 
iostitQtioDS  sodales;  et  pourtant  avec  combien  de  diversité!  Il 
Jeta  de  si  profondes  racines  en  Angleterre,  que  l^lement  on  n*y 
reconnaissait  aucun  aleu,  et>iuennl  tenancier  n'y  était  admis  à 
prouver  que  les  biens  lui  appartenaient  en  pleine  propriété;  tandis 
que  dans  quelques  provinces  de  France  tout  bien  immeuble  était 
censé  alkklial  jusqu'à  preuve  contraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pré- 
pondérance de  la  royauté  fit  que  la  liberté  des  personnes  demeura 
plus  grande  là  où  celle  du  sol  avait  péri.  Il  y  avait  peu  de  la  première 
«1  France,  beaucoup  moins  en  Allemagne ,  où  les  serfs  et  la  main- 
morte ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  La  suprématie  impériale  s'é- 
tant  trouvée  réduite  à  un  simple  titre  tant  en  Allemagne  que  dans 
ploslenrs  contrées  de  l'Italie,  les  barons  y  obtinrent  non-seulement 
lepoQvoir  monarchique,  mais  une  véritable  domination  de  maîtres 
sur  des  esclaves.  Cependant  les  défis  devinrent  liéréditaires  en 
France  dès  le  neuvième  siècle,  en  Allemagne  deux  cents  ans  plus 
tard;  ee  qui  fait  que  les  grandes  familles  françaises  étaient  plus 
anciennes  que  les  familles  allemandes;  Il  faut  excepter  la  maison 
de  Mecklembourg,  lapins  ancienne  de  l'Europe.  Mais,  en  France, 
elles  n'acquirent  Jamais  la  propriété  absolue  du  territoire,  et  s'é- 
teignirent, tandis  qu'en  Allemagne  elles  devinrent  souveraines. 

LeLanguedoc  ne  fut  réduit  en  fief  qu  'au  temps  de  la  croisade  con- 
tre les  Albigeois.  Dans  le  Dauphiné,  les  barons,  en  lutte  continuelle 
avec  la  Savoie,  durent  user  de  ménagements  envers  les  paysans. 

Bien  que  l'Espagne  n'eût  pas  de  fiefs,  dans  la  véritable  acception 
dn  mot,  la  Gastille  tira  sa  constitution  d'une  noblesse  féodale,  de- 
venue puissante  par  ses  conquêtes  successives  sur  les  Aral)es  ;  et 
non-seulement  la  terre  dans  ce  pays,  mais  encore  des  villes  entières 
y  étaient  données  en  bénéfices.  Certaines  conventions  entre  le  sei- 
gneur et  les  vassauXy  insérées  dans  le  ftiero  viejo,  méritent  no- 
tamment l'attention.  Une  disposition  de  cette  vieille  législation 
autorise  un  vassal  du  rot  même  à  se  dénaturaliser,  c'est-à-dire ,  à 
renoncer  à  sa  patrie  et  à  l'obéissance  envers  le  monarque,  pourvu 
qu'il  lui  envoie  seulement  un  de  ses  vassaux  nobles,  pour  lui  dire  : 
Sire,  au  nom  de  tel  tenancier,  je  vous  baise  la  main  ;  et,  de  ce 
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moment,  il  cesse  d'être  votre  vassal.  Qaand,  pour  uq  motif  queleOn^ 
que,  le  roi  exile  ou  disgracie  un  gros  tenancier  ou  homme  lige,  les 
vassaux  et  amis  de  celui-ci  peuvent  partir  avec  lui;  ils  doivent  mêmd 
le  suivre  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  un  seigneur  ami,  ou  que  le  roi  le 
rappelle  à  sa  cour.  Si  le  roi  congédie  un  hidalgo,  vassal  d*un  tenan- 
cier noble,  celui-ci  peut  aussi  renoncer  à  la  fidélité  envers  le  rol^ 
et  trouver  un  autre  seigneur  qui  les  reçoive  en  grâce  tous  les  deux. 
Mais  le  gros  teuancier  ou  Thidalgo  qui  abandonne  le  pays,  sans 
être  banni  par  le  roi,  ne  devra  point  faire  la  guerre  à  celui-ci,  ni  à 
ses  vassaux,  pour  son  compte  ni  pour  celui  d'autrui;  autrement  te 
roi  pourra  lui  enlever  tout  ce  qu'il  possède  dans  le  pays>  dévaster 
ses  champs  et  ses  maisons. 

Que  le  roi,  dit  ïefmro,  dcmne  un  délai  de  trente  jours  et  de 
trois  en  sus  au  tenancier  exilé;  que  lui  ou  tout  autre  homme  lof 
fournisse  un  cheval;  que  Texilé  puisse  refuser  la  liberté  à  qui  lai 
en  aura  dénié  un,  s'il  le  fait  prisonnier  dans  un  combat;  que  le  roi 
fournisse,  au  tenancier  obligé  de  s'expatrier,  une  escorte  pour  sa 
sàreté,  et  lui  procure  des  vivres  au  prix  où  ils  étaient  lorsqu'il  dut 
s'exiler. 

Que  si  ensuite  le  tenancier  fait  la  guerre  au  roi  ou  au  pays  poulr 
son  compte  ou  pour  celui  d'un  nouveau  seigneflt',  le  roi  pourra  ra^ 
vager  toutes  ses  possessions,  mais  non  celles  de  sa  famille^  et  ne 
pourra  outrager  les  dames  dans  leur  honneur^ 

Le  tenancier  banni  peut  avoir  des  vassaux  de  deux  manières  i 
ceux  qu'il  a  élevés,  armés,  mariés  et  gratifiés  d'un  héritage,  et 
les  vassaux  soldats ,  obligés  à  le  suivre  et  à  le  servir  jusqu'à,  ce 
qu'ils  lui  aient  procuré  du  pain  et  un  nouveau  seigneur.  Mais,  leur 
engagement  expiré,  ils  peuvent  revenir  au  roi  et  se  constituer  ses 
vassaux.  Que  si,  s'étant  mis  avec  le  banui  au  service  d'autrui,  ils 
font  la  guerre  au  roi ,  et,  après  avoir  envahi  ses  terres  ou  celles  de 
ses  vassaux,  ils  se  saisissent  d'armes,  de  bestiaux,  de  prisonniers 
ou  d'autres  choses,  ils  prendront  une  part  entière  sur  ce  qui  leur 
reviendra  dans  le  partage  du  butin,  et  ils  l'enverront  au  roi  par  quel*- 
qu'un,  qui  lui  dira  :  Sire,  tels  et  tels,  chevaliers  et  vassaux  de  tel 
tenancier  exilé  par  vous,  voies  adressent  cette  part  de  ce  qw 
chacun  d'eux  a  acquis  contre  vos  vassaux  dans  Vincursion  faite 
sur  tel  territoire,  et  vous  prient  d'user  de  grâce^  et  de  réparer  le 
tort  par  vom  fait  a  leur  seigneur  de  telle  et  telle  manière. 

Lors  de  l'invasion  suivante,  chacun  d'eux  enverra  seulement  la 
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moitié;  et  après  ils  seront  dispensés  d'envoyer  une  part  da  butin. 
Eo  agissant  ainsi,  le  roi  ne  pourra  nuire  ni  à  eux,  ni  à  leurs  femmes, 
ni  à  leurs  enfants,  ni  à  leurs  amis ,  ni  à  leurs  biens.  Si  le  roi  se  met 
en  campagne  pour  faire  la  guerre  à  ces  tenanciers  bannis,  au 
moment  de  livrer  bataille  les  tenanciers  et  vassaux  qui  se  trou- 
vent avec  eux  l'enverront  prier  de  ne  pas  assister  à  la  mêlée,  pour 
ne  pas  se  voir  contraint  de  tourner  leurs  armes  contre  lui;  mais 
de  se  placer  à  Técart  dans  un  lieu  où  ils  puissent  le  reconnaître  et 
l'éviter.  Si,  néanmoins,  le  roi  veut  combattre,  les  tenanciers  pren- 
dront tout  le  soin  possible  de  sa  vie,  afin  qu'il  ne  lui  arrive  aucun 
mal,  non  plus  qu'à  son  fils. 

Cest  encore  là  un  exemple  de  Textrème  attention  avec  la- 
quella  étaient  réglés  les  combats,  lorsqu'en  eux  résidait  toute  lé- 
galité. 

Dans  le  même  royaume,  la  coutume  permettait  à  la  femme  noble, 
qui  avait  épousé  un  roturier,  de  recouvrer  sa  noblesse  à  la  mort  de 
son  mari,  en  se  rendant  à  l'élise  une  hallebarde  sur  l'épaule,  et  en 
toachant  avec  la  pointe  de  cette  arme  la  sépulture  du  défunt,  à  qui 
elle  adressait  ces  paroles  :  Vilain,  garde  ta  vilenie  ^  afin  que  je 
puisse  reprendre  ma  noblesse. 

Nous  avons  vu  que  la  féodalité  formait  une  série  hiérarchique,  ^^^^^^^^ 
depuis  le  plus  infime  des  hommes  libres  jusqu'au  roi.  Le  roi  lui* 
même  dépendait  jusqu'à  un  certain  point  de  l'empereur.  Celui-ci 
tirait  son  autorité  de  son  couronnement  par  le  pape,  qui,  déposi- 
taire de  la  puissance  divine,  restait  le  chef  des  choses  spirituelles, 
et  remettait  à  l'empereur  le  sceptre  des  choses  temporelles  ;  mélange 
guerrier  et  théocratique  qui,  loin  de  former  un  tout  compact  et 
homogène,  morcelait  les  pouvoirs,  ne  leur  laissant  d'influence  que 
sur  les  hommes  qui  en  dépendaient  immédiatement;  ceux-ci  même, 
inamovibles  par  leur  établissement  sur  le  sol ,  n'obéissaient  que 
dans  les  limites  précises  du  devoir  que  le  seigneur  et  le  fief  leur 
imposaient. 

L'unité  impériale  s'évanouit  bientôt  ;  et  les  décrets  comme  la  ju- 
ridiction de  Tempereur  furent  également  repoussés.  Il  ne  resta  donc 
que  l'unité  de  l'Église,  parce  que  seule  elle  n'était  pas  fondée  sur 
des  choses  accidentelles.  La  législation  cessa  d*être  personnelle  ;  et 
les  lois,  ainsi  que  les  coutumes,  varièrent,  non  selon  les  races  qui  ha- 
bitaient le  pays,  mais  selon  la  nature  de  la  propriété.  Que  s'il  est 
encore  fait  mention ,  surtout  en  Italie,  de  personnes  vivant  selon 
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telle  ou  telle  loi ,  on  ne  saurait  l'entendre  que  d*un  très-petit  nom- 
bre d*ahrimans  qui  s'étaient  conservés  indépendants;  cela  même 
se  réduisait  pour  eux  à  certains  modes  de  possession  et  de  procé- 
dure. 

L'importance  de  la  noblesse  s'accrut  du  momentoù  ily  eut  moyen 
de  la  prouver  par  le  titre  de  la  propriété  dont  on  tirait  son  nom. 
Dans  l'origine  on  n'aurait  pas  conféré  un  fief  à  un  roturier;  mais  on 
se  relâcha  ensuite  de  cette  rigueur,  et  l'on  considéra  comme  noble 
la  famille  qui  en  possédait  un  depuis  trois  générations;  elle  ne 
pouvait  dès  lors  exercer  aucun  art  ignoble  ^  comme  on  appelait 
ceux  qui  étaient  utiles ,  ni  contracter  de  mésalliances. 

Selon  le  droit  féodal  lombard,  le  vassal  du  vavasseur  (valvassin) 
n'était  pas  considéré  comme  noble,  et  la  noblesse  ne  passait  pas 
aux  filles.  Cette  dernière  règle  était  commune  aux  Français,  qd  ne 
connurent  pas  la  première. 

L'ancienne  noblesse  germanique  n'était  pas  entièrement  person- 
nelle ni  légalement  héréditaire  ;  la  nouvelle  fut  attachée  aux  terres, 
d'où  elle  tirait  ses  titres,  en  se  fondant  sur  la  naissance ,  la  pro- 
priété et  le  service  militaire.  Le  fief  étant  généralement  indivisible, 
les  puînés  durent  se  faire  ecclésiastiques  ou  soldats,  ou  passer  dans 
le  domaine  et  sous  le  patronage  d*un  autre  :  la  division  entre  la 
haute  classe  et  les  classes  inférieures  devint  bien  plus  marquée 
lorsque  l'usage  des  armoiries  se  fut  introduit;  et  la  bannière,  ar- 
bora sur  le  faite  d'un  manoir,  désigna  la  demeure  du  noble. 

On  pouvait  donc  dire  avec  vérité  qu'il  y  avait  deux,  nations,  l'une 
propriétaire  du  sol,  l'autre  qui  ne  possédait  rien;  l'une  pouvant 
tout  se  permettre,  l'autre  devant  tout  souffrir.  A  quoi  n'était  pas 
exposé,  en  effet,  celui  qui  n'avait  pas  la  force  de  repousser  un  abus 
de  pouvoir,  quand  les  nobles  étaient  toujours  armés  et  entourés  d'une 
clientèle  armée;  quand  les  jugements  étaient  le  résultat  d'un  duel; 
quand  les  lois  féodales  ne  tenaient  compte  que  de  ceux  qui  pouvaient 
porter  l'épée,  et  du  clergé ,  sans  s'occuper  des  vilains,  des  esclaves, 
des  paysans,autrementquecommed'nnepropriété  qu'elles  voulaient 
assurer  aux  maîtres?  Le  peuple,  sans  droits  et  sans  défense,  dépen- 
dait absolument  du  caprice  du  feudataire,  qui  rendait  les  lois  et  les 
faisait  exécuter,  imposait  des  tailles  et  des  corvées  à  son  gré,  Jugeait 
et  versait  le  sang  comme  il  lui  plaisait.  V homme  de  corps  d'un  seir 
gneur  lut  devait,  indépendamment  d'une  part  dans  les  produits  de 
son  champ,  des  services  personnels  et  un  grand  nombre  de  Journées 
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(corvées)  et  de  prestations  (t).  Les  guerres,  cette  vie  des  châtelaiDS, 
retombaient  sur  les  campagnes  et  sur  les  cabanes  sans  défense  des 
villageois,  contraints  de  respecter  le  chevreuil  ou  le  lièvre  qui  ve^ 
naît  ronger  leur  vigne  ou  bouleverser  leur  champ  ensemencé. 

Quand  chaque  propriété  était  un  État  distinct,  les  communica- 
tions ne  pouvaient  être  que  difficiles.  Chaque  seigneur,  en  effet,  im- 
posant sur  sa  terre  une  taille ,  un  droit  de  péage,  apportait  une  en- 
trave aux  marchands;  heureux  encore  quand  ils  ne  se  voyaient 
pas  assaillis  par  lui,  dépouillés,  retenus  jusqu'à  ce  quils  eussent 
acheté  leur  liberté  ! 

Guillaume,  comte  de  Poitiers,  avait  établi  à  Niort  une  maison 
de  prostitution  ayant  une  règle  et  une  discipline  qui  parodiaient 
eelles  des  monastères.  Jean  Y,  comte  d'Armagnac,  épousa  publique- 
nMnt  sa  sœur.  La  décence  ne  nous  permet  pas  de  raconter  les  lu* 
briques  fureurs  du  maréchal  de  Retz  (Gilles  de  Laval).  Thomas 
deCoucy  dépouillait  les  pèlerins^  et,  pour  leur  extorquer  de  l'argent, 
iea  suspendait  de  sa  main  par  le  dos  ou  par  les  poignets  à  des 
crampons  de  fer,  en  leur  chargeant  les  épaules  de  poids  énormes  ; 
pois  il  se  promenait  au  milieu  d'eux  tandis  qu'ils  étaient  ainsi  ac- 
crochés, assommant  à  coups  de  bâton  ceux  qui  ne  voulaient  ou  ne 
pouyaient  satisfaire  son  avarice.  Regnault  de  Passigny,  seigneur  de 
Marans,  près  la  Rochelle  (comme  Ranieride  Gorneto,  près  Givita 
Yeccfaia),  s'était  fait  voleur  de  grand  chemin  et  usurier,  dans  son 
manoir;  il  arrachait  ou  un  œil  ou  la  barbe  à  tout  moine  qu'il 
rencontrait.  Un  huissier,  nommé  Loup,  se  présente  pour  une  citation 
devant  le  seigneur  de  Tournemine,  et  celui-ci  lui  fait  couper  la 
main,  en  disant  :  Jamais  loup  ne  s'est  approché  de  mon  château 
sans  laisser  ses  pattes  attachées  à  la  porte. 

Nous  avons  déjà  mentionné  quelques-uns  des  droits  féodaux 
qui  pesaient  immédiatement  sur  les  vilains  ou  manants.  Dans  le 
Vermandois,  ils  ne  pouvaient  relever,  sans  en  obtenir  licence  du 
feudataire,  les  voitures  renversées  au  milieu  du  chemin,  sous 
peine  de  soixante  sous  d'amende.  Humbert  IV,  sire  de  Beauieu, 
pour  peupler  Villef  ranche  qu'i  l  venait  de  fonder,  permit  à  ceu  x  qui  s'y 
établiraient  de  battre  leurs  femmes  jusqu'au  sang.  Un  des  Châtelet 
voulut  être  enseveli  debout  dans  un  gros  pilier  de  l'église  des 
Gordeliers,  à  Neufchàteau,  afin  que  nul  vilain  n'eût  à  Ipi  mar- 

(1)  Un  député  de  la  Bretagne  à  l'assemblée  constituante  exposa,  en  1789,  une 
foule  d'abus  de  la  féodalité  qui  alors  existaient  encore. 

14. 


212  DIXIÈME   ÉPOQUE. 

cher  sur  le  ventre.  En  Angleterre^  les  barons  normands,  assez 
puissants  pour  demeurer  impunis,  faisaient  construire  par  les  gens 
du  peuple  des  forteresses  où  ils  se  logeaient,  eux  et  leurs  hommes 
d'armes  ;  puis,  s'élançant  de  leurs  repaires,  ils  pillaient  argent  et 
denrées,  enlevaient  hommes  et  femmes;  puis  ils  les  enfermaient 
dans  des  cachots,  ou  les  noyaient,  une  pierre  au  cou,  dans  des 
bourbiers,  ou  les  suspendaient  à  des  branches,  ou  allumaient  du 
feu  sous  leurs  pieds,  ou  les  Jetaient  aux  vipères;  ou  enfin  ils  leur 
serraient  les  tempes  avec  une  corde  à  nœuds. 

Les  concessions  faites  plus  tard,  par  certains  seigneurs,  à  ceux 
qui  relevaient  d'eux ,  attestent  jusqu'où  l'oppression  était  arrivée. 
En  effet,  l'un  permet  d'enseigner  à  lire  aux  enfants;  l'autre,  de 
vendre  les  denrées  à  d'autres  qu'au  maître,  ou  de  débiter  sur  le 
marché  celles  qui  sont  avariées.  Dans  une  transaction  ratifiée  par 
Louis  VII ,  l'évêque  de  Paris  autorise  Odeline ,  sa  femme  de  corps, 
à  épouser  Bertrand ,  homme  de  corps  de  l'église  de  Saiut^Germain 
des  Prés ,  à  la  condition  que  les  enfants  qui  naîtront  du  mariage 
appartiendront  moitié  à  lui  évêque,  moitié  à  rabl)édudit  monastère. 
On  peut  considérer  comme  fiefs  ecclésiastiques  les  bénéfices  que 
rÉglise  concédait  ;  elle  avait  son  droit  public,  sa  juridiction,  ses 
hautes  prérogatives,  ainsi  que  les  autres  propriétaires  de  fiefiL 
Mais  tandis  que  les  propriétés  civiles  affaiblissent  la  suzeraineté, 
par  la  lutte  incessante  entre  le  prince  et  les  barons ,  les  fiefs  ecclé- 
siastiques, au  contraire,  la  fortifient,  soit  à  cause  du  prompt  retour 
de  la  concession ,  soit  par  l'effet  de  la  modération  dont  l'Église  usa 
constamment  envers  les  possesseurs  ^  l'excommunication  même  ne 
faisant  que  suspendre  leurs  droits;  soit,  enfm,  parce  qu'elle  con- 
serva toujours  la  faculté  de  prononcer  sur  tous  les  différends  qui 
s'élevaient.  D'ailleurs,  si  l'Église  en  venait  à  un  conflit,  elle  avait 
le  peuple  en  sa  faveur  contre  des  inconnus  ou  des  intrus.  Ainsi , 
quand  la  féodalité  militaire  vint,  en  tombant,  agrandir  le  pou- 
voir des  rois ,  la  féodalité  ecclésiastique  continua  de  subsister.  Elle 
of^it  un  mélange  de  droit  public  et  canonique,  et  aussi  de  droit 
privé,  qui  réglait  les  rapports  des  prêtres  ou  abbés  qui  donnaient 
la  propriété  comme  suzerains,  et  des  hommes  qui  la  recevaient 
comme  fermiers  ou  vassaux. 

La  haine  du  peuple  contre  le  régime  féodal  se  manifeste  dans 
ces  mille  contes  venus  jusqu'à  nous ,  de  maîtres  du  château  enlevés 
par  le  diable ,  de  spectres  de  seigneurs  que  l'on  voyait  errer,  en 
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gémissant,  autour  des  asiles  de  leurs  dél)auclies  et  de  leurs  méfaits; 
veDgeance  populaire  qui  faisait  appel  à  la  Justice  du  ciel ,  quand 
elle  ne  pouvait  invoquer  celle  d*ici-bas.  Si,  en  effet ,  la  gent tailla- 
ble  et  corvéable  à  merci  recourait ,  après  les  outrages  les  plus  cruels, 
a  Tinsurrection,  son  unique  ressource,  elle  massacrait,  dans  sa  pre- 
mière fureur,  lessuppôtsdu  seigneur, et  le  faisait  trembler  lui-même; 
mais  bientôt  II  s'élançait  de  la  citadelle  avec  quelques  hommes 
d*armes  aguerris ,  qui  faisaient  tournoyer  sans  pitié  Fépée  à  double 
tranchant  au  milieu  de  la  tourbe  désarmée  et  confuse,  dont  les 
plaintes  étaient  noyées  dans  le  sang,  et  dont  la  condition  devenait 
plus  déplorable  encore. 

Cétait  pourtant  là  une  amélioration,  tant  les  esclaves  avaient  été, 
H  est  vrai,  réduits  à  un  état  horrible  sous  la  civilisation  romaine  !  A 
l'arrivée  des  barbares,  l'esclave  se  changea  en  serf,  en  vilain.  Il 
était  obligé  de  cultiver  les  champs ,  de  travailler  pour  le  maître  : 
mais  il  était  homme  néanmoins  ;  et,  sa  dette  une  fois  acquittée  en- 
vers son  seigneur,  quelque  pesante  et  capricieuse  qu'elle  fût,  il  était 
maître  de  lui-môme.  Il  était  attaché  à  la  glèbe  ;  mais  cela  empêchait 
le  vassal  de  le  vendre  sans  le  consentement  du  suzerain ,  qui  n'en- 
tendait pas  qu'on  détériorât  le  fonds  en  le  dépouillant  de  ses  acces- 
soires, c'est-à-dire  des  bras  nécessaires  à  son  exploitation.  Le  vi- 
lain avait  donc  aussi  quelques  droits  ;  or  la  nature  des  droits,  est 
de  s'étendre  et  d'acquérir  de  la  réalité.  Il  n'était  plus  la  chose  d'un 
autre,  mais  l'homme  de  la  terre  ;  or,  ses  sueurs  pour  la  féconder  le 
conduisaient  à  la  propriété ,  et  la  propriété  à  la  liberté.  La  popula- 
tion s'accrut,  quand  chaque  petit  seigneur  fut  intéressé  à  l'aug- 
menter; il  en  tirait  de  la  richesse  et  de  la  force;  il  se  vit  donc  forcé 
de  la  traiter  aveo  quelque  humanité,  afin  qu'elle  ne  se  jetât  pas  d'un 
saut  sur  les  terres  du  voisin  :  il  en  résulta  que  des  pays ,  naguère 
déserts ,  se  couvrirent  peu  à  peu  d'habitants. 

Il  arrivait  souvent  qu'un  seigneur,  afin  d'attirer  des  paysans  aux 
alentours  de  son  château,  dépeuplés  par  les  invasions  et  les  épidé- 
mies, accordait  certains  privilèges;  quelques-uns  de  ceux  qui 
étaient  venus  exerçaient  un  métier  qui  leur  permettait  d'aller  vi- 
vre ailleurs,  s'ils  avaient  à  se  plaindre  du  seigneur.  Nous  verrons, 
dans  le  siècle  suivant,  sortir  de  ces  éléments  Taffrandilssement  des 
hommes  et  la  formation  des  communes. 

La  distribution  de  la  population  sur  le  territoire  changea  au  mo- 
ment où  s'établit  la  féodalité.  Dans  les  temps  anciens,  les  domina- 
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tenrs  se  trouvaient  groupés  dans  les  villes ,  et  il  n'y  avait  dana  les 
campagnes  que  des  esclaves  et  des  colons  :  désonnais  chaque  sei* 
gneur  est  dans  son  château  le  centre  d'une  société  plus  restreinte 
et  dès  lors  plus  vitale.  La  prédominance  passedes  cités  aux  diamps, 
et  l'existence  privée  l'emporte  sur  la  vie  publique. 

Le  feudataire,  réduit  à  l'isolement  de  son  château,  devait  vivre 
dans  la  famille  plus  que  dans  les  temps  précédents.  Il  n'y  trou* 
▼ait  d'égaux  que  sa  femme  et  ses  enfants;  et,  malgré  tout  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  grossier  et  de  farouche  dans  les  vices  qui  l'en 
éloignaient  par  moments,  les  sentiments  de  famille  devaient  se 
fortifier  en  4ui.  Le  fils  aîné,  destiné  à  succéder  au  domaine,  était 
entouré  des  soins  nécessaires  pour  en  faire  un  digne  héritier  de  son 
père,  tel  que,  dans  l'ordre  d'idées  de  l'époque,  il  pût  flatter  l'orgueil 
domestique.  La  femme  restait  au  manoir  pour  y  représenter  son 
noble  époux,  lorsqu'il  sortait  pour  aller  en  guerre  ou  pour  courir 
les  aventures ,  chargée  en  son  absence  de  veiller  à  la  dépense  du 
château  et  d'en  garder  l'honneur.  Ainsi  naissait  l'esprit  de  famille; 
et  des  sentiments,  trop  rares  chez  les  femmes  de  la  société  antique, 
se  développaient  au  sein  de  la  nouvelle  société  :  le  courage,  Téléva- 
tiOQ  de  la  pensée,  la  dignité  personnelle.  De  là  aussi  cette délica* 
tesse  d'affection  et  d'égards  dont  elles  furent  l'objet,  et  qui  fut  portée 
au  comble  par  h.  'chevalerie,  le  résultat  le  plus  splendide  de  la  féo* 
dalité. 

Quelques  siècles  avant  Jésus-Christ,  une  fureur  d'émigration 
s'était  emparée  des  Septentrionaux,  qui  même,  après  leur  établisse- 
ment sur  les  terres  conquises,  ne  semblaient  pas  se  plaire  à  la  vie 
sédentaire,  et  conservaient  encore  la  manie  des  guerres  et  des  con* 
quêtes.  Mais  quand  une  fois  l'individu  se  trouva  attaché  à  une  terre 
devenue  une  source  de  revenus  et  de  droits,  il  ne  songea  plus  à  l'a^ 
bandonner.  Quand  le  pouvoir  eut  été  fractionné  à  Tinfini,  les  expé- 
ditions et  les  conquêtes  en  commun  ne  furent  plus  possibles,  et  leur 
cessation  permit  aux  nations  de  se  reconnaître.  Alors  on  eut  une 
armée  telle  que  les  temps  modernes  en  désirent  en  vain,  apte  a  la 
défense,  sans  avoir  rien  de  menaçant  comme  moyen  d'attaque,  qui 
ne  coûtait  rien  à  l'État,  et  n'enlevait  ni  bras  à  l'industrie,  ni  fils  ni 
maris  aux  affections  de  la  famille. 

A  la  chute  des  Carloviugiens,  avant  que  la  féodalité  fut  entiè* 
rement  affermie,  partout  les  guerriers,  soit  de  pays  différents, 
soit  d'une  même  contrée,  ne  songeaient  qu'à  leur  intérêt  individuel. 
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Déioniiaif  les  dacs,  Itt comtes,  les  barons ,  les  propriétaires  Indé- 
pendants, les  hommes  d'armes,  sont  liés  entre  enx  par  nn  échange 
de  senices  et  de  protection  réciproques;  or,  c'est  là  nn  pas  im- 
mense vers  la  vie  sociale.  Les  possesseurs  d'alleux  eux-mêmes,  qui 
ne  relcTaient  de  personne  et  ne  devaient  à  personne  service  et 
fidélité,  finirent  par  roionoer  à  leur  indépendance  anti-sociale  :  se 
recommandant  à  nn  seigneur,  ils  lui  cédèrent  l'alleu  pour  le  rece- 
voir de  loi  à  titre  de  bénéfice ,  parce  qu'ils  trouvèrent  dans  sa  pro- 
tection et  dans  les  secours  qu'ils  en  obtenaient  une  compensation  à 
l'hommage  et  aux  services  imposés  par  le  vasselage.  Il  est  dans  la 
nature  de  l'homme  de  préférer  à  l'isolement  l'état  de  société;  et  le 
gouvernement  féodal  offrait  alors  la  meilleure  combmaison  possible 
pour  des  progrès  matériels,  l'autorité  la  plus  apte  à  diriger  les  tra- 
vaux guerriers,  les  seuls  qui  fussent  importants  et  nobles.  La  féo- 
dalité, en  effet,  était  une  loi  forte  et  rationnelle  de  recrutement 
militaire;  et  si  tous  aujourd'hui  sont  obligés  de  concourir  à  la 
défense  du  pays,  alors  les  propriétaires  du  sol  étaient  seuls  tenus 
envers  le  roi  de  devoirs  rigoureux. 

Les  membres  de  la  société  féodale  acquéraient,  en  outre,  le  sen- 
timent de  la  dignité  personnelle,  si  méconnu  dans  les  temps  romains; 
ear  chacun  assumait  des  obligations  précises  et  s'y  soumettait 
de  ion  propre  consentement ,  à  la  différence  des  sociétés  modernes, 
dans  lesquelles  on  est  lié  par  des  conventions  qu'on  n'a  pas  sti- 
pulées et  qu'on  ne  connaît  même  pas.  Aucune  charge  nouvelle  ne 
pouvait  être  imposée  au  détenteur  du  fief  qu'avec  son  assenti- 
ment; si  le  seigneur  violait  les  clauses  du  contrat,  on  pouvait  lui 
résistera  main  armée,  et,  dans  les  cas  extrêmes,  lui  refuser  l'o- 
béissance et  l'appeler  en  combat  singulier.  Le  principe  de  la  souve- 
raineté résidait  tout  entier  dans  les  assemblées  des  grands  proprié- 
taires, présidés  par  un  roi.  Ce  n'étaient  pas  là  les  idées  du  despotisme 
impérial,  transmises  par  l'ancienne  Rome. 

Si  donc  les  noms  de  droits  et  de  privilèges^  perdus  en  Asie,  se 
conservèrent  en  Europe,  ce  fut  à  la  féodalité  qu'on  le  dut.  Les 
vassaux  veillaient  à  ce  que  le  roi  n'usurpât  pas  des  pouvoirs  autres 
que  les  siens,  conmie  il  l'eût  fait,  s'il  ne  lui  avait  fallu  pour  cela 
qu'opprimer  le  peuple  ;  ils  cherchèrent  des  limites  aux  préroga- 
tives royales,  et,  de  là,  résultèrent  la  représentation  seigneuriale, 
qui  devint  ensuite  le  modèle  de  la  représentation  populaire  ;  le 
droit  privé ,  la  dignité  personnelle ,  et  le  dévouement  envers  le 
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seigneur,  dévouement  volontaire  qui  ne  dérivait  pas  d'une  sou- 
mission stupide,  comme  dans  i*Orient. 

La  diversité  des  législations,  en  multipliant  les  procès^  ût  nattre 
le  besoin  de  les  porter  devant  le  roi,  et  par  suite  de  considérer  celui- 
ci  comme  le  Juge  suprême  ;  mais  la  lettre  de  la  loi  se  substitua  à 
la  volonté  du  juge.  Puis ,  la  loi  exigeant  une  étude  incompatible 
avec  l'éducation  du  château ,  il  fallut  qu'ail  se  formât  des  Juriscon- 
sultes, qui,  en  raison  de  leur  instruction  devenue  nécessaire,  pé* 
nétrèrent  dans  là  société  seigneuriale,  et  parvinrent  à  juger  les 
nobles  eux-mêmes. 

L'esprit  héréditaire  se  fortifia  au  moment  où  la  force  et  la  ri- 
chesse de  la  famille  furent  attachées  au  sol  ;  et  alors  se  firent  jour 
la  fidélité  au  serment,  la  conscience  des  devoirs  réciproques,  et 
le  point  d'honneur. 

Mais  si  la  liberté  individuelle  était  protégée  et  la  force  extérirare 
repoussée,  rien  dans  la  féodalité  ne  tendait  à  constituer  un  gou- 
vernement stable  et  bien  ordonné  :  point  d'unité  monarchique , 
point  de  confédération,  point  de  sujets  ni  de  citoyens.  Aussi|,  l'élé- 
ment social  était  impuissant. 

La  féodalité  fit,  pour  ainsi  dire,  jeter  l'ancre  sur  la  plage  au  vais- 
seau des  migrations  ;  mais  des  entraves  trop  nombreuses  empêchè- 
rent le  développement  de  la  société.  Les  rapports  de  vasselage  ne 
dépendirent  pas  du  vœu  des  peuples  et  de  leurs  intérêts  pour  l'a- 
venir. La  propriété  du  sol ,  étant  attachée  au  droit  des  personnes, 
dut  suivre  le  sort  de  celles-ci ,  et  une  succession,  un  mariage  chan- 
geaient les  relations  les  plus  intimes.  Certaines  provinces  étaient  lé- 
guées par  testament,  ou  données  en  dot  à  des  étrangers  ;  elles  se 
trouvaient  ainsi  séparées  de  leur  centre  naturel,  et  la  nationalité 
était  sacrifiée  à  des  exigences  arbitraires.  Le  statut,  sans  doute  op- 
portun, qui  excluait  les  femmes  de  la  succession  aux  fiefs,  tomba 
en  désuétude,  et  il  en  résulta  de  grands  inconvénients,  qui  se  pro- 
longèrent encore  lorsque  les  nations  se  furent  constituées. 

L'idée  même  de  patrie  était  étrangère  à  un  régime  qui  se  ratta- 
chait à  la  personne;  et,  dans  les  prescriptions  qui  tracent  les  de- 
voirs de  la  loyauté  féodale,  on  ne  voit  pas  que  l'infamie  atteigne 
celui  qui  porte  les  armes  contre  son  pays  natal. 

La  féodalité  doit  donc  être  considérée  non  comme  une  organi- 
sation, mais  comme  une  transition  de  la  barbarie  à  la  civilisation. 
L*indépendauce  individuelle  du  barbare  en  forme  encore  la  base  ; 
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mais  il  s'habitue  à  reconnattre  certaios  devoirs,  à  se  plier  à  certaines 
obligations  morales  et  matérielles.  Cette  indépendance  surabonde 
néanmoins  ;  et,  au  lieu  de  constituer  la  société ,  elle  semble  tendre  à 
la  dissoudre,  à  saper  ses  fondements.  Les  terres  sont  données  dans 
TcHigine  par  parcelles;  il  en  résulte  une  foule  de  petites  seigneu- 
ries :  mais,  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  les  petits  fiefe 
Yont  arrondir  les  grands,  soit  par  héritage,  soit  par  la  conquête,  soit 
par  la  soumission  volontaire  du  faible  qui  se  donne  au  plus  fort, 
afin  de  trouver  sûreté  près  de  lui  et  meilleure  justice.  Une  grande 
disproportion  dans  l'étendue  des  domaines  remplace  alors  leur  éga- 
lité primitive.  L'inégalité  des  droits  est  la  suite  de  cette  révolution, 
quelques  seigneurs  étant  en  possession  de  la  haute  justice,  dont 
les  attributions  embrassent  tous  les  cas  ;  d'autres  n'ayant  que  la 
liasse  Justice,  qui  renvoie  au  suzerain  la  connaissance  des  cas  les  plus 
graves.  Celui-ci  intervient  dans  le  gouvernement  de  ses  vassaux  ^ 
surveille  leurs  actes,  protège  les  gens  qui  leur  sont  assujettis.  Ce 
ftit  là  une  usurpation  qui  tourna  à  l'avantage  des  paysans.  Cepen- 
dant les  divisions  territoriales  apportées  par  la  féodalité  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  qui  existent  encore  en  Italie  et  en  Allema- 
gne ,  et  qui  se  conservèrent  en  France  jusqu'à  la  révolution  ;  la  dif- 
férence de  mœurs  et  de  dialecte  prouve  que  ces  divisions  se  ratta- 
chaient à  quelque  chose  de  plus  solide  que  le  caprice  d'un  Imron. 
On  reconnut  aussi  alors  la  nécessité  d'une  procédure  judiciaire , 
plus  régulière  que  celle  qui  était  suivie  par  les  pairs;  et  des  baillis, 
des  prévôts,  chargés  d'abord  de  percevoir,  au  nom  des  seigneurs, 
les  impôts ,  les  amendes ,  les  fermages ,  furent  appelés  à  rendre 
la  justice;  l'office  de  juge  devint,  par  là,  une  profession  spéciale, 
distincte  du  métier  des  ai'mes. 

Loin  donc  qu'une  confédération  des  divers  États  féodaux  pût  se 
consolider,  certaios  d'entre  eux  prédominèrent,  et  s'attribuèrent  un 
pouvoir  supérieur  à  celui  des  autres.  Si  bien  qu'au  lieu  des  nom- 
breux barons  avec  lesquels  cette  époque  commença,  nous  trou- 
verons ,  vers  la  fin ,  un  petit  nombre  de  duchés  et  de  comtés 
centralisant  l'autorité  exercée  jadis  par  tant  de  seigneurs. 

SI,  pour  se  conserver,  les  feudataires  eussent  maintenu  leurs 
vassaux  pauvres  et  faibles,  ils  auraient  succombé  aux  attaques  de 
leurs  rivaux.  Ainsi,  au  dedans  et  au  dehors,  ils  étaient  minés  par 
deux  forces  diverses  :  par  le  peuple ,  qui ,  gagnant  en  union  et  en 
puissance,  constituait  les  communes;  et  par  les  rois,  qui  s'associaient 
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avec  elles  pour  combattre  les  barons,  et  concentrer  de  noaveau, 
dans  leurs  mains,  l'autorité  disséminée.  De  chefs  de  barons  qu'ils 
étaient,  ils  redcTenaient  les  chefs  du  peuple. 

Les  seigneurs,  afin  de  faire  cesser  Tisolement  du  château,  sur- 
tout lorsque  certains  d'entre  eux  se  furent  agrandis  en  abattant  les 
autres,  réunirent  autour  d'eux  cette  cour  remplie  d'officiers,  dont 
les  rois  barbares  avaient  pris  l'exemple  chez  les  Romains;  ils  eu- 
rent des  sénéchaux ,  des  boutilliers ,  des  pages  ^  des  migordomes, 
sans  compter  les  fauconniers,  lesécuyers,  les  maréchaux ,  et  au- 
tres serviteurs  introduits  par  les  mœurs  nouvelles.  Ces  charges 
n'étaient  pas  néanmoins  données  à  des  personnes  de  condition  ser- 
vile,  mais  d'un  rang  égal  ou  peu  inférieur  à  celui  du  baron,  dont 
elles  les  recevaient  en  fiefs.  Des  seigneurs  même  éloignés  en- 
voyaient leurs  fils  à  la  cour  dés  plus  puissants  et  des  plus  magnlr 
fiques,  pour  qu'ils  s'attirassent  leur  bienveillance  et  s'instruisissent 
aux  belles  manières,  qui ,  de  ces  cours  brillantes ,  prirent  le  nom 
général  de  courtoisie,  comme  la  ville  par  excellence  (urbsy  civitaà) 
avait  donné  jadis  naissance  aux  mots  d'urbanité,  de  civilité,  de 
politesse;  c'était  aussi  pour  les  jeunes  gens  une  occasion  de  pren- 
dre part  aux  événements  dont  ces  cours  étaient  le  théâtre  le  plus 
fréquent  et  le  plus  actif.  Ces  habitudes  détruisaient  l'isolement 
primitif ,  contribuaient  à  nouer  des  amitiés  durables,  à  faire  nattre 
le  goût  de  la  magnificence  et  de  la  délicatesse  là  où  ne  régnait  ja- 
dis que  la  soif  des  combats  et  du  pillage. 

•  Source  elle-même  de  désordres ,  la  féodalité  les  empêchait  d'ar- 
river à  l'excès,  en  les  refrénant  par  les  intérêts  réciproques.  Si  elle 
favorisa  l'anarchie,  elle  préserva  l'Europe  de  la  fureur  des  conquêtes, 
qu'elle  arrêta.  Dans  un  temps  où  les  passions  dominaient ,  où  les 
lois  étaient  sans  force ,  où  les  conventions,  les  traités,  la  paix  jurée 
avaient  perdu  toute  sainteté,  un  prince  aurait  pu  facilement  arriver 
au  despotisme,  réunir,  comme  en  Orient,  tous  les  pouvoirs  dans  sa 
main,  pousser  l'Occident  asservi  à  des  conquêtes  désastreuses ,  ré- 
pandre et  perpétuer  partout  la  barbarie.  Mais  les  barons  tantôt 
menaçaient  le  pouvoir  royal ,  tantôt  rivalisaient  avec  lui  ;  la  guerre 
ne  pouvait  se  faire  sans  leur  consentement,  car  ils  fournissaient  les 
hommes  d'armes;  et,  désireux  qu'ils  étaient  de  jouir  des  avantages 
de  l'autorité  dans  le  manoir,  et  de  ne  pas  être  obligés  à  d'énor- 
mes dépenses,  ils  imposaient  un  frein  aux  velléités  conquérantes. 
L'aristocratie  est  d'ailleurs ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  un 
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eoDdacteiir  entre  le  palais  du  prince  et  les  demeares  du  peuple,  en 
eontact  avec  i*un  comme  avec  l'autre,  et  répandant  les  habitidis 
polies  9  les  idées  nobles  et  élevées  dans  la  classe  la  plus  nombrente. 
Chaque  lèudataire  avait,  en  outre,  des  droits  et  des  privilèges  ;  il  était 
dès  lors  dans  la  nécessité  de  les  débattre ,  de  les  défendre ,  de  les 
raeoavrer,  tantôt  par  la  discussion,  tantôt  par  la  force;  de  là  les 
idées  de  droit,  d*où  le  passage  était  facile  aux  idées  de  liberté.  Le 
point  d*honneur,  qui  est  l'ensemble  des  convenances  au  delà  de 
la  stricte  justice,  et  dont  le  sentiment  fDût  acquérir  la  réputation 
dlMmine  accompli  ;  la  fidélité  à  la  parole  donnée,  que  nous  voyons 
UeD  éludée  quelquefois  par  une  conscience  trop  facile ,  mais  rare* 
ment  violée  avec  effronterie,  suppléaient  au  manque  de  lois  coerci- 
tives,  G*est  enfin  de  cet  ordre  de  choses  que  naquit  l'idée,  qui  a 
Jeoé  ui  si  grand  r6Ie  parmi  les  modernes ,  de  la  gloire  militaire  et 
de  la  loyauté,  le  mépris  pour  tout  acte  de  félonie,  pour  tout  men- 
songe, pour  quiconque  abandonne  son  drapeau,  sous  quelque  pré- 
teite  que  ce  soit,  et  va  suivre  celui  contre  lequel  Tavaient  appelé  son 
devoir  et  ses  convictions. 


CHAPITRE  XlII. 


Graeiosus,  évéque  de  Ravenne,  doué  de  l'esprit  prophétique, 
comme  on  le  crut  de  son  temps,  ou  du  moins  d'une  grande  sagacité, 
œ  que  le  nôtre  ne  saurait  lui  refuser,  prévit,  peu  après  la  mort 
de  Gharlemagoe,  avec  une  exactitude  étonnante,  les  désastres  dont 
l'avenir  était  gros,  et  les  exposa  sous  des  formes  orientales. 

«  Dans  ce  temps-là  l'Empire  s'en  ira  en  morceaux ,  surtout  par 
«  l'œuvre  de  ses  habitants,  et  la  guerre  se  mettra  entre  eux.  La  mé- 
«  tropole  du  monde  sera  assiégée,  ses  ennemis  la  fouleront  aux 
«  pieds.  De  toutes  parts  on  s'insurgera  contre  elle,  et  elle  sera  livrée 
«  à  la  dévastation.  Les  étrangers  enlèveront  les  dépouilles  des  villes 
«  voisines  ;  ils  profaneront  les  églises  des  saints ,  et  pilleront  les 
«  tombeaux  des  apôtres.  Des  hommes  à  la  barbe  rasée  (l)  accour- 
«  ront  à  la  défense  du  pays  d'Occident;  mais  ils  le  dévasteront  ,de 

(I)  Bar bir osas;  les  Francs  se  distinguaient  ainsi  des  Longbards,  qui  portaient 
la  barbe  longue  et  pointue. 
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«  même.  Dans  ce  temps-là  aussi  séviront  une  craelie  famine  et  une 
«Jj^rible  mortalité;  la  terre  ne  donnera  plus  de  fruits,  et  cette 
«  ibère  de  tous  les  tiommes  leur  deviendra  marâtre.  Alors  les  chré- 
«  tiens  deviendront  tributaires  d'autres  chrétiens ,  et  aucun  n'é- 
«  prouvera  de  pitié  pour  son  procliain.  Un  signe  de  cette  calamité 
«  sera  que  les  prêtres  deviendront  cupides  et  orgueilleux.  Ils  dis- 
«  tribueront,  comme  chose  leur  appartenant,  les  trésors  de  TÉ- 
«  glise,  et,  après  en  avoir  dilapidé  les  ornements ,  ils  dissiperont 
«  aussi  ses  domaines.  Les  monastères  seront  détruits ,  les  églises^ 
«  désertées;  les  ministres  du  Seigneur  raviront  l'encens  des  saints 
«  autels,  et  ne  rempliront  plus  leur  ministère  ;  les  édifices  de  TÉ- 
<t  glise  seront  abattus ,  les  prêtres  dispersés  et  les  vierges  désho- 
«  norées.  Des  nations  inconnues,  abordant  sur  les  côtes,  égorgeront 
a  les  chrétiens ,  dévasteront  les  campagnes;  ceux  qui  échapperont 
«  à  la  mort  demeureront  esclaves  »  et  les  nobles  Romains  passeront 
«  captifs  sur  la  terre  étrangère.  Rome  sera  saccagée  pour  ses 
«  richesses  et  consumée  par  l'incendie.  La  race  d'Agar  s'élèvera 
«  de  rOrient  pour  dilapider  les  villes  maritimes,  et  il  ne  se  trou- 
<x  vera  personne  pour  la  chasser,  attendu  que ,  dans  tous  les  pays 
«  de  la  terre ,  les  rois  seront  indignes  et  oppresseurs  de  leurs  snj^. 
ft  L'empire  des  Francs  périra  ;  et  les  rois  s'assiéront  sur  le  trône 
«  impérial  ;  et  toute  chose  ira  de  mal  en  pis ,  et  les  serviteurs  Tem- 
«  porteront  sur  les  maîtres ,  et  chacun  se  confiera  dans  sa  propre 
«  épée.  Il  ne  restera  plus  souvenir  des  anciennes  institutions, 
«  chacun  s'arrangeant  pour  cheminer  dans  les  sentiers  de  l'impiété. 
«  La  justice  sera  méconnue^  les  jugements  iniques  (  I  ).  » 

N'est-ce  pas  là  le  déplorable  tableau  qui  s'est  déroulé  devant 
nous,  quand  nous  avons  observé  le  règne  des  successeurs  de  Char- 
lemagne?  Nous  avons  déjà  pu  juger,  par  les  événements  auxquels 
ils  prirent  part,  de  la  condition  de  l'Italie,  dont  nous  avons  à  nous 
occuper  plus  particulièrement  en  ee  moment,  à  cause  de  ses  rap- 
ports intimes  avec  l'empire  et  la  papauté ,  ces  deux  grands  éléments 
de  l'histoire  au  moyen  âge. 

Charlemagne,  on  l'a  vu,  après  avoir  conquis  la  péninsule,  la 
confia  à  Pépin,  son  fils,  puis  à  Bernard,  fils  de  ce  prince ,  qui  fut 
confirmé  dans  cette  possession  par  Louis  le  Débonnaire.  La  po- 
sition des  rois  earlovingiens  en  Italie  était  la  même  qu'en  France, 

(I)  AGwNellis,  Lib.  imiti/.,  pag.  180,  R.  ït.  se. 
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sauf  que  ces  rois  avaient  au-dessus  d'eux  l*emperenr,  qui,  chaque 
fois  qu'il  passait  les  Alpes,  exerçait  sa  suprématie.  D'un  autre  côté, 
les  possesseurs  de  grands  fiefe,  les  seigneurs  lombards,  qui  étaient 
restés  sur  le  territoire;  ceux  que  les  Francs  y  avaient  placés,  et 
les  prélats,  qui,  à  l'exemple  du  clergé  de  France  et  de  Germanie,  se 
mêlaient  d'af&ires  politiques,  s'arrangeaient  mal  du  gouvernement 
régulier  institué  par  Gharlemagne.  Ces  derniers,  et  notamment  An- 
selme et  Yalpold,  évêques  de  Milan  et  de  Crémone,  excitèrent  Ber- 
nard à  se  révolter;  il  y  perdit  la  vie,  et  eux  leur  dignité  :  les  prêtres 
et  les  grands,  qui  les  avaient  écoutés,  furent  emprisonnés  ou 
enfermés  dans  des  monastères.  Louis  assigna  l'Italie  à  son  fils  m. 
Lothaire,  qu'il  associa  ensuite  à  l'empire,  et  qui  entraîna  ses  su- 
jets dans  ses  longues  guerres  contre  son  père  et  ses  frères.  Lors- 
qu'il ftat  enfin  parvenu  à  l'empire,  il  partagea  avec  ses  frères  les 
domaines  paternels  par  le  traité  de  Verdun,  et  fixa  sa  résidence  à  «43. 
Aix-la-Chapelle. 

Il  laissa  son  fils  Louis  II  en  Italie,  avec  le  titre  de  roi,  en  le  char- 
geant du  soin  de  punir  les  Romains,  qui  avaient  élu  un  pape  sans  son 
consentement;  de  tenir  en  bride  les  Longbards  de  Bénévent,  et  de 
&ire  la  guerre  aux  Sarrasins.  Il  obtint  des  succès,  mais  non  une 
paix  durable.  Lorsqu'ensuite  il  devint  empereur,  à  la  mort  de  son 
père,  les  Romains  manifestèrent  leur  aversion  pour  les  Septentrio- 
naux, en  appelant  les  Grecs.  Que  font  pour  nous  ces  Francs? 
disaient-ils;  ils  ne  nous  protègent  pas  contre  les  ennemis,  et 
exercent  des  violences  sur  nos  biens  (1).  Gratien,  maître  de  la 
milice,  à  qui  Ton  attribuait  des  discours  dans  ce  sens ,  fut  absous  ; 
Rome  reprit  son  frein  ;  et  l'Italie ,  qui  s'était  un  moment  débar-  sss. 
rassée  de  la  domination  étrangère,  laissa  passer  sans  profit  l'un 
de  ces  intervalles  d'indépendance ,  toujours  si  courts  pour  elle  et 
si  mal  employés. 

A  l'intérieur,  les  lois  données  par  les  premiers  Carlovingiens  n'a- 
vaient fait  que  compléter  le  système  de  Charlemagne,  en  détermi- 
nant les  droits  et  les  devoirs,  en  restreignant  les  prétentions  des 
évêques,  en  même  temps  que  les  libertés  et  les  privilèges  étaient 
prodigués  aux  Églises. 

Quand  Charlemagne  mit  les  Longbards  et  les  Romains  sur  le  pied 
de  l'égalité,  il  voulut  aussi  favoriser  les  Italiens  d'origine  qui  ha- 

(1)  Anastas.  Bibl.  V.  Sergii. 
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bitaient  les  pays  non  occupés  par  les  barbares  ;  il  leur  accorda  aussi 
le  droit  de  porter  les  armes,  avec  les  privilèges  et  les  honneurs  qui 
se  rattachaient  à  ce  droit.  L'usage  des  bénéfices  se  répandit  donc 
aussi  dans  la  péninsule,  du  moment  surtout  où  les  biens  confis- 
qués  sur  les  rebelles  furent  répartis  entre  les  Francs.  Les  grands 
possesseurs  de  fiefs  se  rendirent  peu  à  peu  indépendants  comme 
en  France,  d'autant  plus  que  les  rois  avaient  moins  de  force  et 
se  trouvaient  souvent  éloignés.  Les  petits  feudataires,  laissés  sans 
protection ,  se  soumettaient  à  des  comtes ,  à  des  évéques  ;  les  hom- 
mes libres,  dont  le  nombre  était  petit,  recherchaient  le  patronage 
des  seigneurs  puissants;  le  système  des  immunités  à  la  manière 
des  Francs  morcelait  le  pays  en  autant  de  seigneuries  qu'il  y  avait 
de  juridictions  privilégiées,  et  les  mettait  en  lutte  les  unes  avec 
les  autres.  Ajoutez  à  cela  les  papes,  qui  consolidaient  leur  puis- 
sance, qui  était  déjà  en  opposition  avec  l'autorité  royale;  d'où  ré- 
sultait que  le  clergé ,  les  riches,  les  grands,  étaient  mus  par  des 
intérêts  différents  de  ceux  du  roi.  Aussi ,  Louis  eut-il  continuel- 
lement les  armes  à  la  main  pour  maintenir  la  domination  franque, 
et  empêcher  le  démembrement  dont  les  immunités  menaçaient 
l'Italie, 
tatdei'itaue.  Lc  royaume  d'Italie  se  composait  des  pays  situés  entre  les  Alpes 
et  le  Pô,  en  y  joignant  Parme ,  Modène,  Lucques,  la  Toscane  et 
l'Istrie;  Venise  et  Gênes  se  gouvernaient  par  elles-mêmes.  L'exar- 
chat de  Ravenne  avait  été  donné  aux  papes  qui  étaient  aussi  maî- 
tres de  Rome,  et  ne  reconnaissaient  la  suprématie  des  rois  d'I- 
talie que  du  moment  où  ils  étaient  couronnés  eippereurs.  Au  midi, 
les  Grecs  dominaient  sur  Naples,  Gaëte,  Amalfi  ;  et  ils  envoyaient 
des  gouverneurs  à  Bari,  à  Otrante,  en  Galabre,  et  dans  la  partie 
orientale  de  la  Sicile.  Le  reste  de  l'Ile  leur  avait  été  enlevé  par 
les  Sarrasins,  qui  occupaient  aussi  Malte,  Gorfou  et  la  Sar- 
daigne. 

Quelques  duchés  étaient  déjà  puissants,  ou  le  devinrent  promp- 
tement.  Celui  de  Frioul  s'étendait  sur  l'Istrie ,  la  Marche  de  Trévise 
et  Vérone,  confinant  avec  les  Slaves  et  demeurant  exposé  aux 
incursions  des  Hongrois.  Les  ducs  de  Spolète,  qui  occupaient 
aussi  le  marquisat  de  Gamerino,  étaient  sans  cesse  en  lutte  avec  les 
papes  et  avec  les  empereurs,  qui,  parce  motif,  cherchèrent  à  leur  en^ 
lever  tous  leurs  droits.  Le  marquisat  dlvrée ,  constitué  par  les 
Longbards  comme  une  barrière  contre  les  Francs,  s'étendait  sur  le 
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Piémont  et  sur  le  Montferrat.  Le  duché  de  Suse  était  possédé  par 
la  maison  de  Savoie;  celui  de  Yasto  s'étendait  entre  tes  Apennins, 
les  Alpes  Maritimes  et  le  Pô;  celui  de  Montferrat,  entre  le  Pô,  les 
Apennins,  le  Tanaro  et  Tortone  ;  au  milieu  d'eux  se  trouvait  le 
comté  d'Asti  ;  entre  le  lac  de  Garde  et  la  Marche  de  Carniole 
étaient  les  grands  fiefs  de  Trente ,  de  Vérone ,  d'Aquilée;  puis  ve- 
naient Milan,  Yerceil,  Novare,  Gôme,  Bergame,  Brescia,  Crémone. 
Sur  la  gauche  du  Pô,  Pavie ,  et  sur  la  droite  Tortone,  Parme,  Plai- 
sanee,  formaient  des  comtés  distincts,  possédés  souvent  par  les  évo- 
ques de  ces  villes. 

'Les  marquis  de  Toscane,  qui  avaient  aussi  attiré  à  eux  le  duché 
de  Lucques,  s'étaient  signalés,  sous  Louis  le  Débonnaire,  en  défen- 
dant la  Corse  et  la  Sardaigne  contre  les  Sarrasins.  Au  sud  de  la 
Toscane,  le  patrimoine  de  saint  Pierre  s'étendait  depuis  Clusium, 
la  Sabine  et  le  Latium ,  Jusqu'à  Fondi  et  Sora.  Presque  toutes  les 
Tilles  à  l'est  du  Latium,  dans  l'ancien  duché  de  Spolète  ;  et  au  nord- 
onest  de  la  Toscane,  dans  la  Bomagne ,  de  Ferrare  à  Pesaro ,  cons- 
titoaient  autant  de  duchés  presque  indépendants,  administrés  par 
des  évoques.  Au  sud  de  la  Bomagne,  entre  la  chatne  centrale  des 
Apennins  et  l'Adriatique,  de  Pesaro  à  Osimo,  on  rencontrait  le  mar- 
qnteat  de  Guârmerio;  d'Osimo  à  Pescara,  celui  de  Camerino  ou  de 
Fermo,  et  de  làà  Trivente,  celui  de  Téate. 

Les  plus  puissants  parmi  les  seigneurs  étaient  les  princes  de 
Bénévent,  que  Charlemagne  avait  déjà  eu  de  la  peine  à  dompter,  et 
dont  la  hardiesse  s'accrut  sous  ses  successeui*s.  Ils  ne  tardèrent  pas 
à  s'affiranchir  de  l'obligation  d*obtenir  l'assentiment  du  roi  de  Lom- 
bardie  pour  transmettre  leurs  vastes  domaines  à  leurs  fils  ;  leur  élec- 
tion se  fit  alors  par  les  hommes  libres  longbards  et  par  les  officiers 
dn  prince.  Ces  ducs,  véritables  artisans  de  discordes,  combattaient 
tantôt  par  ambition,  tantôt  par  désir  d'indépendance  :  tandis  que  le 
pays  se  trouvait  disputé  entre  des  émirs  sarrasins,  des  ducs  napo- 
litains ,  des  généraux  grecs ,  des  délégués  pontificaux ,  des  nobles 
romains,  ils  augmentaient  leurs  forces  ;  et,  déjà  maîtres  de  Saierne 
dont  ils  s'étaient  emparés,  ils  aspiraient  à  dominer  sur  les  deux 
golfes  séparés  par  le  promontoire  de  Minerve. 

Grîmoald  II,  prince  de  Bénévent,  ne  cessa  de  lutter  contre  un 
parti  de  nobles  opposés  à  son  élection ,  jusqu'au  moment  où  Si- 
con,  duc  longbard  de  Spolète,  dépossédé  par  suite  de  sa  haine 
contre  les  Francs  et  accueilli  par  lui  avec  hospitalité  ,  l'en  récom- 
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«17.  pensa  en  Tassassinant,  et  devint  son  successeur.  Théodore,  duc  da 
Naples,  chassé  par  une  faction,  eut  recours  à  lui  ;  et  il  l'aida  à  assié- 
ger cette  ville,  convoitée  depuis  longtemps  par  les  princes  de  Béné* 
vent.  Mais  lorsqu'il  allait  y  entrer,  le  duc  Etienne  excita  les  Napo* 
litainsà  rompre  l'accord  qui  avait  été  conclu,  satisfait  d'expier  par 
sa  mort  cette  violation ,  et  de  voir  les  siens  reprendre  les  armes. 
Sicon  ne  put  ensuite  obtenir  des  Napolitains  que  la  promesse  d'un 
tribut.  Mais  comme  ils  ne  le  payaient  pas ,  Sicard ,  son  successeur, 
s'avança  de  nouveau  contre  Naples,  pour  les  obliger  à  l'hommage. 
Ce  prince  était  avide  de  reliques  :  non  content  d'avoir  emporté 
celles  de  saint  Janvier,  patron  de  Naples,  il  enleva,  à  Liparl,  celles 
de  saint  Barthélémy;  et,  pour  avoir  celles  de  saint  Trifomène,  il 
déclara  la  guerre  aux  Âmalfitains.  Il  les  vainquit,  et  les  transporta 
avec  leurs  reliques  à  Bénévent. 

840.  Mais  quand  ses  sujets ,  las  de  ses  vices  et  de  sa  politique,  l'eurent 

fait  tomber  sous  leurs  coups,  en  lui  substituant  Badelchis,  son  tré- 
sorier, les  Amalfitains,  se  soulevant,  pillèrent  tout  ce  qui  leur 
tomba  sous  la  main;  et,  courant  aux  navires,  ils  regagnèrent  leur 
patrie.  Ils  relevèrent  leurs  fortifications  et  se  constituèrent  en  ré- 
publique, sous  des  magistrats  annuels.  Libres  de  toute  sujétion,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  prospérer.  Bientôt  on  les  vit  répandre  par  tout 
le  monde  leurs  denrées;  et  leur  code  maritime  ne  fit  pas  moins 
autorité  au  moyeu  âge  que  celui  des  Bhodiens  dans  l'antiquité  (t). 
Les  Salernitains  s' étant  concertés  avec  eux ,  refusent  obéissanœ 
à  Badelchis.  Travestis  en  marchands,  ils  demandent  un  gtte  dans 
le  château  de  Tarente,  où  Siconcelf,  frère  de  Sicard ,  était  détenu 
prisonnier;  ils  le  délivrent,  et  le  proclament  leur  prince.  Ainsi  sé- 
parés, Saleme  et  Bénévent  se  font  une  guerre  continuelle  ;  les  Sarnh 
sins,  appelés  à  intervenir,  dévastent  le  pays.  Gui  de  Spolète  vend, 
tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre ,  une  protection  onéreuse  ;  et  Landolfe, 
comte  de  Capoue,  se  soustrait  aux  deux  puissances  rivales.  Ainsi  de- 

(1)  Nullamagis  locuples  argento,  vestibus,  auro. 
Partibm  innumeris,  hacplurimus  ttrbe  moratur 
Nauta,  maris  cœlique  vias  aperireperitus. 
Hue  et  Alexandri  diversaferuntur  ab  urbe, 
Régis  et  Antiochi.  Gens  hœc  fréta  plurima  transit. 
Bis  Arabes,  Indi,  Siculi  nascunturet  A/ri, 
Hœc  gens  est  totum  prope  nobilitaia  per  orbem. 
Et  mercando  ferens  et  amans  mercata  referte, 

GuiL.  DE  Fouille  y  III. 
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meure  divisé  en  trois  principautés  le  duclié,  originairement  fondé 
par  Zoton. 

Créés  par  laforce,  ces  États  ne  se  soutenaient  que  par  la  force,  en 
soldant  des  mercenaires  et  des  Sarrasins;  et  comme  aucun  ordre 
n'existait,  que  la  violence  régnait  partout,  chacun  pourvoyait  à  sa 
sûreté  personnelle;  encore  les  villes  seules  pouvaient-elles  offrir 
quelque  sûreté. 

Louisll  descendit  plusieurs  fois  dans  ces  contrées,  pour  en  chas* 
ser  les  Sarrasins;  mais  la  cour  de  Gonstantinople,  qui  n'avait 
montré  qu'insouciance  pour  ses  possessions  de  Calabre,  au  point  de 
dégarnir  les  côtes  de  ses  vaisseaux,  ne  put  supporter  que  Louis 
prétendit  au  titre  de  basileus,  et  traitât  d'égal  à  égal  avec  TAuguste 
byzantin  ;  elle  lui  aliéna  quelques  villes,  en  faisant  courir  le  bruit 
qu*il  voulait  s'en  rendre  maître.  Au  lieu  donc  de  le  soutenir  dans 
les  expéditions  auxquelles  ces  villes  mêmes  l'avaient  appelé,  elles 
se  tournèrent  contre  lui.  Adelgise,  prince  de  Bénévent,  surprit  les 
Francs;  et,  sans  égard  pour  le  titre  impérial,  non-seulement  il 
enleva  aux  soldats  leur  butin  et  jusqu'aux  bagages  de  l'empereur, 
mais  il  emprisonna  le  monarque  lui-même  dans  son  palais.  Après 
y  être  resté  trois  Jours,  au  sommet  d'une  tour,  Louis  en  descendit , 
pressé  par  la  faim,  et  jura  sur  les  saintes  reliques  qu'il  ne  se  ven- 
gerait ni  ne  reviendrait.  Mais,  a  peine  délivré,  il  se  fit  délier  par  le 
pape  d'une  promesse  extorquée,  et  autoriser  par  le  sénat  romain  à 
proscrire  le  prince  rei)elle.  Il  marcha  donc  contre  lui,  jurant  de 
ne  s'éloigner  de  Bénévent  qu'après  s'être  emparé  du  traître.  Mais 
il  ne  lui  fut  pas  même  possible  de  tenir  ce  serment,  attendu  qu'A- 
delgise  se  mit  sous  la  protection  de  l'empereur  de  Gonstantinople; 
et  le  pape  Jean,  s'étant  rendu  au  camp ,  les  réconcilia. 

Ces  hostilités  empêchèrent  l'empereur  d'expulser  les  étrangers  ;        s:». 
il  mourut,  peu  de  temps  après,  à  Bergame,  sans  laisser  d'enfants,  et 
fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint- Ambroise  de  Milan  (i).  La  puis- 

(i;  Son  épitapbe  est  moins  barbare  que  Tépoque  : 

Hic  cubât  œteimi  Hludovicus  Cœsar  honoris , 

^quiparat  cujus  nulla  Thalia  decus; 
Nam  ne  prima  dles  regno  solioque  vaearet^ 

Hesperiœ  genito  sceptra  reliquit  avua. 
Qiiam  sic  pacifico,  sic  for  H  pectore  rexit. 

Ut  ptierum  hr évitas  vinceret  acta  senem, 
Ingenium  mirer  ne,fidem  cullmque  sacrorum^ 

Ambigo ,  virtutis  an  pietotis  opus. 
T.   IX.  15 
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sance  des  seigneurs  ecclésiastiqaes  et  sécnliers  se  manifesta  dans 
les  deux  factions  qui  se  formèreDt  alors.  L'une,  désirant  un  protec- 
teur fort,  voulait  pour  roi  Louis  le  Germanique;  l'autre,  Charles 
le  Chauve,  parce  que  sa  faiblesse  n'avait  rien  de  menaçant.  Char- 
les passa  aussitôt  les  Alpes,  et  fut  suivi  par  Charles  le  Gros,  fils  de 
son  compétiteur,  qui,  se  voyant  prévenu,  ravagea  les  environs  de 
Bergame  et  de  Brescia  ;  puis,  effrayé  ou  abusé  par  son  oncle,  qui 
feignit  de  vouloir  assaillir  la  Bavière,  il  se  retira.  Alors  Charles, 
s'étant  rendu  à  Rome,  et  faisant  jouer  les  moyens  employés  jc^dit 
par  Jugurthay  y  acheta  des  suffrages  et  la  couronne  impériale; 
puis,  à  Pavie,  il  prit  celle  des  Longbards.  Il  agit  en  Italie  comme 
en  France,  où  il  régnait,  en  se  prêtant  aux  usurpations  de  la  no- 
blesse. Déjà  les  seigneurs  et  les  évéques  avaient  attiré  à  eux  h 
droit  d'élire  le  roi  ;  et  ils  lui  jurèrent  obéissance,  seulement  en  ce 
qu'il  ordonnerait  à  l'avantage  de  l'Église  et  pour  leur  sûreté  (i). 

Le  premier  laïque  siguataire  de  l'acte  d'élection  fût  Bosen, 
comte  de  Provence,  archimandrite  du  sacré  palais  et  commissaire 
impérial,  qui  fut  investi  de  la  régencedu  royaume ,  avec  le  titre  de 
duc  de  Pavie.  On  lui  conféra  ce  titre  en  posant  sur  son  front  une 
couronne,  qui  depuis  ce  moment  figura  dans  les  armoiries  ducales. 
Si  le  roi  avait  peu  de  pouvoir,  son  lieutenant  en  avait  moins  encore;  ' 
l'autorité  des  grands  et  des  évéques  principalement  s'accroissait 
beaucoup,  parce  que  les  petits  vassaux,  ne  se  trouvant  pas  protégés 
autrement,  se  mettaient  sous  leur  patronage  ;  il  n'en  était  pas  ainsi 
des  grandes  villes ,  où  les  hommes  libres  pouvaient  se  défendre, 
parce  qu'ils  étaient  réunis. 

Carloman,  autre  fils  de  Louis  le  Germanique,  descend  sur  ces 
entrefaites  en  Italie ,  réclamant  le  royaume  comme  dépendanee 
de  l'héritage  paternel.  Charles  le  Chauve  s'enfuit  à  son  approche,  et 

Huic  uhifirma  virum  mundo  produxerat  œtas 

Imperii  nomen  subdita  Borna  dédit; 
Et  Saracenorum  crebra  perpessa  secures, 

Libère  iranquillam  vexit  utnnte  iogam. 
Cœsnr  erat  cœlo ,  populus  non  Cœsare  dignus, 

Composuere  brevi  staminé  fata  dies, 
Nunc  obitum  luges,  infelix  Roma,  patroni, 

Omne  simul  Latium ,  Gallia  tota  dehinc, 
Parcite,  nam  vivus  meruit  quœ  prœmia  gaudet; 

Spiritus  in  cœlis,  corporis  extat  honos. 

(1)  Voyez  Tacte  d'élection  à  la  note  additionnelle  D. 
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Aieart  en  route.  Son  compétitear  est  alors  salué  roi  d'Italie,  sans 
avoir  Jamais  obtenu  la  couronne  impériale.  Peu  de  temps  s'était 
éeoulé,  quand,  mécontent  des  troubles  continuels,  ou  s'en  effrayant 
peat-éti^,  il  quitta  l'Italie,  où  il  ne  revint  plus. 

JeanVIII,  pape  d'un  caractère  irrésolu,  dirigeait  alors  les  destins 
de  ritalie.  Mais  le  duc  de  Spolète,  qui  aspirait  au  diadème,  rem- 
plissait Rome  de  ses  satellites;  et  Ton  disait  même  qu'il  avait  fait 
alliance  avec  les  Sarrasins  de  Tarente.  Le  pape  se  rendit  à  Arles 
pour  réclamer  la  protection  de  Louis  le  Bègue;  mais  ce  prince  la  lui 
refusa,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  bénir  son  mariage  avec  Adé- 
laïde. Autant  en  fit  Charles  de  Souabe,  auquel  il  avait  défendu  d'en- 
vahir la  Bourgogne  cisjurane.  Alors  le  pontife  eut  recours  à  Bo-  ,.,, 
lOOy  qu'il  se  rendit  favorable  en  l'aidant  à  constituer  le  royaume  de 
Provence,  puis  en  l'emmenant  avec  lui  en  Lombardie.  Là  l'évé- 
que  de  Pavie  lui  rendit  hommage;  mais  par  ce  motif  précisément 
l'archevêque  de  Milan  s'y  refusa.  Alors  le  pape  invita  Louis  de 
Saxe  à  venir  recevoir  la  couronne  ;  celui-ci ,  menacé  par  les  Nor- 
mands et  par  les  Francs,  hésita.  Enfin,  pressé  vivement,  menacé 
même  d'excommunication ,  il  se  décida  à  se  rendre  à  Rome,  pour 
y  être  couronné  empereur.  Ce  prince,  qui  bientôt  après  mourut  de 
chagrin  lorsqu'il  eut  été  défait  à  Ebsdorf ,  laissa  la  couronne  à 
Charles  le  Gros,  qui,  empereur,  roi  de  Germanie,  de  France  etdl-  sto. 
talie,  réunit  l'héritage  de  Charlemagne,  sans  posséder  aucune  des 
qualités  nécessaires  pour  suffire  à  un  pareil  fardeau. 

Jean  VIII  lui  écrivit,  pour  lui  remontrer  que  les  barons  se  ren- 
daient chaque  jour  moins  dépendants,  en  même  temps  que  la  mé- 
tropole du  christianisme  était  menacée  par  les  infidèli'S  et  par  des 
fils  ingrats:  Pour  Dieu,  secourez-nous  y  ajoutait-il  ;  que  les  nations 
voisines  n'aient  pas  à  dire  :  Oii  est  donc  leur  empereur  [\)?  Charles 
vint  donc  ;  et,  dans  la  diète  de  Pavie,  les  évéques,  les  abbés,  les  com- 
tes et  les  autres  grands  du  royaume,  l'élurent  pour  roi,  lui  jurant  foi 
et  hommage,  de  même  qu'il  s'engagea  à  honorer  et  à  protéger  cha- 
cund'eux  selon  son  ranget  lajustice.  Mais,  avec  le  titrederoi,  il  n'en 
acquit  pas  l'autorité;  et  Gui  de  Spolète  continua  ses  déprédations, 
en  dépit  des  commissaires  impériaux  et  des  foudres  de  l'ËglIse  :  il 
contraignit  même  l'empereur  à  lui  rendre,  ainsi  qu'à  ses  complices, 

(1)  JoHAN.,  Epist.  ad  Car.  reg.,  en  880.  Recueil  des  Hisl.de  France,  t.  IX, 
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les  privilèges  qu'on  leur  avait  enlevés.  Charles,  incapable  de  diri- 
ger le  vaisseau  de  l'Italie  au  milieu  d'une  pareille  tourmente,  leçon- 
fia  à  Litard,  évéque  de  Yerceil,  qui  se  rendit  odieux  à  tous,  puis 
suspect  au  roi  lui-même,  à  cause  de  ses  intrigues  avec  la  reine. 

Tout  cela  rabaissait  dans  l'opinion  la  race  de  Charlemagne;puis 
quand  sa  couronne  fut  brisée  en  morceaux ,  quand  Eudes  eut  pris 
la  France,  Arnolf  la  Germanie,  Boson  la  Provence,  les  seigneurs 
italiens  se  sentirent  assez  forts  pour  gouverner  le  pays  sans  i*as- 
sistance  d*un  tuteur.  Déjà  ils  avaient  reconnu  que  les  empereurs,  de 
protecteurs  qu'ils  étaient,  cherchaient  à  se  faire  maîtres.  L'évèque 
de  Brescia,  décrivant  à  un  prélat  allemand  les  maux  des  Italiens, 
disait  d'eux  qu'ils  étaient  les  métayers  de  leur  patrie  et  la  proie 
du  plus  fort.  £t  le  prélat  lui  répondait  en  prenant  en  pitié  cette 
Italie,  source  unique  des  richesses  qui  venaient  dans  un  pays  aussi 
aride  et  aussi  pauvre  que  rAllemagne(l). 

Le  royaume  d'Italie  étant  électif,  les  grands  ne  se  crurent  point 
obligés  envers  le  dernier  et  illégitime  rejeton  carlovingien ,  Arnolf, 
roi  de  Germanie,  et  voulurent  un  roi  national.  Mais  comment  s'ac- 
corder à  une  époque  tout  individuelle,  toute  matérielle,  où  les 
factions  seigneuriales  se  combattaient  souvent  sans  savoir  pour- 
quoi, changeant  de  parti  de  l'hiver  à  l'été,  selon  le  penchant  et  la 
force  de  leurs  chefs,  asservis  à  l'intérêt  du  moment? 

Parmi  les  seigneurs  italiens  quatre  figuraient  au  premier  rang  : 
Adalbert,  marquis  de  Toscane,  très-riche  et  d'illustre  naissance, 
n'entra  pas  encore  en  lice  ;  le  prince  de  Béné  vent  s'était  épuisé  dans 
les  guerres  précédentes;  il  avait  d'ailleurs  sur  les  bras  les  villes  de 
Calabre  et  les  Sarrasins  ;BéreDger,  ducdeFrioul,neveuparsa  mère 
de  Louis  le  Débonnaire,  avait  favorisé  les  Garlovingiens,  mais  avec 
tant  de  réserve  et  d'hésitation,  que,  lors  de  leur  chute,  il  demeura 
debout  et  puissant.  Gui,  duc  de  Spolète,  né  d*une  fille  de  Pepln,  roi 
d'Italie,  s'appuyait  par  sa  position  sur  les  Sarrasins  et  sur  le  pape, 
pouvant,  tout  à  la  fois,  trouver  assistance  chez  les  premiers,  inti- 
mider le  pontife  en  lui  opposant  des  armes  rivales,  ou  lui  inspirer 
de  la  reconnaissance  comme  protecteur.  Il  s'était  rendu  si  puissant, 
* ïJif  *"•  ^"®  *^  ^^^  ^^  Langres  l'appela  au  trône  de  France  ;  il  laissa  donc 
à  Bérenger  celui  d'Italie.  Mais  s^étant  vu  prévenu  par  Eudes,  il  re- 
passa les  Alpes.  Assisté  d'un  corps  de  guerriers  francs,  qui  dès  lors 

(t)  Recueil  des  Hist.,  t.  IX,  pages  293-294. 
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&isaieDt  peu  de  cas  des  Italiens  (  i  ) ,  et  fort  de  TalliaDce  d* Adalbert, 
marquis  de  Toscane,  il  assaillit  Bérenger  et  l'enferma  dans  Vé- 
rone. Alors  les  évéques  du  royaume,  qui  désormais  avaient  attiré 
à  eux  le  droit  suprême ,  se  réunirent  à  Pavie  :  là,  réfléchissant 
combien  VltaUe  avait  eu  de  maux  à  souffrir  depuis  la  mort  de 
Charlemagney  maux  tels  qu'aucune  langue  humaine  ne  pouvait 
les  rendre,  ils  résolurent  de  mettre  un  terme  aux  horribles  mas- 
sacres, aux  sacrilèges,  aux  rapines,  aux  méfaits  de  tout  genre  qui 
provoquaient  la  colère  céleste  ;  et  ils  élurent,  pour  qu'il  les  réprimât. 
Gui ,  prince  très-pieux  et  très  excellent.  Il  fut  salué  roi,  à  la  condi- 
tion de  conserver  les  immunités  et  les  domaines  de  TÉglise  romaine, 
«  mère  des  autres  Églises,  refuge  et  consolation  des  malheureux,  et 
«salut de  tous;*  de  ne  point  imposer  de  charges  nouvelles  aux 
évéchés,  abbayes,  hôpitaux,  et  de  ne  pas  porter  atteinte  à  leurs 
privilèges;  de  payer  ses  dépenses  en  voyage,  et  de  ne  pas  tolérer  que 
les  soldats  de  sa  suite  pillassent  la  campagne  ;  de  laisser  tous  hom- 
mes du  peuple  et  tous  fils  de  l'Église  observer  librement  leurs  pro- 
pres lois,  sansexiger  d'eux  plus  que  leur  devoir  et  sans  les  opprimer  ; 
aa  CBS  contraire,  le  comte  du  lieu  aurait  à  les  protéger  légalement, 
s'il  tenaità  conserver  sa  dignité  ;  faute  de  quoi,  s'il  exerçait  des  vio- 
lences ou  y  consentait,  il  devrait  être  excommunié  par  les  é véques  (2) . 
Les  évéques prenaient  ainsi,  pour  ainsi  dire,  la  haute  tutelle  de 
la  justice,  voulant  qu'elle  fût  rendue  non  d'après  des  distinctions  de 
races  et  de  rang,  mais  à  tous  également ,  parce  que  tous  étaient  fils 
de  l*£glise.  Si  les  moyens  imaginés  pour  parvenir  à  ce  but  n'étaient 
pas  les  meilleurs ,  c'est  déjà  beaucoup  de  trouver  l'égalité  civile 
proclamée  au  nom  de  l'égalité  religieuse. 

(1)  Le  poète  qoi  chanta  les  louanges  de  Bérenger  met  ces  vers  dans  la  boache 
d'on  officier  franc  de  Tarmée  de  Gui  : 

Quid,  inertia  pectora  bello , 
PectoTùf  UberlusaU,  duris  prœtenditis  armis, 
0  Itali  ?  Potus  vobis ,  sacra  pocula  cordi , 
Sœpius  et  stomachum  nitidis  laxare  saginis , 
Elatasque  domos  rutilo  fulcire  métallo. 
Non  eadem  Gallos ,  similis  vel  cura  remordet, 
Vicinas  quitus  est  studiumdevincere  terras 
Depressumque  larem  spoliis  hinc  inde  coactis 
Sustentare,  Liv.  II,  v.  200,  etc. 

(2)  Synod.  Ticin.,  ap.  Rer»  It.  Script.,  II,  416.  Voy.cetacte  remarquable  à  la 
note  additionnelle  Ë. 
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^^^'  Gui  reçut  à  Rome  la  couroune  d'or  des  mains  d'Etienne  Y  ;  mais 

le  pape  Formose^  successeur  de  ce  pontife,  ayant  plus  de  penchant 
pour  un  empereur  éloigné  que  pour  un  prince  voisin  et  batailleur, 
favorisa  Arnolf ,  que  Bérenger  avait  invité  à  faire  valoir  ses  droits 
sur  un  royaume  pour  lequel  il  lui  prétait  Thommage.  Arnolf,  seul 
Carlovingien  parmi  les  usurpateurs,  voulait  que  T Allemagne, où 
il  régnait,  fût  encore  le  centre  des  États  qui  s*en  étaient  détachés; 
et  il  comprit  que,  Bérenger  tombant  et  Gui  remportant  avec  les 
Francs  et  les  Longbards,  toute  influence  impériale  serait  perdue: 
Il  descendit  donc  en  Italie  par  la  vallée  de  TAdige;  mais  l'horreur 
de  la  domination  étrangère  réunit  ceux  qui  d'abord  s'étaient  oom- 

*!><•  battus ,  et  il  fut  contraint  à  rebrousser  chemin.  Le  péril  cessé ,  la 
guerre  civile  se  ralluma  entre  Bérenger  et  Gui.  Ce  dernier  étant 
mort,  Lambert,  son  flls,  fut  proclamé  roi,  et  resserra  de  nouveau 

•9S.  son  compétiteur  dans  les  murs  de  Vérone.  Arnolf  revient  alors', 
marche  droit  au  centre  de  l'Italie  pour  abattre  les  Spolétains,  ^ 
confirme  Bérenger  dans  la  possession  du  royaume  d'Italie,  dont  H 
•  détache  néanmoins  les  provinces  transpadanes,  qu'il  donne  à  Gual- 
fred,  duc  de  Vérone,  et  à  Maglnfred,  comte  de  Milan.  Bérenger,  mé* 
content,  s'unit  à  Lambert  et  au  marquis  de  Toscane,  pour  lui  fer- 
mer le  chemin  de  Rome;  mais  Arnolf  y  pénètre  de  vive  force ,  et 

896.  fait  trancher  la*  tête  à  plusieurs  de  ses  adversaires.  Le  pontife  le 
couronne  et  le  peuple  lui  jure  obéissance,  sauf  la  fidélité  due  au 
pape  Formose. 

Les  maladies,  qui  maintes  fois  vengèrent  les  Italiens,  vinrent 
moissonner  les  troupes  d' Arnolf,  qui  se  hâta  de  regagner  la  Ba- 
vière. 

Batold,  son  fils,  qu'il  avait  laissé  en  Lombardie,  n'était  pas  asses 
puissant  pour  réprimer  les  tentatives  d'indépendance.  Vérone  ne 
résista  pas  à  Bérenger.  Les  Milanais  égorgèrent  Maginfired ,  qui 
avait  déserté  la  cause  de  Gui  pour  celle  du  prince  allemand,  et  cher- 
chait à  les  maintenir  dans  l'obéissance.  A  Rome,  la  haine  pour  les 
étrangers  se  manifesta  dans  le  procès  scandaleux  que  le  nouveau 
pape  Etienne  VI  fit  au  cadavre  de  Formose,  dont  le  véritable  tort, 

€93.  aux  yeux  du  peuple,  était  d'avoir  sacré  le  monarque  allemand  ;  et, 
sous  Jean  IX,  un  concile,  en  confirmant  l'élection  de  l'empereur 
Lambert,  déclara  celle  d' Arnolf  subreptice  et  barbare. 

Les  deux  compétiteurs,  s'apercevant  enfin  qu'ils  avaient  tous 
deux  à  perdre  en  recourant  aux  étrangers,  partagèrent  le  royauaie 
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eotre  eux.Bérenger  eot  la  Lombardie,  da  Pô  à  l'Âdda;  Lambert, 
le  reste,  avec  la  couronne  impériale.  Mais  le  cours  des  fleuves  ne 
limitait  pas  les  domaines  des  grands  et  du  clergé;- et  leurs  posses- 
sions, s'étendant  d'un  territoire  à  l'autre,  engendraient  des  diffé- 
rands  continuels.  Lambert  en  vint  bientôt  à  une  rupture  avec 
Adalbert,  et  le  ûi  prisonnier.  Mais  il  fut  assassiné,  peu  après,  dans  893. 
les  bois  de  Marengo,  par  Hugues,  dit-on,  tils  du  comte  Maginfred. 

BérpDger,  resté  seul  roi ,  délivra  Adalbert;  mais  tout  à  coup  ses 
États  jfiirent  envahis  par  les  Hongrois,  aux  incursions  desquels  il 
opposa  plusieurs  fois  en  vain  des  armées  italiennes.  Soit  alors  par 
mécontentement  de  ces  défaites,  soit  déjà  par  suite  de  cette  poli- 
tique qui  dès  lors  poussa  les  Italiens  à  vouloir  toujours  deux 
maîtres,  pour  que  Tun  tint  Tautre  en  respect  (1),  un  parti  de  sei-        900. 
gneors  offrit  la  couronne  au  roi  d'Arles,  qui  vint  se  faire  couron-        901. 
ner  roi  et  empereur,  sous  le  nom  de  Louis  III,  mais  ne  put  se  main-       90a. 
tenir.  Béreoger,  ayant  fini  par  s'emparer  de  sa  personne,  lui  fit  cre- 
ver les  yeux,  pour  avoir  manqué  à  sa  promesse  de  ne  plus  inquiéter 
l'Italie. 

Le  pape  Jean  IX,  désirant  ramener  la  concorde  entre  les  seigneurs 
italiens,  afin  qu'ils  pussent  se  réunir  contre  les  Sarrasins  et  les  chas- 
ser da  pays ,  songea  à  rétablir  Tunité ,  en  proclamant  pour  chef  v^» 
Bérenger,  qu'il  couronna  empereur;  mais  les  factions  ne  s'apai- 
sèrent pas  pour  cela.  Lambert,  archevêque  de  Milan,  et  Adalbert, 
fliarqnis  d'Ivrée,  gendre  de  Bérenger,  appelèrent  Rodolf ,  second  roi 
de  la  Bourgogne  transjurane,  qui  défit  Bérenger  avec  l'aide  du  duc 
de  Souabe,  et  se  fit  couronner  roi  d'Italie.  9». 

Une  horde  de  Hongrois  ayant  reparu  sur  ces  entrefaites ,  Béren- 
ger les  pousse  à  se  jeter  sur  Pavie,  qu'ils  brûlent,  après  l'avoir  sacca. 
gée;  puis  il  est  assassiné,  bientôt  après,  par  un  homme  qu'il  avait 
comblé  de  bienfaits.  Cet  empereur  laissa  une  telle  réputation  de 
Justice  et  de  piété,  qu'il  fut  révéré  comme  un  saint.  Mais  il  avait  eu 
à  exercer  le  pouvoir  dans  des  temps  déplorables  (2j. 


(1)  Le  prêtre  André»  auteur  du  Brève  chronicon  (Menker,  Scr.  Rer.  Germ., 
tf  100),  en  parlant  de  Téiection  de  Louis  le  Germanique  et  de  Charles  le  Chauve, 
dit  :  pravum  egerunl  consilium  quatenus  ad  duos  mandarent  regnum;  et 
ré?6que  Liutpraud  s'exprime  plus  clairement  :  lialienses  semper  geminis 
uti  dominis  volunt ,  quatenus  alterum  alterius  (errore  coerceant  (I,  20). 

(2)  Nous  nous  trouvons  placés  entre  les  diatribes  de  Liutprand,  son  ennemi 
personnel,  et  les  louanges  exagérées  de  ses  panégyristes. 
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Le  royaume  fut  disputé  À  Rodolf  par  trois  femmes  qui  domi- 
naient alors  iltalie  par  la  force  et  par  leurs  charmes  :  Berthe,  veuve 
du  marquis  de  Toscane  ;  Marozia,  sa  bru,  femme  et  mère  de  papes, 
veuve  d'Alberic,  marquis  romain  ;  et  Hermengarde,  veuve  du  mar- 
quis d'Ivrée,  fille  du  duc  de  Toscane.  Temps  malheureux  que  ceux 
où  la  puissance  s'acquérait  au  prix  de  la  prostitution  1  Leur  choix  se 
porta  sur  Hugues,  due  et  marquis  de  Provence,  qui  fut  couronné, 
et  régna  avec  plus  de  vigueur  que  ne  Tauraient  désiré  les  seigneurs 
italiens.  Il  força  Rodolf  de  renoncera  ses  prétentions»  en  luiabandon- 
nant  les  droits  de  son  pupille,  ûls  de  ce  Louis  qui  avait  eu  les  yeux 
crevés,  sur  la  Bourgogne  cisjurane,  d'où  résulta  la  réunion  des  deux 
États,  sous  le  nom  de  royaume  d'Allemagne  et  de  Provence  ;  il  fit 
alliance  avec  Henri  l'Oiseleur,  roi  de  Germanie,  s'entendit  avec  la 
cour  de  Gonstantinople  pour  repousser  les  Sarrasins,  et  accorda  de 
nouvelles  garanties  à  Veniseainsi  qu'au  pape  Jean  X  ;  enfin,  ilépouia 
la  voluptueuse  et  intrigante  Marozia,  qui  occupait  le  château  Saint- 
Ange,  et  disposait  à  son  gré  de  Rome  et  de  la  papauté.  Fort  de  eef 
amitiés,  il  humilia  Hermengarde  et  enleva,  sous  différents  prétextes, 
la  Toscane  à  la  famille  qui  avait  été  la  principale  cause  de  sa  gran- 
deur. Les  grands  feudataires  en  conçurent  de  l'ombrage,  et  les  mé- 
contents secondèrent  le  désir  d'indépendance  qui,  de  toutes  parts,  se 
laissait  apercevoir  chez  les  Italiens.  Mais  s'ils  eurent  toujours  un 
vif  sentiment  de  la  liberté  personnelle,  ils  connurent  peu  celui  de 
la  liberté  politique;  et,  pour  obtenir  la  première,  ils  sacrifièrent  l'au- 
tre, en  flottant  sans  cesse  entre  deux  maîtres. 

Marozia  ordonne  un  jour  à  Alberic,  son  fils  du  premier  lit,  de 
donner  à  laver  à  Hugues;  mais  le  jeune  homme  s'en  étant  acquitté 
de  mauvaise  grâce,  celui-ci  le  frappa  au  visage.  Alberic,  outragé, 
s'allie  à  la  noblesse,  attaque  son  beau-père  qu'il  met  en  fuite,  et  pen- 
dant vingt-deux  ans  se  maintient  à  la  tête  de  Rome ,  avec  les  titres 
de  consul,  de  sénateur,  de  tribun,  flattant  ainsi  les  descendants 
des  anciens  Romains ,  qui  voyaient  un  magistrat  républicain  dans 
le  démagogue  arrogant,  dont  les  usurpations  s'étendaient  jus- 
qu'aux actes  pontificaux  de  son  frère  Jean  XI. 

Cependant  Hugues,  dont  la  conduite  à  l'intérieur  étaitscandaleuse 
et  perverse,  la  politique  perfide  au  dehors,  insultait  les  grands, 
outrageait  la  pudeur,  distribuait  les  églises  à  ses  créatures  et  don- 
nait des  abbayes  à  ses  maltresses  ;  s'il  chassait  les  Sarrasins  da 
Fraisuay,  il  les  laissait  se  fortifier  dans  les  Alpes,  pour  s'en  faire  un 
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appui  de  ce  côté.  Marozia  elle-même  se  vit  répudiée  par  lui,  qnaud 
il  lui  parut  plus  utile  à  ses  intérêts  d'épouser  Berthe  de  Souabe, 
veuve  de  Rodolf  etmèredu  roi  de  Bourgogne. 

Indignés  de  cette  conduite^  mécontents  de  voir  les  emplois  don- 
nés à  des  étrangers,  et  d*avoir  à  payer  un  tribut  onéreux  pour 
acheter  la  retraite  des  Hongrois ,  les  Italiens  se  tournèrent  vers       9«4. 
Bérenger,  marquis  dlvrée,  comte  dé' Milan,  neveu  de  Tempe- 
renr  Bérenger  ;  il  s'était  soustrait  aux  assassins  en  se  réfugiant  à  la 
cour  d'Otiion,  roi  de  Germanie.  Il  descendit  par  la  vallée  de  l'A-        »4S. 
dige,  et,  se  conciliant  les  prélats  et  les  nobles,  en  promettant  aux 
uns  de  plus  riches  bénéfices,  aux  autres  des  charges  et  des  hon- 
neurs, il  arriva  à  Milan.  Hugues  s^étant  retiré  dans  son  patri- 
moine d'Arles,  Lotbaire,  son  fils,  se  présenta  à  la  diète  de  Milan  en 
demandant  pour  lui  la  couronne;  et  les  grands  la  lui  accordèrent.       949. 
Biais,  peu  après,  il  mourut  subitement,  empoisonné  peut-être  par 
celui  qu'il  empêchait  de  régner.  Bérenger  fut  alors  proclamé  roi,   sércngcr  i. 
avec  son  fils  Adalbert;  et,  comme  il  craignait  qu'Adélaïde,  fille  de 
Rodolf  de  Bourgogne  et  veuve  de  Lothaire,  n'apportât  en  dota  un 
nouvel  époux  ses  droits  et  sa  vengeance,  il  voulut  la  contraindre 
à  épouser  son  fils.  Ce  fut  en  vain  que  Villa,  femme  de  Bérenger, 
alla  jusqu'à  la  frapper  et  à  la  fouler  aux  pieds,  et  qu'elle  l'enferma 
dans  le  fort  de  Garda  :  elle  demeura  constante  dans  son  refas.  Là 
cette  belle  infortunée  trouva  de  la  pitié.  Un  clerc,  du  nom  de  Mar- 
tin, en  répétant  ses  plaintes  dans  le  voisinage,  réussit  à  préparer 
sa  fuite,  et  à  lui  procurer  un  asile  à  Canossa,  en  même  temps  qu'il 
invitait  Othon  à  la  venger;  et  ce  prince  eut  ainsi  une  belle  occasion 
pour  rattacher  la  péninsule  à  la  Germanie. 

Cette  tourmente  de  factions  contraires,  ce  morcellement  d'États, 
assurait  l'impunité  des  pervers,  qui  trouvaient  focilement  à  se  sous- 
traire au  châtiment,  en  se  réfugiant  sur  des  terres  voisines  ou  sur 
celles  qui  jouissaient  de  l'immunité.  Les  immunités  elles-mêmes 
engendraient  des  querelles  interminables  entre  les  comtes ,  les  évê- 
ques,  les  monastères.  En  même  temps  les  seigneurs  redoublaient 
d'arrogance;  et  le  pouvoir  qu'avait  le  vice  d'exécuter  toutes  ses 
fentaisies  enlevait  à  tous  jusqu'au  sentiment  de  la  honte.  Rois, 
papes ,  ducs,  ne  pouvaient  réprimer  les  coupables  qu'en  se  faisant 
tyrans  et  en  employant  l'astuce  et  la  force.  Ce  fut  seulement 
lorsque  le  système  militaire  des  Longbards  et  des  Francs  eut 
été  détruit,  que  l'empereur  Othon  parvint,  avec  l'aide  du  saint- 
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siège,  à  donner  aux  pays  une  direction  meilleure  à  qoelcpes 
égards. 


CHAPITRE  XIV. 

ROYAUME  DE  GERMANIE.  —  OTnON  LE  GRAND.  —  LES  ITALIENS. 

Dans  le  partage  de  l'empire  de  Gharlemagne,  l'Allemagne  échut 
à  Louis  le  Germanique:  différents  peuples  habitaient  cette  contrée: 
les  Francs,  les  Saxons,  les  Thuringlens,  les  Suèves,  les  Frisras, 
de  race  teutonique  pure;  les  Boïes  et  les  Lorrains,  chez  lesquels 
s'était  mêlé  le  sang  celtique;  plus,  les  fracftons  slaves  de  Mo- 
raves,  de  Tchèques,  deSorabes,  de  Wittzes,  d'Obotrites.  Les 
Francs,  considérés  jusqu'alors  comme  supérieurs  aux  autres  peu- 
pies,  étaient  restreints  à  la  France  rhénane,  c'est-à-dire  qu'ils  oc- 
cupaient le  pays  de  Darmstadt,  le  palatinat  du  Rhin,  et  la  Fran- 
conie ,  où  cette  race  dominait  exclusivement.  Les  Saxons,  plus 
nombreux  que  les  autres,  habitaient  entre  le  Rhin  et  l'Elbe,  tou- 
chant aux  Francs  du  côté  de  la  Werre,  et  du  côté  du  Hartz  aux 
Thuriogiens,  peuple  établi  sur  la  Saale,  et  qui  se  confondit  promp- 
tement  avec  les  Saxons.  Dans  l'Alsace,  la  Souabe  et  la  Suisse  non 
bourguignonne ,  étaient  les  AUemansou  Suèves,  qui  conservèrent 
plus  que  les  autres  le  caractère  et  l'idiome  originaires. 

Dans  la  contrée  appelée  depuis  Pays-Bas,  habitaient  les  Frisons, 
peu  unis  au  reste  de  la  Germanie ,  et  avançant  à  part  dans  les  voies 
de  la  civilisation.  Des  Boïes,  mêlés  aux  Hérules,  aux  Ruges  et  à  d'au- 
tres Teutons,  dérivèrent  les  Bavarois,  qui  eurent  un  dialecte  parti- 
culier, où  prédomine  le  teuton.  Du  mélange  des  Francs  et  des  Gau- 
lois entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  sortirent  les  Lorrains,  dont,  les 
uns  parlent  le  français,  d'autres  l'allemand,  d'autres  encore  un 
patois  mélangé  des  deux  langues,  appelé  le  flamand.  Neuf  peu- 
ples au  moins  étaient,  en  outre,  passés  sur  les  rives  du  Danube, 
savoir  :  les  Goths,  les  Huns,  les  Gépides,  les  Avares,  les  Bulga- 
res, les  Hongrois,  les  Petchenèques,  les  Uzes,  les  Comans.  Ajou- 
tez les  colons  romains,  transportés  anciennement  par  Trajan  dans 
la  Dacie,  et  vous  comprendrez  le  motif  de  la  variété  des  peuples 
sur  cette  frontière. 

Cet  empire  était  mal  affermi  ;  car,  sans  parler  des  guerres  contre 
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les  GarloYingiensde  France  et  dltalie,  les  bâtiments  des  Normands 
y  pénétraient  par  le  Rhin ,  TEIbe  et  le  \S'éser  ;  et  les  nations  slaves 
confédérées  le  menaçaient  au  centre.  Louis,  dont  le  nom  est  resté  cher 
aax  Allemands,  parce  qu*il  fonda  leur  indépendance,  établit,  con« 
formément  au  système  de  Gharlemagne,  dans  les  provinces  les  plus 
harcelées,  des  comtes  amovibles,  qui  ne  tardèrent  |)as  à  rendre 
leur  pouvoir  héréditaire  ;  et  alors  il  ne  fut  plus  possible  d*envoyer 
des  délégués  Impériaux  pour  réprimer  leurs  abus  d  autorité.  Louis 
défendit  ses  peuples  avec  autant  d'habileté  que  de  courage;  il  les 
gouverna  avec  piété,  justice  et  désintéressement  (i);  mais  ses 
guerres  continuelles  avec  ses  frères  et  avec  un  de  ses  fils  ie  puni- 
rent de  s*étre  révolté  lui-même  contre  sou  père. 

Lorsqu'il  mourut  à  Francfort,  sa  résidence  ordinaire ,  il  partagea  876. 
le  royaume  entre  ses  trois  fils,  selon  la  coutume  des  deux  premières 
races  franques.  Une  fois  les  prétentions  de  Charles  le  Chauve  mises  à 
néant  par  la  victoire  de  Gualifeld,  Carloman  prit  le  gouvernement 
de  la  Bavière,  en  faisant  de  Ratisbonnesa  capitale;  Louis  le  Jeune, 
celui  de  la  France  rhénane,  de  la  Thuringe,  de  la  Saxe,  de  la 
Frise,  de  la  basse  Lorraine  ou  Hesse;  Charles  le  Gros,  celui  de 
l'Aliemagne  et  de  la  Lorraine  sur  la  Moselle.  L.es  diverses  nations 
tndesques  recouvraient  ainsi  leur  individualité  ;  mais,  à  la  mort  des 
deux  premiers  de  ces  princes,  le  dernier  les  réunit  toutes  de  nou- 
veau, et  y  ajouta,  en  ceignant  la  couronne  impériale,  la  France  et 
l'Italie.  Nous  avons  déjà  vu  combien  il  soutint  mal  un  pareil  far- 
deau ;  aussi  la  diète  de  Tribur,  près  de  Mayence,  prononça  sa  dé-  887. 
chéanca. 

Il  eut  pour  successeur  Arnolf  ou  Arnoul ,  HIs  naturel  de  Carlo- 
man, vaillant  guerrier,  et  le  plus  digne  parmi  les  descendants  de 

(1)  Reginon  dit  de  lui  :  Fiiit  isie  pr inceps  christ ianissirmts ,  fide  catholi' 
eus,  nonsolum  sœcularihusy  vrriim  etiam  ccclesiaslicis  disclplinis  suffi- 
eienter  instmctus.  Quœ  religion i s  sunt^  quœ  pacis,  qtue  jiistitiœ ,  arden- 
tissimus  executor.  Ingenio  callidissimus ,  consilio  providentissimus,  in 
dandis  slve  substrahcndis  publias  dignitatibus,  discrclionis  moder aminé 
iemperatus,  in  prœlio  vicloriosissivius ;  armorum  quam  conviviorum  ap' 
paratu  studiosior ;  cui  majcimœ  opes  erant  instrumenta  beWca;  plus  di- 
ligens  ferri  rigorem,  quam  auri  fulgorem  ;  apxtd  qucm  nemo  innfilis  va- 
luit;  in  cujus  oculis  perraro  utilis  displicuit;  qucm  nemo  imaicribus 
cormmpere  potiiit;  apud  quem  nullus  per  pcc^iniam  ecclesiasticam  sive 
mundqnam  dignitatem  obtiuuit;  scd  magi s  ecclesiasticam  cumprobis  mo- 
ribus  elsancta  coJiversatione;  mundanam  devoto  servitio  et  sincerafide- 
litate. 
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Charlemagne  (l),  qui  reconnarent  d'ailleurs  sa  supériorité.  La  Ger- 
manie fut  alors  séparée  de  nouveau  de  la  France,  et  pour  toujours. 
Ârnolf  ayant  défait  les  Normands,  qui,  sous  le  règne  de  Charles,  s'é- 

••"•  talent  avancés  par  la  Meuse  jusqu'à  Hasiof,  en  établissant  un  poste 
près  de  Louvain,  sa  renommée  se  répandit  par  toute  TEurope^i  pro* 
portion  de  la  terreur  qu'inspiraient  ces  hardis  pirates.  Sventibold, 
prince  slave  très-puissant  dans  la  Moravie,  et  qui  avait  reçu  de 
lui  le  titre  de  duc  de  Bohême,  lui  fit  la  guerre,  mais  fut  vaiiicu. 
Rudolf  Guelf  (Welfen),  fondateur  du  royaume  de  la  Bourgogne 
transjurane,  qui  lui  avait  aussi  juré  fidélité,  puis  déclaré  la  guerre 
pour  s'étendre  vers  la  Lorraine,  fut  défait ,  contraint  à  lui  rendn 

*^-  hommage,  et  dut  assurer  l'autre  Bourgogne  à  Louis ,  fils  de  Bo- 
son.  Une  faction  avait  appelé  Arnolf  à  régner  en  France;  mais 

88X.  Eudes  étant  venu  avec  des  présents  lui  faire  hommage  du  royaume, 
il  lui  donna  une  couronne  d'or;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  plus  tard 
d'accorder  l'investiture  à  Charles  le  Simple  ;  tant  il  est  vrai  qu'il  ee 
considérait  comme  le  représentant  de  l'empire ,  sans  avoir  le  titra 
d'empereur. 

Ce  titre  lui  fut  offert  par  le  pape  Formose  :  aussitôt  donc  qu'il 
eut  dompté  ses  grands  vassaux,  il  se  rendit  en  Italie  pour  y  recevoir 
la  couronne  :  ayant  échoué  dans  une  première  expédition,  il  l'obtint 
dans  une  seconde  ;  mais  sans  y  rien  gagner  en  autorité  non  ploi 
qu'en  grandeur.  Revenu  malade  dans  ses  États,  il  languissait  à 
Ratisbonne,  sans  pouvoir  s'opposer  aux  Moraves,  qui  violaient 
les  limites  établies.  Il  recourut  alors  au  déplorable  expédient  d'ap- 
peler contre  eux  les  Hongrois;  et  il  prépara  ainsi  à  l'empire  un 
autre  siècle  de  calamités. 
Il  avait  assigné  la  Lorraine  et  la  Bourgogne  à  son  fils  naturel 

895.       Zventibold,  qui  aspirait  à  déposséder  Rodolf,  roi  de  la  Bourgogne 

transjurane.  Mais,  faible  au  dedans  et  au  dehors,  il  vit  les  comtes  se 

révolter  contre  lui ,  les  évêques  lui  refuser  secours;  et,  après  une 

Louisjrenfaui.  i^j^g^^  imte,  il  périt  en  combattant.  Sa  part  fut  donnée  à  son  frère 

(1) Magnanimus ,  clemeîis ,  promptusque  làbore 

Pervigili,  lapsum  corrigit  imperium; 
Francorumqtiemovetveteri  virtute  laxatos, 

Àtque  vocat  résides  rursus  in  arma  viros  ; 
Sed  moles  immensa,  diu  qtUB  corruit  ante, 

Non  restaurari  se  subito  patiiur. 

POETE  SAXON  y  V. 
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Looii,  que  son  père  avait  déjà  fait  élire  roi  de  Germanie,  et  qui , 

à  la  mort  d*Amolf,  fat  reconnu  des  grands»  quoique  enfant,  pour  ^  J^J;^^l^^ 

ompéeher  que  le  royaume  ne  fût  démembré.  Ils  s*excusèrent  près 

du  pape  ii  la  difificulté  du  temps  et  des  communications  les  avait 

mis  dans  le  cas  de  procéder  à  l'élection  sans  son  consentement,  et 

loi  demandèrent  de  Tapprouver  (i). 

On  prévoyait  un  règne  sans  énergie.  Mais  s'il  fallait  renoncer  à 
l'espoir  de  conserver  à  la  Germanie  la  couronne  impériale,  Orhon , 
archevêque  de  Mayence,  et  Othon  l'Illustre,  duc  de  Saxe,  régents 
du  Jeune  monarque^  réprimèrent  au  moins  avec  vigueur  les  discor* 
des  des  grands,  qui  prétendaient  exercer  les  droits  de  guerre  pri- 
irée  (droit  du  poing).  Us  surent  aussi  contenir  les  Slaves  et  les 
Normands.  Mais  Louis  mourut  avant  d'atteindre  sa  majorité,  et       9<r. 

-^  aojuln. 

rat  en  Germanie  le  dernier  des  Carloviogiens. 

Charlemagne  avait  voulu  consolider  l'autorité  royale,  en  abattant 
les  anciens  ducs,  gouverneurs  de  vastes  provinces,  et  en  leur  subs- 
tituant des  officiers  royaux  avec  une  Juridiction  limitée.  Mais  ses 
faibles  successeurs  laissèrent  ceux-ci  s'agrandir,  et  permirent  que, 
pour  se  défendre  contre  des  ennemis  menaçants ,  chaque  race  se 
eholstt  un  chef,  sous  lequel  elle  pût  marcher,  dans  les  guerres  sans 

(OLes  sources  historiques  angineotent.  Ditmar,  é?èquo  de  Mersebourg, 
raconte  rbistoire  des  Allemands  de  876  à  1018;  la  chronique  d^IlERMAN  Contrac- 
Tcs,  comte  de  Vehringen,  bénédictin  à  Reichenau,  est  encore  plus  utile;  elle 
eommeoce  à  Fan  looo  et  va  jusqu'à  1054;  elle  fut  continuée  jusqu'à  1100  par 
Berrold  DR  Ck>KSTANCE;  ÀDAH  DE  Brêmedous  donne  beaucoup  de  renseignements 
sur  les  églises  du  Nord  et  sur  le  règne  d'Henri  IV  jusqu'à  1072  ;  Brunon,  De 
beilo  êoxonicOf  est  l'adversaire  du  précédent;  Wippon,  chapelain  de  Conrad 
le  Salique,  et  par  conséquent  très-instruit  des  événements,  a  écrit  la  vie  de  ce 
prince  avec  assez  de  verve,  pour  la  pensée  comme  pour  le  style;  Witikino, 
-  abbé  de  Corwey,  a  fait  l'histoire  des  Saxons  jusqu'à  973;  une  feronoe  poète, 
Hroswitha,  le  panégyriqae  des  Othons. 

JNons  avons  aussi  la  chronique  de  Sigbbert,  moine  de  Gemblours;  celle  de 
llARiEN  ScoT,  moine  de  Fulde,  continuée  par  Dodechin  jusqu'à  1200;  celle 
d'EKKEBARD,  abbé  de  Urau,  qui  va  jusqu'à  1126;  et  la  meilleure  de  toutes, 
soit  par  la  méthode  et  le  style  des  récits ,  soit  par  la  richesse  et  la  véracité  des 
faits,  est  celle  du  moine  Hersfeld,  qui  finit  en  1077. 

On  peut  consulter  aussi  : 

Stenzel,  iTi^^  <r Allemagne  sous  le  règne  de  la  maison  de  Franconie, 
1827-1828  (allemand). 

KoHLRAuscH,  Hist,  d* Allemagne,  quatrième  époque. 

L.  Ranke,  Annales  de  V Empire  germanique  sous  les  empereurs  de  la 
fnaison  de  Saxe;  Berlin,  t840. 
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cesse  renaissantes.  De  là  naquirent  les  doeliés  de  Franeonle,  de 
Saxe,  de  Thuringe,  de  Bavière,  et  pea  après  ceux  de  Sonabe,  de 
Lorraine,  de  Carintliie.  Ministres  du  roi  d'abord,  rendant  la  Jus- 
tice et  faisant  la  guerre  en  son  nom ,  ils  se  dégagèrent  bientôt  de 
cette  sujétion;  et,  à  l*exemple  des  comtes,  marquis,  évèques, 
grands  vassaux  laïques  et  ecclésiastiques,  ils  auraient  po  feeile- 
ment,  à  la  mort  de  Louis,  se  rendre  seigneurs  indépendants,  fils 
n'eussent  compris  la  nécessité  de  l'union.  Ilss'accordèrent  donc  pour  . 
offrir  la  couronne  à  Othon  l'Illustre,  qui  l'avait  jusqa'alora  si  Men 
défendue,  et  qui  donna  preuve  de  son  désintéressement  en  la 
refusant.  Il  At  plus;  car  il  proposa  à  sa  place  Conrad  de  Franconie, 
comte  de  la  basse  Hesse,  allié  par  les  femmes  à  la  £amillede  Gha^ 

Noveuibre.  lemagnc. 

:onrad  le  Sa»  QucIquc  valeur  et  quelque  habileté  qu'il  déployât  pour  réprimer 
les  vassaux  de  la  couronne  et  pour  lui  rendre  sa  dignité ,  il  ne  put 
réduire  la  Lorraine  à  Tobéissance,  et  reconnut  que  ses  forées  ne 
suffiraient  pas  pour  opposer  une  digue  aux  Hongrois,  qui  s'é- 
taient avancés  Jusqu'à  Fulde  et  dans  l'Alsace.  Se  voyant  done 
malade  et  réduit  à  l'impuissance,  il  engagea  Éberard,  son  frère,  à 
porter  le  manteau,  la  lance,  l'épée  et  la  couronne  des  anciens  rofSi 
à  celui  que  seul  il  croyait  digne  de  régner  :  c'était  Henri  de  Saxe, 
le  fils  de  son  bienfaiteur,  qui  s'était  montré  constamment  son  en- 
nemi. 

ncnri  rose-  Quand  Éberard  vint  apporter  à  Henri  les  insignes  royaux,  il  le  trou« 
va  à  la  chasse,  le  faucon  sur  le  poing,  ce  qui  le  fit  surnommer  t(H' 
seleur.  Dans  l'assemblée  deFritzlar,  les  Franconiens  et  les  Saxons, 
élevant  la  main  droite,  le  proclamèrent  roi.  Mais  au  moment  où 
l'archevêque  de  Mayence  s'approchait  pour  le  consacrer,  La  gloire, 
dit-il ,  d'avoir  été  le  premier  des  miens  qui  soit  monté  au  tràne 
me  suffit;  gardez  le  saint  chrême  pour  un  roi  plus  digne  que  moi. 
Ce  prince,  majestueux  de  sa  personne,  avait  reçu  une  éducation 
soignée  pour  le  temps,  quoiqu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire;  il  avait 
fait  le  voyage  de  Rome  à  pied  avec  Arnolf  par  dévotion.  Son  acti- 
vité infatigable  se  donnait  carrière  à  la  chasse  de  l'ours  et  du  cerf, 
dans  les  jeux  militaires  ou  dans  les  batailles  ;  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'appliquer  son  esprit  aux  lentes  méditations  du  Juge  et  aux 
combinaisons  de  la  politique.  Il  réduisit  à  Tobéissance  les  Suèveset 
les  Bavarois,  qui  lui  refusaient  rhommage,  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
pris  part  à  son  élection,  et  les  maintint  dans  l'obéissance  en  leur  pa^ 
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donnant  ;  il  rattacha  à  la  GermaDie  la  Lorraine ,  qui ,  pendant  sept  ^^' 
siècles,  n'en  fat  plus  séparée.  Après  avoir  consolidé  la  paix  au  de- 
dans, il  ponrvufà  la  défenseextérieure  ;  lorsqu'il  eut  exercé  les  Alle- 
mands à  combattre  à  cheval,  pour  pouvoir  les  opposer  avec  succès 
anx  Hongrois,  il  les  mena  contre  eux  et  les  défit  près  de  Mersebourg  ; 
pais  les  villes  dont  il  garnit  les  frontières  de  la  Saxe  et  de  laThu- 
ringe,  le  garantirent  de  nouvelles  incursions  de  ce  côté.  Il  opposa 
de  même  aux  Slaves  une  ligne  de  marquisats,  garnis  de  troupes 
en  tout  temps  ;  il  s'empara  de  Prague  sur  les  Bohémiens,  et  les  obli- 
gea à  reconnaître  sa  suprématie.  Gorme,  roi  des  Juthes,  fut  forcé  par 
Ini  d'abolir  l'idolâtrie  et  les  sacrifices  humains,  et  de  laisser  prêcher 
le  christianisme  dans  son  royaume. 

Lorsqu'il  mourut  à  Tâge  de  soixante  ans,  la  diète,  réunie  à  Aix-  othon  ie 
la-Chapelle,  lui  donna  pour  successeur  son  fils  Othon.  A  son  cou-  o^ti.  ' 
ronnement  apparaissent  pour  la  première  fois  les  charges  d'où ,  par 
la  suite,  les  grands  de  la  Germanie  tirèrent  leurs  titres  honorifiques. 
Gisilt)ert,  ducde  Lorraine,  sur  le  territoire  duquel  était  Aix-la-Cha- 
pelle, fut  chargé  de  fournir  le  logement  et  les  vivres  à  la  cour  ainsi 
qn'aux  étrangers.  Éberhard  de  Franconie  fit  le  service  de  grand 
mattre,  Hermann  deSouabe  celui  d'échanson,  Arnolf  de  Bavière 
celui  de  grand  maréchal.  L'archevêque  de  Trêves  voulait ,  à  raison 
de  l'ancienneté  de  son  diocèse,  lui  ceindre  le  diadème  d'argent  ;  celui 
de  Cologne  avait  la  môme  prétention,  parce  qu'Aix-la-Chapelle 
était  située  dans  sa  juridiction  ;  mais  la  préférence  fut  donnée  pour 
cette  fois  à  l'archevêque  de  Mayence,  comme  primat  de  Germanie. 
Ce  prélat  conduisit  Othon  vers  Tautel,  où  étaient  déposés  Tépée, 
le  baudrier,  le  manteau,  les  bracelets,  le  sceptre,  et  la  couronne; 
et  en  lui  donnant  le  premier  de  ces  insignes  il  lui  dit  ;  Reçois  ce 
glaive,  destiné  à  repousser  les  ennemis  du  Christ  et  à  assurer  la 
paix  à  tous  les  chrétiens.  Il  lui  remit  de  même  chacun  des  autres 
ornements.  Personne  n'était  plus  digne  de  les  porter  que  lui  ;  car  il 
parvint  par  son  énergie,  poussée  parfois  jusqu'à  l'excès,  à  relever 
la  Germanie  et  l'empire  de  l'abaissement  où  ils  étaient  tombés.  Il  fit 
continuellement  la  guerre,  et  n'en  entreprit  aucune  par  ambition, 
mais  pour  la  conservation  de  l'empire.  Il  ne  chercha  point  à  enri- 
chir sa  famille,  en  lui  livrant  les  fiefs  vacants;  il  pardonna  aux 
rel)elles,  et  fit  monter  les  Allemands  au  premier  rang  parmi  les  na- 
tions. 

On  voit  que  le  trône  de  Germanie  n'était  pas  héréditaire,  bien    ^'/^mJ^i^, 
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que  la  famille  du  roi  défunt  eût  d  ordinaire  la  préférence  ;  mais 
l*éleetiou  était  faite  par  les  grands,  et  le  peuple  des  différentes  races 
la  confirmait  en  quelque  sorte  par  ses  applaudissements.  Ce  fat 
ainsi  que  les  Francs,  les  Saxons,  lès  Suèves,  donnèrent  snccessive- 
ment  une  dynastie.  Chacune  de  ces  dynasties  commença  par  un 
héros,  dont  les  habitudes  comme  les  vues  étaient  nationales,  et 
finit  par  des  princes  que  leurs  penchants  faisaient  incliner  vers  la 
civilisation  ancienne. 
Cour.  Les  rois  n'avaient  pas  de  résidence  fixe  ;  mais  la  ville  que  dia- 

cun  d*eux  préférait  prenait  de  l'accroissement;  il  s'en  formait  ainsi 
plusieurs  d'une  étendue  restreinte,  et  aucune  d'elles  cependant  ne 
devint  une  métropole  immense.  Les  rois  carloviogiens  étaient  dans 
Tusage  de  se  faire  accompagner  par  un  comte  palatin ,  qui  rendait 
la  justice;  mais,  sous  les  princes  qui  suivirent,  les  fonctions  de  Juge 
furent  remplies  par  Farchi-chancelier,  qui  depuis  fut  toujours  l'ar- 
chevêque de  Mayence.  Les  grandes  dignités ,  originairement  per- 
sonnelles, devinrent  ensuite  l'attiibut  de  certains  duchés. 
Gouverne-  Dcs  lois  écritcs  ne  réglaient  pas  les  actes  du  gouvernement,  mais 
d'anciennes  coutumes ,  sans  que ,  pour  cela ,  les  différents  pouvoirs 
politiques  fussent  bien  déterminés.  Si  donc  le  roi  était  fort,  il  pou- 
vait beaucoup  tant  en  matière  civile  que  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques ;  il  tenait  en  bride  les  ducs  et  les  comtes,  qu'il  pouvait  élire 
et  déposer  :  ceux-ci,  au  contraire,  relevaient  la  tête  quand  le 
frein  cessait  d'être  tenu  d'une  main  ferme.  Bien  que  les  ducs 
fussent  mis  en  place  et  confirmés  par  le  roi,  sans  être  élus  par  le 
peuple  comme  autrefois,  leur  dignité  était  nationale,  institués 
qu'ils  étaient  pour  donner  aide  et  protection  aux  droits  de  chaque 
population,  comme  le  roi  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  nation 
entière.  Ils  empêchaient  le  roi  de  se  rendre  absolu ,  ce  qui  le  por- 
tait à  favoriser  de  préférence  les  évêques  et  les  villes. 

Quand  les  commissaires  impériaux  (  T/zm/  dominici)  perdirent 
leur  autorité  sur  les  ducs ,  ils  furent  remplacés  par  les  comtes  pa- 
latins ,  juges  naturels  de  quiconque  ne  dépendait  pas  de  la  juridic- 
tion des  ducs,  et  assesseurs  de  ceux-ci  dans  les  cas  criminels.  Ils 
recevaient  les  plaintes  portées  contre  les  sentences  qui  avaient  été 
rendues  par  les  ducs ,  et  surveillaient  la  perception  des  revenus  et 
des  droits  royaux.  Les  assemblées  des  grands,  qui  avaient  remplacé 
celles  du  peuple  entier  connaissaient  des  crimes  de  haute  trahison. 
Les  autres  délits  des  seigneurs  étaient  de  la  compétence  du  roi. 


OTItON    LK    (>nA.\D.  34] 

Mais  déjà  les  graiid«  fiefs  deviennent  peu  h  peu  héréditaires;  les 
droits  régaliens  sont  usurpés,  les  arclievéques  de  Mayenee,  de 
Cologne,  de  Trêves,  marchent  de  pair  avec  les  ducs  de  Saxe,  de 
Bavière,  de  Franconie  et  de  Souabe.  Les  avoués  des  églises  s'af- 
franchissent de  la  tutelle  des  prélats  ;  les  ducs,  de  celle  des  comtes 
palatins;  le  palatin  du  Rhin  devient,  après  Henri  111.  Le  premier 
prince  de  rAllemagne. 

Le  clergé  augmentait  en  nombre  et  gagnait  en  puissance  en  ré-  cicrgr. 
pandant  la  civilisation.  Nous  avons  vu  les  conversions  qu'il  opérait 
an  dehors;  à  l'intérieur,  les  évoques  étaient  obligés  de  faire  tous  les 
ans  le  tour  de  leur  diocèse,  et  d'examiner  dans  un  synode  (send  ) 
la  conduite  des  prêtres.  Le  send  se  composait  de  sept  personnes  no- 
tables et  de  bonne  renommée,  choisies  parles  évéques,  et  qui,  après 
avoir  prêté  serment  de  ne  rien  cacher  de  la  vérité,  étaient  interro- 
gées sar  les  délits  secrets  commis  dans  le  pays.  On  s'enquérait  d'el- 
les si  quelqu'un  avait  été  tué  ;  si  l'on  avait  dressé  des  embuscades 
pour  enlever  des  voyageurs  et  les  rendre  esclaves;  si  des  juifs 
traquaient  des  chrétiens,  ou  si  1  on  parlait  de  quelques  sorciers,  ou 
de  prédications  et  de  sacrifices  faits  près  des  fontaines,  des  arbres, 
des  pierres;  si  des  femmes  prétendaient  savoir  inspirer  l'amour  ou 
la  haine ,  jeter  des  sorts  sur  les  biens  d'autrui ,  communiquer  la 
nuit  avec  les  démons  en  allant  les  trouver,  montées  sur  quelque  ani- 
mal. On  voit  par  là  combien  il  existait  encore  de  restes  de  l'ancienne 
idolâtrie.  On  infligeait  aux  coupables  des  pénitences  en  argent,  en 
jeûnes,  en  prières.  Ils  pouvaient,  au  lieu  de  vivre  de  pain  ou  d'eau 
pendant  un  mois,  réciter  douze  cents  psaumes  à  genoux,  ou  seize 
cent  huit  debout.  L'excommunication  était  rare  ;  mais  elle  inter- 
disait de  boire,  de  manger,  de  parler,  d'avoir  aucun  rapport 
avec  le  condamné.  Arnolf  voulait  que  ceux  qui  refuseraient  de  se 
soumettre  à  la  pénitence  imposée  fussent  cités  en  justice  par  les 
comtes.  Les  rois  trouvaient  avantage  à  accroître  les  biens  et 'les 
privil^es  des  évêques,  pour  s*en  faire  des  appuis  contre  les  princes 
séculiers;  c*est  pourquoi  ils  exemptaient  de  la  juridiction  des  com- 
tes les  villes  de  leur  résidence,  et  quelquefois  même  toutes  leurs 
possessions.  L'autorité  des  prélats  devint  si  grande  que,  lors  de 
l'élection  de  Conrad  III,  le  choix  fut  remis  à  la  décision  de  trois 
évêques. 

Charlemagne,  comprenant  que  la  sûreté  et  l'honneur  d*un  pays  condiuon  d( 
résident  dans  les  hommes  libres,  avait  cherché  à  les  dominer,  en 
T.  i\.  10 


243  DIXIÈME   ÉPOQUE. 

les  appelant  dans  Tarmée;  mais  les  guerres  étant  extérieures,  elles 
devinrent  onéreuses  pour  les  ahrimans,  qui,  pour  s'y  soustraire, se 
mirent  sous  la  dépendance  d'un  grand,  soit  comme  vassaux,  soit 
même  comme  serfs.  TIs  conservaient  ainsi  leur  fonds;  mais  celui-ci 
devenant  inaliénable ,  ou  sujet  à  la  taille  et  aux  corvées,  ils  y  res- 
taient attachés  avec  leur  famille  et  leurs  descendants.  D'autres  se 
réduisaient  à  cette  condition  malheureuse  pour  obtenir  protection 
ou  des  aliments  pendant  les  incursions  des  Normands.  Il  y  en  avait 
qui,  par  dévotion ,  ou  aussi  pour  leur  sécurité,  se  donnaient  à  une 
Église^  tandis  que  d'autres  subissaient  le  servage,  faute  de  pouvoir 
résister  à  la  tyrannie  des  barons.  Les  colonies  établies  parmi  les 
Slaves  apprenaient  à  opprimer  les  paysans  par  Texemple  de  cette 
nation,  accoutumée  à  traiter  en  esclave  quiconque  n'était  pas  noble. 
A  l'exception  donc  des  Alpes  Helvétiques  et  de  la  Souabe,  où  se 
conservèrent  quelques  vestiges  de  l'ancienne  constitution  germani- 
que, les  cultivateurs  libres  disparurent  et  furent  remplacés  par  les 
communes  des  villes,  qui  commencèrent  précisément  à  se  consti- 
tuer à  cette  époque ,  et  formèrent  par  la  suite  le  tiers  état.  D'abord 
les  propriétaires  libres  d'un  alleu  formaient  la  commune  du  canton 
(  Gau  ),  soumis  à  la  juridiction  d'un  comte  (  Gaugraf)^  tandis  que 
les  serfs  et  les  hommes  liges  des  seigneurs  étaient  soumis  à  ceux-ci, 
qui  les  représentaient  au  tribunal  du  canton. 

Mais  comme  les  incursions  ennemies  et  les  guerres  privées  ne 
laissaient  de  sécurité  que  dans  l'intérieur  des  murailles  et  à  l'om- 
bre des  châteaux,  la  population  alla  s'agglomérant  à  l'entour  des 
palais  du  roi  et  des  évêques;  les  uns  étaient  propriétaires  libres, 
d'autres  censitaires  libres  ;  d'autres  encore,  habitant  sur  le  fonds 
d'un  seigneur,  possédaient  aussi  une  terre  en  propre.  Geux*ci  for- 
maient la  commune  cantonale  à  l'exclusion  des  hommes  libres 
possédant  seulement  à  titre  précaire,  ou  n'ayant  que  la  jouissance 
du  fonds  d'autrui  sur  lequel  ils  habitaient.  Il  faut  aussi  retrancher 
de  cette  commune  les  serfs  de  la  glèbe,  occupés  à  cultiver  la  terre 
(  mansionarii^  Hiifner)^ou  ceux  qui  étaient  attachés  à  une  maison 
avec  jardin  [casatiy  Kossaten)^  ou  les  ^a^in^/^^^  serviteurs  du 
maître  ou  gens  occupés  à  des  métiers.  Le  serf  affranchi  restait, 
h  moins  qu'il  n'obtînt  un  franc-alleu,  sous  la  juridiction  du  sei- 
gneur. 

Quand,  dans  le  voisinage  des  sièges  épiscopaux  on  trouvait  à  côté 
des  hommes  libres,  des  serfs  de  l'évoque,  les  premiers  relevaient  de 
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la  juridfetion  d«  canton ,  los  autres  des  juges  nommes  par  le  pré- 
lat. Mais  les  fréquentes  contestations  sur  la  compétence  firent  que 
les  évéques  s'arrangèrent  pour  attirer  à  eux  l'office  de  Gaugraf; 
dans  ce  cas  ils  nommaient  un  avoc^it  [Knstenvofjt  j,  qui  rendait  la 
justice  aux  uns  et  aux  autres.  La  communauté,  ainsi  groupée,  s'ap- 
pelait bourg,  parce  que  le  château  (  burg  )  épiscopal  en  était  le 
centre,  et  ceux  qui  la  composaient,  bourgeois.  Il  en  fut  de  même 
des  hommes  libres,  habitant  la  campagne,  à  Tentour  des  palais 
royaux,  où,  après  Tabolition  des  Gaugraf,  la  comniune  fut  soumise 
à  un  aTOcat  (  Yogi).  Il  arriva,  eu  conséquence^  que  dans  les  an- 
ciennes villes  épiscopales  se  trouvèrent  deux  communes,  dépen- 
dant l'une  de  l'Église,  l'autre  du  roi.  Le  progrès  des  idées  poussa 
ces  communes  à  se  donner  des  institutions,  une  police,  un  conseil; 
et  il  en  sortit  le  droit  municipal.  A  Henri  I  revient  une  grande 
part  dans  ce  résultat;  car  ce  prince  attira  des  habitants  dans  les 
villes  nombreuses  qu'il  bâtit,  en  leur  assurant  bonne  justice,  en  y 
transportant  les  réunions,  les  foires,  les  grandes  fêtes  de  tout  le 
canton ,  en  exerçant  les  citoyens  aux  armes,  pour  tenir  les  enne- 
.  mis  en  respect.  Avec  l'union  s'accrut  industrie,  et  le  travail  se 
subdivisa. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  Italiens ,  les  Allemands  étaient  Mams 
adonnés  à  l'ivrognerie,  querelleurs,  ignorants;  ce  qui  semblerait 
venir  à  l'appui  de  ces  reproches,  c'est  l'admiration  qu'eux-mêmes 
professentpour  la  civilisation  italienne,  qui  pourtant  était  bien  peu 
avancée.  Ils  s'habituaient  dans  leurs  rixes  privées  à  unecruautéqui, 
à  la  guerre,  devenait  de  la  férocité.  L'occupation  la  plus  chère  du 
riche  était  d'exercer  le  droit  du  poing  ;  en  outre,  il  avait,  pour  diver- 
tissement, la  chasse,  quMl  faisait  avec  une  grande  solennité;  aussi,  la 
perte  la  plus  vivement  sentie  était  celle  d'une  épée  et  d'un  faucon  : 
pour  la  conjurer,  l'Allemand  aurait  employé  la  violence,  la  fraude, 
le  parjure;  mais,  une  fois  affermi  sur  le  territoire,  il  reporta  sur  l'a- 
griculture l'amour  qu'il  avait  d'abord  pour  la  vie  errante.  Les  ours, 
les  daims  et  les  chevreuils,  dont  étaient  peuplées  les  immenses  fo- 
rêts, firent  place  aux  troupeaux,  dont  l'éducation  était  toutefois 
préférée  au  défrichement  des  champs.  Ceux-ci  étaient  abandonnés 
aux  serfs  et  aux  hommes  libres  les  plus  pauvres,  de  même  que 
les  arts  et  les  métiers.  Mais  Henri  T  encouragea  les  colons  éman- 
cipés à  porter  leur  industrie  dans  les  villes. 

Celles  qui  s^élevèrent  en  si  grand  nombre,  bien  que  l'influence    mcheues. 

16. 
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du  pouvoir  royal  ne  leur  permit  pas  de  grandir  à  Tégal  des  cites 
italiennes ,  attestent  néanmoins  la  vigueur  de  la  Germanie.  Les 
mines  d'argent  du  Hartz,  les  plus  abondantes  de  l'Europe,  qui 
commencèrent  à  être  exploitées  régulièrement  sous  Othon  I,  ainsi 
que  les  mines  d'or  de  Gotziar ,  fournissaient  les  métaux  précieux. 
Le  commerce  était  exercé  par  les  Lombards ,  c'est-à-^dire  par  les 
Italiens ,  qui  portaient  dans  la  Germanie  de  la  soie  et  des  épiées. 
C'est  pourquoi  aujourd'hui  encore,  dans  certains  cantons  deTAI- 
iemagne  et  de  l'Angleterre,  italien ,  lombard  et  droguiste  sont 
employés  comme  synonymes.  LMndustrie  faisait  prospérer,  dans  la 
Saxe,  Bardevyk,  Magdebourg  et  Brème;  les  Slaves  Venèdes,  éta- 
blis au  nord  de  la  Germanie,  parcouraient  la  Baltique,  et  péné- 
traient dans  la  Scandinavie  et  dans  la  Bussle;  il  en  résultait  que 
1043.  Wineta,  à  l'embouchure  de  l'Oder,  était  l'une  des  villes  les  plus 
commerçantes  de  l'Allemagne  ;  détruite  plus  tard  par  les  Danois, 
elle  fut  remplacée  par  Wisby,  dans  Tile  de  Gothland. 

Cependant  les  guerres,  les  incursions,  la  féodalité ,  devaient  être 
autant  de  causes  d'interruption  pour  le  commerce  intérieur  ;  et  le 
peu  qui  s'en  faisait  était  dans  les  mains  des  juifs,  toujours  persécu- 
tés et  toujours  recherchés.  Ils  achetaient  des  Normands  et  des 
Slaves  leurs  prisonniers,  pour  les  vendre  aux  Arabes  d'Espagne, 
ou  pour  spéculer  sur  leur  rançon.  Les  germes  semés  par  Charlema- 
gne  n'avaient  pas  pu  se  développer  au  milieu  de  tant  de  troubles. 
Cependant  les  beaux-arts  tentèrent'assez  heureusement  quelques  es- 
sais, et  la  littérature  allemande  commença  à  bégayer.  A  cette  époque 
le  pape  Jean  YIII  s'adressait  à  l'évêque  de  Fressingue  pour  qu'il 
lui  envoyât  des  orgues  ainsi  que  des  gens  capables  d'en  construire 
et  d'en  toucher. 

Mais  pour  que  la  civilisation  germanique  pût  avancer,  il  fallait 
réprimer  les  seigneurs  au  dedans  et  arrêter  les  incursions  du  dehors. 
L'intention  d'Othon  était  en  effet  d'attirer  les  grands  gouvernements 
sous  son  autorité  ;  mais,  loin  de  pouvoir  établir  une  monarchie  vi- 
goureuse, il  dut  renoncer  au  duché  de  Saxe  pour  apaiser  la  dé- 
fiance des  vassaux,  qu'il  mit  cependant  sous  la  surveillance  des 
comtes  palatins;  il  plaça  les  évêques  so«s  celle  des  avoués.  Il  es- 
sayait, ainsi  de  comprimer  la  féodalité,  qui  reprit  son  cours  quand  il 
ne  fut  plus  là  pour  la  contenir;  ses  occupations  au  dedans  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  porter  son  attention  et  ses  armes  à  l'extérieur  :  iU 
destitua  Ébérard,  duc  de  Bavière,  qui  lui  refusait  l'hommage;  il  ré— 
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prima  ses  propres  frères,  qui  suscitaient  des  troubles  en  Lorraine  ;  et 
le  roi  des  Francs  les  ayant  aidés,  il  entra  sur  son  territoire ,  où  la  »^* 
couronne  lui  fut  offerte.  Mais  il  fit  ensuite  la  paix  avec  Louis  lY 
d'Outre-iner.  lient  dé  longues  guerres  avec  les  Slaves,  et  combattit 
quatorze  ans  contre  Boieslas  le  Cruel,  duc  de  Bohême  ;  puis  contre 
les  Wlltzes,  dont  il  triompha,  soumettant  la  Pologne  et  y  introdul-  9to  9i9. 
sant  la  religion  chrétienne,  qui  bientôt  compta  trois  évèchés  de 
plus  9  ceux  de  Haveiberg,  de  Brandebourg  et  de  Posen.  Il  avait 
transplanté  des  Saxons  dans  le  Sleswig,  et  comme  ils  furent  in- 
quiétés par  les  Danois,  il  ût  une  incursion  dans  la  péninsule  Gim- 
brique,  et  contraignit  Haroid  à  se  faire  baptiser  ;  conversion  qui 
amena  la  fondation  des  évéchés  de  Sleswrig,  de  Ripen  et  d'Aarhuus. 

Puis  les  Hongrois  ayant  pris  de  nouveau  les  armes  et  s'étant 
avancés  jusqu'en  Souabe,  Othon  proclama  Thériban,  et  leur  ût 
éprouver  sur  le  Lech  une  déroute  telle,  qu'ils  ne  tentèrent  plus  rien  9&&. 
contre  la  Germanie.  Il  s'empara  même  sur  eux  de  l'Avarie,  qu'il 
joignit  à  la  Bavière  et  dont  il  forma  une  province  dite  orientale 
(ÀusMa)y  sous  le  commandement  d'un  margrave,  qui  fut  le  chef  de 
la  maison  autrichienne  de  Babenberg. 

L'espérance  de  joindre  l'Italie  à  ses  États  brilla  pour  la  première 
fois  à  ses  yeux  lorsque  la  belle  Adélaïde,  s'étant  enfuie  de  la  tour 
de  Garda  et  réfugiée  dans  le  château  de  Ganossa,  implora  sa  pro- 
tection (1).  Il  se  rendit  près  d'elle,  et  s'étant  épris  de  ses  charmes, 
Il  l'épousa ,  puis  retourna  en  Germanie  après  s'être  fait  couronner ,  9»' 
laissant  à  son  gendre  Conrad ,  duc  de  Franconieet  de  Lorraine^  le 
soin  de  soumettre  Bérenger.  Ce  prince  se  laissa  persuader  par 
Conrad  de  faire  hommage  de  son  royaume  à  Othon,  et  se  présenta  • 
devant  lui  à  Augsbourg.  Othon  le  laissa  attendre  trois  jours,  puis 
lui  enjoignit  de  revenir  l'année  suivante.  Il  lui  remit  alors,  en  effet, 
le  sceptre  d'or  en  signe  d'investiture  du  royaume  d'Italie,  auquel  on 
avait  enlevé  toutefois  Aquilée  et  Vérone,  ces  deux  clefs  des  Alpes. 

Cette  rigueur  fut  considérée  par  Conrad,  à  qui  son  beau-père 
avait  promis  de  bien  traiter  son  ennemi  s'il  lui  rendait  hommage, 
comme  un  outrage  envers  lui-même.  Ludolf,  filsd'Othon,  avait  pris 
ombrage  de  son  côté  du  nouveau  mariage  contracté  par  son  père  ; 
tous  deux  en  vinrent  donc  à  une  inimitié  déclarée,  et  le  détournèrent 
longtemps  de  l'Italie.  Bérenger  s'y  rendait  odieux  en  sévissant 

(i)  Voyez  ci-dessus ,  page  232, 
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coDtre  tous  ceux  qui  lui  avaient  été  défavorables ,  en  augmentant 
les  impôts,  en  dépouillant  les  églises  pour  acheter  la  paix  des  Hon- 
grois, en  nommant  et  en  destituant  capricieusement  les  évéques. 

961.  Othon  fut  donc  appelé.  A  son  arrivée  à  Milan ,  il  prononça  la  dé- 
chéance de  Bérenger,  qui,  fait  prisonnier,  fut  envoyé  à  Bamberg, 
où  il  mourut.  Après  avoir  été  couronné  roi  d'Italie  par  Tarchevéque 
de  Milan ,  assisté  des  évéques  suffragants  (l),  Othon  se  rendit  À 
Rome;  et  lorsqu'il  eut  juré,  selon  Tusage,  de  neried  entreprendre 
au  détriment  de  rÉglise  (2),  il  confirma  la  donation  de  Pépin  et 
de Charlemagne ,  ajouta,  à  l'acte  de  Louis  le  Débonnaire,  Rieti, 
Amiterne  et  cinq  villes  de  Lombardie,  sauf  son  droit  et  celui  de 

963.  ses  descendants,  et  obtint  la  dignité  impériale,  dont  nui  n'avait  été 
revêtu  depuis  la  mort  de  Bérenger  I  (924). 

Lorsque!  fut  parti,  des  choses  détestables  parvinrent  à  ion 
oreille  ;  on  accusait  le  jeune  pape  Jean  XII ,  et  ses  intrigues  avec 
Adalbert,  fils  de  Bérenger.  Il  revint  en  conséquence  à  Rome,  où 
il  convoqua  un  concile  qui  déposa  ce  pontife  en  lui  substituant 
Léon  YIII.  Mais  bientôt  la  populace  romaine,  soit  à  l'instigation 
de  Jean,  soit  par  haine  des  Allemands,  fit  un  mouvement  contrôle 
nouveau  pape,  que  Jean  déposa  pour  commencer  le  cours  de  ses 

(1)  Walaperto  mysteria  divina  célébrante  ymultisepiscopis  circumstan- 
tibus,  rex  omnia  regalia,  lanceam  in  qua  clavm  Domini  habebatur,  et 
emem  regalem,  bipennem,  baléfieum,  chlamydem  imperialem,  omnesqw 
regias  vestes,  super  altare  beati  Ambrosii  deposuit,  perficieniibus  atqtie 
celebrantibus  dericis  omnibusquc  ambrosianis  ordinibus  divinarum  so- 
lemnitatum  mysteria.  Walpertus  magnanimus  archiepiscopus ,  omnibus 

•  regalibus  indumeniis  cum  manipulo  subdiaconi ,  corona  superimposita 
(lacouroune  de  fer,  mais  saus  faire  mention  du  clou),  adstantibus  beati  Am- 
brosii svffraganeis  universis,  multisque  ducibus  atque  marchionibus , 
decentissime  et  mirifice  Othonem  regem  collaudaium  et  per  omnia  cor^ftr' 
matum,  induit  atque  penmxit. 
Landdlf  sen.  Hist.,  Mediol.,Uy  IC;  ap.  R.  Italie,  Script.  IV. 

(2)  Si,  permit  tente  Domino,  Romam  venero,  sanctam  romanam  Ecck' 
siam,  et  te  rectorem  ipsius ,  exaltabo  secundumposse  meum;  et  nunquam 
in  vitam  aut membra,  et  ipsum honorem  quem  habes,mea  voluntate,  aut 
meoconsUio,  aut  meoconsensu,  aut  mea  exhortaiione,  perdes.  Et  in  romana 
urbe  nulium  placltum,  aut  ordinationem  faciam  de  omnibus ,  quœ  ad  te . 
aut  ad  Romanos  pertinent,  sine  tuo  co7isilio.  Et  quidquid  in  nostram 
polestalem  de  terra  sancti  Pétri pervenerit ,  tibi  reddam.  Et  cuicumque 
regnum  italicum  commisero ,  jur  are  faciam  illum,  ut  adjutor  tibi  sit  ad 
defendendam  terram  sancti  Pétri  secundum  suum  posse.  Baron,  ad  an. 
962.  Inséré  aussi  dans  le  Corpus  juris  canonici. 
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vengeances;  mais  il  fut  arrêté  par  la  masse  d'armes  d'un  mari 
ontragé.  Othon  accourut  de  nouveau  ;  et  ayant  rétabli  Léon  y  il  fit  9^4. 
décréter  dans  nn  concile  que  désormais  il  appartiendrait  aux 
empereurs  de  nommer  leurs  successeurs  au  royaume  d'Italie, 
de  choisir  le  pape,  et  de  conférer  l'Iuvestiture  aux  évoques  dans 
toute  l'étendue  de  leurs  États.  Le  royaume  d'Italie  se  trouvait  par 
là  annexé  à  l'Empire,  et  la  supériorité  des  empereurs  sur  les  papes 
définitivement  proclamée.  Cétait  le  fruit  de  l'horrible  immoralité 
qni  livrait  toutes  les  classes  de  la  société  italienne  à  l'entraînement 
dflf  passions  matérielles,  les  rendait  indociles  à  tout  frein ,  obli- 
geait les  gouvernants  à  pousser  la  rigueur  à  l'excès  pour  maintenir 
quelque  règle,  et  faisait  passer  successivement  le  peuple  d'une 
torbalenee  orgueilleuse  à  une  déplorable  frayeur  de  la  force  étran- 
gère »  des  violences  à  la  lâcheté.  A  partir  de  ce  moment,  Thistoire 
de  l'Allemagne  et  celle  de  l'Italie  ne  font  que  témoigner  d'une 
inimitié  mutuelle  et  implacable  entre  les  deux  nations. 

A  peineOthon  s'était-il  éloigné,  que  de  nouvelles  émeutes  le  ramè- 
nent à  Rome,  où  il  fait  pendre  les  chefsdes  séditieux,rétablit  le  pape, 
et  se  rend  redoutable  à  toute  l'Italie;  à  tel  point  que  les  princes  lom- 
bards de  Bénévent ,  de  Salerne  et  de  Gapoue  se  reconnaissent  eux- 
mêmes  ses  hommes  liges.  Restaient  les  Grecs,  qui  ne  cessaient  de 
regarderies  empereurs  d'Occident  comme  usurpateurs.  Othon, 
voulant  les  chasser  de  l'Italie  afin  de  pouvoir  y  exterminer  aussi 
les  Sarrasins,  feignit  de  s'apprêter  à  attaquer  leurs  possessions 
dans  la  Galabre.  Mais  en  même  temps  il  demandait  par  un  mes- 
sage qu'elles  fussent  données  en  dot  à  une  belle-fille  de  l'empereur 
Nicéphore  Phocas,  qui  aurait  épousé  son  fils,  destiné  à  devenir  roi       ooa. 
de  Germanie.  Ce  message  fut  porté  par  Liutprand,  évêque  de  Cré- 
mone, l'historien  le  plus  intelligent  de  cette  époque,  qui  se  plut  à 
recueillir  des  anecdotes  scandaleuses  relatives  aux  rois  et  aux 
papes,  et  qui  peint  au  vif  la  cour  byzantine  et  son  insolence  (l  ). 
Ces  ouvertures  n'ayant  point  amené  un  résultat  satisfaisant,  et 
même  des  envoyés,  chargés  de  recevoir  les  dons  promis,  ayant  été 
assaillis  et  tués  en  trahison ,  Othon  hâta  ses  préparatifs  de  guerre; 
mats  Jean  Zimiscès ,  le  nouvel  empereur,  conjura  l'orage. 

Quand  Charlemagne  entra  en  Italie  il  ne  trouva  en  face  de  lui  lcs  luueni. 
que  la  nation  lombarde,  seule  armée  et  dominatrice  absolue,  tan- 

(!)  Voyez  les  lettres  de  Liutprand,  à  la  noie  additionnelle  F. 
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dis  que  les  vaincus  languissaient  sans  droits ,  sans  propriété  et  sans 
nom.  Les  choses  étaient  changées  à  Farrivée  d'Othon  à  côté  de  la 
noblesse^  franque  et  lombarde,  s'étaient  élevés  le  clergé  et  les 
villes;  il  y  avait  moins  de  ûefs  que  de  propriétés  allodiales;  le' 
commerce  était  plus  actif,  les  esprits  plus  éveillés.  Bans  leurs 
querelles  précédentes ,  les  rois  avaient  cherché  à  se  faire  des  amis   . 
en  distribuant  des  bénéfices  qui ,  à  la  chute  des  donateurs,  devin- 
rent propriétés  libres  ;  les  hommes  habitant  sur  le  fonds  aliodial 
jouissaient  de  l'immunité  comme  ceux  qui  possédaient  des  lerres 
relevant  des  évéques  et  des  églises.  Il  est  vrai  que  les  incursioDS 
des  Hongrois,  et  d*autres  causes  analogues  à  celles  que  nous  avons 
mentionnées  pour  la  Germanie,  avaient  déterminé  nombre  d'hom- 
mes libres  à  se  rendre  vassaux  des  seigneurs.  Mais  s'il  en  était 
ainsi  dans  les  campagnes,  les  habitants  des  villes  s'étaient  trouvés 
assez  forts  pour  se  défendre  eux-mêmes  ;  ce  qui  fit  que  les  commu- 
nes, associations  d'hommes  libres,  se  maintinrent  généralement 
Il  s'était  trouvé  d'abord  dans  les  villes  des  hommes  dépendants 
de  Tévêque,  d'autres  des  seigneurs,  d'autres  encore  du  roi.  Ces 
derniers  étaient  gouvernés  par  des  comtes  ;  mais  les  évêques  accru- 
rent leur  autorité  jusqu'à  élire  seuls  le  roi  d'Italie  ;  ils  exercèrent 
alors  les  droits  souverains  :  par  exemple ,  ils  élevèrent  des  mu- 
railles (1)  et  commandèrent  en  guerre,  luttèrent  pour  étendre  leur 
juridiction  contre  ces  magistrats,  qui  tendaient  à  rendre  leur  di- 
gnité patrimoniale.  Les  rois  secondaient  ces  usurpations,  tant  pour 
humilier  les  comtes  émancipés ,  en  leur  opposant  des  adversaires 

(1)  L'épitaphe  de  Léodoin>  é?êque  de  Modène,  mort  en  890,  dit  : 
Hic  tumulum  portis  et  erectis  aggere  vallis 
Firmavit,  positis  circum  latitantibtts  armis. 
Non  contra  dominos  erecttis  corda  serenos , 
Sed  cives  proprios  cupiens  defendere  tectos. 
Et  celle  d'Anspert,  archevêque  de  Milau,  mort  en  881  : 
Mœnia  sollicitus  commissœ  reddidit  urbi 
Diruta. 
Gualdon,  évéque  de  Côme  en  964,  prend  Ttle  Gomacina,  et  détruit  ses  for^ 
tifications.  Âmmulus,  évêque  de  Turin  au  temps  du  roi  Lambert,  ejusdem 
civitatis  muros  etturres  perversitate  sua  desiruxit.  Nom  inimicitiam  exet' 
cens  cum  suis  civibus,  gui  continuo  illum  a  civiiate  exturbarunt.,.  pace 
percuta,  reversuset  manu  valida  cinctus,  desiruxit,  sicut  diximus.  Fue- 
rat  hœc  siquidem  civitas condensissimis  lurribus  bene redimiia,et  arcus 
in  circuituper  totum  deambulatorios ,  cum  propugnaculis  desuperalque 
antemuralibus,  Chron.  Noval. 
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dont  ils  ne  craignaient  pas  que  la  puissance  devint  héréditaire , 
que  pour  se  rendre  les  évêques  favorables  dans  les  diètes,  où  dé- 
sormais ils  décidaient  de  tout. 

En  Italie,  comme  ailleurs,  la  société  se  composait  donc  d'un  roi  ; 
de  barons  relevant  de  lui  ;  de  seigneurs  d*un  rang  inférieur,  dépen- 
dant des  barons  ;  de  communes  libres,  quoique  soumises  aux  comtes  ; 
du  clergé  ;  d'hommes  jouissant  de  toute  sorte  d'immunités.  La 
haute  noblesse,  fière  et  aguerrie,  avide  de  gloire,  de  puissance  et  de 
domaines ,  avait  fortifié  ses  châteaux  ;  elle  exerçait  aux  armes  ses 
vassaux ,  se  mêlait  aux  factions,  et  redoublait  d'audace  dans  les  in- 
terrègnes ou  dans  les  luttes  entre  concurrents  à  la  couronne.  Othon, 
dont  les  forces  étaient  grandes  et  la  volonté  énergique,  après  l'avoir 
domptée  avec  peine,  reconnut  par  expérience  que,  dès  qu'il  ne  serait 
plus  là  pour  la  contenir ,  elle  se  relèverait  turbulente  et  factieuse. 
Dans  l'impossibilité  de  la  détruire  et  d'abattre  d'un  coup  son  auto- 
rité, il  laissa  libres  de  se  fortifier  les  autres  pouvoirs  qui  s'élevaient 
à  côté  d'elle ,  le  clergé  et  les  communes.  Ainsi ,  dans  l'Italie  supé- 
rieure, quelques  villes  seulement  restèrent  sous  la  dépendance  des 
comtes 9  comme  Lucques,  Vérone,  Ivrée,  Turin;  mais,  ailleurs, 
Olhon  ou  ses  successeurs  confirmèrent  Tindépendance  ecclésiasti- 
que, ou  bien  donnèrent  aux  villes,  pour  comtes,  les  évoques  eux- 
méÉies;  d*où  résulta  que  ces  villes  et  leur  banlieue  dépendirent  de 
la  juridiction  de  l'évéque,  ou  bien  encore,  comme  on  disait,  du 
saint  dont  elles  avaient  choisi  le  patronage.  Les  rois  s'arrangeaient 
de  cette  seigneurie  ecclésiastique,  parce  qu'elle  ne  pouvait  devenir 
héréditaire  et  se  trouvait  protégée  par  la  religion ,  qui  regardait 
comme  un  sacrilège  d'attenter  aux  possessions  d'un  saint.  Elle  était 
aussi  moins  onéreuse  aux  citoyens,  et  leur  offrait  plus  de  justice 
et  de  moralité  que  toute  autre. 

Les  villes  restèrent  donc  aux  évêques,  aux  seigneurs  la  cam- 
pagne^ qui,  par  ce  motif,  fut  appelée  comtat  (contado).  Sous  la  ju- 
ridiction des  évêques,  disparurent  les  différences  antérieures  entre 
Lombard,  Franc,  Italien,  Allemand.  Aussi  avons-nous  vu  les 
prélats,  à  la  diète  de  Pavie,  proclamer  l'égalité  de  tous,  bien  que 
les  anciennes  coutumes  se  conservassent  pour  certains  modes  de 
possessions  et  de  contrats.  Les  citoyens  de  toute  race  étant  ainsi 
réunis,  il  en  résulta  une  association  d'hommes  libres,  c'est-à-dire 
de  propriétaires,  une  commune. 

Bien  s'en  faut  que  nous  voulions,  comme  d'autres  écrivaitjs,  faire 
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d'OthoD  Tautenr  des  constitutions  municipales  :  elles  étalent  le 
fruit  lentement  développé  du  temps;  il  ne  ût  que  les  amener  à 
maturité,  non  pas  en  octroyant  des  Chartres,  comme  en  Franee, 
mais  le  plus  souvent  en  confirmant  des  immunités  aux  églises  et 
aux  communes.  Avant  lui  déjà,  les  villes  italiennes  apparaissent 
florissantes;  elles  font  la  guerre  et  la  paix;  et  les  archevêques  de 
Milan ,  surtout,  sont  les  principaux  moteurs  de  la  politique.  Af« 
fermisdans  la  domination  seigneuriale  ou  dans  Tindépendanoe  par 
décret  impérial ,  ils  s'occupèrent  des  intérêts  de  la  ville  et  du 
comtat  avec  le  soin  qu'on  apporte  à  faire  prospérer  sa  propriété. 
Les  barons  et  les  évéques,  au  lieu  de  chercher  à  exercer  une  in- 
fluence générale  dans  Télection  des  rois,  songèrent  seulement  à  se 
consolider,  en  se  défendant  contre  leurs  voisins  et  contre  lesiionh 
mes  libres ,  obligés  de  recourir  de  temps  à  autre ,  pour  leur  résister, 
à  Tappui  de  l'empereur. 

Vint  ensuite  la  querelle  des  investitures,  lors  de  laquelle  les 
villes  elles-mêmes  se  trouvèrent  partagées  à  Tintérieur  entre  l'em- 
pereur et  les  papes  ;  la  lutte  les  mit  ainsi  à  même  de  connaître 
leurs  forces  respectives.  Un  évêque  nommé  par  le  pape  et  un  prélat 
schismatique  siégeant  dans  un  certain  nombre  de  villes,  et  la  lé- 
gitimité de  l'un  ou  de  l'autre  n'apparaissant  pas  bien  clairement,  il 
en  résulta  que  la  sujétion  diminua  envers  tous  deux.  En  menaçant 
de  prendre  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  les  citoyens  enlevèrent 
aux  évêques  tous  leurs  droits;  et,  par  ce  moyen,  ils  recueillirent 
lentement  les  avantages  de  la  liberté,  sans  encourir  la  terrible 
responsabilité  d'une  révolution  instantanée. 

C'est  là  un  des  effets  du  rétablissement  de  l'Empire  par  Otbon; 
l'autre  est  d'avoir  malheureusement  rattaché  à  l'Allemagne  l'Italie, 
qui  se  trouva  ainsi  amenée  à  opérer  sa  civilisation  sous  l'influenee 
d*une  puissance  étrangère,  bien  que  cette  influence  fût  faible  et 
n'existât  guère  que  de  nom. 

Dq  reste,  il  y  avait  encore  des  comtés  et  des  marquisats,  et  il  en 
fut  même  institué  de  nouveaux.  Le  duché  lombard  du  Frioul  fut 
démembré,  à  la  mort  de  Bérenger;  le  marquis  d'Ivrée  dominait 
sur  le  Piémont;  des  comtes  et  des  marquis  militaires  furent  placés 
à  Trévise,  à  Vérone,  à  Este,  à  Modène ,  peut-être  aussi  dans  le 
Montferrat  et  ailleurs  encore;  ces  différents  postes  devinrent  des 
principautés,  lorsque  Conrad  déclara  les  fiefs  héréditaires.  Il  faut 
ajouter  les  seigneuries  ecclésiastiques,  comme  le  patriarcat  de 
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Frioul,  érigeai  princtpauté  par  Othon  le  Grand,  et  l*arehevéehcde 
BafeDoe,  qoi  rivalisait  avec  la  puissance  papale. 

A  Rome,  le  pape  rencontrait  des  obstacles  dans  la  noblesse, 
qui  adoptait,  en  maintenant  les  anciens  titres,  les  nouvelles  idées 
féodales.  La  coutume  latine  ne  se  conservait  que  dans  la  campa- 
gne, où  les  propriétés  consistaient  soit  en  grands  domaines  (tnassœ) , 
soit  en  petites  terres ,  cultivées  par  des  colons  qui  donnaient  une 
part  des  firuits  et  étaient  obligés  à  des  corvées,  ou  par  des  censi- 
taires et  des  serfs ,  toutes  personnes  sans  représentation  civile ,  de 
même  que  les  habitants  infimes  des  villes  qui  dépendaient  des 
ridies  et  des  prélats. 

Dans  i'Italie  inférieure ,  après  l'expédition  de  Louis  II ,  il  s'é- 
tait formé  deux  factions ,  l'une  franque,  l'autre  grecque,  dirigées 
non  par  l'intérêt  du  pays,  mais  par  des  considérations  person- 
nelles, par  des  haines  et  des  vengeances.  A  Bari  résidait  le  cata- 
pan  grec  ;  mais  quatre  puissances  se  disputaient  la  souveraineté: 
les  Grecs,  qui  avaient  le  thème  de  Lombardie;  les  Bénéventins- 
Lombards,  les  empereurs  Allemands,  qui  prétendaient  à  Théritage 
deThéophanie,  et  les  Sarrasins- Agiabites.  Survinrent  ensuite  les 
villes  républicaines  et  les  prétentions  des  papes. 

Naples,  gouverné  à  la  manière  grecque,  de  même  que  Ravenne, 
avait  un  duc  qui  souvent  était  élu  par  le  peuple,  et  qui  tendait  à 
l'affranchir  de  TEmpire,  auquel  il  ne  rendait  qu'un  hommage  ap- 
par^t.  Les  choses  ne  se  passèrent  pas  autrement  dans  le  duché  de 
Gaête;  et  chacun ,  pour  s'assurer  une  existence  propre,  s'appuyait 
tantôt  sur  l'empire  byzantin,  tantôt  sur  celui  d'Occident ,  tantôt 
sur  les  Sarrasins.  La  prospérité  qu'ils  devaient  au  commerce  inspira 
aux  citoyens  de  Bari  le  désir  de  se  rendre  libres  comme  ceux  de 
quelques  villes  de  la  Campanie;  mais  les  princes  deBénévent  atta- 
quèrent la  place  et  s'en  emparèrent.  Léon  le  Philosophe,  empereur  sa;. 
de  Gonstantinople,  envoya  Sympaticus  pour  châtier  Bénévent.  En 
effet,  il  occupa  le  pays  durant  quatre  ans  ;  et,  bien  qu'il  en  ait  été 
ensuite  chassé,  cette  principauté  ne  recouvra  plus  son  ancienne 
puissance  ;  elle  fut  obligée  dès  lors  de  recourir,  pour  se  soutenir, 
tantôt  aux  empereurs  d'Orient,  tantôt  à  ceux  d'Occident. 

Les  ducsdeCapoues'agrandissaient,  au  contraire,  aux  dépensdes 
Sarrasins. 

D'autres  villes,  ensuite ,  avaient  déjà  établi  dans  leurs  murs  le  *^,^5r'{[!ù1e^* 
gouvernement  populaire,  en  tirant  avantage  de  l'état  florissant  où 
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les  avait  mis  ie  commerce.  L'importance  des  relations  par  mer 
s'accroissait  en  proportion  du  peu  de  sécurité  des  communications 
parterre  (ij.  Les  Arabes,  possédant  une  grande  étendue  de  c6tes  . 
sur  la  Méditerranée,  conservèrent  leurs  anciennes  habitudes  de  né- 
goce ;  et  ils  allaient  chercher,  dans  les  contrées  qu'ils  n'avaient  pas 
conquises  par  leurs  armes,  des  esclaves,  du  bois  de  construction, 
de  la  poix,  des  laines,  du  chanvre  et  des  pelleteries.  Les  mêmes 
avantages  de  position  faisaient  prospérer  les  villes  italiennes,  prin- 
cipalement Amalfi,  Pise,  Venise,  Gènes.  On  voyait,  dans  la  pre- 
mière, des  étrangers  de  tous  les  pays  lointains  ;  et  le  peuple  y  ma- 
nifestait son  caractère  entreprenant  par  des  émeutes  fréquentes, 
et  par  la  satisfaction  orgueilleuse  qu'il  prenait  à  orner  sa  patrie 
des  dépouilles  des  contrées  les  plus  reculées.  Avant  les  croisades, 
Amalfi  avait  fondé  deux  monastères  et  un  hôpital  à  Jérusalem. 

A  Gènes,  les  premiers  consuls,  le  sénat,  l'assemblée  du  peu- 
ple, et  les  formes  municipales,  remontent  à  l'an  888  ;  et  ces  institu- 
tions furent  ensuite  confirmées  par  Bérenger  II  en  958.  Assaillie 
en  936,  par  les  Sarrasins,  qui  la  saccagèrent,  elle  s'allia,  en  loi 7, 
avec  Pise  pour  les  combattre;  mais  les  prétentions  de  ces  deux  ré- 
publiques sur  la  Corse  entraînèrent  entre  elles  de  longues  guerres 
qui  ne  finirent  que  par  la  ruine  de  Pise. 

Cette  dernière  ville,  par  les  richesses  que  lui  procurait  le  com- 
merce, fécondait  le  delta  laissé  à  découvert  par  l'Arno,  et  les  rives 
de  la  mer  Tyrrhénienne.  De  même  que  Gênes  s'était  accrue  en  don- 
nant asile  aux  réfugiés  de  l'Italie  supérieure,  Pise  s*était  peuplée 
de  Sardes  qui  s'étaient  soustraits  au  joug  des  Arabes.  Excitée 
par  eux  à  délivrer  la  Sardaigoe,  nous  l'avons  déjà  vue  mener  heu- 
reusement à  fin  ses  entreprises  contre  les  musulmans.  Les  expé- 
ditions qu'elle  dirigea  contre  ses  voisins  sont  moins  glorieuses  ;  et 
la  guerre  dans  laquelle  elle  vainquit  les  Lucquois,  à  Aqualunga, 
ia33.       est  la  première  qui  éclata  entre  les  villes  italiennes. 

Venise  s'était  déjà  donné  une  patrie,  un  gouvernement,  en 
se  mettant  sous  le  patronage  d'un  saint.  Reconnaissant  le  peu 
d'importance  réelle  des  empereurs  d'Occident,  elle  se  rattachait 
plus  volontiers  à  ceux  de  Constant inople ,  qui  avalent  pour  eux 

(I)  Lorsque  Jean  VIII  se  rendait  en  France  en  878,  on  lui  vola  une  partie  de 
ses  clievaux  à  Cliâlons-surSaône;  à  Fiaviguy  on  lui  déroba  Véciielle  de  saint 
Pierre,  dont  les  papes  avaient  coutume  de  se  servir.  Il  n'eut  d'autre  ressource 
<ine  d*cxconjmunier  les  larrons. 
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le  prestige  d*ane  ancienne  suprématie,  et  qui  lui  offraient,  à  défaut 
d'autres  avantages,  des  facilités  pour  son  commerce.  Elle  ne  dé- 
daignait donc  pas  de  leur  rendre  un  hommage  apparent,  de  leur 
envoyer  des  ambassadeurs  et  des  présents ,  de  recevoir  d'eux  des 
titres,  de  leur  fournir  des  flottes ,  comme  elle  fit  notamment  lors- 
qu'elle accmt  de  soixante  voiles  les  forces  navales  venues  pour 
sauver  des  Sarrasins  les  côtes  de  Tltalie.  Elle  fit,  à  la  requête  de  «37. 
Temperenr  d*Orient,  la  guerre  aux  Normands  de  la  Galabre  (l),  et 
elle  obtint  de  lui  en  récompense  les  droits  souverains  sur  la  Dal- 
matle.  Ces  empereurs  conféraient  au  doge  le  titre  d'hypate ,  c'est- 
à-dire  de  consul  ou  de  protospataire.  Alexis  Gomnène  exempta  les 
Vénitiens  de  tous  droits  dans  ses  ports,  tandis  que  les  Amalûtains 
qui  s'y  présentaient  devaient  payer  trois  perperis  à  Saint-Marc. 

Les  Vénitiens  allaient  établir  des  marchés  là  où  les  autres 
peuples  accouraient  par  dévotion.  Ils  instituèrent  des  foires  dans 
leurs  villes,  à  Pavie,  à  Rome,  ailleurs  encore,  pour  y  débiter 
les  marchandises  de  TOrient ,  des  esclaves ,  des  reliques,  trafiquant 
de  tout,  pourvu  qu'il  y  eût  bénéfice.  Ils  connaissaient  le  luxe  des 
Arabes  et  achetaient  leurs  produits  manufacturés ,  qu'ils  s'effor- 
çaient d'égaler.  Ne  pouvant  spéculer  sur  les  terres ,  ils  achetaient 
des  troupeaux ,  et  les  envoyaient  pâturer  dans  les  montagnes  du 
Frioul  et  de  l'Istrie.  Ils  prenaient,  en  outre,  à  ferme  les  taxes  et 
gabelles  des  autres  pays ,  pour  enlever  ce  bénéfice  à  leurs  rivaux^ 
Ils  attirèrent  à  eux  toutes  les  salines  du  littoral ,  les  exploitant  pour 
leur  compte  ou  en  achetant  le  produit,  comme  ils  firent  aussi 
pour  le  sel  gemme  de  la  Germanie  et  de  la  Croatie.  Un  roi  de  Hon- 
grie fut  contraint  par  eux  de  fermer  les  siennes ,  et  ils  châtiaient 
rigoureusement  ceux  qui  faisaient  usage  de  sel  étranger. 

Leur  commerce  était  toutefois  inquiété  par  les  pirates  deTIstrie 

(1)  Guillaume  de  Fouille  dit  des  Vénitiens ,  à  cette  occasion  : 
Non  ignora  quidembelli  navalis,  et  audax 
Gens  erat  hœc  :  illam  populosa  Venetia  misit, 
Tmperiiprece,  divesopum,  divesque  virorum, 
Qua  sintis  Adriacis  inter  litus  ultinms  undis 
Subjacet  Arcturo.  Sunt  hujus  mœnia  gentis 
Circumsepta  mari ,  nec  ah  œdihus  aller  ad  œdes 
Alterius  transire  potest^  nisi  lintravehatur. 
Semper  aquis  habitant ,  gens  nullavalentior  ista 
JEquoreis  beUis ,  ratiumqtie  per  œquora  ducta, 

Rer,  IL  Script.  V. 
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et  surtout  par  les  Narentins,  qui  s'avançaient  jusqu'au  milieu  de 
leurs  îles.  Instruits  une  fois  que  Ton  devait ,  le  jour  de  la  Chande- 
leur, célébrer  le  mariage  de  plusieurs  jeunes  filles  nobles,  ces  cor- 
saires assaillirent  le  cortège  à  Timproviste  et  enlevèrent  les  jeunes 
Vénitiennes,  avec  les  présents  de  noces.  Mais  Piétro  Gandiano, 
dont  le  père  était  mort  en  les  combattant,  tomba  sur  les  ravisseurs 
et  leur  enleva  le  butin.  Une  fête  perpétuelle  fut  destinée  à  solen- 
niser  cet  événement.  La  république  dotait  alors  un  certain  nombre 
déjeunes  filles,  qui  portaient  leur  trousseau  entre  deux  larges  co- 
quilles. Les  layetiers,  qui  avaient  fourni  la  majeure  partie  des  bar- 
ques pour  l'expédition,  demandèrent  seulement  pour  récompense 
que  le  doge  vînt  chaque  année  à  leur  paroisse  le  jour  de  leur  fête. 
«  Mais  s'il  pleut? —  Nous  vous  donnerons  des  chapeaux.  —  Et  si 
nous  avons  soif?  —  Nous  vous  donnerons  à  boire.  »  En  consé- 
quence, et  lors  même  que  la  cérémonie  des  noces  eut  cessé,  le  curé 
de  leur  paroisse  allait  au-devant  du  doge,  en  lui  présentant  des 
chapeaux  de  paille  et  du  vin  de  Malvoisie  ;  traditions  poétiques  que 
l'ancienne  Venise  conservait  avec  un  soin  jaloux,  et  qu'oublie  trop 
la  Venise  actuelle. 

Les  villes  grecques  de  la  côte  illyrienne,  ne  se  sentant  pas  sou- 
tenues par  les  Byzantins  contre  les  chefs  croates  et  dalmates,  ré- 
clamèrent la  protection  de  Venise.  Celles  de  la  Balmatîe  se  con- 
fédérèrent  avec  elles,  pour  se  délivrer  des  pirates  :  en  effet,  elles 
les  expulsèrent  entièrement;  Curzolaet  Lésina  furent  prises,  et 
le  repaire  des  Narentins  dévasté.  Mais  Venise  assujettit  ensuite 
les  villes  confédérées.  Le  chef  de  la  république  s'intitula  doge  de 
Venise  et  de  Dalmatie,  par  la  miséricorde  de  Dieu.  Des  podestats 
choisis  parmi  les  principales  familles  furent  envoyés  à  Zara,  Ra- 
guse,  Spalatro,  Sebenico,  Trau,  Belgrade,  villes  sujettes,  mais  ré- 
gies par  leurs  propres  institutions. 

A  l'intérieur,  la  féodalité  ne  pouvait  s'établir  dans  une  ville  sans 
territoire;  mais  le  haut  clergé  était  toujours  choisi  parmi  les  nobles, 
d'où  résultait  que  ceux-ci  et  les  ecclésiastiques  restaient  toujours 
d'accord.  Saint-Marc  devint  le  synonyme  de  l'État,  ce  qui  donna 
au  gouveruement  un  aspect  religieux;  et  le  service  public  ne  fut 
pas  un  acte  de  sujétion  envers  un  autre  homme,  mais  une  obliga- 
tion envers  le  saint  patron.  Plus  d'un  doge  même  déposa  les  insi- 
gnes de  sa  dignité ,  pour  finir,  dans  un  monastère ,  une  vie  passée 
au  service  de  saint  Marc. 


LES   ITALIKNS.  255 

CartaîDS  d'entre  eux  cependant  troublèrent  la  république  en 
Yoalant  rendre  héréditaire  une  dignité  viagère.  Déjà  douze  doges 
avaient  été  élus  du  vivant  de  leur  père ,  quand  une  loi  défendit  les 
élections  de  œ  genre,  et  d'indiquer  avant  la  mort  du  doge  en  exer- 
cice celai  qui  devait  lui  succéder. 

Venise  demeara  étrangère  aux  factions  qui  agitaient  l'Italie,  et 
les  jaloosies  qui  naissaient  d'Ile  à  ile  s'assoupissaient  à  l'approche 
da  péril  ;  aussi  Pépin,  roi  d'Italie,  et  les  Hongrois  eurent-ils  à  se 
repentir  de  s'être  attaqués  à  elle.  Une  inimitié  éclata  toutefois  entre 
les  M orosini  et  les  Galoprini  ;  ces  derniers,  chassés  par  leurs  adver- 
saires, demandèrent  assistance  à  Othon,  qui  fit  la  guerre  à  Ve- 
nise comme  Napoléon  à  rAngleterre,  en  prohibant  tout  commerce 
avec  elle,  dans  l'étendue  de  l'Empire.  Sa  mort  la  sauva  de  ce  dan- 
ger; puis  elle  obtint  de  ses  successeurs  divers  privilèges,  et  la  vente 
du  sel  et  du  poisson  salé  fut  concédée  à  elle  seule  (i). 

Quand  Venise  eut  accru  le  nombre  de  ses  vaisseaux ,  tant  pour 
sa  défense  que  pour  son  commerce ,  elle  se  trouva  la  dominatrice  de 
la  Méditerranée;  ses  institutions,  ses  lois,  auxquelles  elle  donna 
pour  but  une  grande  prospérité  commerciale,  attirèrent  les  étran- 
gers par  des  privilèges^  et  garantirent  à  tous  sécurité,  monnaie 
de  bon  aloi  et  prompte  justice.  Le  doge  pouvait  être  marchand,  et 
dans  quelques  traités  on  trouve  stipulée  l'exemption  des  taxes  pour 
ses  marchandises;  il  fut  ensuite  ordonné  qu'en  montant  sur  le 
trône  ducal ,  il  liquiderait  ses  comptes. 

il  était  d'une  extrême  importance  pour  les  villes  maritimes  de  se 
maintenir  dans  des  termes  d'amitié  avec  Constantinople,  qui  était 
demeurée  le  centre  des  arts ,  du  luxe  et  de  réléganee.  De  cette 
ville,  les  Grecs  trafiquaient  avec  les  Indes  par  la  voie  d'Alexan- 
drie; mais  quand  les  Arabes  eurent  occupé  l'Egypte,  il  devint 
néeessaire  de  suivre  un  autre  chemin.  Les  marchands  remontaient 
donc  i'Indus  jusqu'à  l'endroit  où  il  cesse  de  porter  bateaux;  de  là 
.ils  se  rendaient  par  terre  sur  les  bords  de  TOxus,  et  arrivaient,  en 
suivant  son  cours,  jusqu'à  la  mer  Caspienne;  ils  entraient  alors 

(1)  Dans  UD  diplôme  de  Taonée 983,  accordé  par  Othon  H  aux  Vénitiens,  on 
trouve  mentionnés  les  peuples  qui  relevaient  du  royaume  d'Italie.  C'étaient 
cenx  dePa^ie,  Milan,  Crémone,  Ferrare,  Ravenne,  Comacchio,  Rimini,  Pé- 
saro,  Césène,  Fano,  Sinigaglia,  Ancône,  Fermo,  Penne,  Vérone,  Vicence, 
Monselice,  Padoue,  Trévise,  Forli,  ainsi  que  les  Gavallesi,  les  Vmanesi  et 
les  Mrioti. 
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dans  le  Volga ,  puis  gagnaient  aussi  par  terre  le  Tanaïs  ,  qui  les 
portait  dans  l'Euxin,  où  ils  trouvaient  les  vaisseaux  de  Gonstan 
tinoplè. 

Ce  long  et  pénible  trajet  augmentait  le  prix  des  marchandises; 
c'est  pourquoi  les  Italiens  préféraient  souvent,  au  lieu  de  les  acheter 
à  Constantinople,  aller  les  chercher  à  Alep,  à  Tripoli  et  dans  d'au- 
tres villes  de  la  Syrie,  où  elles  étaient  apportées  de  l'Inde  par 
TËuphrate  et  le  Tigre,  d'où  elles  arrivaient  à  la  Méditerranée  à 
travers  le  désert  de  Paimyre. 

Mais  quand  le  Soudan  d'Egypte  rouvrit  le  golfe  Arabique,  route 
suivie  par  les  anciens,  les  marchands  italiens  établirent  des  comp- 
toirs à  Alexandrie,  non  sans  avoir  à  y  supporter  les  outrages  et  les 
lourdes  exactions  des  musulmans;  ils  y  faisaient  leurs  achats,  et 
expédiaient  ensuite  des  cargaisons  dans  tous  les  ports  de  la  Médi- 
terranée, dans  ceux  de  l'Espagne,  et  jusque  dans  les  Pays-Bas  et 
en  Angleterre. 

Les  \illes  maritimes  de  l'Italie  offrent  un  témoignage  des  ri- 
chesses que  leur  valurent  ces  opérations ,  dans  les  magnifiques 
édifices  dont  elles  se  décorèrent,  et  parmi  lesquels  il  suffira  de 
citer  Saint-Marc  à  Venise,  et  la  cathédrale  de  Pise. 


CHAPITRE  XV. 

LES  0TH0N8.  —  MAISON  DE  FRANCONIE. 

Oihon  II  monta  sur  le  trône  âgé  à  peine  de  dix-huit  ans,  et 
son  règne  fut ,  comme  celui  de  son  père,  agité  par  des  discordes 
Intérieures.  Il  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Paris,  dont  il 
incendia  un  faubourg,  pour  obliger  la  France  à  renoncer  à  la  Lor- 
raine. Appelé  en  Italie  pour  réprimer  la  turbulence  des  Romains, 
il  passa  les  Alpes;  et  lorsqu'il  eut  donné  à  TÉglise  non  la  paix, 
mais  une  trêve ,  il  songea  à  enlever  aux  Grecs  leurs  possessions 
dans  la  basse  Italie ,  les  réclamant  comme  dot  de  sa  femme  Théo- 
phanie.  Il  s'empara  en  effet  de  Naples ,  de  Salerne  et  de  Tarente. 
Mais  les  Grecs,  ayant  appelé  les  Arabes  à  leur  aide,  le  défirent 
à  Besentello.  Fait  prisonnier,  il  s'élança  dans  la  mer,  et  se  sauva 
à  la  nage.  Il  revint  avec  de  nouvelles  forces,  pour  effacer  cet 
auront  ;  mais  le  climat  de  l'Italie  châtiait  ses  envahisseurs.  Aussi, 
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lors  de  cette  expéditiou,  chaque  seigneur  avait  dans  ses  bagages 
une  chaudière  destinée  à  faire  bouillir  les  os  des  personnages  de 
marque  qui  venaient  à  succonaber,  afin  de  les  emporter  en  Alle- 
magne (1).  Gomme  tous  les  princes  saxons,  Othon  mourut  en  Ita-  is  décembre. 
lie;  il  ne  laissa  qu'un  fils,  âgé  de  trois  ans  seulement,  qui  fut 
accepté  pour  roi  et  empereur. 

Durant  la  longue  minorité  et  les  longues  absences  d'Othon  III ,  otboo  m. 
onnefit  aucune  tentative  pour  élever  un  autre  empereur  à  sa  place  : 
Taristocratie,  en  effet,  était  tenue  en  respect  par  l'agrandissement 
des  communes,  et  la  lutte  n'était  plus  entre  les  grands  pour  la  su- 
prématie politique,  mais  entre  les  évêques  ou  les  comtes  d'une  part, 
et  les  hommes  libres  de  l'autre,  pour  les  franchises  civiles.  Othon 
vint  trois  fois  en  Italie,  et,  élevé  par  sa  mère  Théophanie  à  préfé- 
rer l'ancienne  civilisation  à  celle  de  TAllemagne,  il  se  proposait, 
dit-on,  de  faire  de  Rome  le  siège  de  Tempire;  mais  si  les  Alle- 
mands lui  en  faisaient  un  crime,  les  Romains  étaient  si  loin  de 
lui  en  savoir  gré,  qu'indociles  aux  papes  imposés  par  lui,  ils  al- 
lèrent Jusqu'à  l'assiéger  dans  son  palais.  Le  tumulte  ayant  été 
apaisé ,  il  s'empara  de  Crescencius ,  chef  d'une  république  tu- 
multueuse qui  s'était  constituée,  et  l'envoya  à  la  mort;  mais 
lui-même  ne  tarda  pas  à  le  rejoindre  au  tombeau ,  et  il  mourut 
dans  la  Campanie,  à  Tâge  de  vingt-deux  ans.  Cette  mort,  sui- 
vant les  uns ,  doit  être  attribuée  à  Stéphanie,  veuve  de  Crescence  ; 
suivant  d'autres ,  à  l'influence  du  climat 

Quand  le  cadavre  du  dernier  descendant  d'Otbon  le  Grand  fut  Henri  u  le 
rapporté  en  Germanie,  Henri,  duc  de  Bavière,  vint  à  sa  rencontre, 
distribua  des  vivres  à  l'armée  qui  l'escortait;  et,  non  content  de 
l'accompagner  Jusqu'à  Augsbourg,  il  voulut  porter  le  cercueil  sur 
ses  épaules,  et  donna  cent  métairies  pour  obtenir  du  ciel  le  repos 
de  l'âme  de  ce  prince,  son  parent  éloigné.  Ces  témoignages  de 
piété  lui  valurent  la  couronne,  qu'il  dut  défendre  contre  des  préten- 
dants et  contre  des  rebelles  sans  cesse  renaissants.  Boleslas  P%  duc 
de  Pologne,  usurpa  la  Bohême,  et  le  contraignit  à  lui  céder  la 
Moravie  et  la  Silésie.  Les  Italiens  se  considérèrent  comme  déliés 
de  leur  serment  de  fidélité  envers  la  descendance  d*Othon  : 
Arduin,  marquis  dlvrée ,  et  comte  de  toute  la  Lombardie,  avait  Arduin. 
été  mis  au  ban  de  l'Empire,  et  s'était  maintenu  Jusque-là  par  la 

(I)  ScHiiiDT,  llf  ,page  42n. 
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force;  il  se  fit  alors  proclamer  roi  d'Italie  par  les  évéques  qu'il 
gagaa,  en  leur  concédant  des  privilèges  et  des  régales.  Il  fut 
donc  couronné  par  l'évéque  de  Pavie;  mais  c*enfut  assez  pour 
qu*Arnolf,  archevêque  de  Milan,  lui  devint  liostile.  Ce  prélat, 
fort  de  ses  nombreux  partisans  et  de  ses  vassaux ,  mit  en  déroute 
les  troupes  d'Arduin,  et  appela  Henri  H  en  Italie.  Ce  prince  vint, 
et  fut  couronné;  mais  la  brutalité  de  ses  Allemands  excita  une 
révolte  dans  Pavie;  il  s'y  vit  assiégé  dans  son  palais ,  et  n'échappa 
au  péril  qu'en  sautant  par  une  fenêtre  ;  ce  qui  le  rendit  boiteux.  Son 
armée,  dont  le  camp  était  hors  des  murs,  pénétra  de  vive  forée  dans 
Pavie ,  qu'elle  mit  à  feu  et  à  sang.  Cet  événement,  en  excitant  la 
vengeance,  rendit  meilleure  la  cause  d'Arduin ,  qui  ressaisit  l'au- 
torité, et  la  défendit  contre  Henri,  revenu  en  Italie  pour  ceindre 
la  couronne  impériale.  Mais  enfin,  affaibli  par  les  maladies,  et 
fatigué  de  luttes  continuelles,  il  abdiqua  après  quatorze  ant  d'oa 
règne  très-agité,  et  prit  l'habit  monastique. 

Ses  rivalités  avec  Henri  donnèrent  un  grand  développement  aux 
libertés  en  Italie,  attendu  qu'Arduin  chercha  à  se  faire  des  par- 
tisans, en  accordant  des  franchises  et  des  privilèges,  et  que  Hoiri, 
contraint  de  les  confirmer  pour  soumettre  le  pays  à  son  autorité,  ne 
put,  sans  injustice ,  en  refuser  autant  à  ceux  qui  lui  étaient  restés 
fidèles  :  ayant  même  arrêté  plusieurs  comtes  et  marquis  dont  il 
voulait  châtier  l'arrogance,  il  dut  finir  par  les  renvoyer  avec  de 
nouvelles  concessions  (l).  Les  villes,  de  leur  c6té,  en  suivant  des 
bannières  différentes ,  apprirent  à  faire  usage  de  leurs  armes,  pour 
les  diriger  ensuite  contre  leurs  ennemis. 

Henri  repassa  en  Italie  pour  réprimer  les  Grecs,  qui ,  enorgueil- 
lis de  la  victoire  remportée  à  Besentello ,  s'étaient  emparés  de  plu- 
sieurs places  ;  mais  son  armée  fut  moissonnée  par  les  maladies.  En 
même  temps  que  l'activité  et  le  courage  de  ce  prince  le  firent 
compter  parmi  les  meilleurs  rois,  sa  générosité  envers  le  clergé, 
son  zèle  pour  ia  propagation  du  christianisme,  et  ses  vertus  pri- 
vées, l'élevèrent  au  rang  des  saints,  ainsi  que  Cunégonde  sa 
femme ,  avec  laquelle  il  avait  toujours  vécu  comme  un  frère.  Cet 

(i) Marchiones  et  episcopos,  duces  et  comités,  nec  non  etiam  abbates 
quorum  prava  erant  itinera,  corrigendo  muUum  emendavit.  Marchiones 
autem  italici  regnisua  calliditate  capiens,  et  in  custodia  ponens,  quo- 
rum nonnutli  fuga  lapsi,  alios  vero,  post  correctionem ,  ditatos  muneri- 
bus  dimisit.  Chron.  Noval,  ap.  R.  I.  Script. ,  II ,  2,  764. 
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emperair  «itra  iiii  jour  dans  Tabbaye  de  Saint-Vanne  près  Ver- 
don,  en  s'écriant,  avec  le  psalmiste  :  Voilà  le  repos  que  je  me  suis 
choisi,  mon  habitation  pour  toujours;  et  il  déclara  à  Tabbé  qu'il 
voulait  renonoer  au  siècle,  pour  ne  servir  que  Dieu  dans  le  cloître. 
Me  promettez-vous,  lui  dit  Tabbé ,  selon  notre  règle  et  l'exemple 
du  Christ,  obéissance  jusqu'à  la  mort?  et,  sur  sa  réponse  affir- 
mative, l'abbé  reprit  :  Eh  bien!  je  vous  reçois  comme  moine, 
je  prends  la  charge  de  votre  âme,  et  vous  ferez  ce  que  je  vous 
commanderai,  avec  la  crainte  du  Seigneur.  Je  vous  enjoins 
donc  de  retourner  gouverner  l* empire  que  Dieu  vous  a  confié , 
et  de  veiller  de  tout  votre  pouvoir^  avec  crainte  et  frayeur,  au 
S4dui  de  votre  royaume  (i). 

La  maison  de  Saxe  s'éteignit  avec  lui;  et  quoique  les  grands 
vanaueussentfaitdesprogrèsàcausedumorcellementderAllema- 
gne,  lesoations  germaniquesse  réunirent,  pour  la  première  fois,  pour 
élire  un  successeur  à  la  couronne.  Les  ducs,  les  comtes,  les  évéques 
ellesautre8grandss'assemblèrentdansuneîleduRliin,entre\yorms  _^ou.^ 
et  Mayence;  sur  la  rive  droite  du  fleuve  se  tenaient  les  Saxons, 
avec  les  Tburingiens,  les  Bobémes,  les  Francs  orientaux,  les  Ba- 
varois, les  Suèves,  les  Carinthiens;  sur  la  rive  gauche,  les  Francs 
oeddentaox  et  les  Lorrains  :  leurs  voix  réunies  proclamèrent  Conrad  ronrad  le 
le  Saiique,  duc  de  Franconie,  qui  fut  couronné  à  Mayence  avec  les 
Joyaux  trouvés  dans  le  tombeau  de  Ghariemagne.  Après  avoir  fait 
le  tour  du  royaume  pour  rendre  la  Justice,  qu'il  regardait  comme 
le  premier  de  s«s  devoirs,  ce  prince  se  procura  de  l'argent,  dans  le 
but  d'affermir  son  autorité,  en  vendant  les  évéchés  et  les  abbayes. 
Il  détermina  avec  Kanut  le  Grand  les  limites  de  ses  États  du  côté 
du  Danemark,  et  s'assura  la  succession  au  royaume  d'Arles,  qui 
mettait  l'Allemagne  en  communication  avec  la  Méditerranée  par 
Marseille  et  Toulon.  Il  soumit  les  Polonais  à  la  domination  alle- 
mande, contraignit  Etienne  de  Hongrie  à  conclure  une  paix  qui  fut 
avantageuse  à  l'Empire,  et  il  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  Slaves 
et  les  Vénèdes,  habitant  sur  la  rive  septentrionale  de  TElbe  jusqu'à 
rOder ,  en  reconstruisant  Hambourg,  qu'ils  avaient  détruit. 

Les  citoyens  de  Pavie,  dans  leur  joie  de  la  trouver  débarrassée 
des  Allemands,  avaient  démoli  le  palais  impérial  ;  en  même  temps 
une  autre  faction  ayant  à  sa  tête  les  comtes  d'Esté,  les  marquis  de 

(1)  Vita  sancfi  Bichardi.  Script/Rer.  Fr.,  X,;373. 
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Toscane  et  de  Suse,  offrait  la  couronne  de  Tltalie  à  Robert  deFranee 
et  à  Guillaume  d'Aquitaine.  Mais  ceux-ci ,  connaissant  Thumear 
des  Italiens ,  désireux  d'indépendance ,  sans  savoir  la  consolider  par 
FunioD,  refusèrent  d'aller  régner  sur  eux.  Les  papes  préféraient  \n 
rois  de  Germanie  parce  qu'ils  étaient  éloignés,  et  aussi  parce  qu'lb  les 
*  considéraient  comme  descendants  de  Gharlemagne.  Les  évéqnes, 
nommés  par  les  rois,  désiraient  se  soustraire  à  la  dépendance  dans 
laquelle  ceux-ci  les  tenaient;  le  peuple  et  le  clergé  voyaient  avec 
Aribert  peîHc  que  leurs  pasteurs  fussent  choisis  par  l'étranger.  Aribert,  ar- 
chevêque de  Milan,  tenait  le  premier  rang  parmi  les  grands  de  la 
f^mbardie.  Quand  un  duc  ou  un  marquis  enlevait  à  quelqu'un  une 
portion  de  son  héritage ,  et  que  le  spolié  recourait  au  prélat,  il  en- 
voyait son  bâton  pastoral,  et  le  faisait  planter  au  lieu  ou  dam  le 
champ  qui  faisait  l'objet  du  litige  ;  et,  cela  fait,  personne  n'osait  plus 
user  de  violence ,  que  l'affaire  n'eût  été  décidée  en  justice  (  i  ). 

Respecté  dans  toute  l'Italie,  il  prétendit  assujettir  les  feudataires 
voisins,  que  leur  dévouement  à  l'Empire  rendait  indépendants  de 
son  autorité,  surtout  ceux  qui  avaient  reçu  des  terres  relevant  de 
ses  domaines.  Ils  ne  voulurent  pas  y  consentir  ;  et  s'étant  confédérés 
entre  eux  et  avec  les  hommes  libres  de  Milan  qui,  en  vertu  de  lafran- 
chise,  avaient  été  placés  sous  la  juridiction  épisoopale,  ils  engagè- 
rent une  bataille  terrible.  La  victoire  leur  ayant  échappé,  ils  qui^ 
i<>32.  tèreut  leurs  foyers,  et,  forts  de  leur  nombre,  s'entendirent  avec  les 
hommes  des  campagnes  environnantes ,  notamment  avec  ceux  des 
environs  de  Côme  et  de  Lodi.  Ils  formèrent  avec  eux  une  tnoUa 
ou  ligue  contre  l'archevêque,  et  les  capitaines^  comme  on  appelait 
(es  grands  vassaux  du  pays;  puis  ils  livrèrent  bataille  entre  Milan 
et  Lodi  à  l'archevêque,  qu'ils  défirent.  Ce  prélat,  afin  de  donner  one 
sorte  de  discipline  aux  paysans  et  aux  artisans  qui  combattaient 
cam/ct/o.'  sous  SCS  ordrcscontre  une  noblesse  aguerrie,  inventa  le  carroccio 
(espèce  de  char  richement  orné,  et  tiré  par  des  bœufs),  sur  lequel 
on  plantait  la  croix  et  le  gonfalon  (bannière  communale),  et  qui 
servait  d'autel  pour  le  saint  sacrifice  avant  le  combat ,  de  prétoire 
et  d'ambulance  pendant  la  mêlée.  La  perte  de  cette  arche  d'al- 
liance étant  réputée  comme  la  plus  grande  honte,  les  soldats  se 
pressaient ,  alentour  au  lieu  d'engager  au  hasard  des  luttes  dé- 
sordonnées; ils  avaient  toujours  là  un  point  de  ralliement;  la 

(J)  Landplph.  Sen.,  Il,  29. 


EMPEfiBUfiS   FRANCONIENS.  2Gf 

marche  OU  la  retraite  se  trouvaient  ainsi  réglées;  et  l'on  obtenait, 
parmi  toutes  ces  volontés  sans  accord,  de  l'ensemble  dans  l'attaque 
comme  dans  la  défense. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  mouvements  que  Conrad  descendit  en 
Italie  pour  la  première  fois,  apportant  moins  la  guerre  que  le 
massacre  à  Pavie,  à  Ra venue ,  puis  à  Rome  même,  comme  s'il  eût 
voulu  rendre  encore  plus  odieuse  aux  peuples  italiens  la  domi* 
nation  allemande.  Après  s'être  fait  couronner  empereur  et  roi,  il 
soumit  les  vassaux  de  l'Italie  supérieure,  ainsi  que  les  princes  de 
Capoue  et  de  Rénévent.  Mais  à  peine  était-il  parti ,  que  la  guerre 
intérieure  se  ranima.  Il  accourt  de  nouveau  avec  le  projet  de  répri- 
mer Tagrandissement  des  évéques,  qu'il  n'avait  plus  besoin  d'opposer 
aux  grands  barons,  et  surtout  pour  soumettre  cet  Aribert,  qui ,  à 
l'aide  des  concessions  anciennes  et  nouvelles  des  empereurs,  s'était 
rendu  despote  de  l'Italie  (1).  Il  le  fait  donc  arrêter  avec  plusieurs 
autres  évéques;  mais  l'archevêque  trouve  moyen  d'enivrer  les 
Allemands,  et  de  s'échapper.  Reçu  à  Milan  au  milieu  des  applaudis- 
sements, il  y  soutint  un  long  siège.  Conrad  dut  se  retirer  ;  et  la  fac- 
tion hostile  aux  Allemands  reprenant  de  l'audace,  il  leur  fallut 
rester  sans  cesse  les  armes  à  la  main,  combattre  et  détruire,  comme 
ils  firent  à  Parme. 

La  plaine  de  Roncaglia,  à  trois  milles  de  Plaisance,  entre  le  Pô  tt 
la  Nura,  était  le  lieu  choisi  ordinairement  pour  les  assemblées,  soit 
des  grands  entre  eux,  soit  pour  celles  qui  étaient  tenues  sous  la 
présidence  des  empereurs.  Quand  l*un  d'eux  voulait  descendre  eu 
Italie,  c'était  là  qu'il  donnait  rendez-vous  aux  marquis,  aux  comtes, 
aux  vassaux, évéques,  abbés,  capitaines,  vavasseurs,  ît  à  quicon- 
que tenait  un  fief  :  au  milieu  était  dressél  le  pavillon  royal, 
distingué  par  un  mât  auquel  était  attaché  un  écu  ;  le  héraut  d'ar- 
mes appelait  les  grands  vassaux ,  ceux-ci ,  les  hommes  relevant 
d'eux ,  pour  veiller  la  nuit  suivante  à  la  garde  de  l'ëcu  et  de  la 
tente;  quiconque  manquait  à  l'appel  encourait  la  perte  de  sou 
fief.  Les  députés  des  villes  étaient  d'abord  entendus,  puis  on  trai- 
tait les  questions  d'intérêt  public;  on  passait  ensuite  aux  affaires 
privées  ;  enfin  les  lois  jugées  nécessaires  étaient  publiées  avec  l'as- 
sentiment des  grands. 

Déjà  Conrad  avait  tenu  une  cour  plénière  à  Pavie,  où  il  avait 

(1)  Omne  italicum  regmimad  svwn  disjiofiebat  nudim  y  esi-W  â\i  dsins 
lin  acte  public  do  IVpoque. 
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rendu  la  justice,  c'est-à-dire  qu'il  a^ait  fait  arracher  les  yeux  et 
oi  dMfief».  couper  les  mains  à  beaucoup  de  gens.  Cette  fois,  il  convoqua  Tas- 
as^l  semblée  générale  à  Roncaglia.  La  politique  des  empereurs  avait 
été  d*élever  les  faibles  contre  les  puissants.  C'est  pourquoi  nous  les 
avons  vus  favoriser  les  communes ,  accorder  des  immunités  aux 
évéques,  et  les  substituer  aux  comtes.  Mais  alors  les  évèques 
avaient  grandi  au  point  de  faire  du  royaume  d'Italie  une  aris- 
tocratie ecclésiastique.  A  l'exemple  d'Aribert,  ils  cherchaient  à 
ranger  sous  leur  dépendance  même  les  feudataires  immédiats  de  la 
couronne  ;  d'un  autre  côté,  les  hauts  barons  prétendaient  que  les  flefii 
assignés  aux  vassaux  inférieurs  étaient  seulement  concédés  à  titre 
de  récompenses j  et  n'avaient  d'autre  durée  que  celle  de  la  vie  des 
bénéficiaires.  Conrad  songea  donc  à  abaisser  les  évèques  et  les 
grands  vassaux,  en  venant  en  aide  à  la  petite  noblesse.  Il  promul- 
gua dans  ce  but  une  constitution  célèbre  au  sujet  des  fieft,  qui,  ré- 
tablissant l'anci^ne  coutume  (1),  défendit  de  dépouiller  le  vassal 
autrement  que  par  une  sentence  émanée  d'une  cour  composée  de 
ses  pairs.  Le  fils  ou  le  petit-fils  légitimes  durent  succéder  au  père 
ou  à  l'aïeul,  à  l'exclusion  de  ceux  qui  seraient  nés  d'une  mésal- 
liance, par  exemple,  avec  une  femme  de  condition  inférieure,  ou 
d'un  mariage  contracté  sous  la  condition  ex  presse  que  les  enfants  à 
naftre  ne  succéderaient  pas  (ad  morganaticam)  :  les  frères  furent 
appelés  à  défaut  de  descendance  directe,  et  le  seigneur  ne  put  ven* 
dre  son  fief  sans  le  consentement  du  vassal  (2). 

(0  Eisque  legem  quam  et  prioribus  hàbuerunt  temporibus,  seripto  re- 
boravit.  Herm.  Contract.  ad  an.  1037. 

(2)  Voici  la  constitution  des  fiefe  par  Conrad  I  : 

In  nominesanctœ  et  individuœ  Trinitatis,  Chuonradus,  gloriosissimus 
imperator,  Augustus, 

Omnibus  sanctœ  Dei  Ecclesiœ  fidelibm  nostrisque  prœsentibus  seiUcei  ei 
futuriSy  notum  esse  volumus  quod  nos  ad  reconciliandos  animas  seniorum 
et  militum,  ut  ad  invicem  inveniantur  concordes,  et  utfideliter  etperse* 
veranter  nobis  et  suis  senioribus  serviant  dévote,  prœcipimus,  etjlrmiter 
statuimuSfUt  nullus  miles  episcoporum ,  abbatum,  abbatissarum,  aut 
marchionum,  vel  comitum,  vel  omnium,  qui  beneflcium  de  nostrispubU' 
ois  bonis,  aut  de  ecclesiarum  prœdis  tenet  nunc,  aut  tenuerit,  velhaC" 
tenus  injuste  perdidit,  tam  de  nostris  majoribus  ivalvasoribus ,  quam  ei 
eoritm  milittbus,  sine  certa  et  convicta  culpa,  suum  bene/icium  perdat, 
nîsi  secundum  constitutionem  antecessorum  nosirorum  etjudiciumparium 
suorum. 

Si  contentio  fuerit  infer  seniores  et  milites,  quamvis pares  adjudica- 
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Henri  le  Saint  avait  abattu  les  comtes  et  les  marquis ,  posses- 
seurs des  hautes  charges  honorifiques  ;  Ck)nrad  réprima  les  grands 
fendataires,  en  élevant  les  petits  ;  le  triomphe  de  la  monarchie 
semblait  donc  assuré  :  mais  si  ce  prince  put  en  Allemagne,  où  il 
suivit  la  même  politique  sans  toutefois  altérer  l'ancien  droit,  con- 
solider pour  quelque  temps  l'autorité  royale, il  fut  arrêté  en  Italie 
par  l'accroissement  que  prirent  les  communes,  qui  bientôt  se  con- 
vertirent en  républiques. 

Cependant  Conrad  voyait  les  rangs  de  son  armée  s'éclaircir  sur 

verint  iUum  suo  beneficio  cavere  debere ,  si  ille  dixerit ,  id  injuste  vel  odio 
jactum  essCf  ipse  suum  beneficium  ieneat,  donec  senior,  et  ille  quem  cul- 
pat  ^  cum  paribus  suis  ante  prœseniiam  nostram  veniant,et  ibi  causa 
Juste  finiatur. 

Si  autempare^culpati  injudicio  senioribus  defuerint,  ille  qui  culpatur, 
êuum  beneficium  teneat,  donec  ipse  cum  suo  seniore  etparibus  ante  nos- 
tram prœsentiam  ventant. 

Senior  autem,  aut miles,  qui  culpatur,  qui  ad  nos  venir e  decreverit, 
sex  hebdomadas ,  antequam  iter  incipiat,ei  cum  quo  litigaverit,  inno- 
ieseat. 

Hoc  autem  de  majoribus  walvasoribus  observetur. 
'  De  mknoribus  vero,  in  regno,  aut  ante  seniores,  aut  ante  nosirum  mis- 
sum  eorum  causa  finiaiur. 

Prœcipimus  etiam ,  ut  aliquis miles ,  sive  de  majoribus,  sioc  de minori- 
bus  dehocsœculo  migraverit,  fiUus  ejus  beneficium  habeat. 

Si  vero  filium  non  habuerit,  et  aviaticum  masculo  filio  reliquerit, 
pari  modo  beneficium  habeat,  servato  usu  majorum  walvasorum  in  dan- 
dit  equis  et  armis  suis  senioribus. 

Si  forte  aviaticum  ex  filio  non  reliquerit,  et  fratrem  legitimum  ex  parte 
patris  habuerit,  si  seniorem  of/ensum  habuit,  et  sihi  vult satisfacere ,  et 
miles  ejus  effici,  beneficium  quod  patris  sut  fuit  habeat. 

Insuper  etiam  omnibus  modis  prohibemtis,  et  nullus  senior  de  beneficio 
suorum  militum  cambium ,  aut  precariam,  aut  tibellum,  sine  eorum 
consensufacere  prœsumat.  Illa  vero  bona,  quœ  tenet  proprietario  jure , 
aut  per  prœcepta,  auiper  rectum  Ubellum,  siveper  piecariam,  nemo 
injuste  eos  disvestire  audeat. 

Fodrum  decastelHs,  quodnostri  antecessores  habuerunt,  habere  vo- 
lumus;  illud  vero,  quod  non  habuerunt,  nullo  modo  exigimus. 

Si  quis  hanc  jussionem  infrangerit,auri  libras  centum  componat,me- 
dietatem  camerœ  nostrœ  et  medietatem  illi  cui  dampnum  illatum  est. 

Signum  domini  Chuonradi,  serenissimi  Romanortim  imperatoris,  Ati- 
ffusti. 

Kodolohus  cancellarius  vice  herimanni  archicancellarii  recognovi. 

Datum  V.  Kalendasjunii,  indictione  V,  anno  Dominicœ  Incarnationis 
M XXXV II I.  Anno  autem  domini  Chuonradi  régis  XIII.   Imperantis  XI. 

actumin  obsidione  Mediolani  féliciter.  Amoi. 
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le  sol  italien,  soit  par  les  maladies,  soit  aussi  par  le  départ  soc* 
cessif  des  vassaux,  pour  lesquels  le  temps  de  l'hériban  était  ex- 
piré. Il  provoqua  jusqu'aux  excommunications  pontificales  contre 
le  coutumace  Aribert  ;  mais  il  dut  se  contenter  de  faire  promettre, 
à  ceux  qui  étaient  dévoués  à  la  cause  des  étrangers,  de  ravager 
chaque  année  le  territoire  milanais.  Lorsqu'il  fut  de  retour  en 
Allemagne,  il  s'occupa  de  rendre  la  couronne  héréditaire  dans  sa 
famille,  et  de  réunir  les  grands  fiefs  à  ses  domaines  ;  mais  il  moa- 
1039.  rut  à  Utrecht,  au  milieu  de  ses  projets, 
nri  III.  Son  fils  Henri  (l),  égal  à  son  père  en  courage  et  en  activité,  mais 

d'un  esprit  plus  cultivé,  passa  comme  lui  une  partie  de  son  r^ne 
à  parcourir  ses  États,  occupé  de  dompter  des  révoltés,  de  rendre  la 
justice  en  personne,  soin  nécessaire  à  une  époque  où  l'administra- 
tion n'était  pas  encore  régularisée,  où  les  délégués  royaux  (missi 
X044.  dominici)  avaient  cessé  ;  il  put  ainsi  contenir  d'une  main  vigou- 
reuse l'Allemagne  et  l'Italie.  Vainqueur  des  Hongrois,  il  contrai- 
gnit leur  noblesse  à  lui  Jurer  fidélité ,  et  leur  roi  Pierre  à  se  recon- 
naître son  feudataire.  11  réprima  les  mouvements  de  la  Bohénoe,  de 
la  Bourgogne  et  de  la  Lorraine  ;  il  conféra  à  son  gré  les  grandes 
dignités  de  l'Empire,  en  môme  temps  qu'il  favorisa  la  transmission 
héréditaire  des  petits  fiefs.  Aussi  pieux  que  vaillant,  il  ne  ceignait 
jamais  la  couronne  sans  s'être  confessé  ;  maintes  fois  il  se  soumit 
aux  pénitences  ecclésiastiques ,  et  il  se  faisait  donner  la  discipline 
par  un  prêtre.  La  ville  de  Goslar  était  son  séjour  de  prédilection , 
et  il  y  partageait  son  temps  entre  la  chasse  et  les  exercices  de 
l'esprit,  accordant  sa  faveur  à  ceux  qui  montraient  de  l'habUeté  et 
du  savoir. 

Il  trouva  en  Italie  les  factions  enflammées  au  plus  haut  point; 
mais  il  parvint,  en  caressant  Aribert  autant  que  son  père  l'avait  aigri, 
à  le  réconcilier  avec  la  motta,  qui  déjà  s'était  donné  un  gouver* 
nement  populaire,  et  qui  fut  admise  à  rentrer  dans  la  ville.  La 
petite  noblesse  ne  tarda  pas  à  être  en  lutte  avec  la  haute ,  qui  par- 
tout cherchait  à  s'assurer  les  grandes  dignités  de  l'Église  ;  les  pré-? 
lats  étaient  le  plus  souvent  des  princes,  et  ceux-ci,  entrés  dans  l'E- 
glise par  suite  d'une  vocation  intéressée,  y  apportaient  le  scan- 
dale et  l'ambition.  Henri  chercha  à  jeter  de  l'eau  sur  ce  brasier; 


(1)  Les  Allemands  l'appellent  Ifl,  cl  les  Italiens  II  comme  empereur;  nous 
faisons  la  même  observation  pour  Tempereiir  Henri  4V. 
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mais,  lorsqu'il  se  fut  rendu  à  Borne,  il  n'y  trouva  pas  moins  de 
désordre;  et,  après  son  couronnement  comme  empereur,  il  y  fît 
nommer  quatre  pontifes,  tous  allemands.  Ces  scandales  et  ces  élec- 
tions séculières  amenèrent  une  querelle  sur  laquelle  nous  aurons 
à  nous  arrêter,  après  nous  être  occupés  spécialement  des  papes. 


CHAPITRE  XVI. 

L'ÉGLISE. 

L'nnion  du  pape  et  de  l'empereur,  qui  venait  de  commencer 
avec  Charlemagne,  souriait  peu  aux  Romains,  dans  la  pensée  où  ils 
étaient  quelle  menaçait  leur  indépendance;  aussi,  à  la  mort  de  Char- 
lemagne, ils  se  soulevèrent  en  tumulte  ;  mais  Léon  III  fit  arrêter  et  *'^- 
eondamner  les  coupables.  Louis  le  Débonnaire  vit  là  une  atteinte  à 
sa  souveraineté;  et  il  envoya  à  Rome  son  neveu  Bernard,  pour  pren- 
dre connaissance  des  faits.  Satisfait  des  renseignements  qui  lui  fu- 
rent adressés,  non-seulement  il  confirma  les  donations  antérieures, 
mais  il  les  accrut  (i).  Etienne  IV  fut  consacré  sans  attendre  le 

(1)  «  Moi  Louis,  empereur,  je  donne  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  Rome, 
«  avec  son  duché  et  ses  tenitoires  monlueux  et  maritimes,  baies  et  ports;  (ou- 
«  tes  les  villes,  bourgs,  villages  et  cliâteaux  de  la  Toscane,  cVst-à-dire, 
«  Porto,  dvita-Vecchia y  Cervetrl ,  Todi,  Perouse,  les  trois  Iles  Maggiore, 
a  Minore ei  Polvese,  avec  le  Lago,  I\'arni  et  Otricoli;  de  plus,  dans  la  Cam- 
«  paaie,  Segniy  Anagni,  Ferentino,  Alatri,  Patricio,  Frosinone et  Tivoli; 
«  l'exarcliat  de  Ravenne,  que  Charles  et  Pépin  restituèrent  à  Pierre  apôtre,  c'est- 
«  à-dire,  la  ville  de  Ravenne ^  la  Romagne,  Bohio,  Cesène ,  Forlimpopoli , 
«  Forlif  Faênza,  Imola,  Bologne  ^  Ferrare,  Comacchio,  Adrïa,  Gahello^ 
«  avec  toutes  leurs  dépendances,  lies,  etc.;  la  Pentapole,  c'esl-à  dire.  Art" 
«  mino,  PesarOf  Fano,  Sinigaglia,  Ancône,  avec  Umana,  Jesi,  Fossombrone, 
t  MontefeltrOy  Urbino,\e  territoire  Valvense,  Caglio,  Luceolo,  Guhhio;  la 
«Sabine; et,  dans  la  Toscane  des  Lombards,  Cittàrdi'Castello,  Orviefo, 
^Bagnarea,  Ferento,  Viterbo ,  Maria ,  Toscanella ,  Populonia ,  Soana , 
«  Rosella,  la  Corse,  la  Sardaigne^  la  Sicile,  etc.  Enfm,  aussi  daus  la  Cam- 
«  panie,  Sorct^  Arce,  Aquino,  Arpinoy  Tiano,  Capoue,  les  palrimoiues 
«  de  Bénévent,  de  Saleme,  de  Aaples,  de  la  Calabre  supérieure  et  infé- 
«  rieore,  et,  en  général ,  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  terres  du  royaume 
«  et  de  l'empire  que  Dieu  nous  a  accordés.  »  Voyez  L\bbb,  t.  VII,  p.  1515. 

Cet  acte,  sans  date,  est  tiré  d'une  simple  copie  non  authentique.  L'empereur 
aurait  d'ailleurs  donné  ce  qui  ne  lui  appartenait  \ïàs. 
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consentement  impérial  ;  mais  il  fit  aussitôt  prêter  le  serment  de 
fidélité  à  Louis ,  et  alla  le  couronner  en  personne.  A  sa  mort,  les  Ro- 
mains élurent  Pascal ,  encore  sans  le  consentement  de  l'empereur, 
qui  s'en  plaignit ,  et  les  invita  à  respecter  à  Tavenir^a  suprématie.  Pas- 
cal couronna  Tempereur  Lothaire;  mais  à  peine  était-il  parti,  que 
deux  dignitaires  de  TÉglise  romaine  qui  s'étaient  montrés  ses  par- 
tisans ardents  furent  assassinés  ;  et  des  commissaires  impériaux 
étant  venus  faire  une  enquête  à  ce  sujet,  le  pape  jura,  avec  trente- 
quatre  évêques  qu'il  était  innocent  de  leur  mort. 

La  faction  aristocratique  ayant  porté  Eugène  II  au  siège  ponti- 
fical, Lothaire  se  rendit  à  Rome  pour  apaiser  les  troubles,  et  pres- 
crivit un  serment  de  fidélité  que  le  peuple  devait  prêter  à  l'em- 

8ar;  pereur;  le  pontife  devait  être  élu  selon  les  canons,  en  présense  des 
ambassadeurs  de  l'empereur  et  avec  son  assentiment.  Cependant, 
Yalentin  fut  intronisé  sans  l'attendre  ;  mais  sa  mort  étant  sur- 
venue quarante  jours  après ,  Grégoire  IV  fut  élu  d'un^  manière 
plus  régulière.  Au  plus  fort  de  la  querelle  de  Louis  le  Débonnaire 
avec  ses  fils ,  Grégoire  se  rendit  en  France  pour  l'apaiser  ;  mais  11 
ne  se  montra  pas  juge  impartial,  ni  bon  défenseur  d'un  père  outragé. 
Les  évêques  de  France ,  qui  ne  voulaient  pas  le  voir  s'immiscer 
dans  les  affaires  du  royaume,  menacèrent  de  le  renvoyer  excom- 
munié des  lieux  où  il  était  venu  pour  excommunier  ;  il  se  plaignit 
de  son  côté  de  ce  qu'ils  employaient  avec  lui  le  titre  de  frère ,  qui 
depuis  lors,  en  effet,  fut  remplacé  par  celui  de  père. 

844.  Son  successeur,  qui  par  humilité  changea  son  nom  de  Pierre  eu 

celui  de  Sergius  II ,  fut  aussi  intronisé  sans  l'aveu  de  l'empereur, 

847.  auquel  il  adressa  ses  excuses.  Au  moment  où  il  expira,  les  Sar- 
rasins menaçaient  Borne,  dont  ils  saccagèrent  les  faubourgs  ;  ils 
pillèrent  même  la  basilique  du  Vatican.  Les  Romains  se  hâtèrent 
donc  d'élire,  sans  l'approbation  des  étrangers,  Léon  IV,  prêtre  hé- 
roïque, qui  se  mit  à  la  tête  d'une  armée,  quand  les  autres  princes 
s'enfuyaient  ou  payaient  les  barbares  ;  et ,  réveillant  la  valeur  ita- 
lienne ,  il  mit  en  fuite  les  ennemis  de  la  foi. 

Rome,  où  dans  un  temps  étaient  venus  s'engouffrer  des  gens  de 
toutes  les  nations ,  donnait  de  même  alors  asile  à  tous  les  peuples. 
Charlemagne  y  avait  établi  les  Saxons  ;  les  Sardes ,  les  Frisons,  les 
Corses,  les  Lombards,  y  avaient  des  quartiers  particuliers,  ainsi 
que  des  écoles,  autrement  dit  des  confréries  (1),  dont  les  noms  sont 

(0  Anastase  fait  mention  des  r/c*  SaxoninUy  Sardornm,   Frisonum, 
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restés  à  des  églises,  à  des  hôpitaux ,  à  des  collèges,  à  des  acadé- 
mies. Ces  nopveaux  hôtes  s'étaient  établis  sur  la  rive  droite  du 
Tibre,  autour  du  tombeau  du  chef  des  apôtres,  dans  le  Vatican  : 
Léon  fit,  en  conséquence,  fortifier  ce  faubourg,  comme  Gré- 
goire IV  avait  fortifié  Ostie ,  pour  le  mettre  à  Tabri  des  Arabes 
et  des  Hongrois.  Il  employa  les  aumônes  des  pèlerins,  et  les  bras 
des  hommes  de  l*Église,  des  monastères ,  du  duché,  et  de  ceux  qui 
étaient  venus  y  porter  la  destruction,  pour  Tentourer  de  murailles, 
à  partir  du  château  Saint-Ange  jusqu'à  Thospice  du  Saint-Esprit. 
Le  pape ,  qui  avait  défendu  ce  faubourg  avec  Tépée,  le  bénit  alors, 
et  en  fit  pieds  nus  le  tour  avec  son  clergé  ;  la  reconnaissance 
donna  à  ce  quartier  le  nom  de  ville  Léonine. 

Cétait  ainsi  que  rÉglise  romaine  employait  ses  richesses,  si  con- 
sidérables alors,  que  les  offrandes  montèrent,  sous  Léon  III,  à  huit 
cents  livres  d'or  et  à  vingt  et  un  mille  d'argent.  Léon  IV,  après 
avoir  réparé  la  basilique  des  Saints- Apôtres,  employa,  en  ornements, 
trois  mille  huit  cent  soixante-une  livres  d'argent  et  deux  cent 
seize  d'or. 

Ici,  la  chronique  rapporte  qu'une  jeune  fille  de  Mayence,  élevée  à  papn^ 
Athènes  sous  l*habit d'homme ,  vint  résider  à  Rome,  où  elle  se  fai-  ^îîs!**' 
sait  appeler  Jean  d'Angleterre.  Elle  y  acquit  une  telle  réputation 
de  savoir  et  de  vertu,  qu'elle  futélevée  à  la  papauté  ;  mais,  au  bout 
de  deux  ans,  son  inconduite  amena  la  découverte  de  son  sexe.  Ce 
conte  vulgaire,  occasion  de  plaisanteries  et  de  scandales,  ne  sup- 
porte pas  l'examen  de  la  critique  (1). 

Léon  avait  déposé,  dans  un  concile,  un  prêtre  nommé  Anastase, 
parce  qu'il  ne  résidait  pas  dans  la  paroisse  qu'il  était  chargé  de 

Corsarum,  et  des  scholœ  peregrinorum ,  Frisonum ,  Saxonum ,  Longo- 
bardorum, 

(1)  Marianas  Scot,  chroniqueur  ilu  onzième  siècle,  en  fait  mention;  puis,  avec 
plus  d'étendae,  Martin  de  Pologne,  auteur  d'une  histoire  des  papes  jusqu'en  1 277, 
dont  l'autorité  est  contestable.  On  croit  même  qu'il  y  a  eu  interpolation  dans 
le  texte.  Le  fait  est  aussi  rapporté  dans  le  livre  d'Anastase  le  BlblioUiécaire , 
où  (il  y  a  de  fortes  raisons  de  le  croire)  il  a  élé  in(eri)olé,  attendu  que  l'auteur 
donne  ailleurs  Benoît  III  pour  surcesseuràLéon  IV,  en  ajoutant  que  son  élection 
fut  notifiée  à  Lothaire  rS  qui  mourut  en  septembre  855.  On  a  trouvé  ensuite 
une  médaille  frappée  en  855  à  rcffigie  de  cet  empereur  et  du  pape  Benoît,  qui 
lève  toute  incertitude.  Il  faut  remarquer  que,  dans  un  temps  où  les  Latins  re- 
prochaient aux  Grecs  d'élever  parfois  des  eunuques  au  patriarchat ,  ni  Photius, 
ni  aucun  autre  écrivain  de  cette  époque,  ne  leur  opposa  cette  aventure  scandaleuse. 
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desservir.  Ce  prêtre  se  fit,  après  la  mort  de  Léon,  le  compétiteur  de 
Benoit  III;  et,  ayant  mis  de  son  côté  les  commissaires  impéiianx, 
il  le  dépouilla  des  insignes  sacrés.  Benoît,  qui  avait  accepté  ce  haut 
rang  à  contre-cœur,  ne  poussa  pas  une  plainte  ;  mais  la  question 
ayant  été  longtemps  débattue,  Félection  des  Romams  finit  par 
l'emporter  sur  Tusurpation  étrangère.  Benoit  s^intitulait  vicaire  de 
saint  Pierre ,  titre  auquel  fut  substitué,  après  le  treizième  siècle, 
celui  de  vicaire  de  Jésus-£hrist. 
»^8.  Nicolas  fut  le  premier  pape  couronné  en  présence  d*un  empe- 

reur; Louis  III  assista  à  son  intronisation ,  tint  la  bride  de  sa  mon- 
ture et  même ,  selon  quelques-uns ,  lui  baisa  le  pied.  Tiré  du  c1oi« 
tre  véritablement  par  force,  parce  qu'il  sentait  toute  la  dignité 
du  siège  où  on  rappelait,  il  voulut  s'y  maintenir  avec  une  inflexi- 
bilité qui  ne  démentit  en  rien  ses  mœurs  austères  et  ses  intentions 
pleines  de  droiture  :  <t  II  régna  sur  les  rois  et  sur  les  tyrans,  et  les 
«  soumit  à  son  autorité  comme  s'il  eût  été  le  maître  du  monde  ;  il  se 
a  montra  humble ,  doux ,  pieux ,  bienveillant  envers  les  évéques 
«  et  les  prêtres  religieux  et  observateurs  des  préceptes  du  Seigneur; 
»  terrible  et  d'une  extrême  rigueur  pour  les  impies  et  quiconque 
<i  déviait  du  droit  chemin  :  tellement  qu'on  eût  pu  le  prendre  pour 
(t  un  autre  Ëlie  ressuscité  à  la  voix  de  Dieu ,  sinon  en  corps,  du 
«  moins  en  esprit  et  en  vertu  (l).  » 

Il  se  montra  inébranlable  contre  Photius,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  et  maintint  la  sainteté  du  mariage,  en  dépit  des  in- 
tempérances royales.  Lothaire  II  de  Lorraine,  voulant  épouser 
Teutber''?    Waldfadc,  sœur  de  Gonthier,  archevêque  de  Cologne,  et  nièce  de 
Teatgand ,  archevêque  de  Trêves,  accusa  d'inceste  Teutberge  sa 
femme.  Celle-ci  se  justifia  par  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  ;  mais 
Lothaire  prétendit  que  l'on  avait  usé  de  fraude,  et  contraignit  l'in* 
fortunée,  par  ses  menaces»  à  se  confesser  coupable.  Renfermée  dans 
un  cloître,  elle  trouva  moyen  de  s'enfuir;  et,  réfugiée  près  de  Charles 
le  Chauve,  elle  rétracta  sa  confession.  Le  pays  tout  entier  soutenait 
son  innocence  et  se  récriait  contre  Lothaire  ;  mais  les  évêques,  abnscsra 
ou  séduits  par  les  deux  ambitieux  prélats,  parents  de  celle  que  le  roi^ 
aimait,  condamnèrent  Teutberge  dans  deux  conciles,  et  autorisèrent* 
Lothaire  à  épouser  Waldrade.  La  princesse  répudiée  en  appela  81=: 
pape,  comme  défenseur  de  l'innocence  et  juge  suprême  dans  les^ 

(1)  Cliroii.  d«  Ré^inon,  808. 
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causes  matrimoniales.  Mais  un  nouveau  concile  tenu  à  Metz  par  les 
légats  pontificaux  décida  comme  les  deux  précédents.  Enfin ,  Nicolas  «ci. 
ayant  reconnu  les  machinations  des  deux  archevêques,  les  déposa, 
et  menaça  d*un  châtiment  pareil  tout  évéque  qui  refuserait  de  se 
soumettre  à  sa  décision.  S^élevant  même  au-dessus  du  pouvoir 
temporel,  fort  qu'il  se  sentait  dutémoignage  de  sa  conscience  et  de 
la  faveur  populaire,  il  écrivit  à  Tévêque  de  Metz:  Examinez 
bien  si  ces  rois  et  ces  princes  auxquels  vous  vous  dites  soumis 
sont  véritablement  des  rois  et  des  princes.  Examinez  s'ils  gou- 
vernent bien,  eux-mêmes  d'abord ,  ensuite  leur  peuple  ;  car  celui 
qui  ne  vaut  rien  pour  lui-même ,  comment  serait-il  bon  pour 
les  autres?  Examinez  s'ils  régnent  selon  le  droit;  car  sans  cela 
il  faut  les  regarder  comme  des  tyrans  plutôt  que  comme  des 
rois  y'  et  notts  devons  leur  résister  et  nous  élever  contre  eux,  au 
lieu  de  nous  soumettre.  Si  nous  leur  étions  soumis,  si  nous  ne 
nous  élevions  contre  eux ,  il  7ious  faudrait  favoriser  leurs  vices. 

Les  archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne  se  plaignirent  vive- 
ment de  ce  qu'étant  ses  égaux  en  dignité ,  le  pontife  eût  agi  avec 
eux  comme  s'ils  eussent  appartenu  à  son  diocèse  ;  et  s'étant  enfuis 
près  de  Louis  II,  frère  de  Lothaire ,  qui  faisait  alors  la  guerre  contre 
Bénévent,  ils  le  poussèrent  à  assaillir  Rome.  Louis  y  arriva  au  mo- 
ment où  le  pape  faisait  une  procession  pour  implorer  de  Dieu  qu'il 
inspirât  de  meilleures  pensées  à  l'empereur;  ses  soldats  n'en  tom-  set. 
bèrent  pas  moins  sur  les  Romains,  les  frappant ,  brisant  les  croix  et 
déchirant  les  bannières.  Mais  Nicolas  se  renferma  dans  la  cité 
Léonine,  n'employant  d'autres  armes  que  des  supplications  propres 
à  émouvoir  le  peuple  et  les  ennemis.  Louis  finit  par  en  être  touché  ; 
et,  abandonnant  les  deux  archevêques,  il  s'éloigna  de  Rome. 

La  chrétienté,  persuadée  que  le  jugement  du  pape  ne  pouvait 
être  mauvais  (l),  se  déclara  hautement  contre  Lothaire,  qui  céda 

(1)  Les  hommes  et  les  faits  devaut  être  jugés  selon  les  idées  de  leur  temps, 
il  est  curieux  de  connattre  sur  cet  événement  l'avis  d'Hincraar,  archevêque  de 
Beims,  et,  comme  nous  l'avons  vu,  chaud  partisan  des  Carlovingiens  :  «  Quel- 
ques sages  disent  que  ce  prince ,  étant  roi,  n'est  soumis  aux  lois  ni  aux  juge- 
ments de  personne,  si  ce  n*est  de  Dieu  seul...  qui  Ta  fait  roi...;  et  que  de  môme 
qu'il  ne  doit  point,  quoi  qu'il  fasse,  être  excommunié  par  ses  évoques,  de  même 
il  ne  peut  être  jugé  par  d'autres  évoques ,  car  Dieu  seul  a  droit  de  lui  comman- 
der :  un  tel  langage  n'est  point  d'un  chrétien  catholique;  il  est  plein  de  hlaspliè- 
mes  et  de  Tesprit  du  démon...  L'autorité  des  apôtres  dit  que  les  rois  doivent 
être  soumis  à  ceux  qu'elle  institue  au  nom  du  Seigneur,  et  qui  veillent  sur  leur 


270  DIXIÈME  EPOQUE. 

à  la  fin,  et  envoya  promettre  au  pape  de  se  soumettre  à  son  juge- 
ment. Mais  s'il  espérait  par  là  amener  P^icolas  à  se  départir  de  sa 
juste  rigueur,  il  s'abusait.  En  effet,  le  pontife  lui  enjoignit  de  faire 
rentrer  Teutl)erge  dans  la  couche  royale,  et  d'envoyer  en  Italie  >Val- 
drade,  cette  pierre  de  scandale.  Mais  celle-ci  s'enfuit,  et  le  roi 
amena  Teulberge  à  demander  que  son  mariage  fût  dissous;  oe  qui 
n'empêcha  pas  le  pape  de  déclarer  que,  le  premier  mariage  fût-il 
prouvé  nul ,  il  ne  consentirait  pas  à  l'union  de  Lothaire  avec  sa 
maîtresse.  Le  différend  se  prolongea,  et  durait  encore  lorsque  mou- 
rut Nicolas;  et  Adrien  II,  son  successeur,  bien  qu'il  fût  redevable  à 
Lothaire  d'avoir  délivré  Rome  des  Sarrasins,  se  refusa  à  dissoudre 
son  mariage.  Enfin  Lothaire  s'étant  présenté  à  la  communion,  le 
pape  lui  dit  en  lui  présentant  le  pain  consacré  :  Si  tu  as  renoncé  à 
l'adultère ,  si  tu  as  rompu  toutes  relations  avec  Waldrade ,  que 
ce  sacrement  f  apporte  le  salut  !  mais  il  se  changera  en  puni* 
tion  si  ton  cosur  est  toujours  pervers.  Peu  de  jours  après,  Lothaire 
cessait  de  vivre;  et  sa  mort  paraissait  l'effet  du  jugement  de  Dieu. 
Il  était  nécessaire  de  raconter  en  détail  un  procès  qui  émut  toute 
la  chrétienté  et  mit  en  évidence  le  pouvoir  des  pontifes,  en  procla- 
mant que  les  rois  étaient  obligés  de  se  soumettre  a  leur  décision 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  ;  opinion  que  les  rois  acceptèrent  et 
à  laquelle  les  peuples  applaudirent,  parce  qu'ils  étaient  satisfaits 
qu'il  existât  une  autorité  supérieure,  à  laquelle  ils  pussent  recourir 
contre  les  abus  de  pouvoir  des  grands. 

L'autorité  pontificale  apparut  encore  dans  le  différend  soulevé  en- 
tre Rothade,  évêque  de  Soissons,  et  Ilincmar,  archevêque  de  Reims. 
86i.       Le  premier  avait  déposé,  pour  cause  de  mauvaises  mœurs,  un  prêtre 

âme,  aûu  que  celte  (âclic  ne  leur  soit  point  un  sujet  de  douleur.  Le  bienheureux 
pape  Gélase  écrit  à  l'empereur  Anastase  :  Ily  a  deux  pouvoirs  principaux 
gui  gouvernent  ce  monde  :  V autorité  pontificale  et  la  dignité  royale; 
et  V  autorité  des  pontifes  est  d'autant  plus  grande  qu'ils  doivent  compteau 
Seigneur  de  Vâme  des  rois  eux-mêmes.  Quand  on  dit  que  le  roi  n'est  soumis 
aux  lois  ni  aux  jugements  de  personne,  si  ce  n'est  de  Dieu  seul,  on  dit  vrai, 
s'il  est  roi  en  effet  comme  l'indique  son  nom.  Il  est  dit  roi,*  parce  qu'U  régit, 
gouverne  ;  s'il  se  gouverne  lui-môme  selon  la  volonté  de  Dieu ,  s'il  dirige  les 
bons  dans  la  voie  droite,  et  corrige  les  méchants  \\o\\v  les  ramener  de  la  mau- 
vaise voie  dans  la  bonne ,  alors  il  est  roi ,  et  n'est  soimiis  au  jugement  de  per- 
sonne, si  ce  n'est  de  Dieu  seul...  car  les  lois  sont  instituées,  non  contre  les  Jus- 
tes, mais  contre  les  injustes...  Mais  s'il  est  adultère,  homicide,  ravisseur, 
alors  il  doit  être  jugé ,  en  secret  on  en  public,  par  les  évoques,  qui  sont  les  trô- 
nes de  Dieu.  De  Divort.  Loth,  et  Teufb.,  t.  I,  p.  093-695. 
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de  son  diocèse.  Mais  Hincmar,  croyaDt  la  senteoce  injuste,  réta- 
blit le  prêtre  dans  sa  paroisse,  et  excommunia Rothade  pour  déso- 
béissance. L'évèque  s'adressa  à  Rome,  et  se  disposa  à  soutenir 
lui-même  son  appel;  mais  quand  il  voulut  se  rendre  auprès  du 
pape,  Hincmar  s'y  opposa,  et  le  fit  dégrader  dans  un  synode,  puis 
renfermer  dans  un  couvent. 

Nicolas  P%  informé  de  ces  faits,  les  désapprouva  et  appela  la  cause 
À  RiMne,  où  Rothade  fut  réintégré  dans  sa  dignité.  Comme  Nico-  ^4- 
las  avait  appuyé  sa  décision  sur  Fillégalité  d'un  concile  convoqué 
sans  l'ordre  du  pape,  qui  seul  avait  pouvoir  de  déposer  un  évê- 
que ,  cette  doctrine  parut  nouvelle  aux  prélats  de  France,  auxquels 
il  répondit  en  invoquant  les  fausses  décrétales  ;  mais,  soutenu  par 
la  josUce  de  la  cause  qu'il  défendait  et  par  l'opinion  populaire,  le 
pape  l'emporta  dans  Taffaire  de  Rothade  sur  le  pouvoir  épiscopal , 
comme  il  l'avait  emporté  sur  le  pouvoir  royal  dans  celle  de  Lothaire. 

En  écrivant  au  roi  Charles  le  Chauve  et  à  ses  évêques  pour  con- 
jurer la  gnerre  dont  l'empereur  était  menacé,  il  disait  :  Que  V  em- 
pereur ne  soit  pas  contraint  de  tourner  contre  lesjidèles  fépée 
qu'il  a  reçue  du  vicaire  de  saint  Pierre  pour  la  perdition  des 
infidèles;  qu'il  lui  soit  permis  de  gouverner  les  États  qui  lui 
sont  échus  par  héritage  et  lui  ont  été  confirmés  par  l'autorité 
du  saint-siège  et  par  la  couronne  que  le  pontife  suprême  a  posée 
sur  sa  tête. 

L'accroissement  donné  par  Nicolas  au  pouvoir  pontifical  fail-  ^^' 
lit  être  compromis  sous  Adrien  11,  peu  fait,  par  son  âge  et  par 
son  caractère,  pour  soutenir  le  rôle  entrepris  par  son  magnanime 
prédécesseur.  Il  entreprit  de  protéger  Louis  II  contre  l'usurpation 
de  Charles  le  Chauve  ;mais  Hincmar  répondit,  au  nom  des  évêques 
de  France  :  «  Le  pape  ne  peut  être  tout  ensemble  évéque  et  roi  ; 
«  il  doit  gouverner  TÉglisequi  est  sienne,  non  l'État  qui  ne  lui  ap- 
<( partient  pas.  S'il  veut  la  paix,  qu^il  n'avance  pas  d'hérésies,  et 
«  a'insimie  pas  qu'on  ne  peut  gagner  le  ciel  qu'eu  recevant  le  roi 

•  donné  par  lui  sur  la  terre.  Où  trouve-t-on  qu'un  roi,  obligé  à  ré- 
«  primer  les  méchants ,  soit  tenu  d'envoyer  à  Rome  celui  qui  fut 
«  condamné  légalement  ?  Les  rois  de  France  ne  sont  pas  les  lieu- 

*  tenants  des  évêques,  mais  seigneurs  de  la  terre.  «  Ainsi  commen- 
çait à  s'établir  celte  autorité  royale  absolue,  qui  plus  tard  fut  appe- 
lée liberté  gallicane.  Il  ne  réussit  pas  mieux  à  protéger  Carloman, 
*i  généralement  méprisé,  que  les  évêques  le  déposèrent  sans  tenir 
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compte  des  menaces  du  pape.  Ua  autre  Hincmar,  évâqoe  deLaon, 
refusant  de  se  soumettre  à  l'archevêque  de  Reims,  fut  déposé 
par  un  concile ,  qui  réserva  au  pape  le  droit  déjà  reconna  par  le 
concile  de  Sardique ,  de  confirmer  la  déposition  prononcée ,  mais 
en  lui  refusant  celui  d'attirer  la  cause  à  Rome ,  et  de  réintégrer 
révêque  avant  d'avoir  pris  connaissance  du  procès.  Le  pope  vou- 
lut s*opposer  à  cette  décision  ;  mais  l*archevéque  de  Reims  loi  éeri- 

87>.  vit  d'un  ton  si  ferme  qu'il  céda,  et  mourut  avant  d*avoîr  va  la  fin 
de  ce  différend. 

Plus  faible  encore  que  lui ,  Jean  VUE  se  laissa  abuser  par 
le  patriarche  Photius ,  et  céda  sur  des  points  de  discipline.  Intri- 
gant et  passionné,  il  Jugea  mal  la  moralité  des  actions ,  prodi- 
gua les  excommunications,  et  convertit  les  pénitences  en  pèleri- 
nages (t).  A  la  mort  de  Louis  II,  Jean  VIII  déclara  qne  l'empire 
ayant  été  conféré  à  Gharlemagne  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  le 
ministère  du  pape,  il  le  transportait  au  roi  des  France  (2).  Peut- 
être  est-il  vrai  qu'en  reconnaissance  Charles  le  Cliauve  loi  céda 
tout  droit  de  souveraineté  sur  Rome  ;  mais  plus  probablement  il 
ne  fit  que  dispenser  le  pape  et  son  peuple  de  l'hommage  qu'ils 
rendaient  à  l'empereur. 
Martin  II,  Toscan  d'origine,  n'eut  qu'un  règne  de  quinze  mois; 

88a.  et  sou  successeur  fut  Adrien  III,  à  qui  l'on  attribue  un  décret  oà 
l'empereur  est  exclu  de  l'élection  des  pontifes.  Il  refusa  de  réinté- 
grer dans  la  communion  des  fidèles  Photius,  condamné  par  son 

•»&•       prédécesseur.  Etienne  VI ,  qui  le  remplaça,  déploya  la  même  fer- 
meté à  ce  sujet,  en  faisant  connaître  à  l'Auguste  de  Ryzance  les  li- 
mites respectives  de  l'autorité  pontificale  et  de  la  puissance  impé- 
riale. 
Formose,       Formosc,  évêqucdc  Porto,  envoyé  par  Nicolas  chez  les  Bulgares, 

(1)  Au  moment  où  il  s'agissait  d'élire  en  Lombardie  un  successeur  à  Loais  II, 
le  pape  écrivit  à  l'archevêque  de  Milan  :  Vous  ne  devez  recevoir  personne  sans 
notre  consentement;  car  celui  qui  doit  être  par  nous  couronné  empereur 
doit  d'abord  être  élu  par  nous.  Labbe,  VIII ,  103. 

(2)  La  formule  de  iVIection  de  Charles  le  Chauve,  employée  par  Jean  YIII 
dans  les  actes  du  concile  de  Rome  en  887 ,  est  remarquable  :  a  Nous  TavoDS 
élu  avec  justice,  et  avons  été  approuvés  par  le  consentement  et  le  vœu  desérè- 
ques  nos  frères  et  des  autres  ministres  de  la  sainte  Église  romaine,  de  nilustro 
sénat,  de  lout  le  peuple  romain,  et  de  Tordre  des  citoyens;  et  nous  l'avons  so- 
lennellement élevé  à  l'empire,  conformément  à  Tancieune  coutume,  et  décoré  du 
titre  d'AugusIe.  w 
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avait  été  déposé ,  sans  qu'on  en  sût  le  motif,  par  Jean  YIII ,  puis 
rétabli  par  Martin  II  ;  enfin,  à  la  mort  de  ce  pape ,  il  fut  élevé  au 
siège  de  Rome.  C'était  un  cas  extraordinaire  :  aussi  lorsque,  après 
son  pontificat  et  celui  fort  court  et  bientôt  annulé  de  Boniface  VI, 
Etienne  VU  s'empara  de  la  tiare,  ce  pape  donna  un  nouveau  scan- 
dale à  l'Église  en  faisant  exhumer  le  cadavre  de  Formose,  qui, 
placé  sur  le  trône  et  revêtu  des  habits  pontificaux,  fut  mis  en  Juge- 
ment, pour  avoir  abandonné  pour  une  autre  sa  première  épouse. 
Une  condamnation  ayant  été  prononcée,  on  lui  fit  trancher  la  tête 
et  les  trois  doigts  avec  lesquels  il  bénissait,  et  on  jeta  ses  restes 
dans  le  Tibre,  en  déclarant  non  consacrés  ceux  qui  avaient  reçu 
de  loi  l'ordination. 

Les  partisans  de  Formose  se  soulevèrent  pour  le  venger  de  ces 
indignes  violences,  et  étranglèrent  Etienne,  dont  les  actes  furent       897. 
annulés  par  Romain.  Gederuier  est  aussi  considéré  comme  antipape 
par  quelques-uns,  qui  n'admettent  pour  légitime  que  Théodore  II. 

On  voit  à  quel  point  la  confusion  était  grande  au  centre  de  la  chré-  *'^' 
tienté.  Les  grands  seigneurs  romains,  dont  la  force  s'était  accrue  à 
l'intérieur,  combattaient  cette  autorité  qui  s'était  tant  étendue  au 
dehors  ;  et  ils  s'efforçalentd'élever  au  saint-siége  des  papes  qui  fus- 
sent sous  leur  dépendance,  afin  d'écarter  l'obstacle  mis  à  leur  tyran- 
nie par  des  pontifes  qui  seraient  honorés  pour  leur  dignité,  redoutés 
pour  leur  puissance.  Une  faction  s'était  formée  parmi  eux  dans  le 
but  d'arrêter  l'intervention  des  rois  allemands,  non  pas  tant  par  es- 
prit national  que  pour  rencontrer  moins  d'entraves  dans  leurs  pro- 
jets et  faire  la  loi  à  leur  gré.  Adalbert  II,  marquis  de  Toscane,  en 
était  le  chef  avec  Théodora,  sa  parente,  à  qui  ses  richesses  et  ses 
mille  séductions  avaient  acquis  une  grande  influence  ;  elle  était 
secondée  d'ailleurs  par  ses  deux  filles  :  l'une,  du  même  nom  qu'elle, 
était  mariéeau  consul  Gratien  ;  l'autre,  appelée  Marozia,  était  femme 
d'Albéric,  marquis  de  Gamerinoet  comte  de  Tusculum,  le  seigneur 
le  plus  puissant  de  la  campagne  de  Rome.  Marozia  résolut  d'éle- 
ver au  pontificat  Sergius,  son  amant,  à  l'exclusion  de  Jean  IX  ;  mais  «»«. 
elle  échoua  dans  sa  tentative;  et  même,  après  la  mort  de  ce  der- 
nier et  celle  de  Renoit  IV,  Léon  V  fut  préféré;  mais  le  Romain 
Christophore  l'ayant  jeté  en  prison,  envahit  la  papauté,  qui  lui  fut 
bientôt  arrachée  par  Sergius  ;  et  ce  nouveau  pontife  apporta  le  vice  904, 
et  l'adultère  sur  ce  trône  où  tant  de  vertus  avaient  resplendi. 

Voilà  à  quelle  misérable  condition  l'Église  se  trouvait  réduite 
X.  IX.  18 
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par  rintervention  des  seigneurs  dans  les  nominattons,  et  par  le 
déchaînement  de  passions  toutes  matérielles.  Sergius,  entièrement 
dévoué  à  ceux  envers  lesquels  il  était  redevable  de  oe  haut  rang, 
leur  livra  le  château  Saint- Ange.  Ils  demeurèrent  ainsi  les  naattres 
de  Rome,  et  ils  auraient  pu  interrompre  cette  chatne  de  l'épiseo- 
pat,  qui  rattache  aux  apôtres  le  pontife  régnant.  Ils  se  oontentènot 
défaire  élire  qui  leur  plut,  un  Anastase  III,  moins  mauvais  que  les 

914.  autres  ;  Landon  ;  puis  Jean  X,  l'amant  de  la  jeune  Théodora.  Il  agit 
mieux  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  de  son  indigiie  origine,  et,  pré- 
oecu|>é  de  ses  devoirs ,  de  même  qu'il  défaisait  les  Sarrasins  à  la 
tête  deâ  troupes,  il  cherdiait  à  soustraire  le  saint-siége  è  «ne  tjF- 
rannie  honteuse,  en  brisant  la  funeste  alliance  des  familles  seignea- 
riales.  Cette  conduite  porta  ombrage  à  Marozia,  dont  le  second  ma- 
riage avec  Gui,  duc  de  Toscane,  fortifia  les  liens  déjà  existants  entre 
les  deux  maisons  de  Toscane  et  de  Tusculum,  qui  restèrent  snl- 
tresses  de  Rome.  Leur  premier  soin  fut  de  se  débarrasser  de  l*la- 
docile  Jean,  auquel  Marozia  substitua  Léon  VI,  puis  Etienne  TIII; 

91.  enfin  son  propre  fils  Jean  XI,  qui,  s'abandonnant  aux  pendiants 
d'une  jeunesse  sans  frein,  laissait  son  ambitteuse  mère  et  son  Mre 
AU^éric  diriger  à  lenr  gré  les  choses  profanes  et  eaorées.  Ge  der- 
nier, devenu  maître  dans  Rome,  après  avoir  repoussé  fiognes  de 
Provence,  roi  d'Italie,  emprisonna  Jean ,  et  le  contraignit  à  envoyer 
des  Jégats  àGonstantinople  demander  Je  patriarcat,  dont  il  voulut 
que  son  fils  Théophilaote,  âgé  à  peine  de  seize  ans,  f(A  investi,  avec 
concession  du  pallium  pour  lui  et  pour  ses  «uecesseurs  à  perpé- 
tuité. Après  la  mort  de  Jean,  quatre  papes,  Léon  YII,  Etienne  TX, 
Martin  III,  Agapit  II,  furent  successivement  éhis  par  Albérie, 
dont  l'autorité  passa  à  son  fils  Octavius ,  qui  se  fit  lui-même  pôn- 

954.       tife  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  sous  le  nom  de  Jean  XII. 

Jean  se  trouva  le  seigneur  le  plus  puissant  de  l'Italie  centrale, 
dont  il  ranima  les  factions.  Il  appela  en  Italie  Othon  le  Grand 
contre  Rérenger,  et  le  couronna  empereur  ;  mais,  loin  de  lui  garder 
fidélité ,  il  s'unît  contre  lui  avec  Adalbert,  fils  de  Bérenger  ;  puis, 
à  l'approche  d*Othon ,  il  s'enfuit  avec  le  trésor  de  saint  Pierre,  et 
l'empereur  convoqua  un  concile  pour  le  juger.  Les  méfaits  articu- 
lés contre  lui  sont  horribles.  Le  palais  de  Latran,  converti  en  liea 
de  d^auche  par  la  licence  des  femmes  qui  l'habitaient  ;  des  car- 
dinaux et  des  évéques  mutilés,  aveuglés ,  mis  à  mort;  la  messe 
célébrée  sans  communion  ;  le  caprice  scandaleux  de  vouloir  or- 
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donner  un  diacre  dans  une  écurie  ;  le  saint  ministère  concédé  à 
prix  d'ai^ent  ;  un  enfant  de  dix  ans  promu  à  l'évéché  de  Lodi  ;  des 
ineendies  allumés,  au  milieu  desquels  le  pape  se  serait  montré  avec 
le  casque ,  le  haubert  et  Tépée  ;  Timpiété  portée  au  point  de  boire 
en  l'honneur  du  démon  et  des  divinités  païennes  :  telles  étaient 
les  accusations  dont  Texcès  indique  quel  esprit  les  avait  inspirées. 
Jean  n'ayant  pas  comparu  pour  se  justifier ,  sa  sentence  fut  pro- 
noncée, et  on  lui  substitua  Léon  VIII  encore  laïque  ;  tant  les  sécu-  963.  • 
liers  s'arrogeaient  de  prérogatives  illimitées  :  aussi  les  fruits  étaient- 
ils  en  rapport  avec  la  semence.  Â  peine  Othon  s*était-il  éloigné, 
que  Jean  revint  àla  tête  d'une  bandede  musulmans;  il  fut  accueilli 
par  les  acclamations  du  peuple,  à  qui  sa  haine  pour  l'étranger  do- 
minateur avait  fait  oublier  les  scandales  du  pontife.  Jean  avait 
commencé  à  exercer  de  terribles  vengeances,  quand  il  périt  frappé 
par  la  main  d'un  mari  outragé. 

Les  Romains  se  hâtèrent  d'élire  Benoit  Y ,  mais  Othon  ramena       965. 
l'antipape  et  conduisit  en  Germanie  l'élu  du  peuple  ;  puis  Léon 
étant  venu  à  mourir,  l'empereur  nomma  de  sa  propre  autorité 
Jean  XIII,  qu'il  maintint  par  la  force  et  par  les  supplices. 

Quand  on  apprit  à  Rome  la  mortd'Othon,  les  factieux  relevèrent  crescence. 
la  téte|  Crescence,  fils  de  Théodora  la  jeune,  arrêta  le  nouveau 
pape  Benoit  VI,  et  le  fit  étrangler.  Boniface  VII,  qui  lui  succéda,  fut  974. 
chassé  par  une  autre  faction;  la  guerre  civile  éclata.  La  faction  de 
Tusculum  supplia  Othon  II  de  faire  procéder  à  une  nouvelle  élec- 
tion ;  en  effet,  l'évêque  de  Sutri  fut  nommé  en  présence  des  com- 
missaires impériaux ,  sous  le  nom  de  Benoit  VII  (1).  A  sa  mort , 
Othon  II  plaça  sur  le  siège  de  saint  Pierre  Ganepanova^  évêque  de 
Pavie,  et  chancelier  du  royaume  d'Italie,  qui  prit  le  nom  de  Jean 
XIV  ;  mais  aussitôt  la  faction  de  Crescence,  se  relevant,  renferma 
dans  le  château  Saint- Ange,  où  el  le  le  laissa  mourir,  et  rappelaBoni- 
fece,  qui ,  à  sa  mort,  fut  traîné  par  les  rues  et  resta  sans  sépulture. 

Crescence  maître  dans  Rome  en  chassa  Jean  XV,  puis  le  rétablit        98s. 
lorsqu'il  apprit  l'arrivée  prochaine  d'Othon  III. 

Ce  fut  ce  Jean  XV  que  Hugues  Capet,  roi  de  France,  chargea  de 
juger  Arnolf,  archevêque  de  Reims,  nouveau  Judas,  accusé  de 
haute  trahison.  Les  évêques  français,  répugnant  à  prononcer  dans 

(1)  Si  loulefuis  ce  n'est  pas  le  même  que  Benoît  VI,  que  Ton  aurait  cru  mort 
en  prison.  La  série  des  papes  n'est  pas  bien  certaine  au  milieu  de  tant  de  désor- 
dres. 

18. 
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une  affaire  où  le  vote  ne  pouvait  être  libre,  s'en  rapportèrent  an 
pape ,  reconnaissant  de  la  sorte  la  Juridiction  que  Nicolas  I  avait 
revendiquée ,  et  contre  laquelle  ils  avaient  protesté.  Le  pape  hési- 
tant néanmoins  à  prononcer,  Hugues  Gapet,  qui,  dans  l'intervalle, 
»ai.  s'était  affermi  sur  le  trône,  réunit  un  concile  près  de  Reims,  dans 
lequel  le  pontife  fut  accusé  de  corruption,  et  Tarchevéque  destitué. 
Jean  cassa  ces  actes,  suspendit  les  évéques  qui  y  avaient  pris  part, 
rétablit  le  prélat  déposé,  et  évoqua  le  procès  à  Rome.  Bien  que  les 
évéques  ne  lui  reconnussent  pas  ce  droit,  les  moines  firent  Jouer 
tant  d'intrigues  que  le  roi  de  France  crut  prudent  de  céder,  et 
pria  le  pape  de  révoquer  son  décret  ;  puis  un  concile,  convoqué  à 
Reims ,  reconnut  les  décrétales  du  faux  Isidore,  aux  termes  des- 
quelles'toutes  les  causes  des  évéques  étaient  réservées  au  pape  (l). 
Tandis  que  la  puissance  du  pontife  s'étendait  au  dehors,  lui-même 
dépendait  dans  Rome  des  orgueilleux  caprices  de  Grescence,  qui 
l'en  chassa.  Otbon  III  venait  pour  le  réintégrer,  quand,  informé 
99G.  en  route  qu'il  avait  cessé  de  vivre ,  il  résolut  de  remédier  à  la  cor- 
ruption italienne  en  nommant  un  pape  allemand  ;  son  choix  s'ar- 
rêta sur  Brunon,  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  fils  du  duc 
de  Franconie,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  V.  Il  couronna  Otbon,  et 
établit,  dit-on,  qu'à  l'avenir  le  roi  élu  par  les  Germains  serait 
par  cela  même  roi  d'Italie  et  empereur  des  Romains.  11  demanda 
et  obtint  la  grâce  de  Grescence,  qui  avait  été  condamné  à  mort; 
mais  Othon  s'était  à  peine  .éloigné,  que  le  factieux  revint  de  l'exil 
Jean  XVI.  plein  de  colère,  et  fit,  dans  son  ingratitude,  élire  le  Galabrois  Jean 
Filagat,  qu'il  mit,  ainsi  que  lui-même,  sous  la  protection  de  l'empe- 
reur byzantin.  Othon,  revenu  avec  Grégoire  V,  s'empara  de  Gres- 
cence et  de  l'antipape  ;  celui-ci  fut  mutilé,  et  conduit  sur  un  âne  par 
les  rues  de  Rome,  au  milieu  des  outrages  de  la  populace  ;  l'autre,  mis 
à  mort  avec  douze  chefs  de  quartier.  Mais  Othon  s'étant  laissé  sé- 
duire par  les  charmes  de  Stéphanie,  veuve  de  Grescence,  il  donna 
à  son  fils  la  préfecture  de  Rome,  ce  qui  lui  aliéna  les  comtes  de 
Tusculum;  et  à  peine  eut-il  cessé  de  vivre  (empoisonné,  dit-on, 
par  Stéphanie),  que  Jean  gouverna  Rome  à  son  gré,  avec  le  titre 
de  sénateur,  comme  avait  fait  Grescence,  son  père. 

(i)  Sous  ce  pontife,  Rome  comptait  quarante  couvents  d'tiommes  et  vingt  de 
femmes ,  tous  de  l'ordre  de  saint  Benoit  :  elle  possédait  en  outre  soixante  églises 
avec  des  chanoines.  La  première  canonisation  régulière  eut  lieu  en  993  pour 
saint  Uldéric,  évêque  de  Hambourg ,  mort  vingt  années  auparavant. 


yoj. 
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Grégoire  enjoignit  à  Robert  II,  roide  France,  de  répudier  Berthe, 
sa  parente;  et  comme  il  refusait  d'obéir,  il  suspendit  les  évéques 
qui  avaient  béni  le  mariage  ou  y  avaient  assisté.  Le  culte  se  trouva 
ainsi  interrompu,  et  les  murmures  du  peuple  obligèrent  Robert  à 
céder.  Nouveau  triomphe  de  la  justice  papale  sur  les  rois. 

Grégoire  fut  excité  dans  cette  circonstance  par  Gerbert,  moine  cerbcrt. 
de  l'Auvergne  y  puis  abbé  de  Bobbio,  d'où  il  s'était  retiré  à  Reims 
pour  ouvrir  une  école,  dans  laquelle  il  avait  eu  pour  disciple  Ro- 
bert lui-même  (l).  Il  écrivait  à  un  religieux  :  «  Tu  sais  avec  quelle 
ardeur  je  cherche  partout  des  livres;  tu  sais  combien  d'ouvrages 
de  grands  écrivains  se  trouvent  disséminés  en  Italie.  Fais-moi  donc 
copier  Manilius  de  Astrologig,^  Yictorinus  de  Rhetorica^  et 
VOphthalmictis  de  Délhosthène.  »  Il  demande  à  l'archevêque  de 
Reims  les  ouvrages  de  Jules  César;  il  lui  annonce  qu'il  a  découvert 
huit  volumes  de  Boëce  sur  l'astrologie  ;  il  veut  savoir  de  l'abbé  Gisii- 
bert  si,  par  hasard,  il  possède  la  fin  de  la  harangue  de  Gicéron  Pro 
rege  Dejotaro  ;  il  prie  un  ami  de  lui  envoyer  un  manuscrit  de  Joseph 
l'Espagnol;  un  autre,  de  lui  chercher  les  Optiscules  de  Gicéron. 
Dans  ses  voyages,  il  visite  toutes  les  écoles,  il  veut  apprendre  de  la 
bouche  de  tous  ceux  qui  possèdent  la  science.  Versé  dans  les  mathé- 
matiques autant  que  les  plus  instruite  de  son  temps,  il  inventa  une 
horloge,  à  balancier  peut-être,  et  introduisit  les  chiffres  arabes. 
Ceux  qui  entraient  dans  sa  chambre  y  voyaient  des  astrolabes,  des 
sphères ,  des  caractères  étrangers ,  tout  cet  attirail  dont  les  astrolo- 
gues entouraient  l'imposture.  On  le  confondit  donc  avec  eux;  le  vul- 
gaire ajoutait  même  qu'au  temps  où  il  étudiait  en  Espagne  il  avait 
foiît  un  pacte  avec  le  diable ,  qui  lui  soufflait  ces  belles  découvertes 
et  les  moyens  de  devenir  pape.  Ges  moyens  étaient  un  savoir  supé- 
rieur à  celui  de  ses  contemporains,  ce  qui  lui  valut  d'abord  d'être 
&lt  archevêque  de  Reims  ;  mais  ayant  été  déposé  lorsqu'on  rétablit  99>- 
sur  ce  siège  Arnolf,  qui  en  avait  été  éloigné,  il  sortit  de  France 
mécontent ,  et  alla  trouver  Othon  III,  son  élève,  qui  lui  donna  l'ar- 
chevêché de  Ravenne ,  puis  le  fit  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  H.       99^. 

Il  ne  régna  que  quatre  ans  ;  et  après  lui  le  préfet  de  Rome 
et  la  faction  de  Tusculum  portèrent  successivement  au  ponti- 
ficat Jean  XVII,  Jean  XVIII,  Sergius  IV  et  Renoît  VIII,  de  la 

(1)  Nous  avons  de  lui  la  vie  de  saint  Âdalbert,  archevêque  de  Prague,  cent  qua- 
rante-sept lettres,  et  quelques  ouvrages  de  mathématiques.  Il  en  a  été  publié  un 
sur  la  dialectique,  dans  le  Thesauna  anecdotot^m  dePez  (t.  I,  p.  2). 
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'0'>'  maison  de  Tuseulom ,  dont  la  valeur  guerrière  ehassa  de  Luni  les 
Sarrasins. 
De  l'or  répandu  à  profusion,  et  l*aide  de  la  force^  lui  donnèrent 
1024.  pour  successeur  son  frère  Romain ,  encore  laïque,  consul  et  séna- 
teur de  Rome,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XIX,  et  vendit  les  dignités 
ecclésiastiques  pour  payer  ses  dettes.  Après  lui ,  la  même  faction 
deXuscuIum  fit  élire  un  de  ses  neveux  âgé  de  douze  ans,  Théo- 
1033.  phy  lacté ,  qui  déshonora  par  toutes  sortes  de  scandales  le  nom  de 
Benoit  IX;  deux  foischa^  par  l'indignation  publique,  il  recouvra 
'deux  fois  la  tiare  par  la  force  impériale.  Il  la  vendit  à  Jean  XX 
pour  l'opposer  à  Silvestre  lil  ;  puis  l'argent  qu'il  tirade  ce  marehé 
lui  servit  à  solder  des  hommes  de  main  pour  s'en  ressaisir.  Trds 
papes  siégèrent  alors  en  même  temps ,  ne  songeant  nullement  à 
gouverner  rÉglise,  mais  à  s'en  partager  les  revenus.  Puis  l'areU- 
prêtre  Jean  Gratien,  étant  intervenu  comme  conciliateur,  ma- 
nœuvra si  bien,  qu'il  obtint  pour  lui  le  pontificat  à  prix  d'argent, 
et  se  nomma  Grégoire  VI. 

Henri  III,  étant  venu  apporter  quelque  remède  à  ces  scandales^ 
convoqua  un  concile  à  Sutri,  où  Sylvestre  III  et  Jean  XX  furent 
qualifiés  d'intrus  ;  et  Grégoire  reconnaissant  qu'il  avait  obtenu  le 
bâton  pastoral  par  des  moyens  réprouvés,  le  déposa,  et  se  retira  à 
Cluni.  L'empereur  fit  alors  élire  Suger,  évêque  de  Bamberg,  qd 
04C-XO47.  prit  le  nom  de  Clément  II  et  couronna  Henri.  Il  se  proposait  d'ex- 
tirper la  simonie  qui  dominait  partout  ;  mais  son  règne  d'une  année 
ne  suffit  pas  à  une  pareille  tâche. 

Benoît  IX  revient  alors  ;  mais  Henri  envoie  sans  tarder,  pour 
occuper  le  trône  pontifical,  Poppon,  évéque  deBrixen,  qui  ne  siège 
que  peu  de  jours  sous  le  nom  de  Damase  II  ;  et  la  diète,  réunie  à 
Worms,  choisit  à  sa  place  Brunon,  évéque  de  Toul.  C'était  ainsi  que, 
pour  éviter  des  élections  doubles  et  honteuses,  les  rois  se  croyaient 
dans  la  nécessité  d'assigner  à  TÉglise  ses  chefs,  en  préférant  des  Alle- 
mands comme  moins  corrompus,  et  d'ailleurs  étrangers  aux  No- 
tions. Brunon  s'étant  dirigé  vers  Rome  voulut  avant  tout  consulter 
Hildebrand,  moine  de  Cluny,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation 
de  savoir  et  de  vertu  :  celui-ci  lui  remontra  l'indignité  d'une  élec- 
tion laïque,  et  lui  persuada  d'échanger  l'habit  pontifical  contre  celui 
de  pèlerin,  jusqu'à  ce  que  le  peuple  et  le  sénat  de  Rome  eussent 
procédé  librement  à  sa  nomination. 
Nous  ne  dissimulons  rien  de  ces  turpitudes,  afin  que  le  lecteur 
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Yoie  l'ÉgHae,  d'une  part,  affermir  sa  puissance  par  raccomplisse- 
uadt  de  sa  mission  divine ,  de  l'autre,  se  corrompre  du  moment 
où  Tarl^traire  des  factions  et  des  empereurs  se  fut  substitué  au  libre 
suffrage  des  fidèles  et  du  clergé.  Cette  paisible  liberté  qui  est  encore 
sa  prière  de  chaque  jour,  et  qui  était  entièrement  perdue  alors  avec 
toute  discipline ,  toute  science ,  toute  habitude  des  bonnes  moeurs , 
peut  seule  rendre  son  ancienne  puissance  à  la  papauté,  chance- 
laBte  de  nos  Jours. 

Sont  Fempire  romain,  TÉgliseétait  restée  distincte  du  govverne- 
neDt;et,  sauf  quelques  dispositions  particulières,  le  christianisme  et 
la  vie  extérieure  se  trouvaient  indépendants  l'un  de  Tautre.  Les 
Germidns,  habitués,  dans  leurs  forêts  natales,  à  associer  Tautorité 
dvile  aux  fonctions  sacerdotales,  transplantèrent  ce  mélange  dans 
le  christianisme.  Me  sachant  pas  séparer  la  religion  de  la  vie  or- 
dinaire, les  deux  pouYoirs  restèrent  donc  mal  définis.  D'ailleurs, 
à  une  époque  où  toute  puissance  dérivait  des  terres,  les  papes  se 
"Virent  obligés  d'en  posséder  pour  leur  propre  sûreté  ;  ce  qui  les 
porta  à  entendre  dans  un  sens  matériel  la  suprématie  morale  que 
leur  attribuait  la  conscience  des  peuples.  Les  empereurs,  par  leurs 
prétentions  vagues,  par  leur  influence  mal  déterminée  dans  les 
afiGaires  de  l'Italie,  nuisaient  à  l'indépendance  de  celle-ci  et  à  la 
dignité  de  la  couronne.  11  est  dès  lors  difficile  de  déterminer  jus- 
^'à  quel  point  allait  le  droit  de  chacun,  et  où  le  tort  commençait 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  Sans  chercher  donc  à  faire  l'apologie 
de  personne,  nous  essayerons  seulement  de  montrer  que  les  choses 
fiur«it  en  rapport  avec  les  temps  et  avec  les  idées. 

Annoncer  Dieu  aux  hommes,  c'est-à-dire  la  vérité  et  la  justice, 
les  appeler  à  lui ,  telle  est  la  tâche  générale  du  clergé;  mais  les 
circonstances  peuvent  lui  en  imposer  quelque  autre  particulière , 
teUe  que  celle  de  civiliser  les  barbares,  et  de  leur  inspirer,  comme 
premier  moyen  de  civilisation,  le  goût  de  l'agriculture.  Or,  de 
même  que  les  ministres  du  Seigneur  bravaient  les  périls  pour  les 
convertir,  ils  leur  offraient,  sur  leurs  propres  champs,  l'exemple 
d'une  eulturesoignée  ;  et  c'était  à  ce  signe  que  l'on  reconnaissait  le 
voisinage  d'un  couvent.  Des  landes  et  des  marais  étaient  souvent 
lertilisés,  grâce  à  cette  activité  intel  ligente  ;  et  des  terrains  que  la  dis- 
parition des  habitants  ou  le  massacre  des  propriétaires  avaient 
laissé  depuis  longtemps  en  friche ,  étaient  rendus  à  leur  ancienne 
fécondité.  Une  piété  qui  ne  fut  pas  toujours  raisonnable  ni  tem- 
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croiHsemeut  pérée ,  augmenta  les  biens  des  églises;  et  comme  elles  offraient  one 

ësiasuqnes.  garantie  de  sécurité  au  milieu  de  la  violence  générale,  beaucoup 
de  propriétaires  leur  firent  hommage  des  domaines  qu'ils  possé- 
daient, pour  les  recevoir  ensuite  d'elles  à  bail  ou  à  titre  précaire. 
Quand  les  évéques  obtinrent  l'immunité  pour  tous  ceux  qui  rel^ 
valent  d'eux,  beaucoup  d'hommes  libres,  afin  d'y  avoir  part,  se 
recommandèrent  d'euX;  comme  oblats,  donatsonmainmortables. 
Le  nombre  s'en  accrut  tellement  en  Italie,  que  Lothaire  dut  dé« 
clarer  que  tous  ceux  qui,  sans  nécessité,^  recommanderaient  aux 
églises,  n'en  demeureraient  pas  moins  assujettis  à  l'hériban  et  aux 
autres  charges  publiques. 

Les  dîmes,  dont  le  payement  fut  seulement  conseillé  d'abord,  de- 
vinrent ensuite  obligatoires  dans  l'Empire,  par  décret  de  Gliarle- 
magne  (l  ),  qui  y  soumit  jusqu'aux  domaines  royaux  ;  en  Angleterre, 
par  la  volonté  d'Éthelwolf,  d'Alfred,  d'Edouard.  La  superstition 
venant  en  aide  voyait  les  démons  arracher  les  épis  dans  le  champ 
de  ceux  qui  refusaient  le  tribut  sacré;  et  comme  s'il  n'eût  pas  suffi 
de  le  faire  peser  sur  les  biens  de  la  terre,  il  fut  étendu  jusqu'au 
travail.  Ajoutez  à  cela  les  impôts  auxquels  des  royaumes  entiers  se 
soumettaient  envers  les  églises;  nous  citerons,  par  exemple,  le 
denier  de  Saint-Pierre  payé  par  les  Anglais  à  la  cour  de  Rome. 
Il  se  répandit  aussi  une  croyance  universelle  qui  fixait  à  Tan 
mille  les  derniers  jours  du  monde;  elle  fit  que  les  hommes,  avec 
ce  découragement  qui  naît  de  Tincertitude  du  lendemain ,  ne  s'oc- 
cupèrent plus  que  de  pourvoir  au  salut  de  leur  âme;  non  pas  tant 
en  cherchant  à  s'amender,  qu'en  prodiguant  aux  églises  des  biens 
que  de  toute  manière  il  leur  fallait  abandonner. 

Les  couvents,  les  églises,  les  évéchés,  se  trouvèrent  ainsi  en 
possession  de  vastes  domaines  :  aussi  lorsque  la  propriété  territo- 
riale devint  le  fondement  des  sociétés  nouvelles ,  comme  il  arriva 
sous  la  féodalité,  le  clergé  occupa  un  rang  élevé  dans  la  hiérarclile 

\Gcroi8se-    séculière,  et  il  étendit  la  juridiction  dont  il  jouissait  déjà  en  vertu 

aridicifolf!   d'autrcs  droits  plus  purs. 

Dans  la  religion  la  pensée  a  un  but  pratique  par  essence,  car  elle 
aspire  à  gouverner  les  individus,  parfois  même  la  société.  Ainsi 
l'activité  de  l'Église  se  dirigea  franchement  vers  l'acquisition  du 
pouvoir,  afin  de  mettre  en  pratique  ses  propres  idées  :  ce  fut  là  sou 
caractère  particulier. 

(I)  Baluze,  cap.  196. 


L'£GLISE.  281 

Lors  de  la  décomposition  de  l'empire  romain ,  les  évéques  s'é- 
taient chargés  de  fonctions  publiques ,  dont  l'autorité  civile  ne  se 
trouvait  plus  en  état  de  s'acquitter  ;  leur  prépondérance  en  fut  le 
résultat,  non  par  Teffet  d'une  usurpation,  mais  en  vertu  de  cette  loi 
sociale  qui  attribue  le  pouvoir  à  ceux  qui  en  sont  dignes,  et  qui 
l'exercent  de  fait.  Habitués  à  un  gouvernement  régulier  dans  des 
lieux  où  tout  était  désordonné,  ils  offrirent  l'exemple  de  Tordre  aux 
barbares,  qui  leur  confièrent  la  direction  des  affaires  publiques,  ou 
les  appelèrent  à  y  prendre  part.  En  attirant  à  eux  les  causes  dans 
lesquelles  se  trouvait  mêlée  d'une  façon  quelconque  une  idée 
religieuse  (I  ),  ilsétendirent  extrêmement  leur  juridiction  ;  etcomme 
il  est  de  règle  que  nul  ne  peut  être  puni  deux  fois  pour  le  même 
délit,  ils  infligeaient  aux  prêtres  qui  avaient  commis  quelque  mé- 
fait les  peines  ecclésiastiques,  ce  qui  les  dérobait  à  la  justice  ordi- 
naire. 

Nous  avons  déjà  vu  quelle  était  la  puissance  des  évêques  en  Es-  A;;r.iudi.<»e. 

^  me  U  de» 

pagne,  en  Angleterre  et  dans  les  royaumes  du  Nord.  En  France,  é^*qac». 
sous  la  seconde  race,  les  prélats  intervenaient  comme  les  ducs 
et  les  comtes  dans  les  délibérations  publiques  et  les  assemblées, 
de  même  que  les  ducs,  les  comtes  et  le  roi  assistaient  aux  réunions 
ecclésiastiques.  Gharlemagne  chercha  à  déterminer  les  limites  res- 
pectives du  pouvoir  clérical  et  de  la  puissance  civile;  et  dans  son 
conseil  le  clergé,  ne  siégeant  pas  avec  la  noblesse  guerrière,  formait 
ainsi  on  ordre  à  part ,  tantôt  d'accord  avec  l'autre ,  tantôt  en  oppo* 
sition. 

Chez  la  noblesse  était  la  force,  chez  le  clergé  l'instruction  :  l'une 
défendait  à  la  pointe  de  l'épée  les  usages  septentrionaux ,  les  fran- 
chises, l'honneur;  l'autre  adoucissait  les  mœurs  par  les  lettres,  par 
l'ordre ,  par  la  subordination ,  ne  s'occupant  pas  d'une  seule  nation , 
mais  de  tout  le  genre  humain.  Mais  ces  attributions,  propres  à  cha- 
cun de  ces  ordres ,  et  à  l'aide  desquelles  ils  auraient  contribué  de 

(1)  Od  formula  dans  ces  vers  tous  les  cas  que  la  juridiction  ecclésiastique 
attirait  à  elle  : 

Hcereticus,  simorif  fœmts ,  perjurus ,  adultère 
Pax^privilegium,  violenttis,  sacrilegusque , 
Si  vacatimperiuniySi  negligit,  ambigit,  autsit 
Suspeciusjudex,  si  suhdita  terra,  vel  tistis 
Riisticus,  et servus  f  peregrinus  y  feuda ,  viator; 
Si  guis  pœnitens ,  misera  omnis  causaque  mlxta; 
Si  denunciat  Ecclesiœ  gtùsjtidicat  ipsa. 
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concert,  qaoiqae  séparément,  à  la  civilisation,  se  confondirent  bien- 
tôt. Déjà  sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  comme  on  deman- 
dait la  cause  du  désordre  social ,  le  moine  Yala  en  dédaitit  deiu  : 
rintervention  des  ecclésiastiquefl  dans  les  affaires  politique»)  des 
laïques  dans  les  affaires  religieuses;  les  donations  immodérées  de 
ceux-ci  aux  églises,  et  le  refus  du  clergé  de  se  soumettre  aux  chai^ 
publiques  (l). 

Lorsque  les  barons  devinrent  menaçants  pour  Tautorité  royale, 
la  commune  qui  devait  introduireiin  troisième  ordre^  un  tiers  état, 
entre  les  nobles  et  les  rois,  n'existant  pas  encore,  ces  deroien 
trouvèrent  utile  d'opposer  à  l'aristocratie  laïque  l'aristocratie  ecdé- 
siastique.  Or,  il  est  remarquable  que  les  rois  les  plus  forts  furent 
ceux  qui  donnèrent  le  plus  au  clergé  en  biens-fonds  et  en  jnridictioi», 
comme  Gharlemagne,  Alfred,  Guillaume  le  Conquérant,  Othonle 
Grand  ;  attendu  que  l'homme  supérieur  ne  s'élève  pas  en  abais- 
sant ce  qui  l'entoure,  mais  en  l'amenant  à  la  bauteur  de  ses  vues 
toujours  larges  et  grandes. 

La  juridiction  des  évéques  n'était  plus  désormais  une  faveur,  elle 
constituait  un  droit.  Gharlemagne  établit  qu'ils  pourraieet  statuer 
sur  toutes  lescauses  portées  devant  eux,  même  par  une  partie  seule. 
Le  nombre  de  leurs  justiciables  s'accrut  ainsi  l)eaucoup,  d'autant 
plus  que  l'on  trouvait  moins  de  savoir  et  d'équité  dans  les  juges  8é> 
culiers.  L'évéque,  au  contraire,  demeurait  soustrait  à  tout  autre  tri- 
bunal, du  moment  où  il  en  appelait  au  pape.  En  tout  autre  cas,  il  ne 
pouvait  être  jugé  par  moins  de  douze  évéques,  ni  condamné  que  sur 
la  déposition  de  soixante-douze  témoins  dignes  de  foi.  Si  l'appel  à 
Rome  forçait  souvent  les  plaignants  à  se  désister,  lors  même  que 
leurs  griefs  étaient  fondés,  à  cause  des  fatigues  et  des  dépenses 
d'un  tel  voyage,  d'autre  part  il  garantissait  une  justice  plus  im- 
partiale que  celle  qu'on  pouvait  parfois  attendre  des  métropotitaios 
voisins. 

Les  évéques  et  les  abbés,  une  fois  devenus  feudataires,  acquirent 
les  mêmes  droits  que  les  barons,  par  exemple,  ceux  de  battre  mon- 
naie, de  lever  des  tailles,  de  haute  justice, et  bien  d'autres.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que,  puissants  barons  en  même  temps  que  digni- 
taires ecclésiastiques,  ils  dominassent  parmi  les  grands ,  qu'ils  pris- 
sent part  avec  eux  à  la  confection  des  lois,  à  l'élection  des  souverains; 

(1)  R\TDERT,  Vita  Valœ,  II,  2. 
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qa'ils  s'arrogeassent  même  le  droit  de  les  nommer,  à  l'exclusion  de 
tons  antres.  Les  évèqnes  du  royaume  d'Arles  élurent  Boson  ;  saint 
Bunstan  et  les  siens  nommèrent  le  roi  d'Angleterre.  Hugues  Gapet 
ne  prit  que  le  titre  de  roi  futur  tant  qu'il  n'eut  pas  été  sacré.  Un 
évèque  écrivait  à  Louis  III  :  Vous  ne  m'avez  pas  élu  pour  gou- 
verner t Église;  mais  moi  et  mes  collègues  nous  vous  avons  élu 
pour  administrer  le  royaume  à  la  condition  d'observer  les  lois  ; 
et  le  synode  de  Fimes,  dans  le  diocèse  de  Reims,  sous  Louis  le  Bègue,  ssi. 
proclamait  le  sacerdoce  supérieur  à  la  royauté ,  attendu  que  les 
IHTétres  ne  sont  pas  consacrés  par  les  rois,  mais  bien  les  rois  par  les 
prêtres. 

Les  éyêques  ne  vinrent  pas  pour  peu  en  aide  à  la  justice  civile, 
par  le  droit  qui  leur  fut  reconnu  d'avertir  l'autorité  de  tout  désor- 
dre dont  ils  s'apercevraient,  et  de  requérir  l'abrogation  ou  le  chan- 
gement des  lois  qui  leur  paraîtraient  injustes.  De  là  la  protection 
qn'ils  accordèrent  à  la  femme  dont  les  passions  royales  auraient 
vouIq  foire  un  jouet,  afin  de  relever  le  mariage  dans  l'opinion  et 
d*en  maintenir  la  chasteté.  De  là  les  barrières  mises  à  l'abus  des 
serments  et  des  duels  judiciaires  :  si  les  ordalies  ne  furent  pas  abo- 
lies, comme  trop  enracinées  dans  les  habitudes,  le  clergé  les  attira 
à  loi ,  et ,  les  entourant  de  ses  rites,  s'en  fit  un  moyen  pour  sauver 
nombre  d'Innocents. 

Gomme  il  n'était  pas  possible  d'arracher  aux  seigneurs  le  droit  Trè?edeDiei 
qu'ils  regardaient  comme  le  plus  précieux,  celui  de  la  guerre  privée, 
l'Église  chercha  à  y  remédier  selon  l'esprit  du  temps.  Nous  avons 
déjà  vn'que  ledroitd'asiledans  les  lieux  consacrés  était  reconnu  par 
l'autorité  séculière.  Souvent  une  salle  de  refuge  était  annexée  aux 
églises;  près  de  l'autel  se  voyait  la  pierre  de  paix  sur  laquelle  s'as- 
seyait le  coupable  ;  des  anneaux  étaient  scellés  en  dehors  dans  le 
mur  de  l'église,  et  celui  qui  en  saisissait  un  demeurait  sauf.  Le  con- 
cile de  Clermont  déclara  que  quiconque  se  réfugiait  au  pied  de  la 
croix  devait  jouir  de  la  paix  de  l'Église,  enjoignant,  au  cas  où  quel> 
qu'un  serait  arraché  par  force  du  lieu  saint,  de  fermer  le  temple  et 
deeesser  les  cérémonies  sacrées  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  été  réintégré. 

Dorant  la  peste  qui  désola  l'Aquitaine,  quelques  personnes  pieu-       lost. 
ses  allèrent  répétant  que  Dieu  ordonnait  par  leur  bouche  de  faire 
trêve  aux  vengeances  et  aux  guerres  privées,  à  partir  du  mercredi 
soir  Jusqu'au  lundi  suivant.  Cet  étrange  remède  à  des  maux  étran- 
ges fut  adopté;  les  seigneurs  séculiers  et  l'Église  proclamèrent  la 
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trêve  de  Dieu  avec  des  indulgences  pour  ceux  qui  robserveraient,  et 
des  peines  religieuses  et  temporelles  contre  ceux  qui  la  violeraient. 
Elle  fut  étendue  à  tout  le  temps  entre  FAyentet  rÉpiphanie,  ainsi 
qu'à  celui  qui  se  trouve  entre  la  Septuagésime  et  Toctaire  de  Pâques. 
Pour  les  prêtres,  les  moines,  les  frères  convers,  les  pèlerins,  les 
cultivateurs,  lesanimaux  de  labour  etles  semences  apportées  sur  les 
champs,  la  trêve  devait  être  perpétuelle.  Ceux  donc  que  neproté* 
geait  aucune  loi  ni  aucune  force  humaine  sortaient  ces  Joors-ià  de 
leurs  cachettes,  et  revenaient  dans  leur  famille;  ils  poursuivaient, 
sous  le  bouclier  de  l'Église,  Jeurs  voyages  et  leurs  travaux;  et  ni 
l'orgueilleux  baron,  ni  un  rival  acharné,  n'osaient  porter  la  main 
sur  celui  que  protégeait  la  trêve  de  Dieu. 

Les  évêques,  devenus  électeurs,  purent  faire  entendre  à  la 
royauté  des  préceptes  différents  des  idées  que  lui  suggérait  une  puis- 
sance sans  frein.  Un  concile  mixte  tenu  à  Aix-Ia-Ghapeile  déter- 
mina ce  qui  concernait  la  manière  de  vivre  des  évêques  et  leur  doc- 
trine, ainsi  que  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  personne  du  roi,  à  ses 
enfants  et  à  ses  ministres.  Les  princes  ne  méritent  le  titre  de  roi 
qu'autant  qu'ils  gouvernent  avec  piété,  justice  et  clémence;  au- 
trement  ils  sont  des  tyrans.  L'empereur  est  établi  pour  protéger 
l'Église  ;  le  roi ,  pour  gouverner  le  peuple  eu  paix.  Il  doit  faire 
connaître  à  ses  fils  et  aux  grands  le  nom,  la  puissance ,  la  force, 
la  dignité  du  sacerdoce;  empéx;her  que  les  fidèles  ne  prennent 
scandale  du  clergé  sur  de  vains  soupçons;  ne  pas  accuser  légère- 
ment  les  évêques;  ne  pas  laisser  les  laïques  envahir  les  possessions 
de  l'Église;  choisir  avec  prudence  ses  ministres  et  ses  conseillers; 
veiller  aussi  à  ce  qu'il  ne  soit  nommé  que  des  pasteurs  méritants 
et  des  abl)és  dignes  de  respect  dans  les  couvents.  11  doit  élever  ses 
enfants  dans  la  crainte  de  Dieu ,  accroître  la  liberté  des  évêques 
pour  le  plus  grand  avantage  du  royaume,  et  ne  pas  admettre  de 
prêtres  à  la  cour  sans  la  permission  des  chefs  ecclésiastiques. 

Nous  avons  vu  les  conciles  électoraux  d'Espagne  et  d'Italie  cir- 
conscrire les  franchises  des  sujets  et  la  justice  des  rois. 
Pouvoir  papal.  Lcs  évêqucs  dcvcnus  grands  du  royaume ,  leur  chef  dut  naturel- 
lement acquérir  à  l'égard  de  l'État  une  position  qui  n'est  pas  sans 
doute  de  l'essence  de  sa  mission,  mais  qui  n'y  est  pas  contraire.  Si 
déjà  dans  les  premiers  temps  le  pape  possédait  de  riches  domaines, 
non-seulement  pour  sa  propre  dignité,  mais  encore  pour  faire  des 
aumônes,  pour  instituer  de  nouvelles  églises  ou  relever  celles  qui 
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languissaient,  il  dut  les  étendre  davantage  quand  il  se  trouva  le 
chef  de  personnes  prépondérantes  dans  le  gouvernement.  Pépin  et 
Charlemagne  jugèrent  opportun  d'augmenter  les  possessions  du 
saint-siége  en  Italie,  afin  d'abord  d*empéclier  les  Lombards  d'y 
prévaloir;  en  outre,  sachant  combien  l'Église  pouvait  rendre  de 
services  en  rétablissant  la  discipline  et  les  lois  tombées  en  désué- 
tude,  la  richesse  territoriale ,  la  seule  que  l'on  connût  alors,  leur 
parut  la  plus  propre  à  concourir  à  ce  résultat. 

Si  déjà  le  pape  était  intervenu  comme  juge  ou  comme  arbitre 
dans  les  grands  intérêts  de  l'Occident,  il  dut  le  faire  bien  davan- 
tage quand  tant  de  petits  royaumes,  dont  les  forces  se  balançaient, 
eurent  succédé  à  la  vaste  monarchie  de  Charlemagne  :  il  remplis- 
sait un  rôle  populaire  en  mettant  obstacle  aux  guerres ,  en  proté- 
geant le  faible,  et  en  opposant  la  justice  aux  caprices  des  gouver- 
nants. Il  y  a,  en  effet,  quelque  chose  de  sublime  dans  cette  idée  d'un 
prêtre  désarmé,  qui,  étranger  aux  intérêts  mondains,  prononce 
sur  les  querelles  soulevées  entre  les  princes  ou  entre  les  peuples; 
qui,  dans  un  monde  gouverné  par  l'opinion  plus  que  par  des  lois 
politiques,  parle  de  loyauté  et  de  devoir  à  ceux  qui  ne  connaissent 
de  loi  que  leur  caprice  et  la  force.  Si  ce  type  n'exista  jamais  dans 
la  réalité,  il  faut  reconnaître  cependant  que  le  mode  de  domination 
adopté  par  l'Église,  au  moyen  âge,  fut  supérieur  à  d'autres  systè- 
mes inventés  depuis  pour  maintenir  une  alliance  libre  et  puissante 
entre  les  peuples  de  l'Occident. 

Ce  que  l'on  appelle  la  tyrannie  des  papes  se  fondait  donc  sur 
cette  idée  :  humilier  pour  éclairer,  non  pour  avilir.  Attribuer  l'a- 
grandissement de  l'autorité  pontificale  à  l'astuce  et  à  l'ambition 
aérait  folie  ;  car  si  plusieurs  papes  brillèrent  par  une  haute  intelli- 
gence, beaucoup  n'eurent  en  partage  que  la  bonté.  Ils  auraient  pu 
agrandir  leurs  États  ou  accroître  leur  puissance  politique  comme 
les  autres  princes  ;  ils  ne  le  firent  pas  cependant,  et  n'ajoutèrent  pas 
on  pouce  de  terre  à  leurs  possessions  par  le  moyen  employé  ordi- 
nairement par  les  rois,  la  conquête.  Divers  de  caractère,  de  pas- 
sions, d'attachements,  de  capacité,  ils  voulurent  tous  la  même  fin  ; 
lia  différaient  seulement  dans  les  moyens.  Ils  se  transmirent  de  l'un 
à  l'autre  une  volonté  constante  dans  les  choses  d'un  ordresupérieur, 
tandisque,  dans  celles  de  la  terre,  ils  suivirent  une  politique  flottante 
comme  les  hommes  eux-mêmes.  De  là,  dans  les  premières,  une 
puissance  irrésistible ,  tandis  que,  dans  les  autres,  ils  ont  peine  à  se 
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défendre  contre  l'ennemi  le  plus  faible.  Destwrong  égaux  a«x  pon- 
tifes comme  seigneurs  suzerains,  des  peuples  révoltés  ou  des  rois 
ambitieux,  enlèvent  an  pape  ses  domaines  et  le  retiennent  prisonnier; 
mais  sa  voix  n*en  retentit  pas  moins  redoutable  et  vénérée  dans  les 
contrées  les  plus  lointaines,  et  les  peuples  se  réjouissent  de  oe  quH 
existe  au-dessus  des  grands  une  puissance  pour  les  arrêter  dans  la 
voie  du  crime,  et  pour  rendre  impossible  le  -despotisme,  auquel 
les  rois  ne  se  livrent  que  dans  la  persuasion  de  n'avoir  rien  au-des- 
sus d'eux. 

Cette  persuasion  était  invétérée  chez  les  empereurs  d'Orient, 
despotes  qui  prétendaient  imposer  à  leurs  sujets  ce  qu'ils  devaiest 
croire  et  penser.  Ils  favorisaient  en  conséquence  les  prétentions  di 
patriarche  de  Gonstantinople,  qui,  de  temps  à  autre,  combattait  la 
suprématie  du  pape;  d*où  résulta  enfin  le^schisme.  En  Occident, la 
supériorité  de  Tévéque  de  Rome  était  partout  admise  dans  des 
limites  plus  ou  moins  étendues.  L'Espagne  avait  fait  une  tentative 
pour  se  rendre  indépendante  quand  Vitiza  prohiba  les  recours  à 
Rome,  et  enleva  la  force  obligatoire  aux  actes  du  pontife  étranger  (l)  ; 
puis  de  nouvelles  circonstances  survinrent,  et  l'autorité,  papale  ne 
put  s'exercer  que  faiblement  sous  la  domination  arabe.  En  Angle- 
terre, nous  avons  vu  combien  le  pontife  avait  de  puissance,  com- 
bien il  en  exerçait  sur  les  églises  instituées  par  les  miasionnaireB 
qu'il  y  envoyait  directement ,  de  même  qu'en  Germanie,  où  dtei 
étaient  façonnées  dès  le  berceau  à  une  soumission  entière.  En 
France,  Gharlemagne  l'avait  emporté  sur  l'autorité  ecclésiastique; 
cependant  Alcuin,  dont  il  était  l'ami,  écrivait  :  T^ous  avons  %m 
jusqu'à  présent  trois  puissances  supérieures  à  toutes  :  la  subli- 
mité  apostolique  d'abordy  qui  gouverne  comme  vicaire  le  siège 
du  bienheureux  prince  des  apôtres  ;  puis  la  dignité  impériale; 
enfin  celle  des  rois  (2)  ;  et  les  prélats  choisis  pour  faire  ie  procès  à 
Léon  III  déclaraient  que  personne  n'avait  le  droit  de  juger  le  chef 
de  l'Église  (3).  Sergius  II  envoya  comme  son  vicaire,  de  l'autre 
côté  des  Alpes,  Drogon,  évéque  de  Metz,  fils  naturel  de  Gharle- 
magne, avec  des  pouvoirs  très-étendus,  dans  l'exercice  desquels  11 
fut  d'ailleurs  secondé  par  sa  qualité  personnelle.  L'autorité  pontifi- 
cale prit  encore  uH  plus  grand  essor  quand  les  métropolitains  de 

(1)  ftfARiANA,  Bist,  gén.f  If,  p.  647. 

(2)  Epist.  II. 

(3)  Anast.,  l.  I,  p.  282. 
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Narbonne  et  de  Bourges ,  d'Arles  et  de  VieDoe  s'en  remirent  à  elle 
de  leurs  différends.  Un  synode  reconnut  même  que  les  métropoli- 
tains ne  recevaient  pas  du  pape,  avec  le  pallium,  le  droit  do  con- 
Sftcrer  les  évéques  (i).  Le  titre  de  patriarche,  donné  par  Rome  à 
i*évèque  de  Magdebourg,  montra  aussi  aux  autres  prélats  les 
«vantages  de  la  docilité  ;  ceux  de  France  et  d'Espagne  se  dispute- 
rast  le  titre  de  vicaires  du  saint-siége  et  Thonncur  du  pallium. 
L'Église  de  Trêves,  qui  se  vantait  d'avoir  saint  Pierre  pour  fonda- 
teur,  aspirait  à  des  honneurs  particuliers  ;  mais  le  pape  donna  la 
préférence  au  primat  de  Mayence. 

En  Italie ,  l'archevêque  de  Ra venue,  qui  avait  prétendu  rivaliser 
«vee  le  pontife  romain,  fut  excommunié;  le  patriarche  d'Aquilée, 
nprèa  la  querelle  des  trois  chapitres ,  resta  assez  longtemps  à  la 
tète  des  évéques  qui  résistaient  aux  décisions  du  pontife;  mais  il 
éàt  Misfii  finir  par  se  soumettre.  Il  lui  fallut,  en  recevant  le  pal- 
4iim,  prêter  un  serment  qui  s'étendit  ensuite  aux  autres  métropo-  1079. 
Htains,  comme  aux  évéques  nommés  directement  par  Rome.  Ce 
germent  lés  obligeait  à  garder  ûdélité  au  pontife;  à  ne  rien  tramer 
contre  lui;  à  ne  pas  révéler  ses  secrets  ;  à  défendre  contre  tous  la 
suprématie  de  l'Église  romaine  et  la  justice  de  saint  Pierre  ;  à 
asBister  aux  synodes  convoqués  par  le  pape  ;  à  recevoir  honora- 
blement ses  légats  ;  à  n'avoir  de  rapport  avec  aucun  individu 
excommunié  par  lui.  Il  y  fut  ensuite  ajouté  l'engagement  de  visiter 
tous  les  trois  ans  le  tombeau  des  saints  apôtres ,  ou  d'envoyer  des 
«gent«  charges  de  rendre  compte  de  l'administration  diocésaine; 
d'observer  les  constitutions  et  les  commandements  apostoliques; 
de  n'aliéner  aucun  bien  du  domaine  épiscopal  sans  le  consente- 
Oient  du  saint-père.  L'Église  de  Milan,  enorgueillie  d'être  appelée 
à  couronner  le  roi  d'Italie,  avait  aussi  prétendu  ne  pas  dépendre  de 
celle  de  Rome;  mais  les  légats  Anselme,  évéque  de  Lucques,  et 
Pierre  Damien  démontrèrent  son  ancienne  dépendance;  le  peuple 
finit  par  se  soumettre,  et,  dans  un  synode  tenu  à  Rome,  l'archevê- 
que reçut  du  pape  l'anneau  que  les  rois  d'Italie  avaient  jusque-là 
«emis  à  ce  métropolitain  en  signe  d'investiture. 

La  suprématie  romaine  se  consolida  notamment  par  l'envoi,  en     i^gats. 
divers  pays»  des  légats  pontificaux.  On  appelait  a  latere  ceux  qui 
avaient  de  grands  pouvoirs,  parce  qu'ils  étaient  choisis  parmi  les 
membres  du  consistoire  qui  siégeaient  à  côté  du  pape.  iD'aotres 

(1)  Concil  Tricap.y  ff,  c.  3. 
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étaient  des  évéques  ou  des  diacres  de  TÉglise,  chargés  de  missions 
près  des  rois  et  des  empereurs  pour  conduire  à  bonne  fin  des  af- 
faires concernant  le  saint-siége  ;  dans  certains  cas,  des  évéques  on 
des  archevêques  étaient  députés  dans  leurs  provinces  mêmes  avec 
des  pouvoirs  très-larges.  Quelquefois  ces  pouvoirs  n'étaient  pas 
attribués  à  la  personne,  mais  au  siège  même  :  ainsi  l'archevéqne 
d'Arles  était  légat  des  ^Gaules;  celui  de  Pise,  de  la  Corse;  celoi 
deCantorbéry,de  l'Angleterre. 

Assurés  d'un  appui  extérieur ,  ces  envoyés  parlaient  aux  princes 
et  aux  prélats  d'un  ton  ferme,  et  i*un  d'eux  disait  au  roi  d'Angle- 
terre :  Fais  trêve  aux  menaces^  car  nous  venons  d*une  eour  ae- 
coutumée  à  commander  à  des  empereurs  et  à  des  rois  (i).  Ils 
n'étaient  donc  pas  vus  de  très-bon  œil  par  les  princes  et  par  les 
évéques,  dont  ils  limitaient  l'autorité,  à  cause  aussi  des  abus  et 
des  vexations  qu'ils  se  permettaient  parfois  (2).  C'est  pourquoi  plu- 
sieurs souverains  demandèrent  à  en  être  délivrés.  Urbain  II  ae- 
cordlTau  roi  Guillaume  qu'il  n'en  serait  envoyé  aucun  en  Angle- 
terre sans  son  agrément.  La  France  et  l'Allemagne  s'en  affrandii- 
rent.  En  Sicile,  le  roi  loi-même  était  légat  ;  en  Ecosse,  un  indigène 
seul  pouvait  être  investi  de  cette  fonction,  de  même  qu'en  Espagne. 

Du  moment  où  les  métropolitains  ne  furent  considérés  comme 
en  possession  de  l'autorité  qu'après  avoir  reçu  le  pallium ,  ils 
demeurèrent  de  simples  délégués  du  pape ,  qui  put  en  conséquence 
consacrer  directement  leurs  évéques ,  intervenir  dans  tous  les  cas 
de  juridiction  ecclésiastique  sans  qu'il  y  eût  appel  interjeté  :  il 
eut  seul  le  droit  de  convoquer  les  conciles  généraux,  de  confirmer 
leurs  actes,  et  celui  de  canoniser  les  saints.  Les  dispenses  étaient 
données  d'abord  par  chaque  ordinaire  daqs  son  diocèse;  mais  Gré- 
goire YII  décida  qu'elles  pouvaient  être  demandées  directement  à 
Rome,  puis  elles  finirent  par  être  réservées  au  pape. 

Du  moment  où  le  pape  exerça  conjointement  avec  les  évéques  sa 
juridiction  en  tous  lieux,  le  droit  de  conférer  les  bénéfices  fut  aussi 
attiré  à  Rome ,  notamment  par  prévention ,  comme  appartenant  à 
celui  qui  était  informé  le  premier  de  la  vacance;  ainsi  c'était  au 

(1)  Gratianusgratioserespondit  (au  roi  Henri)  :  Domine,  noliminari;  nos 
enim  nullas  minds  timemus,  quia  de  tali  curia  sumus  quœ  consuevit  tm- 
perare  imperatoribus  et  regibus.  San.  THOHiC  Cantuab.,  Ep.,  r*  partie,  li- 
vre III. 

(2)  Le  concile  de  Latran  veut  que  les  légats  a  latere  ne  cx>nduisent  pas  à 
leur  suite  plus  de  vingt-cinq  chevaux. 
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pape  de  donner  des  successears  aux  bénédciers  qui  mouraient  à 
Rome  et  dans  les  pays  éloignés,  quand  ses  légats  étaient  informés 
les  premiers  de  la  mort  du  titulaire.  D'abord  il  ne  faisait  que  recom- 
mander an  sujet  aux  évêques;  mais  par  la  suite  la  recommandation 
devint  un  ordre,  et  fut  accordée  même  pour  les  bénéfices  non  encore 
vacants  [grâces  expectatives).  Plus  tard,  le  pape  se  réserva  la 
nomination  à  toutes  les  cathédrales,  abbayes,  prieurés,  aux  pre- 
mières dignités  et  aux  bénéfices  qui  venaient  à  vaquer^  dans  les 
hait  mois  dits  les  mois  du  pape 

Les  monastères  tendaient  aussi  à  se  soustraire  aux  évéques  pour 
se  soumettre  au  pontife;  ilsdésiraient  une  surveillance  lointaine, 
qui  laissait  le  champ  libre  à  maints  désordres.  D'autres  en  venaient 
jusqu'à  acquérir  une  prééminence  princière.  Ludolf  de  Saxe  avait 
fondé  le  monastère  de  Gandersheim,  quiavaiteupourabbesses 
trois  de  ses  filles ,  puis  d'autres  princesses.  Othon  II  leur  donna  la 
juridiction  sur  la  ville  qui  s'était  élevée  autour  de  leurs  murailles  ; 
plus  tard  elles  eurent  les  droits  de  battre  monnaie,  de  péage,  de 
marché;  et  Agapit  II  les  dispensa  de  la  juridiction  épiscopale.  lien 
fut  fait  autant  pour  les  religieuses  de  Quediimbourg. 

Les  biens  paroissiaux  s'affranchissaient  aussi  de  la  gestion  épis- 
copale, chaque  église  conservant  ses  revenus  pour  le  service  du 
culte  et  l'entretien  du  curé  ;  tandis  qu'auparavant  ils  étaient  admi- 
nistrés par  révêque. 

Les  chapitres  institués  dans  le  siècle  précédent,  pour  réunir  le  chapitres. 
clergé  séculier  dans  une  même  existence  et  à  une  table  commune^ 
forent  bientôt  en  état  de  rivalité  avec  l'évêque  dont  ils  devaient 
former  le  conseil,  etqu'ils  considérèrent  comme  unégal.S'arrogeant 
une  autorité  directe  dans  l'administration  du  diocèse,  ils  préten- 
dirent nommer  leurs  propres  membres,  se  donner  des  statuts,  in- 
tervenir dans  le  choix  des  bénéficiers.  Il  se  forma,  en  un  mot,  une 
aristocratie  diocésaine,  qui  attira  même  à  elle  la  nomination  de  Fé- 
yéque  et  le  pouvoir  de  lui  imposer  des  conditions.  La  discipline 
des  chanoines  se  relâcha  alors  :  cessant  d'habiter  et  de  manger  en 
commun ,  chacun  prit  une  part  des  biens  du  chapitre ,  restreignant 
la  règle  à  la  seule  obligation  de  psalmodier  ensemble,  si  toutefois 
ils  ne  se  faisaient  pas  remplacer  dans  l'accomplissement  même  de 
ce  devoir. 

Poppon,  archevêque  de  Trêves,  demanda  au  pape  un  vicaire  in  lîvôqnftcoad- 
pontijicalibus,  c'est-à-dire  investi  des  droits  épiscopaux.  Cet  exem-       •»  ^^ 
T.  IX.  19 
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pie,  qaifat  imité,  donna  origine  aux  évéques  eoadjoteura;  le  nombre 
en  augmenta  ensuite,  quand  les  conquêtes  des  inûdèlejs  enlevèrent 
leurs  dioeèses  à  certains  prélats ,  qui  conservèrent  leurs  titres  in 
partihus  infldelium,  et  qui  furent  envoyés  près  des  diocésaini 
comme  assistants. 
^crSaXifî^'  L'autorité  pontificale  s'était  ainsi  accrue  par  toutes  ces  causes 
aux  dépens  de  celle  des  métropolitains,  et  cet  accroissement  fàt 
confirmé  par  les  décrétalesdu  faux  Isidore.  A  la  moitié  du  neuvième 
siècle .  sortit ,  on  ne  sait  d'où,  un  manuscrit  attribué  à  Isidore  Me^ 
cator  ou  Peccator,  qui  contenait  soixante  et  une  décrétales,  éma- 
nées des  papes  des  trois  premiers  siècles  ;  plus,  des  canons  de  eon- 
ciies,  des  décrets  d'autres  pontifes,  dont  quelques-uns  tirés  de 
la  collection  du  véritable  Isidore  de  Séville,  mais  altérés  ou 
entièrement  controuvés,  dans  l'intention  évidente  de  rabaisser 
les  métropolitains  en  faveur  des  évéques,  des  primats  et  du  pape. 
«  Que  nul  métropolitain  y  est-il  dit,  ne  s'arroge  le  titre  de  primat; 
«  que  celui  qui,  dans  un  conseil  d'évêques,  prétendrait  traiter 
«  d'autres  affaires  que  celles  de  la  paroisse ,  soit  admonesté  :  s'il 
«  persiste,  qu'il  en  soit  af^é  au  saint-siége.  Les  évéques  sont  les 
<t  yeux  de  IHeu ,  et  c'est  par  Dieu  seulement  et  par  le  pape  qu'ils 
«  peuvent  être  Jugés  :  pour  les  accuser  il  faut  soixante-douze  té- 
^  moins,  et  leur  propre  confession  pour  les  condamner.  » 

On  trouve  dans  ce  recueil  des  passages  tirés  des  actes  du  synode 
tenu  à  Paris  en  B29 ,  et  des  chapitres  rapportés  par  Benott  Je  Lé- 
vite dans  le  recueil  des  capitulaires  fait  en  845  (t).  Ainsi  la  com- 
pilation du  faux  Isidore,  que  l'on  suppose  avoir  été  commande 
par  un  pape  ou  par  un  évéque,  a  dû  être  faite  dans  cet  intervalle. 
Quand  vint  le  temps  de  la  critique,  Barouius^  Bellarmin  et  d'autits 
ecclésiastiques  n'hésitèrent  pas  à  déclarer  le  tout  apocryphe;  la 
fausseté  en  fut  même  soupçonnée  par  quelques  religieux  contem- 
porains ,  mais  le  plus  grand  nombre  y  crut  aveuglément;  de  sorte 
que  ces  décrétales  furent  citées  par  les  synodes  et  par  les  papes,  et 
d'auti-es  compilateurs  les  reproduisirent  (2). 

(1)  Dans  la  Revue  de  Législation  et  de  Jurnprudence ,  1843,  M.  Laferrière 
soutient  qu'elles  ne  peuvent  être  antérieures  à  836 ,  ni  postérieures  à  857 ,  et 
qu'elles  sont  ToeuTre  de  Benott  le  Lévite. 

(2)  Plusieurs  autres  compilations  suivirent  celles  de  Denys  le  Petit  et  d'Isidore 
de  Séville,  telles  que  le  Codex  vettis  canonum,  adressé  au  bienheureux  Syl- 
vestre, et  dont  quelques-uns  se  sont  plu  à  faire  remonter  la  date  au  cinquième 
siècle  ; — un  recueil  inédit ,  fait  sans  doute  en  Italie,  et  dédié  à  Tarchevêque  Au- 
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Nioolaf  I  s'en  appnya  pour  déclarer  que  les  décrets  da  pape 
fusaient  la  loi  générale  de  l'Église  :  à  lui  appartient  la  puissance 
législative,  outre  le  pouvoir  constituant,  puisque  Tinstitution  des 
évéques  lui  a  été  réservée  :  le  pape  est  donc  Tévêque  universel 
établi  sur  toutes  les  églises,  et  pouvant  exercer  dans  chacune  d'elles 
les  droits  épiscopaux  et  métropolitains. 

Le  résultat  ne  déplut  poiut  aux  évéques,  auxquels  il  ouvrit  la 
Toie  d'un  appel  plus  régulier,  en  même  temps  qu'ils  devinrent  ab- 
solus dans  leurs  diocèses.  Il  ne  fut  pas  moins  ap[réable  aux  peuples, 
attendu  que  les  rois  despotes  voulaient  parfois  faire  de  la  religion  un 
instrument  de  servitude.  Ainsi  quand  les  Normands  eurent  conquis 
l'Angleterre,  ils  promurent  aux  évêchésdes  hommes  à  leur  dévo- 
tioo,  et  qui,  haïssant  les  naturels  et  se  défiant  d'eux,  étaient  toujours 
prêts  à  les  excommunier  dès  qu'ils  tentaient  de  résister  aux  con- 
quérants, ou  quand  il  prenait  fantaisie  à  ceux-ci  de  leur  courir 
8D8  à  main  armée  (i).  Opprimés  par  les  forts,  abandonnés  par  le 
clergé,  menacés  de  mort  corporelle  et  spirituelle,  que  serait-il 
resté  aux  infortunés  s'ils  n'avaient  pu  recourir  à  Rome  ?  s'ils  n'eus- 
sent connu  utie  autorité  éloignée  et  indépendante,  capable  d'at- 
teindre le  firont,  invulnérable  pour  eux,  de  leurs  tyrans  ? 

Tant  de  puissance  acquise  par  les  évéques  et  surtout  par  les  pa- 
pes ne  pouvait  manquer  d'amener  une  lutte  avec  l'autorité  séculière. 

L*Égliseavaitentouttempsveilléàcequerélectiondesesministres  inresuiurcs. 
fût  libre,  et  déjà,  dans  ses  canons  primitifs,  elle  prononce  la  dépo- 
sition de  ceux  qui  sont  élus  par  un  pouvoir  séculier  (2)  :  le  Vlll"  con- 

selmc;  c'est  probablement  celui  qui  fut  archevêque  de  Milan  en  883-897  ;  —  les 
deux  livres  de  la  Discipline  ecriésialiqiie,  par  Reginon,  abbé  de  Priim,  915  ;  — 
lescoUections  d'Abbon,  abbédeFlenry,1004;  —  de  Bnrkard  de  Worm8,t025;  — 
d'Anselme,  évèque  de  Lucqne8,1086;— d'Tve8,év6qne  de  Chartres,l0l5;  —du 
.  cardinal  Deusdedit;  et  les  deux  autres  intitulées  Pannonnia  et  Décret, 

(1)  Les  Gallois  disaient,  dans  une  lettre  adressée  à  Alexandre  III  :  Nec  terras 
nostras  neque  nos  diligtint;  sed  sicuti  innato  odlocorpora  persequuntur, 
nec  animarum  lucra  quœnmt...  Quasi  par thicis  a  tergo  et  a  longe  sagitiis 
nos,  quoties  jubentur,  excomrmimcant.  Quoties  Anglici  in  terram  nostram 
ei  nos  insurgnnf,  statim...  nos  qui  pro  patria  sohtm  et  liberiafe  tuenda 
pugnamus  nominatim ,  et  gentem  sententia  excommunicationis  involvunf. 
An^ia  sacra,  t.  II,  p.  574. 

Plût  à  Dieu  que  les  papes  cux-mômes  n'en  eussent  jamais  fait  autant!  P.  L. 

(2)  Siquis  episcopus,  sœciUaribus  potestadbus  usus,  Ecclesiam  perip- 
M08  obdneat,  deponattir^  et  segregentur  omnes  qui  iîli  communicant.  Can. 
apost.  XXX. 

19 
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cile  général  de  ClonstantiDople  exclat  expressément  les  princes  de 
l'élection  (l)  ;  et,  bien  que  ceux-ci  s'efforçassent  toujours  d'y  in- 
tervenir, bien  que  leur  assistance  fut  même  quelquefois  réclamée 
pour  empêcher  des  troubles  ou  des  brigues  (2) ,  rÉglise  ne  cessa 
de  s'opposer  à  ce  que  les  dignités  fussent  données  non  aux  plus 
méritants,  mais  par  intrigue  et  à  prix  d'argent. 

Mais  lorsque  la  piété  des  fidèles  et  la  politique  des  princes  eu- 
rent fait  des  évéques  et  des  abbés  autant  de  grands  propriétaires, 
et  que  l'organisation  sociale  du  temps  les  eut  placés  parmi  les  fea- 
datalres,  les  rois  se  crurent  parfaitement  en  droit  de  les  obliger  à 
recevoir  d'eux  l'investiture  de  leur  bénéfice.  Les  évéques  et  les 
abbés,  nouvellement  élus,  durent  donc  prêter  l'hommage  au  prince, 
lui  demander  d'être  confirmés  dans  leurs  possessions  et  dans  leurs 
juridictions;  et  il  leur  en  accordait  l'investiture  en  leur  donnant 
l'anneau  et  la  crosse.  Comme  dans  la  féodalité  tout  pouvoir  dé- 
rivait des  terres  possédées,  on  en  fit  venir  aussi  la  puissance  ec- 
clésiastique, sans  établir  de  distinction  entre  le  fief  et  la  dignité. 
Les  rois,  habitués  à  élire  les  prélats  de  l'ordre  le  plus  élevé,  voulu- 
rent s'immiscer  dans  les  autres  élections  ecclésiastiques;  et  en 
même  temps  qu'ils  imposaient  aux  prêtres  des  obligations  sécu- 
lières, Ils  recommandaient  souvent  les  abbayes  à  la  protection  des 
séculiers,  attribuant  par  là  aux  commendataires  non  les  biens, 

'■  VA  (le  nos  jours  on  n'obtient  pas  un  seul  évêclié  sans  ces  moyens,  que  l'Église 
repousî^ait  alors  avec  tant  de  rigueur!  P.  L. 

(I)  Jure  promulgat  neminem  laicorum,  principum  vel  potentium semet 
tmerere  electioni,  nec promotioni  patriarches  vel  metropolitœ  oui  cttfusli- 
bel  ep'iscopi.  Can.  XII.  Labbe,  Conc,  t.  VIII,  p.  141. 

O)  Décret  de  Jean  IX ,  dans  le  concile  de  Rome  en  904  :  Quia  sancia  rth 
Vîana  Ecclesia,  cui  Deo  auctore  prœsidimus  y  plurimas patitur  violentlas 
pontifice  obeunte;  quœob  hoc  inferuntur,  quia  absque  imperatoris  notida 
et  suorum  legatorum  prœsentia,  poniiftcis  fit  consecratio ,  nec  canonico 
ritu  etconsuetudine  ab  imi^eratore  directi  intersunt  nuntii  qui  violentiam 
et  scandalum in  ejus  consecratione  non permittantfieri,volunius  etdein- 
reps  abdicetur,  et  constituendus  pontifex  convenientibus  episcopis  et  mi- 
verso  clero  eligatur,  expetente  senatu  et  populo,  qui  ordinandus  est;  et 
sic  in  conspectu  omnium  celeberrime  electus,  ab  omnibus,  prœsentibus  le- 
(jatis  imperialibus ,  consecretur.  Can.  X.  Labde,  Conc,  t.  IX,  p.  505. 

Par  cette  phrase,  expetente  senatu  et  populo,  la  papauté  semble  regretter 
<]i*jà,  quoique  faiblement,  la  force  que  donnait  à  la  hiérarchie  ecclésiasti» 
(,ue  le  choix  populaire.  C'était,  en  effet,  la  source  véritable  de  sa  légitime in- 
lluencc  sur  la  société  civile.  Puisse  Tépiscopat  y  revenir  assez  à  temps  pour 
épargner  de  nouveaux  égarements  à  la  civilisation  chrétienne  !  Leopardi. 
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mais  les'  revenus.  C'était  ainsi  que  les  descendants  des  seigneurs 
qui;  en  expiation  de  leurs  péchés  et  de  leurs  injustices,  avaient 
enrichi  le  clergé  de  leurs  biens,  usaient  d'astuce  pour  les  recou- 
vrer, en  faisant  de  ces  biens  Tapanage  des  cadets,  et  en  mettant  a 
Tenchère  les  dignités  sacerdotales  :  les  princes ,  de  leur  côté ,  en 
gratifiaient  leurs  créatures. 

Les  emplois  ecclésiastiques  procurant  richesses  et  pouvoir,  on 
cherchait  partout  à  les  obtenir  par  des  simonies  de  di^éreuts  gen- 
res, ou  en  faisant  la  cour  aux  grands.  «  Ils  ne  savent  que  flatter  le 
ff  prince^  étudiant  ses  inclinations,  obéissant  à  son  moindre  signe, 
«  applaudissant  chaque  mot  qui  tombe  de  sa  bouche,  cherchant  à 
«  lui  plaire  en  toute  chose  :  n'est-ce  pas  acheter  chèrement  les  di- 
n  gnités,  que  de  se  condamner  à  une  aussi  longue  servitude,  à  faire 
«  le  parasite  et  le  bouffon,  pour  devenir  évéque  (  i  )  ?  » 

Cet  agrandissement  excessif  apportait  donc  au  clergé  une  hu- 
miliation réelle;  aussi  Alton,  évéque  de  Verceil  (2),  ne  cesse-t-il  de 
déplorer  la  tyrannie  à  laquelle  sont  en  butte  les  évêqucs,  qu'il 
eat  permis  à  tous  d'accuser,  et  qu'on  oblige  à  se  défendre  par  le 
serment  et  par  le  duel.  Les  princes  usurpaient,  sur  le  clergé  et  sur 
le  peuple,  le  droit  d'élection,  et,  au  lieu  de  préférer  les  plus  dignes, 
ils  prenaient  en  considération  la  parenté,  les  services,  les  richesses  ; 
on  voyait  arriver  aux  prélatures  des  enfants  sachant  à  peine  réciter 
quelques  articles  de  foi ,  tout  au  plus  ce  qu'il  en  fallait  pour  répon- 
dre dans  un  examen  de  simple  formalité. 

Manassès  réunissait  à  lui  seul  les  évéchés  d'Arles,  de  Milan, 
de  Mantoue,  de  Trente  et  de  Vérone.  Nous  avons  déjà  vu  un  évéque, 
en  Italie,  âgé  de  dix  ans,  un  pape  de  neuf  ou  douze  ;  nous  pourrions 
i^outer  Hugues  de  Vermandois,  archevêque  de  Reims  à  cinq  ans, 
et  d'autres  encore.  Le  père,  qui  avait  porté  dans  ses  bras  son  fils 
jusqu'à  son  siège,  trafiquait  en  son  nom  des  charges  et  des  bénéfi- 
ces, percevait  les  dîmes  et  le  prix  des  messes ,  et  faisait  ou  défaisait 
toutes  choses  l'épéeà  la  main,  dans  le  diocèse,  comme  au  milieu  de 
ses  vassaux  (3). 

(1)  Pierre  Daxien  ,  Opusc.  XXII. 

(2)  De  pressuris  Ecclesiœ. 

(3)  Theutonici  reges ,  perversum  dogma  seqtientes , 
Templa  dahant  mmmi  Domini  sœpissime  nummis 
Prœsulibus  cunctis;  sed  et  omnis  episcopus  urhis 
Plèbes  vendebal,  qms  sub  se  puisque  regebat. 
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Les  hommes  d'intentions  droites  répugnaient  à  acheter  à  pardi 
prix  un  siège  épiscopal,  et  les  dignités  ecclésiastiques  restaient  ainri 
à  des  gens  moins  scrupuleux,  qui,  y  parvenant  par  ces  déplorables 
moyens,  étaient  loin  d'offrir  cette  perfection  de  vertu  que  réclame 
l'Église.  Comment  auraient-ils  pu  être  les  hommes  du  peuple  et  de 
Dieu,  s'ils  devaient  d'abord  être  les  hommes  du  roi?  Et  comment 
n'auraient-ils  pas  été  les  hommes  du  roi  quand  celui-ci  les'  choi- 
sissait selon  son  intérêt  ?  La  sainteté  de  quelques  prélats  et  la  mora- 
lité du  bas  clergé  maintenait  sans  doute  la  distinction  que  le  carae- 
tère  et  les  fonctions  établissent  entre  laïques  et  prêtres  ;  mais  ceux 
qui  étaient  d'une  naissance  illustre  se  livraient  à  toutes  les  occu- 
pations de  la  noblesse;  il  leur  semblait  que  l'étude  de  la  théologie 
et  la  pratique  de  vertus  paisibles  convenaient  moins  à  leur  rang 
que  l'art  militaire ,  les  intrigues  de  parti  et  les  rivalités  de  eour. 
De  là  le  luxe,  la  corruption,  les  scandales  de  tout  genre  au  sein 
du  sanctuaire.  Les  chroniques,  les  invectives  des  hommes  de  bien,  et 
les  conciles ,  attestent  une  telle  dépravation ,  qu'il  faut  y  voir  une 
nouvelle  preuve  de  l'institution  réellement  divine  de  TÉglise;  car 
si  elle  n'eût  été  qu'un  établissement  humain,  elle  aurait  succombé. 
«  Ils  ont  faim  d'or,  s'écrie  Pierre  Damien  en  parlant  des  prélats, 
«  parce  que  partout  où  ils  arrivent  ils  veulent  aussitôt  revêtir  les 
«  appartements  de  tentures  somptueuses,  admirables  pour  la  ma- 
«  tière  et  pour  le  travail.  Ils  étendent  sur  les  sièges  de  grands  tapis 
«  à  images  de  monstres  ;  ils  suspendent  au  plafond  de  larges  dra- 
«  perles,  pour  que  la  poussière  n'en  puisse  tomber.  Leur  lit  de  repos 
«  coûte  plus  que  le  tabernacle,  et  dépasse  en  magnificence  les  autels 
«  pontificaux.  La  pourpre  royale  d'une  seule  couleur  ne  leur  suffit 
«  pas,  il  faut  que  leurs  coussins  soient  couverts  de  toiles  barrlolées 
«  des  couleurs  les  plus  éclatantes.  Gomme  les  choses  du  pays  leur 
«  paraissent  misérables,  ils  ne  font  usage  que  de  fourrures  d'outre- 
«  mer,  apportées  au  prix  de  beaucoup  d'argent  ;  ils  ont  en  mépris  la  - 
<c  toison  de  la  brebis  et  de  l'agneau  ;  il  leur  faut  des  peaux  de  re- 
<i  nards,  d'hermines,  de  martres,  de  petit-gris.  Je  me  sens  pris  de 
«  dégoût  en  énumérant  ces  vanités  orgueilleuses,  qui  excitent  le 
«  rire,  il  est  vrai,  mais  un  rire  qui  amène  les  larmes,  en  voyant 
«  ces  prodiges  de  hauteur  et  de  merveilleuse  folie,  et  ces  ornements 

Exemplo  quorum,  munibiis  necnon  laicorum 

Ecclesiœ  ChrisH  vendebanhir  maledictis 

Preshyteiis.  Donizon,  V.  coïil.  Malhild. 
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«pastoraux  resplendissant  de  pierreries^  et  çà  et  là  chargés 
«  d'or  (1).  » 

Quand  l*archevêque  de  Milan,  Arnolf,  se  rendit  en  qualité  d'am- 
bassadeur à  la  cour  grecque,  il  traîna  à  sa  suite  un  imnoense  cor- 
tège d'ecclésiastiques  et  de  séculiers,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
trois  ducs  et  une  foule  de  chevaliers.  Il  leur  avait  distribué  des 
fourrures  de  martre ,  de  vair,  d'hermine^  et  il  montait  un  cheval 
dont  non-seulement  tout  le  harnais  était  d'une  grande  richesse^ 
mais  qui  de  plus  portait  des  fers  d'or  avec  des  clous  d'argent. 

Ck>mment  sufQre  à  de  telles  profusions?  En  dilapidant  le  bien 
des  églises  et  des  pauvres,  en  revendant  en  détail  les  dignités  in* 
férieures,  en  viciant  ainsi  les  forces  vitales  du  corps  de  TÉglise  jus- 
qu'aux extrémités.  Absents  de  leurs  diocèses  quelquefois  toute  leur 
vie ,  s'exerçant  aux  combats  dans  des  chasses  bruyantes,  faisant 
leur  cour  aux  princes,  les  evêques  corrompaient  leurs  mœurs,  et 
laissaient  celles  du  clergé  se  corrompre  de  la  manière  la  plus  déplo- 
rabie.  A  l'exemple  des  grands,  les  patrons  laïques  faisaient  trafic 
des  bénéfices  et  des  cures,  en  même  temps  que  les  protecteurs 
séculiers  des  abbayes  laissaient  périr  toute  discipline. 

Un  concile  tenu  près  de  Soissons,  et  qui  fut  réuni  sous  Sergius  III, 
déclarait  ce  qui  suit  :  «  De  même  que  les  premiers  hommes  vivaient 
«  sans  lois  et  sans  crainte ,  abandonnés  à  leurs  passions ,  de  même 
«  aujourd'hui  chacun  fait  à  son  gré.  Les  lois  des  évêques  sont  mé- 
«  prisées,  les  puissants  oppriment  les  faibles;  tout  est  violence 
«  pour  les  pauvres  et  rapine  des  biens  ecclésiastiques.  Nous-mêmes 
«  qui  devons  corriger  autrui ,  nous,  évêques  de  nom ,  non  de  fait , 
«  nous  négligeons  la  prédication,  nous  voyons  les  brebis  qui  nous 
«  sont  confiées  s'éloigner  de  Dieu  et  croupir  dans  le  vice,  sans  di- 
«  riger  vers  elles  ou  la  parole  ou  la  main  ;  et  si  nous  voulons  les 
«  réprimander,  ellesdisent,  comme  dans  l'Évangile,  que  nous  vou- 
«  Ions  leur  imposer  des  fardeaux  insupportables,  tandis  que  nous 
a  D'y  touchons  seulement  pas  du  bout  du  doigt.  Les  monastères 
«  ont  été  les  uns  démolis  et  brûlés  par  les  païens,  les  autres  dé- 
«  pouillés  de  leurs  biens  et  réduits  à  rien.  Ceux  qui  survitent  gar- 
«  dent  à  peine  trace  de  vie  régulière.  Les  moines ,  les  chanoines , 
a  les  religieuses,  n'ont  plus  de  supérieurs  légitimes ,  l'abus  de  les 
a  soumettre  à  des  étrangers  ayant  prévalu.  INous  voyons  dans  les 

(I)  PlEKKE  DAH1ET9,  0/?.,  XXXI,  C.  69. 
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(c  couvents  consacrés  à  Dieu  des  abbés  laïques  avec  leur  famille, 
«  des  soldats  et  des  cbiens.  Comment  peuvent-ils  faire  observer 
«  la  règle,  ces  abbés  qui  ne  savent  pas'môme  la  lire  ?  » 

Ratber,  archevêque  de  Vérone,  éleva  des  plaintes  chaleureuses 
contre  le  clergé,  surtout  contre  celui  d'Italie ,  qui  aiguillonnait  par 
le  vin  et  les  aliments  ses  appétits  libidineux  ;  et,  ayant  assemblé  un 
concile,  il  trouva  que  plusieurs  des  assistants  ne  savaient  pas  même 
le  Credo  (i).  Le  bienheureux  André,  abbé  de  Yallombreuse,  s'é- 
criait :  «  Le  ministère  ecclésiastique  était  séduit  par  tant  d'erreurs, 
«  qu'à  peine  aurait-on  trouvé  un  prêtre  dans  son  église  :  les  ecclé- 
"  siastiqueSy  courant  les  environs  avec  des  éperviers  et  des  chiens, 
«  perdaient  leur  temps  en  chasses  ;  ceux-là  tenaient  taverne,  d'aa- 
H  très  faisaient  l'usure;  tous  passaient  scandaleusement  leur  vie 
((  avecdes  prostituées  ;  tous  étaient  gangrenés  de  simonie  à  tel  point, 
«  qu'aucun  rang,  aucun  poste,  depuis  le  plus  bas  jusqu'au  plus  éle- 
<i  vé ,  ne  pouvait  être  obtenu,  si  Ton  ne  l'achetait  de  la  même&çon 
«  qu'on  achète  le  bétail.  Les  pasteurs,  auxquels  il  aurait  appartenu 
«  de  remédier  à  cette  corruption ,  étaient  des  loups  ravisseurs  (s).  • 
Les  prélats  de  Germanie  déposèrent  l'archevêque  de  Mayence, 
parce  qu'il  était  pacifique  et  peu  vaillant.  Celui  d'Hildesheim , 
ayant  une  querelle  de  prééminence  avec  l'abbé  de  Fulde,  résolut 
d'en  finir  par  les  armes.  En  conséquence,  le  Jour  de  la  Pentecôte, 
il  embusqua  des  gens  derrière  l'autel;  et  quand  l'abbé  eut  répété  ses 
prétentions,  la  troupe,  s'élançant  de  sa  cachette,  chassa  de  vive 
force  les  vassaux  de  l'abbaye.  Mais  ceux-ci  se  rallièrent,  et  revin- 
rent plus  nombreux  :  l'église  devint  alors  un  champ  de  carnage,  et 
l'évêque  en  habits  pontificaux  excita  au  massacre  jusqu'à  ce  que 
les  siens  fussent  restés  vainqueurs. 
io<3.  A  Farfa,  Campon  et  Hildebrand  empoisonnent  l'abbé,  dont  le 

premier  obtient  la  dignité  à  force  d'argent.  Hildebrand ,  mécon- 
tent, soulève  dans  le  voisinage  les  habitants  de  Camérino,  chasse 
Campon,  et  se  rend  maître  du  monastère.  Campon  alors  emploie 
des  sommes  plus  considérables  encore  à  recruter  des  adhérents; 
et  lorsqu'il  a  ainsi  recouvré  son  poste,  il  s'occupe  de  mener 
joyeuse  vie  et  de  mettre  au  monde  des  enfants,  qu'il  enrichit  avec 
les  biens  du  monastère. 


(1)  Concis,  tom.  IX,  à  la  fin. 

(2)  Ap.  PuRiGELLi,  de  s,  Arialdo,  II ,  3-4* 
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Il  est  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails,  et  de  revenir 
sur  les  abominations  que  nous  avons  déplorées  dans  Rome  (i). 
Mais  il  résulte  des  écrits  de  Pierre  Damien  (2),  et  des  lettres  des 
papes  et  des  injonctions  des  conciles ,  que,  parmi  leurs  autres  mé« 
faits,  ces  indignes  ministres  du  Seigneur  ne  se  faisaient  pas  faute 
d'outrager  la  nature.  Une  seule  cliose  manquait  :  c'était  que  les 
avantages  du  sacerdoce  ne  dussent  pas  être  achetés  par  les  abs- 
tinences du  célibat  ;  que  la  possession  d'un  bénéfice  ne  privât  pas 
des  jouissances  de  la  famille;  que  les  dignités,  l'épiscopat,  la  pa- 
pauté, devinssent  un  patrimoine  ;  que  l'absurdité  des  charges  hé- 
réditaires s'introduisit  jusque  dans  l'Église,  qui  l'avait  toujours 
rejetée.  C'était  pourtant  là  que  tendaient  les  choses,  et  déjà  dans 
plusieurs  diocèses  on  avait  admis  ie  mariage  des  prêtres. 

Le  clergé  et  le  peuple,  se  trouvant  exclus  des  nominations  (3j  et 
obligés  de  subir  des  supérieurs  inconnus  ou  pervers,  avaient  peine 
à  se  résigner  à  l'obéissance;  et  de  là  venaient  des  troubles  et  des 
soulèvements.  A  Florence,  l'évéque  Pierre  de  Pavie  était  hautement 
traité  de  simoniaque.  Ceux  qui  élevaient  surtout  la  voix  contre  lui 
étaient  Jean  Gualbert,  fondateur  du  couvent  de  Vallombreuse,  et  le 
moine  Tenzon,  qui  depuis  cinquante  ans  vivait  renfermé  dans  une 
étroite  cellule.  Ils  prétendaient  que  l'on  ne  devait  pas  recevoir  de 
lui  les  sacrements;  et  ils  accusaient  Pierre  Damien  de  connivence, 
parce  que,  selon  lui,  en  admettant  qu'il  dût  en  être  ainsi,  il  y  aurait 
eu  depuis  longtemps  interruption  dans  le  ministère  de  rÉglise  de 
Dieu.  Pour  en  finir  avec  ses  adversaires,  l'évéque  Pierre  envoya 
assaillir  le  couvent  de  Saint-Salvi ,  où  furent  massacrés  tous  les  moi- 
nes qu'on  put  saisir.  Les  survivants  n'en  eurent  que  plus  de  cré- 
dit ,  et  ils  demandèrent  le  jugement  de  Dieu  pour  prouver  que  Pierre 
était  indigne  d'occuper  ce  siège.  Deux  bûchers  furent  dressés  et 
allumés,  et  le  moine  Jean  passa  nu-pieds  dans  l'intervalle,  sans  of-       ^^e-,. 

(1)  BARONiuSyCertaiDement  très-religieux,  s'écrie  :  Quam/œdissim a  Ecoles iœ 
romanœ faciès,  quum  Romœ  dominarentur  poientissimœ  œque  ac  sordi- 
dissimœ  meretrices!  quarum  arbitrio  mutareniur  sedes,  darentur  épis- 
capi,  et,  quod audilu  horrendum  et  infandum  est,  int)^derentur  in  se- 
dem  Pétri. earum  amasii  pseiidopontijices ,  qui  non  sunt  nisi  ad  çonsi- 
gnanda  tantum  tempora  in  catalogo  romanorum  pontificum  scripti.  Ad 
an.  912,  n»  14. 

(2)  Voyez  notamment  le  Gomorrhéen. 

(3)  11  n'est  peut  être  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  cette  exclusion  dure 
encore,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  le  peuple.  Leopahp^ 
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frir  trace  de  brûlure  oo  de  douleur.  Pierre  alors  se  retira  dans  un 
monastère,  et  Jean  devint  cardinal  et  évéque  d'Albano. 

Un  archevêque  français  étant  accusé  de  simonie ,  Hildebrand, 
légat  pontifical ,  se  rendit  juge  du  cas.  Au  moment  où  le  prélat  s*a- 
vança ,  l'air  hautain ,  au  milieu  de  l'assemblée,  en  disant,  Où  sont 
mes  accusateurs?  Que  ceux  qui  sont  assez  hardis  pour  vouloir 
mefaire  condamner  s'avancent,  Hildebrand  le  regardafixement,  et 
lui  enjoignit  de  répéter  après  lui  :  Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit,  La  simonie  était  considérée  comme  un  péché  envers 
la  troisième  personne  ;  aussi  l'archevêque  sentit  un  terremords  de 
conscience,  qu'il  ne  put  prononcer  une  parole  ;  se  prosternant  aux 
pieds  de  son  juge,  il  se  reconnut  indigne  du  saint  ministère.  Cflt 
exemple  jeta  la  terreur  dans  l'âme  des  autres  coupables,  et  ving^ 
sept  curés,  ainsi  que  plusieurs  évéques,  déposèrent  la  charge  qu'ils 
avaient  acquise  à  prix  d'argent. 

Au  milieu  d'une  si  grande  corruption,  les  conciles  avaient  beau- 
coup à  faire.  Ils  ne  cessaient  de  proclamer  des  préceptes  de  morale 
et  de  discipline,  qui,  tout  en  attestant  l'existence  du  vice,  conso- 
lent par  la  pensée  qu'il  y  avait  au  moins  des  voix  pour  protester 
contre  lui. 

Que  les  clercs  ne  portent  pas  les  armes;  qu'ils  ne  fréquentent 
pas  les  tavernes  ;  qu'ils  ne  jurent  pas  ;  qu'ils  ne  cohabitent  pc^nt 
avec  les  femmes  ;  qu'ils  s'abstiennent  de  gaius  déshonnétes,  de  Mn 
usage  de  faux  poids  et  de  fausses  mesures  ;  qu'ils  ne  se  mêlent  pas 
d'affaires  séculières  ;  qu'ils  ne  chassent  point  avec  des  chiens  et 
des  oiseaux;  qu'ils  ne  jouent  point ,  n'intentent  point  de  procès  In- 
justes. Que  les  abbés  et  les  évêques  ne  tolèrent  point  de  bouffon- 
neries à  leurs  repas,  mais  qu'ils  y  admettent  des  pauvres  et  des 
pèlerins,  et  y  fassent  faire  de  pieuses  lectures.  Que  celui  qui  extor- 
que des  dons  aux  personnes  dévotes  soit  soumis  à  la  pénitence. 
Que  l'évêque  donne  à  ses  convives  l'exemple  de  la  sobriété;  qu'il 
ait  toujours  dans  sa  chambre  des  prêtres  et  des  clercs  bien  famés, 
qui  le  voient  veiller,  prier,  étudier,  et  qui  imitent  sa  vie.  Que  l'on 
exclue  du  saint  ministère  les  simoniaques,  les  incontinents,  les 
frauduleux ,  ceux  qui  ont  répandu  le  sang  à  la  guerre,  tant  qu'il» 
n'ont  pas  subi  autant  de  quarantaines  de  pénitence  qu'ils  ont  tué 
d'hommes;  et  s'ils  n'en  savent  pas  le  nombre,  qu'ils  jeûnent  un 
jour  par  semaine  durant  toute  leur  vie.  Quand  des  religieuses  se 
sont  vêtues  en  horanje  et  ont  raccourci  leur  chevelure ,  si  ce  fut 


L'EGLISE.  299 

f 

parmotif  de  piété,  qu'elles  soient  admonestées  ;  si  ce  fut  par  malice, 
qu'elles  soient  séparées  deTÉglise.  Que  Tévêque  se  concerte  avec  les 
magistrats  pour  punir  celles  qui  vivent  mal  sous  un  îàux  aspect  de 
pénitence.  Si  une  femme  accusée  d'adultère  se  réfugie  près  deTévê- 
que  y  il  s'efforcera  de  détourner  le  mari  de  la  faire  mourir  ;  s'il  ne 
peut  y  réussir,  il  ne  la  lui  remettra  pas.  Que  Ton  excommunie  le 
laïque  qui  tient  une  concubine  avec  sa  femme  légitime. 

Telles  étaient  les  recommandations  que  les  conciles  ne  se  las- 
saient point  de  faire  entendre ,  trop  souvent  en  vain. 

Le  second  concile  de  Mouzon  réprimande  les  évêques,  qui,  pour  995. 
courtiser  les  rois,  étaient  assidus  aux  chasses,  et  remplissaient  leurs 
demeures  non  de  pauvres,  mais  de  faucons  et  de  lévriers  (l).  Déjà 
antérieurement ,  un  concile  tenu  à  Rome  avait  défendu  aux  clercs  743. 
d'adopter  les  mômes  vêtements  que  les  séculiers,  enjoignant  aux 
évéques,  prêtres,  diacres,  de  porter  une  tunique  sacerdotale  conve- 
nable  et  décente;  de  ne  pas  se  montrer  sans  elle,  sauf  dans  les  cas 
de  long  voyage. 

C'est  ainsi  que  l'on  s'efforçait  d'opposer  une  digue  à  la  corrup-  Réforme. 
tion,  d'épurer  les  mœurs,  et  d'extirper  du  milieu  du  bon  grain 
ri  vraie  qu'y  avaient  semée  le  dérèglement  et  la  simonie.  Des  religieux 
soumis  à  une  règle  rigoureuse  tentèrent  les  premiers  d'améliorer  la 
société  par  leur  exemple  et  par  des  prescriptions  sévères.  Bernon , 
issu  des  comtes  de  Bourgogne ,  introduisit  dans  les  monastères  de 
Beaume  et  de  Gigny,  dont  il  était  abbé,  une  règle  modelée  sur  celle 
de  saint  Benoit  ;  et,  à  la  prière  de  Guillaume  d'Aquitaine,  il  la  porta  010. 
à  Gluny  (2),  Cette  règle  acquit  une  telle  renommée,  qu'Odon,  qui  la 
compléta,  transmit  à  Aymar,  son  successeur,  deux  cent  soixante- 
dix-huit  diplômes  de  donations,  déposés  dans  l'espace  de  trente  ans 
sur  l'autel  de  Cluny.  Hugues  admit  dix  mille  moines  dans  le  nouvel 
ordre,  qui,  au  douzième  siècle,  comptait  deux  mille  couvents  (3). 
Plusieurs  abbés-comtes  adoptèrent  la  réforme  de  Bernon  ;  d'autres 
renoncèrent  à  leurs  commendes  en  faveur  des  religieux  de  Cluny; 
saint  Maîol  répandit  au  loin  leur  règle ,  bien  que  les  moines  s'ar- 

(1)  Canon  13. 

(2)  P.  LoRMN,  Essai  historique  sur  l'abbaye  de  Cluny.  Dijon,  1839. 

(8)  Les  religieux  étalent  à  Cluny  même^au  nombre  de  quatre  cent-soixante  ; 
el  l'habitation  était  si  vaste  qu'on  n'eut  pas  besoin  d'y  changer  une  seule  cham- 
bre lorsqu'on  y  vit  venir,  en  1245,  le  pape  Innocent  IV  avec  des  cardinaux  et 
desévéques,  le  roi  de  France  et  sa  famille,  l'empereur  de  Constanlinople ,  et 
les  fils  du  roi  de  Castille  et  d'Aragon,  tous  avec  leur  propre  cour. 
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rangeassent  peu  de  sa  rigueur,  nouvelle  pour  eux.  Elle  prescrivait 
d'unir  à  une  vie  régulière  les  travaux  de  Tagriculture,  Tétude,  la 
méditation ,  renseignement  populaire  ;  les  religieux  qui  la  suivaient 
préparaient  des  asiles  de  charité,  élevaient  des  édifices ,  formaient 
des  bibliothèques,  tenaient  des  synodes,  donnaient  aux  rois  de 
sages  conseils,  prêchaient  la  trêve  de  Dieu.  De  là,  indépendam- 
ment de  la  réforme  morale,  résulta  un  autre  avantage.  Isolés  Jus- 
qu'alors, les  monastères  ne  pouvaient  opposer  qu^une  faible  résis- 
tance à  la  puissance  civile  et  religieuse  ;  il  en  fut  dès  lors  autrement, 
car  beaucoup  se  soumirent  à  Vordre  de  Gluny  dans  différents  de* 
grés  de  dépendance ,  quelques-uns  pouvant  élire  leurs  supérieurs , 
d'autres  les  recevant  de  la  grande  abbaye.  Ce  fut  ainsi  que  les  di- 
verses confréries  monacales  en  vinrent  à  s'appeler  ordres. 

Saint  Bomuald,  d'une  illustre  famille  de  Ravenne,  après  avoir 
été  en  grande  faveur  près  de  l'empereur  Otbon  III ,  se  retira  dans 
un  désert  délicieux  appelé  Camaldoli  (  campus  Maldult)^  au  milieu 
de  ces  belles  forêts  de  pins  qui  couronnent  la  cime  des  Apennins.  Il  y 
construisit  une  église,  et  des  cellules  séparées  pour  chaque  moine. 
La  règle  qu'il  rédigea  imposa  des  jeûnes  continuels  et  un  silence 
prolongé.  Partout  il  prêchait  contre  la  simonie  et  disciplinait  le 
clergé.  Nombre  de  prêtres  simoniaques  allaient  le  consulter;  mais, 
dit  Pierre  Damien,/^  ne  sais  sHl  en  a  converti  un  sevl  :  cette  hé- 
résie est  si  dure  et  la  guérison  en  est  tellement  difficile,  qu^un 
juif  coûterait  moins  de  peine  à  convertir,  Bomuald  vécut  cent 
vingt-trois  ans,  dont  quatre-vingt-dix  dans  la  solitude.  Ensuite  Ro- 
dolphe, quatrième  prieur  des  Camaldules,  éleva  dans  la  vallée  le 
couvent  de  Fontebuona,  dont  les  moines  durent  procurer  des  ali- 
ments aux  ermites  de  la  montagne  :  la  congrégation,  approuvée 
par  Alexandre  II,  acquit  par  la  suite  autant  de  richesses  qu'elle  avait 
été  humble  et  pauvre  à  son  origine. 

Un  noble  florentin  ayant  été  tué,  tous  ses  parents  se  considérè- 
rent, selon  l'usage  du  temps,  comme  obligés  de  le  venger;  le  meur- 
trier était  donc  dans  des  appréhensions  continuelles,  quand  il  ren- 
contra un  jour  dans  un  sentier,  où  il  lui  était  impossible  de  l'éviter, 
un  parent  du  mort,  nommé  Jean  Gualbert.  Se  regardant  comme 
perdu,  il  se  jeta  à  terre  les  bras  étendus,  en  implorantde  lui  miséri- 
corde. Gualbert,  par  un  sentiment  de  pieux  respect  pour  la  croix 
que  lui  représentait  sou  ennemi  étendu  à  ses  pieds,  lui  pardonna. 
Comme  il  entrait  ensuite  dans  San-Miniato,  le  cœur  rempli  de  cette 


GBiSgOIBE   VII.  801 

douceur  qu'y  répand  une  bonne  action ,  il  lui  sembla  qu'une  croix 
s'inclinait  devant  lui,  comme  pour  le  remercier  d'avoir  use  de  clé> 
mence  à  sa  considération.  Touché  de  ce  miracle,  il  quitta  le  monde 
au  moment  où  il  offrait  des  charmes  à  sa  jeunesse  ;  et,  malgré  les 
représentations  de  son  père,  il  coupa  ses  cheveux  et  prit  l'habit 
religieux.  Un  plus  grand  désir  de  solitude  le  poussa  ensuite  à  fixer 
son  séjour  à  Vallombreuse  dans  les  Apennins  ;  il  y  remit  en  vigueur 
dans  leur  rigidité  primitive  les  préceptes  de  saint  Benoit,  donnant 
à  ses  compagnons  un  grossier  vêtement  de  laine  blanche  et  brune, 
et,  chose  nouvelle,  s'entourant  de  frères  laïques  d'une  condition 
distinguée,  qui  avaient  la  permission  de  parler,  et  de  vaquer  au 
dehors  à  leurs  travaux. 

Plusieurs  de  ces  laïques,  bien  que  de  famille  noble,  ne  sa- 
chant pas  lire  et  n'entendant  pas  non  plus  le  latin,  qui  avait 
cessé  d'être  la  langue  vulgaire,  ne  pouvaient  tirer  aucun  profit 
des  psaumes  et  des  leçons  de  l'office  divin.  Ils  furent  donc  tenus 
de  réciter  en  place  un  certain  nombre  de  Pater,  Ils  se  servaient 
pour  les  compter  de  petites  boules  enfilées ,  et  cet  usage  passa  bien- 
tôt dans  les  autres  ordres  ,  et  même  chez  les  religieuses.  Il  en  ré- 
sulta un  inconvénient  :  c'est  que  l'égalité  cessa  entre  les  membres 
des  monastères ,  ceux  qui  chantaient  au  chœur  regardant  les  autres 
comme  des  gens  grossiers,  et  exigeant,  pour  se  distinguer,  le  titre 
de  domnus  ou  àom.  Les  laïques  se  livrant  à  un  travail  manuel, 
non-seulement  les  autres  s'en  dispensèrent,  mais  ils  le  regardèrent 
comme  chose  avilissante,  et  ils  firent  de  l'étude  non  une  pâture 
pour  l'esprit,  mais  un  objet  de  curiosité  ;  puis  ils  abandonnèrent 
même  parfois  cette  occupation,  et  tombèrent  dans  l'oisiveté  sous 
prétexte  de  vie  contemplative.  C'est  ainsi  que  les  semences  les 
meilleures  produisent  parfois  de  mauvais  fruits. 


CHAPITRE  XVII. 

r.BÉGOiRB  VII. 

Gualbert  et  Nil,  ermite  de  la  Calabre,  et  d'autres  saints 
personnages  de  ce  temps,  multiplièrent  les  miracles  de  conversion. 
Ainsi  beaucoup  se  conservèrent  sans  souillures  au  milieu  de  la 
corruption  générale  ;  mais  leur  voix  et  leur  exemple  n'exerçaient 
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pas  une  inflaence  générale  ;  ils  ne  faisaient  souvent  qu'exciter  ces 
révolutions  tumultueuses  qui  deviennent  inévitables  partout  où 
manque  un  moyen  de  réforme  régulier. 

Des  plaies  si  gangrenées  ne  pouvaient  être  cicatrisées  que  par  le 
fer  et  par  le  feu.  La  réforme  ne  pouvait  venir  efficacement  que 
d'en  haut,  et  de  ce  siège  vers  lequel,  à  raison  de  son  élévation,  kl 
princes  et  les  peuples  tournaient  également  leurs  regards.  Tant 
que  les  églises  se  vendraient ,  tant  que  les  dignités  seraient  obte- 
nues à  prix  d'argent  ou  par  la  brigue,  tant  que  le  dérèglement  de 
ceux  qui  en  étaient  investis  les  ferait  pencher  plutôt  du  côté  des 
princes,  qui  en  trafiquaient,  que  de  celui  des  pontifes,  devait^on 
espérer  que  les  évêques  pussent  recouvrer  l'indépendance  et  l'an* 
torité  qu'ils  avaient  perdues  par  la  licence?  L'Église  s'était  dépra- 
vée en  se  sécularisant;  elle  avait  besoin  de  revenir  à  ses  vralf 
principes,  de  rendre  vigueur  au  sacerdoce,  au  monachisme,  d'ins- 
tituer un  censeur  ne  relevant  point  des  puissances  temporelles, 
et  qui  jugeât  et  punit  les  méchants,  quel  que  fût  leur  rang.  Le  pape 
pouvant  seul  réunir  ces  conditions ,  il  étitit  indispensable  de  sous- 
traire son  élection  à  Tintervention  séculière,  d'affranchir  les  prê- 
tres du  lien  féodal,  et  pour  cela  de  les  isoler  de  la  famille.  Mais 
celui  qui  entreprenait  de  rompre  le  triple  nœud  de  la  terre,  de  la 
famille ,  de  l'autorité  temporelle,  dont  le  clergé  se  trouvait  lié  à  Té* 
gard  de  la  société,  devait  s'attendre  à  une  lutte  terrible  avec  les  rois, 
dont  la  puissance  s'amoindrirait;  avec  les  prêtres,  dont  les  pas- 
sions se  trouveraient  gênées  ;  avec  la  force  immense  des  habitudes 
les  plus  douces.  Celui-là  ne  pouvait  donc  être  qu'un  héros,  et  les 
pas  d'un  héros,  dans  des  temps  malheureux,  ne  sauraient  être  calcu- 
lés selon  la  mesure  de  l'homme  ordinaire  dans  des  temps  paisibles. 

Ilildebrand,  natif  de  Soane,  avait  été  élevé  dans  le  monastère  de 
Gluny.  Son  érudition  dans  la  littérature  profane  et  sacrée,  des 
mœurs  irréprochables,  un  cœur  droit ,  une  intelligence  qui  con- 
cevait avec  maturité,  une  fermeté  prudente  dans  rexécution, 
ne  tardèrent  pas  à  le  signaler  à  ses  contemporains.  Touché  de  l'a- 
baissement de  l'Église,  il  écrivait  à  Hugues,  son  abbé  (!).'«  Pussé- 
«  je,  hélas!  vous  faire  comprendre  de  combien  de  tribulations 
«  je  suis  assailli  I  quels  soins  incessants  m'accablent  déplus  en  plus! 
<i  Maintes  fois  j'ai  demandé  au  divin  Sauveur  de  ra'ôter  de  ce  monde, 

(!)  E/).  n,  49. 
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«  OU  de  me  laisser  devenir  utile  à  notre  mère  commune.  Une  inex- 
«  primable  douleur  et  une  profonde  tristesse  envahissent  mon  âme, 
«  en  voyant  l'Église  d'Orient  que  Tesprit  des  ténèbres  sépara  de  la 
«  foi  catholique.  Dois-je  tourner  mes  yeux  versroccident,au  midi, 
«  au  nord?  C'est  à  peine  si  j'aperçois  quelques  prêtres  qui  soient 
«  parvenus  à  l'épiscopat  par  les  voies  canoniques^  qui  vivent  comme 
«  il  convient,  qui  gouvernent  leur  troupeau  dans  un  esprit  de  cha- 
«  rite,  non  avec  l'orgueil  despotique  des  puissants  de  la  terre.  Parmi 
«  les  princes  séculiers,  je  n'en  connais  aucun  qui  préfère  la  gloire 
^  de  Dieu  à  la  sienne  propre,  la  justice  à  l'intérêt.  Ceux  parmi  les- 
«  quels  je  vis,  Romains,  Lombards,  Normands,  sont  pires  que  des 
«  Joifeet  des  païens.  Si  je  reporte  mon  attention  sur  moi-même,  je 
«  me  trouve  tellement  accablé  de  mes  propres  fautes,  que  je  ne  vois 
«  d'espérance  de  salut  que  dans  la  miséricorde  de  Jésus-Christ.  Si  je 
«  n'avais  pas  l'espoir  de  temps  meilleurs  et  de  me  rendre  utile  à  l'É- 
«  glise,  je  ne  demeurerais  pas  davantage  à  Rome,  où  je  me  trouve, 
«  Dieu  le  sait,  comme  enchaîné  depuis  vingt  ans,  partagé  entre 
«  ane  douleur  qui  chaque  jour  se  renouvelle,  et  une  espérance,  hé- 

<  las  I  trop  lointaine.  Assailli  par  mille  tempêtes,  ma  vie  n'est  qu'une 
«  agonie  continuelle.  Puisque  nous  sommes  obligés  d'employer 
«  tous  nos  efforts  pour  réprimer  les  méchants;  puisque  nous  som- 
«  mes  contraints,  tandis  que  les  princes  négligent  leur  devoir,  de 
«  défendre  l'existence  des  religieux,  je  t'exhorte  fraternellement  à 
«  m'assister^  en  priant  et  en  conjurant  ceux  qui  aiment  sincèrement 
«  saint  Pierre  d'être  véritablement  ses  fils  et  ses  soldats,  de  ne 
«  pas  lui  préférer  les  potentats  de  la  terre,  qui  ne  sont  bons  qu'^X 
«  accorder  des  faveurs  méprisables  et  transitoires,  tandis  que  Jésus 
«  en  promet  de  véritables  et  éternelles.  » 

On  voit  là  se  révéler  l'idée  que  le  monde  ne  peut  être  réformé 
que  par  l'Église ,  qui  en  est  la  tête.  «  Notre  seul  désir,  disait-il , 
«est  que  les  impies  se  convertissent;  que  l'Église ,  foulée  aux 
«  pieds,  dans  la  confusion,  et  morcelée,  reprenne  son  ancien 

<  éclat;  que  Dieu  soit  gloriûé  en  nous,  et  que  nous ,  avec  nos  frè- 
«  res  et  ceux-là  même  qui  nous  persécutent,  nous  puissions  parvenir 
«  au  salut.  Pour  un  vil  salaire  le  soldat  brave  la  mort  pour  son 
«  mattre,  et  nous  craindrions  d'affronter  la  persécution  pour  la  vie 
«  éternelle  (  1)1  >> 

(1)  Vnum  volumus ,  videlicel  ut  omnes  impu  resipiscant,  et  ad  creatorem 
situm  rererfanfur.  Vnum  desideramus ,  mlicet  ut  mncta  Ecclesiaypcr 
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A  ces  gémissements,  à  cette  résolution  on  sentqu*il  sera  homme 
à  courir  droit  à  son  but,  sans  s'occuper  de  ce  qu'il  rencontrera  sur 
son  passage.  En  effet,  son  activité  ne  tenait  pas  compte  des  obs- 
tacles, les  dangers  augmentaient  son  courage;  il  commençait  avee 
la  lenteur  nécessaire  à  celui  qui  veut  aller  loin,  puis  il  se  hâtait 
ou  se  modérait  selon  les  circonstances.  Fertile  en  ressources,  at- 
tentif à  tirer  parti  des  événements ,  d*une  extrême  pénétration,  il 
était  aussi  habile  à  connaître  les  hommes  qu'à  se  les  attacher  et  à 
les  inspirer  de  ses  propres  sentiments. 

Il  révéla  le  projet  qu'il  nourrissait  quand  les  pontifes  le  choisirent 
pour  conseiller.  Les  abominations  que  venait  de  traverser  la  papauté 
l'avaient  convaincu  que  tout  le  mal  était  né  de  ce  que  la  dignité 
suprême  restait  abandonnée  à  l'élection  Intéressée  ou  corrompue 
des  puissants;  mais  la  prétention  des  empereurs  ne  pouvant  être 
abattue  d'un  coup.  Il  commença  par  corriger  ce  que  les  nomina* 
tions  royales,  avaient  d'excessif  en  les  soumettant  à  la  réélection  do 
clergé  et  du  peuple.  Nous  l'avons  vu,  danscette  Intention,  conseiller 
à  Brunon  d'entrer  dans  Rome  en  pèlerin,  et  d'y  réclamer  les  suf- 
frages de  ceux  qui,  seuls,  avaient  le  droit  de  les  donner.  Bronons'y 
soumit,  et  annonça  la  résolution  de  déposer  les  évêquessimoniaqaes. 
Il  fit  examiner  en  conséquence  la  conduite  des  prélats  à  Rome ,  à 
Reims ,  à  Mayence ,  et  voulut  connaître  les  moyens  par  lesquels 
ils  avaient  acquis  leur  dignité.  Il  déclara  nulle  tonte  ordination 
obtenue  à  prix  d'argent;  mais  il  trouva  le  mai  si  ^commun,  qu'il 
fut  obligé  de  se  relâcher  de  sa  rigueur,  et  d'imposer  seulement  qua- 
rante jours  de  pénitence  aux  coupables  convaincus  de  simonie. 

Lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre ,  Henri  III  nomma ,  pour  lui  suc- 
céder, le  moine  Ghébard,  son  conseiller,  homme  d'une  vertu  exem- 

totum  orbem  conculcala  et  confusa^  et  per  diversas  partes  discissa,  ad 
pristinum  decorem  et  soUditatem  redeat.  Ad  umim  iendimus  quia  ut 
Deus  glorificetur  in  nohis ,  et  nos  cumfratribus  nostris,  etiam  cum  his  qui 
nos  persequuntUTy  ad  vitam  œternam  pervenire  merea^nur,  exoptamus. 
Pemate,  carissimi,  pensate  quot  quotidie  milites  sœculares  pro  dominis 
suiSf  vili  mercede  inducti ,  morli  se  tradunt.  Et  nos  quid  pro  summo  rege 
etsempilerna  gloria  patimur  aut  agimus?  Quale  dedecus  et  quale  impro- 
perium  qualisqiie  derisio  oculis  nostris  objicitur,  quod  illi,  velutpro  vili 
alga,  mortem  subira  non  metuunt,  et  nos  pro  cœlesli  thesauro  et  œtema 
beatitudïne  etiam  per secutionempati  dcvitanms!  Erigile  ergo  animos  in 
vires  f  spam  vivam  concipite,  illud  vexillum  prœ  oculis  habentes  ducis 
nostri ,  scilicet  régis  œterni,  unde  ipse  dicit  :  Tnpot'ientia  vestra  possid€' 
bitis  animas  vestras. 
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plaire,  qui,ayaDt  pris  le  nom  de  Victor  If,  s'occupa  par  lui-même, 
et  avec  raided'Hildebrand,  de  réformer  la  discipline.  Après  lui,  une 
faction,  mécontente  devoir  se  succéder  tant  de  papes  allemands, 
porta  au  siège  pontifical  Etienne  IX,  qui  fut  soupçonné  d'avoir 
voulu  faire  passer  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  Godefroi 
de  Lorraine,  son  beau-frère,  afin  d'expulser  de  Fltalie  les  Nor- 
mands et  les  Allemands  :  mais  quand  la  mort  Tatteignit  au  bout 
de  huit  mois,  ne  voulant  pas  que  ses  projets  pour  Tabsiissement  de 
la  puissance  knpériale  fussent  interrompus,  il  pria  qu'on  n'élût 
pas  son  successeur  avant  le  retour  d'Hildebrand,  alors  en  Germa- 
nie. Néanmoins  les  seigneurs  de  Tusculum  proclamèrent  à  main 
armée  Jean,  évéque  de  Yelletri ,  sous  le  nom  de  Benoît  IX.  Hil- 
debrand ,  convaincu  que  le  pape  d'une  faction  serait  pire  encore 
que  le  pape  d'un  empereur,  s'unit  aux  grands  et  aux  cardinaux 
pour  demander  à  l'impératrice  Agnès  un  autre  pontife ,  qui  fut 
Gérard,  évéque  de  Florence.  Hildebrand,  qui  apporta  sa  nomina- 
tioD,  eut  soin  qu'il  fût  réélu  dans  un  synode  assemblé  à  Sienne,  où 
il  prit  le  nom  de  Nicolas  II  :  afin  que  ces  élections  tumultueuses 
ne  se  renouvelassent  pas,  il  détermina  le  nouveau  pontife  à  enlever 
le  droit  d'y  intervenir  tant  au  roi  qu'au  peuple ,  en  le  confiant  à 
un  6oncile  de  cardinaux-évéques  et  de  cardinaux-prêtres  (t),  sauf 
l'approbation  du  clergé  et  l'honneur  dû  à  l'empereur  Henri ,  ainsi 
qu'à  ses  successeurs. 

Les  grands,  mécontents  de  se  voir  privés  d'un  privilège  si  pré- 
cieux ,  s'adressèrent  à  l'empereur  Henri  lY,  à  la  mort  de  ce  pon- 
tife, pour  lui  demander  un  pape.  Les  prélats  lombards,  convoqués 
à  Bâie  par  ce  prince ,  abolirent  la  constitution  de  Nicolas  II  (2) , 
et  décidèrent  que  le  pape  serait  choisi  dans  le  paradis  d* Italie  ^ 
comme  ils  appelaient  la  Lombardie,  afin  qu'il  eût  des  entrailles 

(1)  Les  cardinaux-évéques  étaient  ceux  d'Ostie,  de  Porto  et  Santa-RuGna, 
d'Albe,  de  la  Sabine,  de  Tusculum  et  de  Préneste ,  vicaires  du  pape  en  tant  que 
patriarche  de  Saint-Jean  de  Latran.  Les  cardinaux-prêtres  étaient  les  curés  atta- 
chés aux  quatre  autres  églises  patriarcales  de  Rome.  Des  cardinaux-diacres  pré- 
sidaient aux  établissements  de  charité. 

(2)  Romœ,  Nicolaopapa  defuncto,  Romani  coronametaliamuneraHen' 
ricoregi  transmiserunt ,  eumquepro  eligendo  summo  pontifice  interpella- 
verunt.  Qui  ad  se  convocatis  omnibus  Italiœ  episcopis,  generalique  con- 
ventu  Bastleœ  habito,  eadem  imposita  corona,  patricius  romanus  appel- 
latus  est,  Deinde  cum  communi  omnmm  consilio,  parmensem  episcopum 
summœ  romance  Ecclesiœ  elegit  pontificem.  Hkrmann.  Contraot. 

T.   IX.  20 
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paternelles  pour  compatir  à  la  fragilité  humaine  (l).  Os  élurent 
donc  Gadolas,  évêque  de  Parme ,  qui  prit  le  nom  d'Honoré  IL  Le 
nouvel  élu  vint  prendre  possession  de  sa  dignité  à  main  armée; 
et,  faisant  même  alliance  avec  les  Normands,  il  humilia  la  fàetion 
de  Tusculum.  Mais  Hildebrand  avait  déjà  fait  proclamer,  par  les 
cardinaux,  Anselme,  évêque  de  Lucques,  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre II  ;  le  schisme  se  convertît  en  guerre  civile,  et  il  ne  prit  fin 
qu'au  moment  où  l'archevêque  Annon ,  tuteur  d'Henri  IV,  eut 
reconnu  Alexandre. 

Exerçant  une  aussi  grande  puissance,  révéré  comme  maître  et 
seigneur  par  les  papes  eux-mêmes  (2) ,  Hildebrand  aurait  pu  fiici- 
lement  s'asseoir  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  s'il  Teût  ambition- 
1073.  née  avant  d'y  être  porté  sous  le  nom  de  Grégoire  VII.  Alors  il  in- 
forma l'empereur  de  son  élection,  mais  en  le  priant  de  le  soulager 
de  ce  fardeau ,  dans  la  prévoyance  qu'il  aurait  à  lutter  avec  lui ,  peo 
disposé  comme  il  l'était  à  tolérer  ses  excès.  Malgré  cette  manifes- 
tation, Henri  n'ayant  pas  trouvé  dans  cette  nomination  la  moindre 
trace  de  simonie  ou  de  brigue,  ne  put  y  refuser  son  assentiment 

Grégoire  déclara  bientôt  la  guerre,  en  son  propre  nom,  à  la  si- 
monie et  à  Tincontinence  qui,  depuis  deux  siècles,  souillaient  J'é* 
pouse  du  Christ,  après  la  leur  avoir  fait  longtemps  au  nom  d'au- 
trui.  Il  voyagea  en  Italie,  se  conciliant  les  prélats  vertueux  :  aussi 
indulgent  lorsqu'il  trouvait  de  la  docilité  qu'il  se  montrait  rigide 
contre  les  pécheurs  endurcis,  il  prit  à  tâche  de  faire  revivre  l'an- 
cienne discipline.  Tout  en  portant  son  attention  sur  la  chrétienté 
entière,  il  ne  négligeait  pas  les  détails  du  palais  ni  ceux  de  la  cellule. 
Il  enjoignit  à  tous  les  évêques  de  faire  enseigner  dans  les  églises  les 
arts  libéraux  (3).  On  le  voyait  multiplier  son  action  à  l'aide  de  ses 
légats,  dans  les  contrées  où  il  ne  pouvait  se  transporter,  sans  se 
préoccuper  de  la  crainte  de  se  faire  des  ennemis,  parce  qu'il  se  pro- 
posait non  l'orgueil  humain ,  mais  le  salut  des  âmes  (4).  Il  prôs- 

(1)  Labbe,  Concil.y  t.  IX,  p.  1155. 

(2)  Sainl  Pierre  Damien  lui  écrivait  : 

Papam  rite  colOy  sed  te  prostratus  adoro; 

Tufacis  hune  dominum,  tefacit  illedeum. 
Vivere  vis  RomœP  clara  depromitovoce.,.. 
Plus  domino  papœ ,  quam  domino  pareo  papœ. 

(3)  Labbe,  X,  370. 

(4)  Magis  enim  pro  vestra  salute  desidero  mortem  subire,  quam  totifU 
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erivit ,  dans  le  synode  de  Borne ,  l'usage  aussi  barbare  que  géné- 
ral àd  dépouiller  les  naufragés  (f  ).  Il  ordonna  au  roi  de  Dalmatie 
d'empêcher  le  trafic  des  esclaves.  Il  défendit  de  persécuter  Théré- 
siarque  Bérenger,  en  prescrivant  d'essayer  tous  les  moyens  avant 
de  frapper  ceux  qui  étaient  en  opposition  avec  l'Église  (2).  Il  modéra 
la  rigueur  des  excommunications,  qui  d'abord  s'étendaient  à  tous 
ceux  avec  lesquels  l'excommunié  pouvait  avoir  quelque  rapport, 
en  excluant  des  effets  du  châtiment  la  femme,  les  enfants,  les  ser- 

fnundi  gloriam  ad  vestrum  inieritum  arripere.  Deum  enim  HmemttSf  et 
ideo  superbiam  et  oblectamenta  sœculiparvi  pendimtis.  Ep.  YI,  i. 

(1)  Baronics,  ad  an.  1076  et  1078 —  Et  quoniam  Deijudicio  nonnullos 
navifragio  perire  cognovimus,  et  eos,  quasi  legali  jam  jure  diabolico  uno 
instinctu,  abhis  quitus  misericorditer  sublevari  et  consolari  deberent,  de- 
prœdari  conspicimus  :  statuimus  et  sub\anathematis  vinculo,  ut  a  prœ- 
àecèssoribus  nostris  staiutum  est,jubemus,  et  quicumquenaufragum  quem,' 
Ubet  et  bona  illius  invenerit ,  secure  tam  eum  quant  omnia  sua  dimittat, 

(2)  Epist.  II,  6 ,  à  Gérard,  archevêque  de  Pragae  :  Quod  quidem  tibi  maxime 
perieulosum  est,  quoniam  sicut  beattis  Gregorius  dicit,  qui  insontes  ligat, 
iibi  ipsipotestatem  ligandi  atque  solvendi  corrumpit,  Unde  te  admonemus, 
ut  anathematis  g  ladiumnumquam  subito  neque  iemere  in  aliquem  vibrare 
prœsumaSf  sed  culpam  uniuscujusque  diligenti  prius  examinatione  dis- 
eutku;  et  si  qnid  est  quod  inter  te  et  homines  sœpe  fatifratris  emerserit, 
eum  eo  inprimis  ut  suos  ad  justitiam  compellat,  fraterne  et  amicaliter 
agas. 

Ep.  Vy  13,  à  Guibert,  arclievéque  de  Ravenne  :  Quoniam  humanum  est 
peccare,  Deique  peccantibus  conversis  veniam  tribuere;  ipsa  quœ  ejusdem 
Dei  et  Domini  sanguine  fundata  est  Ecclesia,  ad  gremium  suum  redire 
vos  adhuc  ut  mater  expectat,  nequaquam  in  vestra  grassari  desiderat 
neccp  imo  vestrœ  cupit  saluti  occurrere,,,  Sdatis  etiam  quod  apud  vos 
nullius  unquam  odium  aut  preces  seu  turpis  jactantia  locum  obtinere 
poterit,  quo  contra  vos  in  aliquo  justitiam  exercere  possity  imo  vigorem 
Justitiœ  (proui  possumm)  tempérantes,  indulgere  vobis  quantum  sine 
âetrimento  animarum  vestrarum  et  nostro  periculo  poterimus,  parati 
mmut,  Desideramus  enimpotius,  Deo  teste,  vestrœ  saluti  etpopuli  vobis 
erediti  consulerey  quam  nostro  sœculatH  commodo  in  aliquo  providere. 

Ep.  III,  4,  àTarchevêquedeMayence  :  Plurimas  in  tuis  litteris , /rater, 
excusabiles,  et  quantum  ad  humanum  spectatjudiciUMy  validas  protu- 
listi  ratUmes,  Nec  nobis  quoque  viderentur  infirmée  si  hujusmodi  possent  in 
divino  nos  examine  excusare.  Rata  sïquidem  videtur  excusatio  regni  mo* 
tus  acperturbatio,  bella  et  seditiones ,  invasiones  hostium  acperditio  re- 
rum  vestrarum  f  insuper  et  formido  necis,quam  nostris  dictis  fratribus 
imminere  principis  odiOy  vel  ne  hi,  qui  de  diversis  partibus  invicem  ininii- 
cantur,  si  in  unwn  conveniunt,  usque  ad  inteniecionis  bella  consurgant. 
Quœ  sane  omnia  satis  videntur  cujuspiam  excusalionem  idonea.  Verum  si 
consideremus  quantum  ab  humanis  judicia  distant  divina,  nihil  pêne  re- 
perimus  quod  in  superno  examine  excusabile  proferamus. 
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\iteurs,  les  vassaux,  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  élevés  pour 
influer  sur  les  conseils  de  Texcommunié ,  ou  qui,  par  ignorance, 
communiquaient  avec  lui ,  comme  les  pèlerins  ou  voyageurs  qui 
n'avaient  pas  de  ressources  ;  il  n'empêchait  pas  non  plus  envers 
lui  les  actes  de  charité  (l). 

11  écrivit  ensuite  à  Philippe  I  et  à  Henri  IV,  pour  qu'ils  eussent 
à  mettre  un  terme  au  traflc  des  dignités  ecclésiastiques ,  sous  peine 
1074.  d'excommunication  ;  et  cette  mesure  était  d'une  justice  si  évidente, 
que  personne  n'y  apporta  de  résistance.  Il  en  fut  bien  autrement 
pour  le  décret  concernant  le  mariage  des  prêtres. 
Célibat.  Dès  le  principe ,  à  l'exemple  du  Christ  et  de  sa  mère ,  la  virgi- 
nité fut  en  honneur  ;  et  déjà,  au  temps  desapôtres,  il  était  d'un  usage 
général ,  converti  ensuite  en  loi  formelle,  que  nul  ne  devait  pren* 
dre  femme  après  être  entré  dans  les  ordres;  autrement  on  était 
déposé  (2).  Souvent,  toutefois,  un  mérite  reconnu  fit  ordonner  des 
hommes  mariés  ;  on  leur  recommandait  cependant  de  s'abstenir  de 
leur  femme  ;  le  concile  d'Ancyre  permit  aux  diacres  de  prendre 
femme,  à  la  condition  de  déclarer  leur  intention  à  cet  égard  avant 
leur  ordination.  Il  avait  été  proposé  dans  celui  de  Nicée  d'enjoindre 
aux  prêtres  mariés  de  ne  plus  toucher  leur  femme  ;  mais  Tévêque 
égyptien  Paphnuee  suggéra  de  s'en  remettre  à  la  conscience  de 
chacun ,  comme  il  avait  été  fait  jusque-là  (3).  Enfin  le  concile  de 
Gangra  prit  la  défense  des  prêtres  mariés  contre  les  eustatiens, 
qui  (  opposés  en  général  au  mariage  )  rejetaient  les  oblations  de 
semblables  prêtres. 

Que  le  célibat  ait  été  observé  rigoureusement  dans  les  églises  d'E- 
gypte et  de  Syrie  ,  saint  Jérôme  l'atteste ,  et  saint  Épiphane  l'af- 
firme de  l'Église  en  général ,  dans  les  lieux  où  les  lois  ecclésias- 
tiques obtenaient  leur  exécution  complète.  Nous  avons  vu  en 
outre  Synésius  refuser  l'évêché  de  Ptolémaïs,  pour  ne  pas  se  sé- 
parer de  sa  femme  (4) ,  et  obtenir  dispense  spéciale  à  ce  sujet. 
Ainsi  les  évêques  qui,  comme  nous  le  voyons  dans  Socrate,  avaient 
des  enfants  après  leur  consécration ,  devaient  relever  du  patriarcat 
de  Constantinople ,  comme  Tévêque  de  Pont,  qui  fut  le  père  de  Gré- 
goire de  Nazianze.  Un  concile ,  composé  seulement  de  prélats  qui 

(1)  Labbe,  X,  370. 

(2)  C'est  ce  que  dit  le  canon  r*"  du  concile  de  Néocésarée, 

(3)  Socrate  et  Sozomène  sont  d'accord  sur  ce  point.  ^ 

(4)  Voy.  tome  Vï,  page  45î>. 
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appartenaient  à  la  circonscription  de  ce  patriarcat,  restreignit  le 
célibat  aux  évéques;  enjoignant  aux  prêtres  de  s'abstenir  de  leurs 
femmes  lorsqu'ils  devaient  officier,  ce  qui  continua  d'être  la  règle 
de  l'Eglise  grecque. 

Dans  l'Église  latine ,  au  contraire ,  le  concile  d'Elvire ,  tenu  en 
l'an  306,  ordonna  de  déposer  ceux  qui  ne  congédieraient  pas  les 
femmes  épousées  par  eux  avant  leur  admission  au  sacerdoce  ;  et 
il  résulte  de  beaucoup  d'exemples  qu'il  en  était  de  même  dans 
tons  les  pays  dépendants  du  patriarcat  de  Rome.  Saint  Au- 
gustin cite  l'exemple  de  clercs  ordonnés  malgré  eux ,  et  qui  pour- 
tant se  résignèrent  paisiblement  à  la  continence.  Que  d'autres  aussi 
y  manquassent,  c'est  ce  qu'attestent  les  plaintes  de  saint  Ambroise 
et  les  requêtes  adressées  aux  papes  par  les  évêques  gaulois  et  es- 
pagnols. Il  est  vrai  que  le  péril  était  trop  continuel ,  tant  qu'il  fut 
pepoois  aux  prêtres  de  garder  près  d'eux  leurs  femmes  comme  des 
soeurs;  mais  on  y  remédiait  en  consacrant  toujours  de  moins  en 
moins  des  hommes  mariés.  L'Église  latine  étendit  ses  défenses 
aux  sous-diacres,  dès  le  quatrième  siècle;  ils  purent  néanmoins 
être  mariés  en  Espagne  jusqu'au  concile  de  Tolède  en  527,  et 
en  Sicile  jusqu'à  Pelage  IL 

Le  sacerdoce  et  les  prélatures  étant  devenus  le  partage  des  ri- 
dies,  ils  eurent  peine  à  se  soumettre  au  célibat,  que  la  prudence, 
le  décorum,  la  liberté  nécessaires  au  clergé,  avaient  fait  pres- 
crire; aussi,  quand  Grégoire  rappela  les  délinquants  à  son  observa- 
tion, on  allégua  la  coutumede  certains  diocèses,  des  privilèges  spé- 
ciaux ,  des  liens  de  famille  déjà  contractés ,  et  ce  fut  une  lamenta- 
tion générale  dans  l'Église  d'Occident.  Othon,  évêque  de  Constance, 
donna  licence  expresse  à  son  clergé  d'avoir  femme  au  logis;  il  fut 
imité  par  d'autres  prélats.  L'archevêque  de  Mayence,  qui  avait 
enjoint  aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse  d'abandonner,  dans  les 
six  mois,  celles  qu'il  appelait  leurs  concubines,  rencontra  une  ré- 
sistance énergique  dans  le  concile  d'Erfurth ,  et  des  menaces  de 
menrtre  furent  même  proférées  contre  lui.  Il  en  advint  autant  à 
Passau,  et  puis  encore  à  Milan. 

Les  mœurs  du  clergé  étaient  perverties  en  Lomlmrdie,  en  pro- 
portion de  la  puissance  et  des  richesses  qu'il  avait  acquises.  Gui 
de  Yelate,  nommé  archevêque  de  Milan  par  la  faveur  du  roi,  et 
contrairement  au  privilège  du  chapitre,  vendait  les  charges,  lais- 
sait à  d'autres  les  fonctions  de  son  ministère ,  tandis  qu'il  employait 
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son  temps  et  ses  revenus  en  parties  de  chasse  eX  en  exercices  guer- 
riers. Le  haut  clergé  le  favorisait  pour  être  en  droit  de  l'imiter,  mais 
le  clergé  inférieur  et  le  peuple  en  prenaient  scandale  et  dégoût;  à 
tel  point  qu'un  jour  où  il  célébrait  pontificalement,  ils  l'abandon- 
nèrent seul  près  de  l'autel. 

A  la  tête  de  ses  censeurs  les  plus  rigides  était  Anselme  de  Bag- 
gio.  Gui  le  fit  nommer  par  l'empereur  à  l'évéché  de  Lucques.  An- 
selme ayant  appris  que  Gui  avait  promu  au  diaconat  sept  personnes 
indignes,  courut  à  Milan ^  où  il  se  concerta  avec  Landolf  Cotta  et 
Ariald  d'Alzate ,  qui  figuraient  parmi  les  principaux  réformateurs. 
Ils  commencèrent  alors  à  élever  la  voix,  au  péril  de  leur  vie;  ils  fti- 
rent  d'autant  plus  écoutés  que  les  vices  du  clergé  apparaissaient 
plus  évidents.  On  en  vint  même  aux  armes  ;  mais  quand  une  vérité 
a  été  proclamée  une  fois ,  elle  ne  saurait  plus  être  étouffée,  fiome 
soutint  ceux  que  menaçait  le  fer  des  grands,  et  qu'excommu- 
niaient les  synodes  provinciaux.  Pierre  Damien  et  Anselme  Me 
Baggio,  légats  du  pape  en  Lombardie ,  obligèrent  le  clergé  à  se 
soumettre,  en  laissant  toutefois  Gui  dans  son  poste,  afin  de  ne  pas 
effrayer,  en  le  déposant,  ceux  que  souillait  le  même  péché.  Us  réus- 
sirent également  dans  le  reste  du  pays. 

Peu  satisfaits  de  ces  ménagements,  et  s'apercevant  que  leurs 
adversaires  dissimulaient  seulement  par  nécessité,  Ariald  et  Lan- 
dolf ranimèrent  l'opposition;  et  lorsque  ce, dernier  mourut,  il fdt 
remplacé  par  le  frère  Herlembald,  encore  plus  résolu  que  lui.  An- 
selme de  Baggio  ayant  ensuite  été  élevé  au  pontificat,  sous  le  nom 
d'Alexandre  II,  il  favorisa  fortement  le  parti  des  zélés;  en  même 
temps  Herlembald  attirait  à  lui  le  peuple  et  les  jeunes  gens, 
et,  à  la  tête  d'hommes  armés,  il  arrachait  de  l'autel  les  prêtres 
concubinaires,  courant  de  Milan  à  Rome,  pour  y  puiser  des  en- 
couragements et  de  la  force.  Les  nobles ,  de  leur  côté ,  défendaient 
à  main  armée  leurs  parents  et  leurs  créatures  ;  de  là  des  rixes 
sanglantes,  qui,  chaque  jour,  se  renouvelaient  ;  et  lesmêmes  scènes 
se  reproduisaient  dans  les  autres  villes,  avec  les  scandales  qui  en 
étaient  la  cause  première.  Ariald  ayant  été  massacré  avec  d'ho^ 
ribles  raffinements,  les  haines  s'exaspèrent;  Gui  et  les  siens  sont 
chassés,  leurs  demeures  saccagées.  -Herlembald,  demeuré  maître 
de  la  ville,  y  règne,  assisté  d'un  conseil  de  trente  personnes;  il 
confisque  les  biens  de  tout  prêtre  qui  ne  peut  faire  serment,  ac- 
compagné de  douze  témoins,  de  n'avoir  jamais  eu  commerce  avec 
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ane  femme.  Nombre  de  personnes,  qui  ne  purent  supporter  cette 
tyrannie  d'un  nouveau  genre,  s'exilèrent  ;  on  en  vint  encore  aux 
mains  à  plusieurs  reprises;  et,  durant  ces  conflits,  les  uns  et  les 
autres  apprenaient  à  se  gouverner  sans  archevêque ,  en  véritable 
république.  Enfin  Herlembald  tomba  à  son  tour  dans  une  mêlée,  '°7^*' 
et  fut  bonoré  comme  martyr. 

Le  peuple,  qui  souffrait  de  la  corruption  du  clergé,  et  le  voyait 
dissiper  dans  les  prodigalités  d'un  luxe  coupable  les  richesses  don- 
nées à  l'Église  pour  le  soulagement  des  pauvres,  accoutumé  d'ail- 
leurs, par  l'exemple  des  rigueurs  claustrales,  à  considérer  le  célibat 
eomme  une  perfection ,  soutint  énergiquement  le  décret  du  pape 
qui  l'imposait.  Maltraitant  ceux  qui  résistaient,  il  les  repoussait 
des  autels  ou  s'éloignait  avec  horreur  de  leurs  sacrifices;  et  il  en 
résulta  que  cette  règle  prévalut,  après  un  siècle  de  luttes.  Règle 
très-importante  qui,  en  affranchissant  les  prêtres  des  liens  de  la  fa- 
mille, assura  au  pontife  une  milice  dévouée ,  entièrement  occupée 
du  soin  de  fortifier  son  pouvoir.  Elle  s'opposa  en  outre  à  ce  que  les 
dignités  fussent  transmises  par  héritage,  au  lieu  d'être  attribuées 
au  mérite,  et  que  les  biens  légués  à  TÉglise  comme  le  patrimoine 
général  des  indigents  devinssent  des  propriétés  de  famille. 

Une  fois  le  clergé  réintégré  ainsi  dans  l'influence  que  lui  pro-  investitures 
cure  la  vertu ,  il  restait ,  pour  compléter  la  tâche  et  pour  lui  pro- 
curer l'indépendance,  à  écarter  la  pierre  de  scandale,  à  savoir,  le 
droit  que  s'arrogeaient  les  seigneurs  laïques  d'investir  les  prélats , 
en  leur  remettant  l'anneau  et  la  crosse;  occasion  de  simonie  et  d'é- 
lections indignes.  ^6' ^02 /'s'écriait  Grégoire,  la  plus  misérable 
femme  peut  choisir  son  époux  selon  les  lois  de  son  pays ,  et  l'É- 
pouse de  Dieu,  comme  une  vile  esclave ^  doit  recevoir  le  sien  do 
la  main  d' autrui!  Fort  donc  de  sa  propre  volonté  et  de  celle  du 
peuple,  sur  lequel  il  s'appuya  dans  tous  ses  actes  (l),  il  tira 
cette  force  prodigieuse  qui  lui  fit  surmonter  tant  d'obstacles,  et 
obtenir  le  triomphe  de  l'esprit  sur  la  matière.  Il  défendit  aux  ec- 
clésiastiques de  recevoir  de  la  main  d'un  laïque  l'investiture  des 
bénéflccit,  comme  aux  laïques  de  la  donner,  sous  peine  d'exeom- 
munication. 

(1)  Henri  IV  atteste  lui-môme  que  l'abaissement  des  évoques  et  des  prélals 
était  populaire.  Rec tores  sanctœ  Ecclestœ ,  videlicet  archiepiscopos,  episco- 
pos, presbyteros ,  sicut  servos  pedibus  tuis  calcasti;  in  quorum  conculca- 
tione  tibifavorem  ab ore  vulgi  cmnparastL  Mansi,  Concile  XX, 471. 
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A  une  époque  où,  dans  le  droit  politique,  le  chef  de  TËtat  nV 
vait  de  prééminence  sur  ses  -vassaux  qu'à  raison  de  la  supériorité 
résultant  pour  lui  de  I*inféodation ,  enlever  aux  seigneurs  le  droit 
d'investir  les  prélats,  c'était  soustraire  entièrement  ceux-ci  à  leur 
dépendance,  et  soumettre  au  poiitife  un  tiers  peut-être  des  propriétés 
de  toute  la  chrétienté.  L'Église  renonçait-elle  aux  biens  et  aux 
droits  pour  lesquels  se  donnait  l'investiture,  elle  restait  dépouillée 
de  toute  autorité  temporelle  et  dépendante  du  prince,  comme 
aujourd'hui  le  clergé  protestant.  Les  conservait-elle  au  contraire 
sans  avoir  besoin  de  demander  à  chaque  vacance  la  confirmation 
de  ses  pouvoirs  séculiers,  elle  devenait  indépendante,  et  aurait 
étendu  sa  puissance  jusqu'à  rendre  les  princes  ses  vassaux.  Gré- 
goire ne  reculait  pas  devant  ces  conséquences;  car  voulant  régé- 
nérer la  société  à  l'aide  du  christianisme,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  y 
parvenir  tant  que  la  chaire  de  saint  Pierre  ne  serait  pas  élevée  au- 
dessus  du  trône  des  rois.  11  en  résultait  directement  pour  lui  la  né- 
cessité de  s'immiscer  dans  les  affaires  temporelles  et  dans  le  gou- 
vernement des  peuples. 

C'est  ici  l'un  des  points  les  plus  épineux  de  l'histoire  et  du  droit 
public;  mais  on  peut  discuter  en  toute  liberté  la  question  de  l'in- 
dépendancp  mutuelle  des  puissances  séculière  et  ecclésiastique, 
dès  que  la  cour  de  Rome  a  cessé  de  prétendre,  par  droit  divin  ou 
naturel ,  à  une  juridiction  directe  ou  indirecte  sur  le  temporel  des 
princes.  C'est  donc  une  question  purement  historique  ;  et  sous  ce 
rapport  nous  avons  vu  suffisamment  que  la  supériorité  du  pouvoir 
spirituel  n'était  pas  seulement  un  usage  introduit  peu  à  peu  par 
certaines  circonstances,  une  exagération  d'une  foi  irréfléchie ,  mais 
une  partie  essentielle  du  droit  public.  Or,  ne  voulant  suivre  ici  ni 
les  panégyristes  ni  les  détracteurs ,  nous  laisserons  Grégoire  YII 
lui-même  exposer  ses  pensées  à  ce  sujet. 

«  L'Eglise  de  Dieu  doit  être  indépendante  de  tout  pouvoir  tem- 
porel; l'autel  est  réservé  à  celui  qui,  par  un  ordre  non  interrompu^ 
a  succédé  à  saint  Pierre  (i)  ;  l'épée  du  prince  lui  est  soumise  et 
vient  de  lui,  parce  qu'elle  est  chose  humaine  ;  l'autel ,  la  chaire  de 
saint  Pierre  viennent  de  Dieu  seul,  et  dépendent  de  lui  seul  (2). 
L'Église  est  à  cette  heure  dans  le  péché ,  parce  qu'elle  n*est  pas 


0)Epi6t.  III»18. 
l  (2)/&.m,  18;Vni,2l. 
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libre  (l) ,  parce  qu'elle  est  attachée  au  monde  et  aux  mondains  (2)  ; 
ses  ministres  ne  sont  pas  légitimes,  parce  quMIs  sont  institués  par 
des  hommes  du  monde;  parce  que  chez  les  oints  du  Christ,  qui 
s'appellent  surintendants  des  églises,  on  trouve  les  désirs  et  les 
passions  criminelles  (3) ,  avec  la  convoitise  des  choses  terrestres  (4), 
dont  ils  ont  besoin  dès  qu'ils  sont  attachés  au  monde.  C'est  pour- 
quoi l'on  ne  voit  que  dissensions,  haine ,  orgueil,  cupidité,  envie, 
dans  ceux  qui  doivent  posséder  la  paix  de  Dieu  (0).  L'Église  se 
trouve  dans  cet  état,  parce  que  ceux  qui  doivent  la  servir  ne 
s'inquiètent  que  des  intérêts  d'ici-bas  ;  parce  que,  soumis  à  l'empe- 
reur, ils  n'agissent  que  comme  il  lui  plaît  ;  parce  que,  servant  TËtat 
et  le  prince,  ils  demeurent  étrangers  à  l'Église. 
'  «  L'Église  doit  cependant  être  libre,  ou  le  devenir  par  le  moyen 
de  son  chef,  par  le  premier  homme  de  la  chrétienté,  par  le  soleil 
de  la  foi ,  le  pape.  Le  pape  tient  la  place  de  Dieu ,  dont  il  gouverne 
le  royaume  sur  la  terre;  sans  lui  il  n'y  a  pas  de  royaume,  sans  lui 
la  monarchie  s'engloutit  comme  un  vaisseau  brisé.  De  même  que 
les  choses  du  monde  sont  du  ressort  de  l'empereur,  celles  de  Dieu 
sont  du  ressort  du  pape.  Il  convient  donc  que  celui-ci  arrache  les 
ministres  des  autels  aux  liens  qui  les  enchaînent  à  la  puissance 
temporelle. 

«  L'État  est  une  chose ,  l'Église  en  est  une  autre.  De  même  que  la 
foi  est  une ,  l'Église  est  une,  le  pape  son  chef  est  un,  les  fidèles  ses 
membres  sontun.  Si  l'Église  existe  par  elle-même,  elle  nedoit  opérer 
queparelle-même.  Demémequ'unechosespirituellen'estvisiblequI 
par  une  forme  terrestre,  et  que  l'âme  ne  peut  opérer  sans  le  corps ,  ni 
ces  deux  substances  être  unies  sans  un  moyen  de  conservation ,  de 
même  la  religion  n'existe  pas  sans  l'Église,  ni  celle-ci  sans  les 
moyens  qui  assurent  son  existence  (6j.  Comme  l'esprit  s'alimente 
de  choses  terrestres  dans  le  corps,  ainsi  l'Église  se  maintient  à  l'aidé 
des  possessions.temporelles.  Il  est  du  devoir  de  l'empereur,  qui  a  en 
main  le  pouvoir  suprême,  de  faire  qu'elle  se  procure  ces  biens  et 
les  conserve.  Les  empereurs  et  les  princes  sont  nécessaires  pour 

(l)£pi8t.  1,42. 
(2)7&.I,35. 

(3)  76.11,11. 

(4)  76.  II,  45;  1,42. 

(5)  76.  Vil,  2;Vm,.17. 
(6)76.1,7. 
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cela  à  rÉglise  (1],  qui  n'existe  que  par  le  pape,  comme  le  pape 
n'existe  que  par  Dieu  (2). 

«  Si  Ton  veut  donc  que  TÉglise  et  l'empire  prospèrent ,  il  est 
nécessaire  que  le  sacerdoce  et  la  monarchie  soient  étroitement  liés, 
et  associent  leurs  efforts  pour  la  paix  du  monde  (3).  Le  monde  est 
éclairé  par  deux  luminaires,  le  soleil  plus  grand ,  la  lune  plus  pe- 
tite. L'autorité  apostolique  ressemble  an  soleil,  U  puissance  royale 
à  Is^  lune.  Gomme  la  lune  n'éclaire  que  grâce  au  soleil,  les  empe- 
reurs, les  rois,  les  princes  ne  subsistent  que  grâce  au  pape,  paroe 
que  celui-ci  \ient  de  Dieu  (4).  Par  ce  motif,  la  puissance  du  siège  de 
Rome  est  de  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  princes  (5!)  ;  le  rd 
est  soumis  au  pape ,  et  lui  doit  obéissance  (6). 

«  Le  pape  venant  de  Dieu,  toute  chose  lui  est  subordonnée; 
les  affaires  spirituelles  et  temporelles  doivent  être  portées  devant 
son  tribunal  (7).  Il  doit  enseigner,  exhorter,  punir  (8),  corriger  (9)  j 
juger,  décider.  L'Église  est  le  tribunal  de  Dieu  (10),  et  prononce 
sur  les  péchés  des  hommes;  elle  montre  le  chemin  de  la- jus- 
tice, elle  est  le  doigt  de  Dieu.  Le  pape  est  donc  le  représentant  du 
Christ  et  supérieur  à  tous.  Sa  dignité  est  grande  et  redoutable  (1 1), 
car  il  est  écrit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Église,  et  les  portes  de  Venfett  ne  prévaudront  pas  contre  elle. 
Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux  ;  tout  ce  qu^  tu 
lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel ,  et  tout  ce  que  tu  délie' 
ras  sur  la  terre  sera  de  même  délié  dans  le  ciel  (l  2).  Ainsi  parla 
Jésus-Christ  à  Pierre  ;  c'est  par  Pierre  que  l'Église  romaine.existe; 
en  elle  réside  le  pouvoir  de  délier,  et  l'Église  du  Christ  est  fondée 
sur  Pierre. 

((  Cette  Église  se  compose  de  tous  ceux  qui  confessent  le  nom  de 


(l)Epi8t.  V,10;VI,  20;I,75. 
(2)i6.I,  39. 

(3)  Ib,  I,  19. 

(4)  Ib.  II,  13,  31. 
(5)/&.  VIII,2l. 

(6)  J&.  VIII,  23;  VIII,  20;  1,75. 

(7)  Ib.  I,  62. 

(8)  Ib.  I,  35. 

(9)  /6.1X,9;II,  51;I,  15;  VIII,  2t. 
(10)76. 1,60;  VII,  25. 

..(11)76.1,53. 
(12)  Saiut  Matthieu,  XVl,  18, 19.  —  Epist.  VII,  6;  VIII,  20. 
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Oirist  et  qui  s'appellent  chrétiens.  Toutes  les  églises  particulières 
sont  donc  membres  de  TÉglise  de  Pierre,  qui  est  celle  de  Rome. 
Celle-ci  est  donc  la  mère  de  toutes  les  églises  de  la  chrétienté  (1) , 
qal  toutes  lui  sont  soumises  comme  des  filles  à  leur  mère.  L'Église 
romaine  prend  soin  de  toutes  les  autres  (2);  elle  peut  en  exiger 
honneur,  respect,  obéissance  (3).  Comme  mère,  elle  commande  à 
toutes  les  églises  et  à  tous  les  membres  qui  leur  appartiennent  ;  et 
tels soùt  les  empereurs,  rois,  princes,  archevêques,  évéques,  ab- 
bés et  autres  fidèles  (4).  En  vertu  de  sa  puissance,  elle  peut  les  ins- 
titua on  les  déposer  (ô)  ;  elle  leur  confère  le  pouvoir  non  pour  leur 
gloire,  mais  pour  le  salut  du  plus  grand  nombre.  Ils  doivent  donc 
humble  obéissance  à  l'Église  (6)  ;  et  toutes  les  fois  qu'ils  se  jettent 
dans  les  voies  du  péché,  cette  sainte  mère  est  obligée  de  les  arrêter 
et  de  les  remettre  sur  le  bon  chemin  (7) ,  autrement  elle  serait  com- 
plice de  leurs  méfaits  (8).  Mais  quiconque  s'appuie  sur  cette  tendre 
mère  l'aime,  l'écoute  et  la  défend,  éprouve  les  effets  de  sa  protec- 
tion et  de  sa  munificence  (9). 

«  Quelque  résistance  que  rencontre  celui  qui  tient  sur  la  terre  la 
place  de  Jésus-Christ,  il  doit  lutter,  demeurer  ferme,  souffrir  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ  (lO).  Du  chef  doivent  partir  la  réforme 
et  la  régénération  (  1 1  )  ;  il  doit  déclarer  la  guerre  au  vice,  l'extir- 
per (13),  et  Jeter  les  fondements  de  la  paix  du  monde  (13);  il  doit 
prêter  main  forte  à  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice  et  la 
vérité  (14).  La  persécution  et  la  violence  ne  doivent  point  le  dé- 
tourner de  son  but  (t  5)  ;  et  puisque  celui  qui  menace  l'Église ,  qui^ 
lui  fait  violence  et  lui  cause  de  l'amertume  est  fils  du  démon,  non 

:   (l)EpistVni.ili)pend.lI,15;lI,  1;IV,28,  i. 
(2)76.  n,  1. 
(3)  Ib,  I,  24. 
(4)/ft.I,  60;Vni,  21. 
(6) /ft.  VII,  4;  U,  18,  32,  6. 
(6)/6.VUl,21. 
(7)i6.  V,6;II,1. 

(8)  Ib.  III,  4;  IV,  1  ;  II,  6.  Append.  I,  III,  4. 

(9)  7&.  1,68;  III,  11. 

(10)  Ib.  IV,  24. 

(11)  J6.V,6;IV,28;IX,21. 

(12)  Ib.  Il,  1. 
(13)/&.VI,l;Vni,9. 
(14) /6.  VI,  12. 

.  (16)  Ib.y  AppendAl,  15. 
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de  l'Église  ;  elle  doit  le  banDîr  et  le  retraDcher  de  la  société  ha- 
inaiDe(i).  Il  faut  donc  que  l'Église  demeure  indépendaDte,  que 
tous  ceux  qui  lui  appartiennent  soient  purs  et  irréprochables  :  ac* 
complir  cette  grande  tâche  est  le  devoir  du  pape  (2).  L'Église  sera 
libre  (3).  » 

Nous  recueillons  ces 'pensées  de  Grégoire  dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  en  différents  temps,  et  leur  réalisation  fut  l'œuvre  qu'il  pour- 
suivit constamment;,  en  y  apportant  une  confiance  intime,  et  cette 
hardiesse,  cette  énergie  dont  s'effarouchent  nos  siècles  épuisés, 
mais  qui  convenaient  à  des  temps  de  si  grands  désordres,  où  de  pa- 
reilles convictions  trouvaient  de  l'assentiment.  Il  voulut  donc  re- 
couvrer l'ancienne  suzeraineté  du  saint-siége  sur  la  Sicile ,  l'Espa- 
gne, la  Hongrie,  la  Dalmatie.  Les  princes  de  ces  différents  pays, 
apercevant  dans  Rome  non  de  l'ambition,  mais  un  esprit  de  sagesse, 
de  justice ,  de  savoir,  et  une  autorité^protectrîce,  lui  assujettirent 
leurs  États  à  titre  de  fiefs.  Ils  assuraient  ainsi  à  eux-mêmes  et  à 
leurs  descendants  une  protection  contre  les  envahissements  des 
puissances  voisines  et  les  révoltes  de  leurs  sujets;  car  ceux-ci  ne 
pouvaient  que  rester  dociles ,  quand  ils  trouvaient  dans  le  saint- 
siége  une  garantie  contre  l'injustice  et  la  tyrannie  des  grands. 

Démétrius,  roi  des  Russes,  envoya  son  fils  prier  Grégoire  de  rece- 
voir son  royaume  comme  fief  de  saint  Pierre.  Guillaume  le  Con- 
quérant réclama  de  lui  la  bannière  qui  devait  légitimer  l'invasion 
de  l'Angleterre.  Démétrius  Zwonirair,  duc  de  Croatie,  faitjpar  Gré- 
goire roi  de  Dalmatie,  promit  l'hommage  au  saint-siége,  s'enga- 
geant  à  veiller  sur  la  continence  des  prêtres ,  diacres  et  évéques ,  à 
protéger  les  veuves  et  les  orphelins,  à  empêcher  le  trafic  des  es- 
claves. La  Pologne  dut  à  Grégoire  d'être  affranchie  de  la  domina- 
tion teutonique;  et  Boleslas  ayant  tué  au  pied  des  autels  l'évêque 
de  Cracovie,  qui  l'avait  réprimandé  de  sa  vie  licencieuse ,  le  pontife 
l'excommunia  et  le  déposa.  Quand  Harold  succéda  à  Svend,  roi  de 
Danemarlc,  Grégoire  lui  écrivit  pour  l'exhorter  à  la  vertu  (4).  II 

\ 

(1)  Epist.  VI,  1  ;  IV,  27. 

(2)76.1,70;  II,  12. 

(3)  76.  VIII,  5;  Append.  —  Voigt,  Hildebrand  und  sein  Zeitalter,  par- 
tie II,  c.  5. 

(4)  Monemus  insiiper,  carissime ,  ut  tibi  commissi  a  Deo  regni  hono' 
rem  omni  industria ,  solertia  peritiaque  custodias.  Sit  vita  tua  digna, 
sapientia  referta,justitiœ  et  misericordiœ  condimento  saleque  condita,  ut 
de  te  vera  sapientia,  quœ  Deus  est,  dicere  queat  :  Per  me  iste  rex  régnai 
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agissait  avec  les  souveralDS  comme  eût  pu  le  faire  un  véritable 
père. 

Si  donc  il  avait  eu  pour  contemporains  des  rois  dignes  de  ce 
nom,  il  aurait  régénéré  l*Ëgliseet  le  monde.  Mais  il  eut,  au  con- 
traire, à  lutter  contre  de  mauvais  princes;  et  le  besoin  de  résister 
à  leurs  machinations  le  porta  à  faire  usage  de  toutes  les  armes  que 
lui  offraient  son  temps  et  sa  position. 

Le  trône  de  Germanie  était  alors  occupé  par  Henri  lY,  resté  or-  Henri  iv. 
pheiin  à  six  ans.  Le  temps  de  sa  minorité  fut  agité  par  les  préten- 
tions des  grands,  qui  recouvrèrent  les  duchés,  et  par  celles  d'Annon, 
archevêque  de  Cologne,  qui  n'arracha  la  tutelle  du  roi  à  sa  mère 
Agnès  que  pour  diminuer  l'autorité  impériale.  Adalbert,  archevê- 
que de  Brome,  tendit  au  contraire  à  l'augmenter;  ce  prélat,  qui  as- 
pirait à  soumettre  tout  le  Nord  à  la  juridiction  de  son  Église,  inspira 
à  Henri  une  idée  exagérée  du  pouvoir  royal,  et  le  mépris  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Ce  fut  ainsi  que  le  premier  par  sa  sévé- 
rité, et  l'autre  par  sa  condescendance^  laissèrent  se  développer  en 
mal  les  qualités  remarquables  de  ce  jeune  prince,  qui,  parvenu  ix 
vingt-cinq  ans,  fut  un  tyran  livré  à  tous  les  vices.  Il  n'était  point 
de  famille^  où  il  ne  portât  le  déshonneur  par  son  libertinage;  il 
n'épargna  pas  même  ses  sœurs.  Après  avoir  eu  recours  au  viol 
contre  déjeunes  personnes  nobles,  il  les  forçait  à  épouser  les  com- 
pagnons de  ses  débauches.  Résolu  à  répudier  Berthe,  sa  femme,  il 
chargea  de  la  séduire,  afin  de  se  procurer  un  grief  contre  elle,  un 
de  ses  courtisans,  qui,  après  de  longues  instances,  obtint  d'elle  un 
rendez-vous  nocturne.  Henri,  voulant  en  être  témoin  et  faire 
honte  à  la  coupable,  entra  le  premier  dans  le  lieu  convenu;  mais 
il  fut  soudain  assailli  par  les  serviteurs  de  la  reine,  embusqués 
dans  Tinteution  de  châtier  un  courtisan  insolent.  Après  être  resté 
longtemps  malade  des  suites  de  cette  aventure,  il  fit  mettre  à 
mort  son  confident  malencontreux,  et  punit  Berthe  par  un  indigne 
ontrage. 

Persuadé  de  la  nécessité  de  gouverner  les  Saxons  d'une  main  de 
fer,  il  faisait  à  Goslar  de  longs  séjours,  ce  qui  était  très-onéreux 
pour  le  pays,  où  il  possédait  peu  de  biens;  et  il  remplissait  la  Saxe 
et  la  Thuringe  de  forteresses,  d'où  les  soldats,  assurés  de  sa  conni- 

(Proverb.  Vlll).  Pauperum  etpupillorum  ac  viduarum  adjutor  indejiciem 
esto  :  sdens  pro  certo  giioniam  ex  kis  opcribim  et  condimentis  amor  tibi 
reconciliatur  Dei. 
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vence,  raDçonnaient  les  habitants.  Oo  disait  que  leroi,conteniplaDt 
la  coDtrée  du  haut  d'un  de  ces  donjous,  s*était  écrié  :  C'est  un  beau 
pays  que  la  Saxe,  mais  ses  habitants  sont  de  misérables  serb. 

Le  peuple  et  les  grands  outragés  formèrent  une  confédération; 
et,  mettant  soixante  mille  hommes  sur  pied ,  ils  demandèrent  que 
Henri  démenteiftt  ses  châteaux  forts,  remit  en  lil)erté  leur  fàtor 
,074.  duc,  et  rendît  au  pays  son  ancienne  constitution.  Leurs  demandes 
ayant  été  repoussées  ^  ils  l'assaillirent,  et  le  réduisirent  à  demander 
fa  paix.  Comprenant  alors  que  les  forteresses  ne  sufQseût  pas  pgur 
tenir  en  bride  une  nation  qu'on  maltraite,  il  se  mit  à  caresser  les 
seigneurs  allemands,  auxquels  il  n'avait  pas  d'abord  épai^é  les 
dégoûts.  Lorsqu'il  se  fut  assuré  de  leur  appui,  il  accusa  les  Saxons 
d'avoir,  en  démolissant  les  forteresses,  outragé  les  autels  et  les  tom- 
beaux. Faisant  en  conséquence  publier  l'hériban  par  toute  FAlle- 
io;5,  magne,  il  marcha  contre  eux,  les  défit  ;  et,  à  force  de  perfidies  et  ÙA 
supplices,  il  parvint  à  écraser  les  rel)elles  :  mot  employé  souvent 
pour  désigner  ceux  qui  réclament  leurs  droits. 

Les  plaintes  des  Saxons  s'unissant  alors  à  tant  d'autres  qui  s'é- 
levaient contre  Henri,  elles  se  dirigèrent  vers  le  pontife,  comme  vers 
le  pouvoir  répressif  de  tout  ce  qui  était  vice  et  tyrannie,  l'appui  de 
tout  effort  contre  les  abus.  Déjà  nous  avons  vu  Grégoire,  avant  son 
intronisation,  déclarer  à  Henri  qu'il  réprimerait  ses  excès  et  letrafle 
des  dignités  sacrées,  auquel  sa  cour  se  livrait  effrontément.  Une 
fois  assis  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  il  écrivit  au  duc  Godefttri  : 
Je  ne  le  cède  à  personne  en  zèle  pour  la  gloire  présente  et  future 
de  r  empereur  ;  et  à  la  premièreMccasion  je  lui  ferai,  par  Vorgane 
de  mes  légats ,  de  charitables  et  paternelles  admonitions,  SHl 
m^ écoute,  je  me  réjouirai  de  son  salut  comme  du  mien  propre; 
sHl  devait  payer  de  haine  Vintérêt  qus  je  lui  porte.  Dieu  me 
préserve  de  la  menace  qu'il  fait  en  disant  :  Maudit  l'homme  qui 
refuse  de  tremper  son  épée  dans  le  sang! 

Henri  ayant  résisté,  Grégoire  VII  voulut,  avant  de  mettre  à  ef- 
fet ses  menaces  contre  le  pécheur,  le  frapper  dans  ses  actes.  Il  pro- 
nonça en  conséquence  la  destitution  de  Tarchevêque  de  Brème  et 
des  évêques  de  Strasbourg,  Spire ,  Bamberg ,  convaincus  de  simo- 
nie; il  exclut  en  outre  de  la  communion  de  l'Église  cinq  conseillers 
de  Henri,  pour  le  cas  où,  dans  un  délai  fixé,  ils  n'auraient  pas  donné 
satisfaction  au  saint-siége.  Il  fit  intervenir  en  même  temps  des 
parents  et  des  amis  de  l'empereur,  afin  de  le  toucher.  Cédant  en 
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effet  aux  instances  d'Agnès,  sa  mère,  il  promit  de  s'amender,  et 
d'aider  le  pontife  à  extirper  l'hérésie. 

Grégoire  en  éprouva  une  vive  satisfaction,  mais  ellelut  courte  : 
Henri  avait  fléchi  lorsqu'il  redoutait  l'opposition  des  Saxons; 
mais  dès  qu'il  en  fut  resté  vainqueur,  il  voulut  que  leurs  évê- 
ques,  tombés  entre  ses  mains,  fussent  dégradés  comme  traîtres,  et  lo-c 
il  conféra  Tévéché  de  Bamberg  à  une  de  ses  créatures.  Grégoire  se 
plaignit  de  ce  que,  tout  en  se  déclarant  dans  ses  discours  fils  sou- 
mis de  l'Église,  il  se  démentait  dans  ses  actes ,  et  insista  pour  qu'il 
remit  les  évêques  en  liberté  et  se  dessaisit  des  biens  confisqués. 
Henri  n'en  tint  compte ,  et  garda  près  de  lui  les  personnes  excom- 
muniées. En  même  temps  les  princes  saxons  retenus  prisonniers 
exhortaient  le  pontife  à  déposer  cet  indigne  souverain ,  en  vertu 
d'un  droit  dont  nous  n'examinons  pas  la  justice,  mais  qui  était  gé- 
néralement reconnu  à  cette  époque.  En  conséquence,  Grégoire  cita 
Henri  à  comparaître  à  Rome  devant  un  concile ,  pour  avoir  à  s'y 
jostilier. 

Ce  prince  opiniâtre  ressentit  alors  plus  de  courroux  que  de 
crainte,  et  il  répondit  :  «  Henri,  roi,  non  par  la  violence,  mais 
«  par  la  sainte  volonté  de  Dieu,  à  Hildebrand,  non  pape,  mais 
«  faux  moine.  Tu  mérites  ce  salut  pour  le  désordre  que  tu  mets 
«  dans  l'Église;  tu  as  foulé  aux  pieds  ses  ministres  comme  des  es- 
«  elaves^  et  tu  t'es  procuré  ainsi  la  faveur  du  vulgaire.  Nous  l'avons 
«  toléré  quelque  temps ,  parce  qu'il  était  de  notre  devoir  de  conser- 
«  ver  l'honneur  du  saint-siége;  mais  notre  réserve  t'a  semblé  de  la 
«  peur  ;  elle  t'a  rendu  audacieux  au  point  de  t'élever  au-dessus  de 
«  la  dignité  royale,  et  de  menacer  de  nous  la  ravir  comme  si  tu 
«  nous  l'avais  donnée.  Tu  as  mis  en  œuvre  des  intrigues  et  des 
«  fraudes;  tu  as  cherché  la  faveur  à  l'aide  de  l'argent,  la  force 
«  des  armes  à  l'aide  de  la  faveur  ;  et  c'est  à  Taido  de  la  force  que  tu 
«  as  conquis  la  chaire  de  paix,  dont  tu  as  détrôné  la  paix.  Toi, 
fc  subalterne,  tu  t'es  élevé  contre  ce  qui  était  établi;  or,  saint 
«  Pierre,  véritable  pape,  a  dit  :  Craignez  Dieu,  honorez  le  roi  : 
«  mais  toi,  de  même  que  tu  ne  crains  pas  Dieu,  tu  n'honores  pas  en 
«  mol  son  délégué.  Tombe ,  ou  sois  excommunié.  Va  dans  les  pri- 
«  sons  subir  notre  jugement  et  celui  des  évêques.  Descends  de 
a  cette  chaire  usurpée  :  moi,  Henri,  et  tous  nos  évêques,  nous  te 
«  l'enjoignons.  A  bas,  à  bas/  » 

Voilà  donc  deux  puissances  se  menaçant  réciproquement  de  se 
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détruire;  l*une  a  pour  elle  ropinion  populaire,  l'autre  la  violence; 
et  chacune  d'elles  a  fait  usage  de  ses  arnoes. 

Dans  la  hiérarcliie  des  pouvoirs  terrestres  qui ,  dans  l'opinion 
commune,  s'acquéraient  non  par  la  force  ou  par  héritage,  mais  par 
l'élection  des  sujets  et  par  la  consécration  de  celui  à  qui  avait  été 
confiée  la  suprématie  divine,  ou  supposait  alors  que  la  première 
condition  à  laquelle  fussent  soumis  les  rois,  pour  exiger  fidélité  des 
peuples,  était  de  se  maintenir  orthodoxes;  et  comme  la  véritable 
foi  réside  dans  le  sein  de  l'Église^  celui  qui  en  était  exclu  cessait 
d'avoir  droit  à  l'obéissance.  Notre  époque,  qui  se  croit  libérale,  a 
pour  fondement  de  ses  constitutions  l'inviolabilité  ou  rinfalllibilité 
du  roi;  on  frémit  à  la  pensée  que  celui-ci  puisse  être  responsable 
de  ses  actes.  Nos  pères,  daus  leur  ignorance,  croyaient,  eux,  qu'il 
n'y  avait  d'infaillible  que  ce  Pierre  avec  lequel  le  Christ  avait  pro- 
mis d'habiter  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  que  c'était  à  lui  de  veiller 
sur  la  conduite  des  rois,  de  les  corriger  s'ils  péchaient,  de  les 
réprimer  s'ils  se  mettaient  en  rébellion.  La  sagesse  d'aujourd'hui 
a  introduit  le  veto  des  rois  en  opposition  aux  volontés  des  cham- 
bres, et  a  donné  à  celles-ci  le  refus  de  l'impôt  pour  balancer  les 
pouvoirs.  Or,  non-seulement  les  chambres  demandent  compte  aux 
ministres  de  leur  administration ,  mais,  plus  d'une  fois,  elles  ont 
prétendu  changer  les  dynasties,  et  ont  envoyé  les  rois  en  exil  ou  sur 
l'échafaud.  Les  moyens  sont  donc  changés,  mais  la  chose  reste  la 
même. 

Alors  non-seulement  le  droit  canonique  mais  encore  le  droit  ci- 
vil de  l'Allemagne  reconnaissait  au  pape  l'autorité  suprême.  Voici, 
en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  le  préambule  du  Miroir  de  Sotuzbe,  recueil 
des  coutumes  teutoniques  :  a  Dieu,  qui  est  dit  le  prince  de  la  paix, 
«  laissa  eu  montant  au  ciel  deux  épées  sur  la  terre,  pour  la  défense 
«  de  la  chrétienté;  et  il  les  donna  à  saint  Pierre,  l'une  pour  le  ju- 
«  gement  séculier,  l'autre  pour  le  jugement  ecclésiastique.  Le  pape 
«  concède  à  l'empereur  la  première;  l'autre  est  confiée  au  pape  lai- 
«  même,  siégeant  sur  un  cheval  blanc,  afin  qu'il  juge  comme  il  le 
»  doit;  et  l'empereur  doit  tenir  l'étrier,  afin  que  la  selle  ne  se 
»  dérange  pas.  H  est  indiqué  par  là  que  si  quelqu'un  résiste  au  pape 
«  et  que  le  pontife  ne  puisse  le  réduire  à  l'obéissance  par  le  juge 
«  ment  ecclésiastique,  l'empereur,  les  autres  princes  séculiers,  eties 
«  juges, doivent  l'y  contraindre  en  lemettant  au  ban  (1).  »  En  consé- 

,    (1)  Apitd  SENCKE^B^:R(; ,  Juris  alcmannici  seu  suecici  prœfamen. 
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qnence,  Eichhorn  (l)  résume  ainsi  le  droit  allemand  au  moyen  âge  : 
«  La  chrétienté,  qui,  selon  la  divine  institution  de  TÉglise,  embrasse 
«  tous  les  peuples  de  la  terre,  forme  un  tout  dont  la  prospérité  est 
«c  confiée  à  la  garde  de  certaines  personnes  auxquelles  Dieu  lui- 
«  même  a  conféré  le  pouvoir.  Ce  pouvoir  est  spirituel  et  temporel  ; 
«  Tan  et  l'autre  est  commis  au  pape,  de  qui  l'empereur,  chef  visible 
«  de  la  chrétienté  pour  les  affaires  mondaines,  et  tous  les  princes 
«  tiennent  l'autorité  temporelle  ;  et  les  deux  puissances  doivent  se 
«  soutenir  réciproquement.  Tout  pouvoir  vient  donc  de  Dieu,  puis- 
«  que  l'État  est  d'institution  divine  ;  mais  le  pouvoir  spirituel  n'est 
«  communiqué  qu'en  partie  par  le  pape  aux  évéques^  pour  qu'ils 
t  rexercent  comme  ses  lieutenants.  » 

L'autorité  pontificale  faisait  donc  alors  ce  que  font  les  constitu- 
tions politiques  d'aujourd'hui,  elle  opposait  un  contre-poids  à  l'au- 
torité royale  et  maintenait  la  liberté  civile.  De  là  cette  haute  tutelle 
qu'elle  exerçait  sur  les  rois  de  la  terre.  S'ils  refusaient  de  se  cour- 
ber sous  ses  décrets,  les  papes  avaient  en  main  une  arme  terrible, 
adaptée  aux  temps  comme  l'était  leur  puissance  elle-même.  Dès 
.les  premiers  siècles  de  l'Église  l'excommunication  produisait  Excommnni- 
qoelques  effets  temporels,  en  privant,  sans  parler  des  biens  de 
l'âme,  de  quelques  droits  civils  qui  dérivaient  de  la  libre  vo- 
lonté des  particuliers  (2).  Dès  le  quatrième  siècle,  quand  l'Église 
fut  entrée  dans  l'État  y  la  pénitence  publique  entraîna  des  consé- 

(1)  Deutsche  Staats  und  Rechtsgeschichte ,  t.  II,  p.  358,  quatrième  édit; 
Il  convient  de  consulter  à  ce  sujet  un  ouvrage  publié  à  Paris  en  1839  par  le  di- 
recteur du  séminaire  de  Saint-Sulpice  :  Pouvoir  du  pape  sur  les  souverains  au 
moyen  âge,  ou  Recherches  historiques  sur  le  droit  public  de  cette  époque 
relativement  à  la  déposition  des  princes.  On  y  discute  â*une  manière  sérieu- 
sement  historique  ces  trois  questions  : 

£&t-il  vrai  que  le  droit  public  européen  dans  le  moyen  âge  assujettissait  la 
puissance  temporelle  au  pouvoir  spirituel  à  tel  point  que,  dans  certains  cas  y  un 
soaverain  pouvait  être  déposé  par  Tautorité  du  pape  ou  du  concile? 

QueUes  étaient  les  bases  et  l'origine  de  ce  droit  public? 

Quels  en  ont  été  les  résultais? 

(2)  Nunc  autem  scripsi  vobis  non  commisceri,  si  is,  qui /rater  nomina- 
iur,  est/omicator,  aut  avarus,  aut  idolis  serviens,  aut  maledicus,  aut 
ebriosus ,  aut  rapax;  cum  ejusmodi  nec  cibum  sumere.  Saint  Paul,  I,  aux 
Ck>rinthien8  V,  1 1 .  Si  quis  venit  ad  voSy  et  liane  doctrinam  non  affert,  nolitê 
recipere  eum  in  domumy  nec  aveei  dixeritis;  qui  enim  dicitilli  ave,  corn" 
municatoperibus  ejus  malignis.  S.  Jean ,  II,  li.  10, 11.  Les  effets  de  Tex- 
oommunlcation  ont  été  résumés  dans  ce  vers  : 

Os ,  orare  ^vale,  communio ,  inensa  negatur.    j 
T.  IX.  21 
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quences  temporelles,  comme  rexclusion  des  emplois  séculiers,  de  la 
milice,  des  jugements.  Plus  tard,  les  codes  barbares  continrent  des 
dispositions  au  sujet  des  excommuniés,  leur  défendant  par  exemple 
d'ester  en  jugement.  En  même  temps  l'Église  les  privait  de  com- 
muniquer et  de  prier  avec  les  fidèles ,  et  défendait  de  les  bénir,  de 
cohabiter,  de  manger  et  de  discourir  avec  eux.  Nous  avons  déjk 
vu  à  quel  sort  misérable  ce  cliâtiment  ecclésiastique  réduisit  Looifl 
le  Débonnaire.  La  dévotion  accrut  encore  la  terreur  qu'inspirait 
l'excommunication,  à  l'aide  de  rites  et  de  formules  effrayantes, 
capables  de  refiréner  l'arrogance  armée  (1).  On  jetait  à  terre  des 
cierges  allumés,  en  proférant  le  vœu  que  toute  lumière  s'éteignit  de 
même  pour  le  maudit  ;  quelquefois,  mais  plus  tard,  la  sentenee  fkit 
tracée  avec  le  vin  consacré. 
I/)rsqu'il  s'agissait  d'un  pécheur  puissant,  la  ville  ou  la  provinee 

(1)  Voici  Doe  des  excommunications  les  plus  terribles.  Elle  fut  pronoocée  pir 
Benoît  VIII  en  Tan  1014,  contre  Guillaume  II  de  Provence  et  contre  sa  mère,  qui 
avaient  usurpé  des  biens  appartenant  aux  moines  de  Saint-Gilles. 

(c  Qu'ils  ne  puissent  jamais  se  séparer  de  la  compagnie  de  Judas,  de  Cdphe, 
d*Ânne,  de  Pilate,  d'Hérode.  Qu'ils  périssent  par  la  malédiction  des  aofiBM,  et 
éprouvent  la  communion  de  Satan  par  la  perdition  de  leur  chair.  Qu'Us  reçoi-  * 
vent  les  malédictions  d'en  haut;  qu'ils  les  reçoivent  d'ici-bas  et  de  l'âblme  qui 
est  sous  eux  ;  qu'ils  réunissent  la  malédiction  céleste  et  terrestre;  qu'ils  réprou- 
vent dans  leur  corps,  que  leur  âme  eu  soit  affoiblie;  qu'ils  tombent  dûs  h 
perdition  et  dans  les  tourments;  qu'ils  soient  maudits  avec  les  maudits  et  pé- 
rissent avec  les  superbes  ;  maudits  avec  les  Juifs  qui  ne  crurent  pas  au  Seigneur 
et  voulurent  le  crucifier;  maudits  avec  les  hérétiques  qui  veulent  renverser  l'É- 
glise de  Dieu  ;  maudits  avec  les  damnés  dans  Fenfer  ;  maudits  avec  les  impies 
et  les  pécheurs ,  s'ils  ne  s'amendent  et  ne  font  réparation  à  SaintrGilles.  Qu'ils 
soient  maudits  dans  les  quatre  parties  du  monde,  maudits  dans  l'orfent,  aban- 
donnés dans  l'occident,  interdits  au  nord,  et  excommuniés  au  midi;  maudits 
de  jour  et  excommuniés  de  nuit;  maudits  quand  ils  sont  debout,  exoomma- 
niés  quand  ils  sont  assis;  maudits  quand  ils  mangent,  excommuniés  quand  ils 
boivent;  maudits  quand  ils  travaillent,  excommuniés  quand  ils  chercbeot i  se 
reposer;  maudits  au  printemps,  excommuniés  l'été;  maudits  en  autonme,  ex* 
communies  en  hiver  ;  maudits  dans  le  présent,  excomlnnniés  dans  les  siècles  à 
venir.  Que  les  étrangers  envahissent  leurs  biens;  que  leurs  femmes  aillent  en 
perdition;  que  leurs  fils  périssent  par  l'épée;  maudits  soient  leurs  aHments, 
maudits  leurs  restes;  et  quiconque  en  goûtera,  qu'il  soit  aussi  maudit  Qu'il 
excommunie  le  prêtre  qui  leur  offrirait  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  ou  qui 
les  visiterait  dans  leun»  maladies,  ou  qui  les  conduirait  à  la  sépulture,  ou  qoi 
voudrait  les  couvrir  de  terre.  Qu'ils  soient  maudits,  en  un  mot,  de  toutes  les 
malédictions  possibles.  »  (  Preuves  de  Vhistaire  de  la  ville  de  Nîmes.  )  Quel- 
quefois l'excommunication  prit  des  formes  encore  plus  terribles,  en  employaot 
les  expressions  poétiques  du  psaume  CVIII. 
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entière,  dans  laquelle  il  avait  sa  résidence  oa  ses  domaines,  était 
oomprise  dans  l'interdit.  Le  premier  exemple  tomba  sur  Hinemar, 
évèqae  de  Laon  ;  puis  la  France  fat  mise  en  interdit  par  Grégoire  Y 
en  998,  et  le  comté  de  Limoges  par  Tarchevéque  de  Bourges.  Le 
eondletenu  dans  cette  dernière  yille  menaça  d'interdit  tous  les  >o3«. 
lieux  où  serait  violée  la  trêve  de  Dieu. 

C'était  alors  une  peine  terrible.  Les  fidèles  restaient  privés  de 
cette  parole  et  de  ces  pratiques  religieuses  qui  dirigent  l'âme  au  mi« 
lieu  des  orages,  et  la  contiennent  dans  les  luttes  de  la  vie.  L'église, 
monument  où  tant  de  signes  visibles  représentent  la  magnificence  du 
Dieu  invisible  et  de  son  royaume  éternel ,  s'élevait  encore  au  mi- 
lieu des  habitations  mortelles,  mais  comme  un  cadavre  n'offrant 
plus  symptômes  de  vie.  Le  prêtre  ne  consacrait  plus  le  pain  et  le 
vin  pour  le  soulagement  des  âmes  avides  de  la  nourriture  de  vie; 
il  ne  relevait  plus  par  ral)solution  les  cœurs  oppressés  de  remords  ; 
il  refusait  l'eau  sainte  au  signe  du  combat  et  de  la  victoire.  L'orgue 
était  muet  ;  les  hymnes  joyeux,  qui  tant  de  fois  avaient  rassuré  les 
âmes  contristées,  ne  se  faisaient  plus  entendre  ;  un  morne  silence 
remplaçait,  au  matin,  le  chant  solennel  des  sœurs  du  Christ.  Les 
lampes  sacrées  s'étaient  éteintes  au  milieu  des  cérémonies  funèbres, 
comme  si  la  vie  et  la  lumière  eussent  été  chassées  par  les  ténèbres 
et  par  la  mort.  Un  voile  cachait  aux  chrétiens  indignes  le  crucifix 
el  les  images  des  martyrs  et  des  confesseurs.  Quelques  couvents 
avaient  seuls  la  permission  d'adresser  des  supplications  au  Seigneur 
sans  intervention  de  laïques,  à  voix  basse,  les  portes  fermées,  daos 
la  solitude  de  la  nuit,  pour  le  conjurer  de  raviver  par  la  grâce  les 
esprits  éteints.  Alors  la  parole  sainte  ne  résonne  plus;  et,  dans  les 
derniers  instants  où  le  sanctuaire  reste  ouvert,  des  pierres  sont  lan- 
cées du  haut  de  la  chaire  pour  indiquer  à  la  foule  que  Dieu  l'avait 
ainsi  rejetée  ;  que  les  portes  de  l'Église  du  Dieu  vivant  étaient  fer- 
mées comme  celles  de  l'Église  terrestre.  Ces  images  édifiantes  qui 
parlent  au  sens  intime  à  l'aide  des  sens  extérieurs  ne  pouvaient  plus 
apporter  consolation  et  confiance;  la  vie  n'était  pîus  sanctifiée  dans 
ses  phases  importantes,  comme  s'il  n'eût  plus  existé  de  médiateur 
entre  le  coupable  et  Dieu.  Le  nouveau-né  était  encore  admis  au 
baptême,  mais  sans  solennité,  presque  furtivement.  Les  mariages 
étaient  bénis  sur  les  tombeaux,  au  lieu  de  l'être  sur  l'autel  de  vie. 
Le  prêtre  exhortait  de  temps  en  temps  à  la  pénitence ,  mais  sous  le 
portique  de  l'église  et  avec  l'étole  de  deuil.  Celle  qui  avait  enfanté 

21. 
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venait  seule  pour  remercier  Dieu  de  sa  délivrance  et  se  purifier;  le 
pèlerin  venait  seul  aussi  pour  recevoir  la  bénédiction  avant  de  se 
mettre  en  route.  Le  viatique,  consacré  le  vendredi  de  bonne  heure 
par  le  prêtre  solitaire,  était  porté  en  secret  au  moribond;  mais  l'es- 
tréme-onction  et  la  sépulture  en  terre  sainte  lui  étaient  refusées, 
quelquefois  même  toute  sépulture  ;  on  n'exceptait  de  cette  malédic- 
tion que  les  prêtres,  les  mendiants,  les  pèlerins,  les  étrangers  et  les 
croisés. 

Les  jours  de  solennités ,  époques  glorieuses  de  la  vie  spirituelle, 
où  le  seigneur  et  le  vassal  se  réunissaient  près  de  l'autel  en 
communauté  de  Joie  et  de  prières ,  devenaient  des  jours  de  deuil , 
où  le  pasteur,  entouré  de  son  troupeau,  redoublaitde  gémissements, 
au  milieu  des  psaumes  de  la  pénitence  et  du  jeûne  général.  Tout 
commerce  étant  interrompu  avec  les  fidèles  déclarés  indignes  de  la 
communion,  cette  mort  de  l'industrie  faisait  décroître  les  revenus 
des  seigneurs.  Les  notaires  cessaient  de  mentionner  dans  les  actes 
le  nom  du  prince,  indigne  d'être  exprimé.  Tous  les  désastres  qui 
pouvaient  survenir  étaient  considérés  comme  dérivant  de  cette  ma- 
lédiction redoutable. 

Ceux  qui  ne  sauraient  imaginer  quel  effet  produisaient  de  pa- 
reils châtiments  dans  des  siècles  qui  avaient  besoin  de  foi  et  de 
culte ,  n'ont  qu'à  se  faire  une  idée  de  ce  qui  adviendrait  si,  dans 
notre  siècle  frivole  et  incrédule,  les  théâtres,  les  cafés,  tous  les 
lieux  de  réunions  profanes,  venaient  à  être  fermés  soudain  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long  (l). 

(1)  On  ne  pourrait  même  dir&  que  rexcommunication  soit  aujourd'hui  sans 
otTet,  si  l'on  se  rappelle  combien  elle  fut  pesante  à  Napoléon  au  comble  de  sa 
puissance. 

Voici  la  circulaire  que  le  président  du  duché  de  Posen  publiait  le  3  novembre 
1 839  :  «  Nous  avons  été  informés  qu'à  Toccasion  du  transfèrement  de  M.  de  Dnnin 
à  Coiberg,  en  conformité  de  Tordre  du  roi ,  une  grande  partie  du  clergé  catlioli- 
que  a  introduit  une  espèce  de  deuil  dans  TÉglise.  En  certains  lieux  on  a  cessé 
de  sonner  les  cloches  et  de  toucher  l'orgue  pour  le  service  divin  ;  quelques  curés 
ont  interdit  toute  réjouissanceà  l'occasion  de  baptêmes  et  de  mariages,  en  me- 
naçant de  priver  de  la  bénédiclion  les  délinquants.  Quelques  prédicateurs  out 
osé  dire  en  chaire  que  la  translation  de  M.  de  Dunln  était  un  attentat  contre  la 
religion  catholique.  11  sera  fait  une  enquête  spéciale  contre  les  ecclésiastiques 
coufiables  de  semblables  délits.  Les  communes  ont  manifesté  leur  mécontente- 
ment de  ce  renversement  arbitraire  des  usages  traditionnels  de  l'Église,  et  ont 
déclaré  leur  résolution  de  refuser  les  dîmes  aux  ecclésiastiques  qui  ne  rempli- 
raient pas  scrupuleusement  leurs  devoirs  envei-s  les  fidèles,  etc.,  etc.  » 
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Grégoire  n'épargna  pas  les  excommunicatioos'aax  despotes  ;  et, 
sans  parler  du  Polonais  Boleslas ,  il  en  fulmina  une  contre  Robert 
Guiscard,  qui  tardait  à  faire  hommage  au  saint-siégepourla  Sicile. 
Mais  le  Normand,  s*inclinant  sous  le  châtimeut  infligé,  demanda  à 
vivre  en  paix  avec  l'Église,  dont  il  devint  le  protecteur.  Cencio, 
préfet  de  Rome,  abusait  de  son  autorité;  et  comme  il  redoubla  d'ar- 
rogance lorsque  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire  éclata,  le 
pape  l'excommunia.  Riche  et  puissant  autant  qu'emporté,  espérant 
d'ailleurs  se  concilier  ainsi  les  bonnes  grâces  de  Henri,  le  préfet 
pénétra  dans  l'église  où  Grégoire  accomplissait  les  graves  et  tou- 
ebantes  cérémonies  de  la  nuit  de  Noël ,  et,  le  traînant  par  les  che« 
veux,  il  le  conduisit  dans  son  propre  palais. 

Le  peuple,  qui  voyait  dans  Grégoire  son  représentant ,  se  sou- 
lève en  masse,  attaque  la  forteresse,  arrache  le  pontife  à  sa  captivité, 
et,  l'emportant  sur  ses  bras,  le  ramène  dans  l'église  pour  y  achever 
le  soir  la  messe  interrompue  à  l'aube.  Cencio  ne  s'en  serait  pas  tiré 
lain  et  sauf,  si  Grégoire  n'eût  montré  par  un  pardon  magnanime 
combien  l'homme  du  peuple  est  supérieur  à  l'homme  des  rois. 

L'appui  de  la  faction  de  Cencio  augmentant  la  hardiesse  de  ja'nijfêr. 
Henriy  il  réunit  à  Worms  un  concile,  dans  lequel  Hugues,  cardinal 
déposé  par  Grégoire,  lut  un  acte  d'accusation  contre  le  pontife. 
Chose  étonnante  cependant  en  de  pareils  temps  et  de  la  part  de  pa- 
reilles gens,  cet  acte  contient  les  imputations  les  plus  insensées  et  les 
plus  atroces  ;  mais  aucune  d'elles  n'attaque  les  mœurs  du  pape  (  f  ). 

(1)  Les  voici  :  P  Entouré  d'une  troupe  de  laïques,  il  a  fait  comparaître  dé- 
liant lui  les  évéques;  puis»  à  force  de  menaces,  leur  a  fait  jurer  solennellement 
de  ne  pas  penser  autrement  que  lui,  de  ne  pas  soutenir  la  cause  du  roi,  de  ne 
pas  favoriser  un  autre  pape  que  lui. 

II.  Il  a  donné  de  fausses  interprétations  des  saintes  Écritures. 

m.  Il  a  excommunié  le  roi  sans  examen  légal  et  canonique ,  bien  qu'aucun 
cardinal  ne  voulût  souscrire  à  cette  sentence.  . 

lY.  11  a  conspiré  contre  la  vie  du  roi.  Ce  prince  ayant  coutume  d'aller  prier 
dans  Sainte-Marie  du  mont  Ayentin,  Grégoire  poussa  un  misérable  à  placer  sur 
le  plafond  de  cette  église  plusieurs  pierres  disposées  de  manière  à  tomber  sur 
la  tête  du  roi  lorsqu'il  serait  en  oraison;  Tassassin  se  mit  en  devoir  d'exécuter 
ce  dessein  criminel;  mais  comme  il  remuait  un  gros  bloc,  il  tomba  et  resta 
fracassé  sur  le  pavé  de  l'église.  Les  Romains,  indignés  d'un  tel  méfait,  traînèrent 
durant  trois  jours  le  cadavre  par  les  rues. 

y.  Malgré  les  réclamations  des  cardinaux,  il  a  jeté  un  jour  dans  le  feu  le 
corps  de  Notre-Seigneur,  comme  peut  l'attester  Jean,  évéque  d'Ostie. 

VL  U  s'est  attribué  le  don  de  prophétie;  il  a  prédit  la  mort  de  Heari,  et,  le  jour 
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X076.  H  y  eut  quelque  opposition  ;  mais,  sur  l'alternative  qui  leur  fiit  pro- 
posée de  condamner  le  pontife  ou  de  renoncer  à  la  fidélité  Jurée 
au  roi  9  les  prélats  déclarèrent  qu'aucun  d'eux  ne  reconnaîtrait 
plus  Grégoire  pour  pape.  Les  évéques  lombards,  indisposés  con- 
tre le  pape,  qui  avait  réprimé  leur  incontinence,  s'étant  réunis  à 
Plaisance,  approuvèrent  cette  décision,  et  Roland  de  Sienne  se 
chargea  de  la  notifier  à  Grégoire,  dans  un  concile  assemblé  par 
celui-ci  ;  mais  les  gardes  auraient  mis  en  pièces  cet  audacieux,  s'il 
n'eât  été  sauvé  par  Grégoire  lui-même. 

Un  schisme  était  donc  au  moment  d'éclater,  et  H  était  urgoit 
d'opposer  un  prompt  remède  aux  maux  qui  menaçaient  l'Église. 
La  lettre  insultante  de  Henri  ayant  alors  été  lue  en  plein  concile, 
les  Pères  prononcèrent  d'une  voix  unanime  l'excommunication  du 
roi.  Le  pape  le  déclara  déchu  des  royaumes  d'Allemagne  et  d'Ita- 
lie, délia  les  chrétiens  de  leurs  serments  envers  lui,  et  leur  défen- 
de Pàqaes,  il  s'est  écrié  du  haat  de  la  chaire  :  «  Ne  me  considérez  plus  oomme 
«  pape  si  ma  prophétie  oe  se  réalise  pas,  et  arrachez-moi  de  l'autel.  » 

Yll.  Ce  jour-là  il  voulut  faire  assassiner  le  roi. 

YllI.  Il  a  condamné  sans  jugement  et  sans  confession^  trois  hommes  k  èCre 
pendus. 

IX.  Il  porte  toujours  sur  lui  un  livre  de  nécromancie. 

Ces  accusations  sont  rapportées  à  Tannée  1076  dans  la  chronique  d'Usperg, 
qui  s*appuie  sur  la  biographie  de  Grégoire  VII,  écrite  par  Brunon,  son  emienii 
constant.  Brunon,  archiprétre-cardinal ,  très -violent  opntre  Grégoire  VD, 
adressa  à  TÉglise  romaine  deux  lettres  concernant  les  crimes  de  ce  pape.  Il  y 
atteste  qu'il  apprit  la  nécromancie  de  Théophylacte,  depuis  Benoit  IX,  et  de 
l'archiprêtre  Jean,  qui  fut  Grégoire  YI,  lesquels  étaient  élèves  de  Gerbert, 
c'est-à-dire  de  Sylvestre  II.  A  partir  de  Sylvestre  II,  selon  son  dire,  les  papes 
moururent  de  poison  par  le  fait  de  Théophylacte,  qui  leur  succéda,  et  qui  se 
donnait  pour  un  saint,  en  faisant  à  son  gré  sortir  des  étincelles  de  ses  manches. 
Suivent  six  autres  papes,  tous  empoisonnés  par  Gérard  Brazut,  fils  d'un  juif,  et 
ami  de  Hildebrand.  Ce  dernier  (dont  il  n'inculpe  en  quoi  que  ce  soit  les  mœurs 
ni  les  relations  avec  la  comtesse  Malhilde)  était  plus  grand  magiden  qu'eux 
•  tous,  et  ne  voyageait  jamais  sans  avoir  avec  lui  son  livre  de  nécromancie.  Une 
fois  cependant  il  l'oublia  en  revenant  d'AIbano  à  Rome ,  mais  il  envoya  deux  de 
ses  fidèles  le  chercher,  en  leur  défendant  sévèrement  de  l'ouvrir.  La  défense  ai- 
guisa leur  curiosité,  et  ayant  ouvert  le  livre;  ils  en  lurent  quelques lignes-Soudain 
alors  apparurent  des  légions  de  démons  leur  demandant  :  Que  voulez'vousf 
Pourquoi  nous  avezvous  dérangés?  Commandez,  ou  nous  allons  Umber 
sur  vous.  Les  deux  jeunes  gens  ne  savaient  que  dire  ni  que  faire;  l'un  d'eux 
pourtant  ayant  dit,  dans  son  trouble,  Abattez  ces  haiites  murailles f  en  un  clin 
d'œil  les  murs  des  tours  furent  renversés,  et  ce  fut  avec  peine  que  ces  jeunes 
gens  malavisés,  en  se  signant  et  en  se  recommandant  à  Dieu,  purent  se  traîner 
jusqu'à  la  ville. 
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dit  de  loi  obéir,  parce  qu'il  avait  été  excla  de  la  eommunion  des 
fidèfes;  il  suspendit  en  outre  les  évèques  réuuis  à  Worms,  et  en-       ^^^ 
voya  deux  légats  pour  dissuader  de  l'obéissance  due  au  roi  les  peu- 
ples et  les  princes  (1). 

(1)  On  dit  que  Grégoire  VU  publia ,  dans  le  synode  lenu  à  Rome  eu  1076, 
▼ingt^sept  sentences  fameuses,  sous  le  nom  de  Dictatus  papœ.  Peut  être  ne  sont- 
elles  pas  authentiques,  et  la  plupart  des  écriTains  les  rejettent.  Comme  elles 
ooBtiennent  néanmoins  l'esprit  de  ses  actes,  nous  les  reproduisons  telles  que  les 
donne  Làbbe  dans  sa  Collection  des  Conciles,  t.  X,  p.  110,  lil  : 

Quod  romana  Ecclesia  a  solo  Domino  sitfundata. 

Quod  solus  romanns  pontifex  jure  dicatur  universalis. 

Quod  ille  solus  possit  deponere  episcopos  velreconciliare. 

Quod  legatus  ejus  onmilms  episcopis  prœsit  in  concilio  etiam  inferioris 
§r^du$9  etadversuseossentenliam  depositionis  possit  dare. 

Quod  absentes  papa  possit  deponere. 

Quodcum  excommunicatis  ab  i/to,  inter  cœtera,  nec  eadem  domo  de- 
bemus  manere. 

Quod  ilU  soli  licet  pro  temporis  necessitate  novas  leges  condere,  novas 
plèbes  congregare,  de  canonica  abbatiamfacere,  et  e  contra  divitemepis- 
eopatum  dividere  et  inopes  unire. 

Quod  solus  possit  uti  imperialibus  insignis. 

Quod  soli  papœ  pedesomnes  principes  deosculentur. 

Quod  illku  solius  nomen  in  ecclesiis  recitetur. 

Quod  unicum  est  nomen  in  mundo. 

Quod  UU  lieeat  Hnperatores  deponere. 

Quod  illi  lieeat  de  sede  ad  sedem ,  necessitate  cogente,  episcopos  trans- 
mutare, 

Quod  de  omni  ecclesia  quocumgue  valuerit  clericum  valeat  ordinare. 

QuodabiUoordinatus  alU  ecclesiœprœesse  potest,  sednon  militare,  et 
quod  ab  aliguo  episcopo  non  débet  superiorem  gradum  accipere. 

Quod  nulla  synodus  absque  prœcepto  ejus  débet  generalis  vocari, 

Quod  nullum  capitulum,  nullusque  liber  canonicus  habeatur  absque 
Uliuê  auctoHtate. 

Quod  sententia  illius  a  nullo  debeat  retractari,  et  ipse  omnium  solus 
retrac  tare  possit. 

Quod  a  nemine  ipsejudicari  debeat, 

Quod  nullus  audeat  condemnare  apostolicam  sedem  appellantem. 

Quod  majores  causœ  cvjuscumque  ecclesiœ  ad  eam  re/erri  debeant. 

Quod  romana  Ecclesia  nunquam  erravit,  nec  in  perpetuum ,  Scriptura 
testante,  errabit. 

Quod  romanus  pont\fex,  si  eanonicefuerit  ordinatus,  meritis  beati  Pé- 
tri ^  indubitanler  efficitur  sanctus ,  testante  sancto  Ennodio,  Papiensi 
episcopo,  ei  multis  sanctis  Patribus  faventibus ,  sicutin  decretis  beati 
Si/mmachi  papœ  continetur. 

Quod  illius  prœcepto  et  licentia  subjectis  lieeat  accusare, 

Quod  absque  synodali  conventu  possit  episcopos  deponere  etreconciliare. 
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i'^?^  Un  applaudissement  unanime  accueillit  ces  mesures  chez  les 

Saxons  et  les  Thuringiens,  qui,  adoptant  pour  cri  de  guerre  Saint- 
Pierre!  nouèrent  des  intelligences  au  dehors  pour  déposer  Henri  lY. 
Celui-ci,  voyant  le  péril ,  mit  eu  liberté  les  princes  et  les  éyéques 
qu'il  retenait  prisonniers  ;  mais  déjà  la  ligue  formée  contre  lui  em- 
brassait toute  l'Allemagne,  et  les  seigneurs  de  la  Souabe ,  de  la  Ba- 
vière, de  la  Saxe,  de  la  Lorraine  et  de  la  Franconie  se  réunirent 
à  Tribur  pour  élire  un  nouveau  roi. 

Henri  s'aperçut  que  son  armée  ne  lui  suffirait  pas  pour  résister 
à  la  volonté  du  peuple,  dont  le  pape  était  l'organe;  il  se  résigna 
donc  à  négocier,  et  il  fut  convenu  que  la  décision  de  l'affaire  se- 
rait remise  au  pontife,  qui,  à  cet  effet,  serait  invité  à  se  rendre  à 
une  diète  convoquée  dans  la  ville  d'Augsbourg;  qu'en  attendant 
Henri  éloignerait  de  lui  les  excommuniés,  licencierait  son  armée, 
et  vivrait  en  simple  particulier  à  Spire  ;  que  si,  dans  le  délai  d'un 
an,  il  n'avait  pas  été  consacré  de  nouveau,  il  serait  procédé  à  une 
nouvelle  élection. 

La  constitution  élective  du  royaume  de  Germanie  portait  que 
les  princes  pourraient  déposer  le  roi,  et^  en  conséquence,  désigner 
un  tribunal  pour  le  juger.  Ils  avaient  donc  fait  choix  du  pape  en  Tap 
pelant  ainsi  à  exprimer  le  vœu  de  la  justice  et  celui  de  la  nation  (1). 
Henri  lui-même  n'allégua  pas  l'incompétence  de  sa  condamna 
tion  ;  reconnaissant,  au  contraire,  qu'il  resterait  exposé  à  de  nou- 
velles humiliations  en  attendant  le  pape  à  Augsbourg,  il  résolui 
d'aller  lui  demander  l'absolution,  qu'on  ne  pouvait  lui  refuser  dans 
le  terme  prescrit.  Partant  donc  au  cœur  de  l'hiver  avec  Berthe, 
son  épouse  outragée,  et  un  jeune  enfant ,  Il  s'achemina  vers  l'Italie. 
Ses  ennemis  lui  en  avaient  fermé  tous  les  accès.  Il  n'obtint  le  pas- 

Quod  catholicus  non  habeaiur,  qui  non  concordat  romance  Ecclesiœ, 

Quod  afidelitate  iniquorum  subjectos  potest  absolvere. 

(1)  Les  motifs  de  la  déposition  sont  énoncés  par  l*auteur  presque  contempo- 
rain de  la  vie  de  Grégoire  VII,  ap.  Mur4tori,  Fer.  ital.  script,,  III,  314  : 
Neinoromanumpontificem  reges  a  regno  deponere  possit  denegabit,  qtU- 
cumque  décréta  sanctissimi  papœ  Gregorii  non  proscribenda  judicabit,,. 
Prœierea,  liberi  hommes  eopacto  sibi  prœposuerunt  in  regem,  ut  electores 
suos  juste  judicare ,  et  regali  providentia  gubernare  satageret^  quodpac- 
tum  ille  postea  prœvaricare  etcontemnere  non  eessavif,  etc.  Ergo,  et  abs* 
que  Sedis  apostolicœ  judicio,  principes  eumpro  rege  meriio  refutare  pos* 
sent,  cum  pactum  adimplere  contempserit,  quod  iispro  electione  sua  pro- 
miserai  ;  quo  non  adimpleto,nec  rex  essepoterat. 

Est-ce  là  le  droit  divin  que  Ton  reproche  à  l*£glise  d'avoir  établi  ? 
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sage  que  par  le  mont  Ceuis,  moyennaDt  cession  an  comte  de  Sa- 
voie d'an  district  du  royaume  d'Arles  (  le  iiugetj  ).  Mais  il  reçut 
l'accueil  le  plus  bienveillant  des  Lombards,  c'est-à-dire  du  haut 
clergé  mécontent  des  réformes  papales,  et  des  barons,  qui  avaient 
besoin  de  Tappui  impérial  pour  tenir  tête  aux  peuples  qui  aspiraient 
à  la  liberté.  Dans  le  reste  de  l'Italie,^  Adélaïde,  marquise  de  Suse, 
demeurait  indécise  entre  le  pape  et  l'empereur  son  gendre  ;  les  Nor- 
mands soutenaient  Grégoire ,  tant  par  loyauté  féodale  que  par  le 
désir  de  rester  indépendants  ;  il  avait  de  même  en  sa  faveur  le  bas 
clergé  qui  applaudissait  au  rétablissement  de  la  discipline ,  et  les 
bourgeois  qui  avaient  à  cœur  d'établir  le  gouvernement  populaire 
des  communes  et  de  repousser  les  Allemands.  Mais  Grégoire  avait 
surtout  un  partisan  dévoué  et  puissant  dans  la  comtesse  Mathilde.    MathiMc. 

Boniface,  comte  de  Modène ,  de  Reggio,  de  Mantoue  et  de  Fer- 
rare^  avait  obtenu  de  l'empereur  Conrad  le  duché  de  Lucques  et  le 
marquisat  de  Toscane,  ce  qui  l'avait  rendu  Tun  des  seigneurs  les 
plos  puissants  de  l'Italie  ;  il  était  en  outre  l'un  des  plus  riches  et  des  lose. 
plus  généreux.  Lors  de  son  mariage  avec  Béatrice  de  Lorraine,  il 
tint  pendant  trois  mois  cour  plénière  à  Marengo.  Les  seigneurs 
qui  8*y  rendirent  en  foule  furent  servis  en  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent, en  même  temps  que  l'allégresse  populaire  était  entretenue  par 
le  vin  coulant  à  flots  de  tonnes  aussi  vastes  que  des  puits,  et  ani- 
mée encore  par  la  musique,  par  des  spectacles  de  bateleurs  et  de 
bouffons.  Henri  III  ne  trouvant  pas  de  bon  vinaigre  à  Plaisance , 
Boniface  lui  en  envoya ,  mais  dans  des  barils,  et  sur  une  voiture 
d'ai^ent. 

Ce  même  Henri,  jaloux  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse ,  aurait 
désiré  l'humilier  ;  et^  comme  retendue  des  biens  patrimoniaux  de 
Boniface  l'aurait  laissé  grand  encore  même  si  on  lui  eût  enlevé  les 
fiefs  impériaux,  il  tenta  de  s'emparer  de  sa  personne;  mais  il  ne 
réussit  qu'à  s'en  faire  un  ennemi.  Les  autres  seigneurs  italiens , 
s'apercevant  aussi  que  les  empereurs  cherchaient  à  supprimer  en 
Italie  les  dignités  ducales  qui  entravaient  leur  pouvoir,  devinrent  i»^^- 
partisans  déclarés  des  pontifes  et  les  adversaires  de  l'étranger.  Boni- 
&ce  ayant  été  assassiné,  Mathilde,  sa  fille,  demeura  maîtresse  de 
ses  vastes  domaines,  et  de  terres  considérables  dans  la  haute  Lor- 
raine qui  lui  appartenaient  du  côté  de  sa  mère;  elle  jouissait  en 
outre  d'un  grand  crédit,  à  cause  de  sa  parenté  avec  Henri  lY  et  avec 
les  ducs  de  Lorraine. 
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La  Toscane  est  pleine  de  traditions  relatives  à  cette  illustre 
femme  9  à  qui  elle  attribue  les  bains  de  Gasciano  dans  la  vallée 
d'Éra,  iameu'estueuse  église  de  Sainte- Agatbe  à  Cornochio  dans  le 
Mugello,  l'hôpital  d'Altopascio,  et  bien  d'antres  monuments.  Dante 
lui-même  Timmortalisa,  en  la  plaçant  dans  les  demeures  célestes. 
Ses  mœurs  sont  diversement  appréciées  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  voix 
sur  son  courage ,  sa  persévérance,  et  son  dévouement  envers  l'É- 
glise, notamment  envers  Grégoire  YII  (i),  qu'elle  soutint  de  tous 
ses  efforts  dans  sa  lutte  contre  l'empereur. 

Ce  fut  donc  près  d'elle  qu'il  se  réfugia,  dans  le  château  de  Ca- 
nossa,  lorsqu*il  craignit  que  la  faveur  des  Lombards  ne  rallumit  la 
colère  dans  l'âme  enorgueillie  de  Henri.  Ce  prinee  se  dirigea  néan* 
moins  dans  un  simple  appareil  vers  Ganossa,  et,  arrivé  aux  portes  de 
la  place,  il  quitta  ses  vêtements  royaux  et  se  déchaussa,  pour  pren- 
dre le  costume  ordinaire  des  pénitents;  ce  qui  lui  fil  obtenir  des 
habitants  son  entrée  dans  l'intérieur  des  murailles.  Grégoire  reftasa 
quelque  temps  de  le  recevoir,  voulant  qu'il  se  rendit  à  la  diète 
convoquée  à  Augsbourg.  Mais  Henri  répondait  qu'il  n'entendait 
pas  décliner  le  juste  jugement  du  pape  ;  qu'il  demandait  seulement 
l'absolution,  le  terme  d'une  année,  fixé  par  les  princes  pour  sa 
réconciliation  avec  l'Église,  étant  près  d'expirer. 

Le  pape  voulait  une  réparation  éclatante  de  méfaits  éclatants, 

afin  qu'elle  effrayât  les  orgueilleux,  et  donnât  satisfaction  aux  M- 

blés  qui  l'avaient  réclamée.  Il  exigea,  en  conséquence,  que  le  rdse 

présentât  devant  lui  en  habit  de  pénitent  et  lui  remit  la  couronna^ 

jan?iêr.     en  sc  reconnaissant  indigne  de  la  porter  ;  puis,  sur  ses  prières,  il  lui 

(1)  On  a  tenté,  sur  la  foi  du  cardinal  Brunon,  qui  écrivit  en  ennemi  lliisloire 
de  Grégoire  YJI,  de  dénigrer  ses  rapports  avec  Matbilde.  Mais  aucun  témoi- 
gnage contemporain,  ni  Lambert  d*Ascbaffenbourg,  ni  le  concile  de  Worms,  M 
fournissent  un  fondement  à  une  telle  accusation.  EUe  est  de  plus  entièremeit 
démentie  par  les  lettres  qu*il  lui  écrivait,  et  qui  sont  comme  celles  de  l'évéqoe 
d'Annecy  à  madame  de  Chantai.  En  voici  un  fragment  :  «  Je  vous  écris  y  fiUe 
chérie  de  saint  Pierre,  pour  fortiûer  votre  foi  dans  Tefûcacité  du  saint  sacre- 
ment de  l'eucharistie;  ce  sont  là  les  trésors  et  les  dons  que  vous  avez  le- 
quis  de  moi,  an  lieu  de  pierreries  et  d'or,  au  nom  de  votre  Père  qui  est  le  prkiee 
des  cieux ,  bien  que  vous  eussiez  pu  les  obtenir  d'un  prêtre  plus  digne  que 
moi.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  la  Mère  de  Dieu  ,  à  qui  je  vous  ai  recomman- 
dée d'une  manière  spéciale  et  vous  recommande  sans  cesse,  jusqu'à  ce  que 

nous  parvenions  à  jouir  de  sa  vue Plus  elle  surpasse  les  autres  mères  en 

bonté  et  en  sainteté ,  plus  elle  les  surpasse  en  clémence Cessez  donc  de 

pécher,  et,  prosternée  devant  elle,  répandez  les  pleurs  d'un  cœur  contrit  et  bu- 
milié,  etc.,  etc.  Ep,  YII,  47. 
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accorda  d'outrer  dans  la  cour  et  d'y  attendre  sa  décision.  Lorsqu'il 
l'eut  attendue  trois  jours,  exposé  aux  intempéries  de  la  saison,  Gré- 
goire l'admit  en  sa  présence  et  lui  donna  l'absolution  ,  à  la  condi« 
tion qu'il  comparaîtrait  devant  l'assemblée  des  princes  allemands, 
en  se  soumettant  à  la  décision  du  pape,  quelle  qu'elle  fût  ;  et  qu'il  ne 
Jouirait  dans  l'intervalle  ni  de  l'autorité,  ni  des  revenus,  ni  des  insi- 
gnes de  la  royauté  (1).  Lorsqu'il  eut  promis  et  donné  caution,  Gré- 
goire prit  l'hostie  consacrée ,  en  faisant  appel  au  jugement  de  Dieu 
s'il  était  réellement  coupable  des  crimes  dont  il  avait  été  accusé^  et 
aprèsen  avoir  mangé  une  moitié  il  présenta  l'autre  à  Henri,  pour  qu'il 
en  fîtantant  s'il  secroyait  innocent.  Le  pouvoir  de  laconscieuce  rem- 
porta sur  les  conseils  de  la  politique.  Henri  recula  devant  un  acte  qui 
aurait  résolu  toute  question,  et  se  refusa  au  jugement  de  Dieu  (2). 

(1)  Gr^soire  raconte  lui-même  le  fait  aux  Allemands,  comme  pour  s^excuser 
de  s'être  montré  indulgent  envers  un  si  grand  coupable  :  «  Après  quMl  lui  eut 
été  ftdt  de  forts  reproches  de  ses  excès,  il  vint  avec  une  faible  escorte  à  Canossa, 
comine  quelqu'un  qui  ne  nourrit  aucun  mauvais  dessein.  Il  demeura  là  trois  jours 
devantla  porte,  dans  un  état  propre  à  exciter  la  pitié,  dépouillé  de  Tappareil  royal, 
pieds  nus,  vêtu  de  laine,  invoquant  avec  larmes  le  secours  et  les  consolations 
de  la  miséricorde  apostolique;  tellement  que  toutes  les  personnes  présentes, 
oa  qoi  en  entendirent  parler,  furent  touchées  de  compassion ,  et  intercédèrent 
près  de  nous,  étonnées  de  la  dureté  inouïe  de  noire  cœur.  Quelques-uns  s'é- 
crièrent que  ce  n'était  pas  de  la  sévérité  apostolique ,  mais  une  rigueur  de  ty- 
ran farouche.  Nous  laissant  donc  fléchir  enfin  par  son  repentir,  et  par  les  sup- 
plications de  toutes  les  personnes  présentes ,  nous  rompîmes  le  lien  de  l'ana- 
thème,  en  le  recevant  dans  la  communion  de  notre  sainte  mère  l'Église,  i* 
^p.lV,12. 

(2)  Yoid  comment  s'expriment  les  écrivains  allemands  et  protestants  :  «.  Il  n'a 
pas  manqué  d'écrivains  allemands  pour  considérer  la  scène  de  Canossa  comme 
uoe  Insulte  faite  à  la  nation  allemande  par  un  prélat  arrogant.  Une  pareille 
manière  de  voir  indique  un  grand  aveuglement,  et  n'est  pas  digne  d'un  peuple 
éclairé.  Déposons  un  instant  les  préventions  nées  de  l'orgueil  national  et  du 
protestantisme,  et  plaçons-nous  dans  la  sphère  vraiment  protestante  d'une  par- 
Aite  liberté  de  penser.  Nous  apercevrons  dans  Grégoire  un  homme  qui,  sorti 
d'une  classe  privée  alors  de  toute  influence  politique,  et  n'ayant  pour  appui 
qne  la  force  de  son  esprit  et  de  sa  volonté ,  relève  de  l'abjection  une  institu- 
tion avilie  (l'Église),  et  lui  donne  un  éclat  inconnu  jusqu'alors.  Nous  voyons, 
an  contraire,  dans  Henri  un  homme  (et  c'est  à  peine  s'il  mérite  ce  nom)  à  qui 
800  père  avait  laissé  un  pouvoir  presque  absolu  sur  un  peuple  vaillant  et  ri- 
die  pour  ce  temps,  qui,  malgré  un  grand  nombre  de  moyens  extérieurs, 
entraîné  par  la  bassesse  de  son  caractère  dans  la  Ainge  des  vices  les  plus  hon- 
teux ,  dont  on  ne  peut  même  prononcer  le  nom ,  descend  au  rôle  de  lâche  sup- 
pliant, et,  après  avoir  foulé  aux  pieds  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hom- 
mes, tremble  à  la  voix  de  ce  héros  intellectuel.  C'est  faire  preuve  d'un  esprit  bien 
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Gomme  il  était  arrivé  à  Louis  le  Débonnaire ,  cette  hamiliation 
attira  le  mépris  des  Italiens  sur  un  prince  qui  menaçait  et  fléchis- 
sait en  même  temps.  Aussi,  à  son  retour,  les  villes  refuserait  de  loi 
ouvrir  leurs  portes;  et  il  était  question  de  le  déposer,  pour  lai  substi- 
tuer Conrad  son  fils.  Irrité  et  perdant  toute  honte,  il  se  Jeta,  avec  sa 
précipitation  ordinaire,  du  côté  des  ennemis  du  pape,  disposé  à 
violer  les  promesses  qu'il  venait  de  faire  par  la  crainte  des  princes 
allemands,  et  à  commencer  avec  plus  d'expérience  une  guerre  qui 
dura  trente  ans,  et  dans  le  cours  de  laquelle  il  survécut  à  tous  ses 
ennemis.  Les  Allemands  s'étantdonc  réunis  à  Forchheim,  déposè- 
rent Henri  .comme  contumace,  et  lui  donnèrent  pour  sucoesseor 
Rodolphe  de  Rheinfeld,  duc  de  Souabe  et  d'Allemagne. 

Grégoire  voyant  qu'en  se  déclarant  pour  les  uns  contre  les  au- 
tres il  serait  le  pape  d'un  parti,  quand  il  lui  importait  que  son  auto- 
rité fût  reconnue  de  tous,  et  de  rester  arbitre  dans  les  difPérendsdes 
rois  et  des  peuples ,  garda  la  neutralité ,  tout  en  offrant,  pour  pré- 
venir la  guerre  civile,  de  se  rendre  en  Germanie  et  d'y  décider  entre 
les  deux  compétiteurs.  Les  Saxons,  s'indignant  de  cette  hésitation  et 
de  cette  demande  d'un  nouvel  examen  après  une  excommunication 
prononcée  (1) ,  le  pressèrent  tant,  qu'il  se  déclara  pour  Rodolphe, 
qu'il  traita  comme  roi  de  Germanie.  Quant  à  l'Italie,  il  parait 
qu'il  aurait  conçu  le  projet  de  réunir  les  contrées  moyenne  et  sep* 
teutrionale  en  un  seul  royaume  dépendant  du  saintsiége,  comme 
celui  des  Normands  au  midi ,  et  dont  aurait  relevé  la  Germanie. 
Ce  ne  fut  qu'un  projet,  attendu  que  Henri,  donnant,  promet- 
tant et  agissant  avec  résolution  quand  le  pape  procédait  aved  cir- 
conspection, s'était  fait  de  nombreux  amis,  surtout  parmiles  é?é« 
ques  royalistes,  comme  ceux  de  Milan,  de  Ravenne,  de Trévise,  en- 
veloppés alors  dans  l'excommunication.  Ce  prince  ayant  réuni  une 
armée  et  convoqué  un  concile,  fit  déposer  de  nouveau  Grégoire,  et 
nommer  à  sa  place  Guibert,  archevêque  de  Ravenne,  sous  le  nom 
de  Clément  IIL 

La  guerre  suivit  de  près  cet  acte  énergique,  et  continua  avec  des 
chances  diverses  ;  mais,  au  moment  où  Henri  allait  être  défait  sur 
TEIster,  Godefroi  deRouillon,  fameux  dans  les  croisades,  enfonçai 

étroit  que  de  se  laisser  aveugler  par  l'orgueil  national  au  point  de  ne  pas  se  ré- 
jouir du  triomphe  remporté  à  Canossa  par  un  génie  élevé  sur  an  hoQune  vil  et 
sans  caractère.  »  Leo,  Italias  Gesch.,  etc.,  liv.  IV,  c.  4,  §  5. 
(I)  BKvm,  De  Bello  saxomco,!^.  216-224. 
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dans  le  sein  de  l'anti-César  Rodolphe,  le^fer  de  la  bannière  impé- 
riale. Délivré  de  son  rival,  Henri  vint  en  Italie,  et  fut  couronné  roi 
à  Milan  avec  une  grande  solennité  (l)  ;  puis  il  conduisi  tson  anti- 
pape à  Rome  :  mais  il  ne  put  s'en  emparer  que  trois  ans  après,  épo- 
que à  laquelle  il  s'y  fit  sacrer  par  Clément.  loai. 

Alexis  Comnène,  afin  d'obliger  Robert  Guiscard  à  lever  le  siège 
de  Dnrazzo,  excita  Henri  à  envahir  la  Fouille,  en  lui  envoyant  une 
couronne  d'or  garnie  de  rayons ,  une  croix  ornée  de  perles  qu'il  de- 
vait porter  suspendue  sur  la  poitrine,  un  reliquaire,  un  vase  de 
cristal  9  un  de  sardoine,  du  baume  et  cent  pièces  de  pourpre.  A 
ces  présents  étaient  joints  144,000  besants  d'or,  avec  promesse  de 
916,000  dès  qu'il  aurait  mis  le  pied  sur  le  territoire  ennemi. 
A  la  première  nouvelle  de  la  descente  des  Allemands,  Robert, 
qui  s'était  déjà  emparé  de  Durazzo,  accourut  en  Italie,  et  vint 
délivrer  Grégoire,  prisonnier  dans  le  château  Saint- Ange. 
Alors  le  pontife  lança  de  nouveau  les  foudres  de  TÉglise  contre 
Henri  et  contre  l'anti-pape;  puis  il  se  rendit  à  Salcrne,  au  milieu 

(1)  Noos  trouvons  dans  Muratori  (Ànecdot-,  t.  II,  p.  328)  et  dans  Martène 
(De  ant.  EccL  rit.f  t  II,  lib.  2)  le  couronnement  de  Henri  IV.  Les  suiïragaiits 
de  Milan,  en  costume  solennel,  vinrent  jusqu'au  palais  royal,  et  avec  eux  les  car- 
dinaux,  c'est*à-dire  le  haut  clergé,  avec  les  croix  et  l'encens,  suivis  de  cent 
prêtres  (decumani)  en  surplis.  En  tète  de  la  procession  marchaienl  de  bons 
vieux  et  de  bonnes  vieilles  {vecchioni),  coromc^on  appelait  et  comme  on  appelle 
encore  certaines  personnes,  au  costume  particulier,  destinées  à  offrir  chaque 
jour  les  hosties  et  le  vin,  à  la  grand'messc,  dans  la  cathédrale  de  Milan.  A  leur 
imite  venaient  les  ecclésiastiques  cen^('n/7/}T5,  après  eux  \es  ordinaires ,  puis 
lesévèquesda  palais.  Us  conduisirent  le  roi  à  Saint-Arobroise,  avec  les  ducs,  les 
marquis  et  la  noblesse,  au  milieu  des  prières,  des  hymnes,  des  antiennes  d'u- 
sage. Le  roi  fut  introduit  par  les  prélats  dans  le  chœur,  et  amené  jusqu'aux  mar- 
ches de  Tautel ,  sur  lequel  étaient  déposés  les  insignes  royaux.  L'archevêque 
rinterrogea  sur  les  vérités  chrétiennes ,  puis  lui  demanda  s'il  se  proposait  d^oh- 
«erver  les  lois  et  de  maintenir  la  justice  :  sur  sa  réponse  affirmative,  deux  évo- 
ques vinrent  demander  au  peuple  s'il  était  satisfait  de  lui  rester  soumis.  Lors- 
qu'il eut  dit  ouif  la  cérémonie  commença.  Le  roi  se  prosterna  en  croix  devant 
l'autel ,  ainsi  que  les  évêques,  tout  le  temps  que  Ton  chanta  les  litanies.  Ensuite 
on  lui  oignit  les  épaules  avec  l'huile  sainte.  Les  évèques  lui  ayant  alors  donné  l'é- 
pée,  le  métropolitain  lui  présenta  l'anneau,  la  couronne,  le  sceptre,  le  bâton, 
et  le  fit  asseoir  sur  le  trône,  en  lui  remettant  la  boule  d'or,  et  en  lui  expliquant 
les  devoirs  d'un  roi  ;  enfin,  il  lui  donna  la  paix.  L'archevêque  alla  alors  prendre 
la  reine,  qu'il  accompagna  à  l'autel ,  où  elle  fit  sa  i>rière;  il  la  consacra  ensuite, 
lui  versa  de  Thuile  sur  les  épaules,  lui  donna  l'anneau,  et  lui  ceignit  la  cou- 
ronne. A  la  messe,  le  roi  offrit  le  pam  à  l'archevêque,  et  reçut  de  lui  la  com- 
munion. 
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du  bruit  des  armes.  Affligé  de  voir  plosieurs  amis  lut  faire  définit, 

et  décliner  uoe  cause  en  laquelle  il  D*avalt  jamais  cessé  d'ayoir 

I0S6.      foi ,  il  mourut  en  s'écriant  :  Tai  aimé  la  justice  et  hai  Vini* 

b  maU 

quité;  voilà  pourquoi  je  meurs  en  exil[i).  Il  avait  écrit  peu 
auparavant,  à  Alphonse  de  Gastille  :  «  La  haine  de  mei  annemlt 
«  et  les  jugements  iniques  sur  mon  compte  provieniient  non 
«  de  torts  que  je  leur  aurais  faits ,  mais  de  ce  que  J'ai  soutenu 
«c  la  vérité  et  me  suis  opposé  à  Tinjustice.  Il  m'eût  été  lieieile  d'en 
«  faire  mes  serviteurs,  et  d'en  obtenir  des  dons  plus  riches  encore 
«  que  mes  prédécesseurs ,  si  j'eusse  préféré  taire  la  "vérité  et 
«  dissimuler  leur  iniquité  ;  mais,  outre  la  brièveté  de  la  vie  et 
«  le  mépris  que  méritent  les  biens  de  ce  monde ,  j'ai  considéré 
«  que  nul  n'a  mérité  le  nom  d'évéque  qu*en  souffrant  pour  la 
«  justice  :  j'ai  donc  résolu  de  m'attirer  plutôt  l'inimitié  des  mé- 
«  chants  en  obéissant  à  Dieu ,  que  de  m'exposer  à  sa  colère  en  leur 
«  plaisant  par  des  injustices.  » 

Ces  différends  cessèrent,  mais  non  la  lutte  entre  les  deux  princi- 
pes représentés  par  Henri  et  Grégoire.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  jugements  portés  sur  ce  pontife  soient  en  désaccord,  conmie 
tous  ceux  qui  concernent  les  grands  hommes.  Cependant  un  autre 
grand  génie,  capable  de  comprendre  la  puissance  du  héros  qui 
domine  son  siècle  et  le  dirige,  a  dit  de  lui  :  Si  je  n'étais  Napoléon^ 
je  voudrais  être  Grégoire.  VII  (2). 

io8s.  Peu  de  temps  après  lui,  mouraient  aussi  Robert  Guiscardet 

Guillaume  de  Normandie.  Hermanu  de  Luxembourg,  élu  César  en 
concurrence  avec  Henri ,  las  d'inquiétudes  et  de  défaites,  renonça 
à  la  dignité  impériale,  et  fut  tué  bientôt  après.  Le  si^e  apostoli- 

1097.  *ï"®  ^^8^*  vacant  près  d'une  année,  parce  que  Victor  IIF ,  qui  avait 
été  élU;  se  tenait  renfermé  dans  le  monastère  du  mont  Cassin ,  se 
.  déclarant  indigne  de  succéder  à  un  pontife  d'une  aussi  grande 
autorité.  Il  semblait  donc  que  Henri  triomphât  de  tous  ses  enne- 
mis ,  d'autant  plus  que,  corrigé  par  l'adversité  et  par  les  années, il 
devenait  modéré,  et  se  conciliait  les  princes  allemands.  Mais 

(1)  Son  tombeau  est  à  Salerne,  non  loin  de  celui  de  Jean  de  Prodda  :  rap* 
prochement  moins  étrange  quMl  ne  le  paraît  au  premier  abord.  Voyez  ci-dessns, 
page  33. 

(2)  Q^and  Benoit  XIII  sanctifia  Grégoire  VII , 'et  ordonna  que  son  office 
fût  récité  dans  toute  la  chrétienté,  en  1729,  la  cour  de  Vienne  s'y  opposa  de 
toute  sa  force  ;  puis  Joseph  II  fit  retrancher  son  nom  des  calendriers  autri- 
chiens. Voy.  la  note  add.  G. 
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Victor  III  eut  très-promptemeot  pour  saccesseur  Urbain  II,  qui, 
animé  des  mêmes  idées  qn'Hildebrand  et  capable  de  les  soutenir, 
amena  la  comtesse  Matbildeà  épouser  Guelfe  Y,  fils  du  duc  de 
Bavière,  au  grand  détriment  de  l'autorité  impériale  en  Italie. 
Henri  repassa  alors  les  Alpes;  mais,  durant  la  lutte  qui  avait  partagé 
les  différentes  villes  en  partisans  du  pape  ou  de  Tem^iereur,  une 
Diction  avait  fini  par  prévaloir  dans  chacune  d'elles  ;  et  les  villes 
favorables  à  l'autorité  pontificale,  se  liguant  entre  elles ,  faisaient 
la  gaerre  à  celles  qui  soutenaient  l'empereur.  Les  premières  l'em- 
jportant,  elles  persuadèrent  à  Conrad,  fils  de  Henri,  de  se  révolter 
contre  son  père  ;  et  il  fut  couronné  à  Milan. 

Ge  coup  fat  si  rude  à  Henri ,  qu'il  fut  au  moment  de  se  tuer,, 
d'autant  plus  que  ses  armes  étaient  de  plus  en  plus  malheureuses  en 
'Italie.  Biais  enfin  il  conclut  la  paix  avec  ses  adversaires  en  Alle- 
magne, qui  déclarèrent  Conrad  déchu  de  ses  droits  à  la  couronne. 
Ce  prince,  sans  énergie  naturelle,  livré  à  la  merci  de  la  faction 
qui  l'avait  élu ,  vécut  souillé  du  crime  le  plus  noir,  et  mourut  dans 
l'abandon. 

Le  trône  revenait  à  son  frère  puîné ,  Henri  ;  celui-ci  se  révolta 
à  son  tour,  sous  des  prétextes  pieux  ;  et  l'empereur  dut  s'enfuir, 
poar  ne  pas  tomber  dans  des  mains  ennemies.  Le  rebelle  con- 
voqua les  seigneurs  à  Mayence,  pour  décider  entre  lui  et  sou  père: 
informé  que  celui-ci  venait  lui-même  pour  s'y  présenter,  il  alla  à 
sa  rencontre;  et,  après  avoir  imploré  son  pardon,  qu'il  obtint,  il  l'in- 
vita à  se  rendre  à  l'assemblée  sans  cette  escorte  d'hommes  armés. 
L'empereur  accéda  k  son  désir;  mais,  averti  que  son  fils  le  trahis- 
sait ,  ou  ne  faisant  que  le  soupçonner,  il  se  jeta  à  ses  pieds,  en  lui 
disant  :  Mon  fils  y  mon  fils ,  si  le  Seigneur  veut  punir  mos  égare- 
ments, n'entache  pas  ton  nom  et  ton  honneur;  car  la  nature 
ne  permet  pas  que  le  fils  soit  le  juge  du  père, 

Henri  jura  de  le  respecter,  puis  le  fit  prisonnier  ;  et,  Tayant  ame- 
né par  les  menaces  à  s'avouer  coupable  des  crimes  dont  il  était 
accusé,  il  le  força  d'abdiquer.  L'empereur  trouva  cependant  moyen 
de  s'échapper,  et  se  mit  à  rassembler  des  troupcii  ;  mais  il  mourut, 
au  milieu  de  ses  préparatifs ,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Son  rè- 
gne de  cinquante  années  fut  souillé,  au  milieu  de  ses  prospérltéc, 
par  les  vices  les  plus  détestables  qu'on  puisse  reprocher  à  un  homme 
et  à  on  roi;  et  pourtant  les  malheurs  qui  en  furent  pour  lui  la 
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suite  purent  faire  parfois  oublier  les  méfaits  qui  les'  lui  atti- 
rèrent. 


CHAPITRE  XVm. 

EMPIRE    D*ORIBNT.    SCHISHB. 

L'empire  d*Orient  était  tombé  si  bas,  que  nous  avons  pu  dé- 
crire jusquMci  les  vicissitudes  de  TËurope  sans  avoir  presque  à 
faire  mention  de  lui,  bien  qu'il  continuât  à  se  prétendre  l'héritier 
de  l'empire  romain.  La  Thrace ,  la  Macédoine ,  la  Syrie,  la  Grèce, 
l'Épire,  la  Servie,  leSirmium  {Esclavoni€inférieure)y\aTMmàt\ej 
la  Ghersonèse  Taurique,  les  provinces  Italiennes,  l'Asie  Mineure, 
Chypre,  Rhodes,  les  îles  Ioniennes,  et  les  Gyclades,  composaient 
ses  vingt- neuf  thèmes,  dont  dix-sept  se  trouvaient  en  Asie;  mais 
souvent  ils  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  ou  bien  c'était  quel- 
que nom  pompeux  qui  désignait  la  possession  du  moindre  lambeau 
déterre.  Le  Péloponèse,  pays  aux  glorieux  souvenirs,  avait  été  ra- 
vagé, au  huitième  siècle,  par  une  incursion  des  Slaves;  et  toute  Tan- 
cienne  civilisation  y  avait  été  anéantie,  au  point  qu'elle  ne  put  y 
reprendre  racine  quand,  plus  tard ,  ces  barbares  furent  repousses, 
ou  obligés  à  la  soumission  et  au  service  militaire.  Les  libres  Laeo- 
niensy  auxquels  Auguste  avait  accordé  des  privilèges,  conservèrent 
le  culte  hellénique  jusqu'à  l'empereur  Rasile ,  et  toujours  la  liberté: 
désignés  déjà  sous  le  nom  de  Maînotes ,  ils  recevaient  leur  chef  de 
l'empereur  de  Ryzance  auquel  ils  payaient  quatre  cents  pièces  d'or. 
Le  Péloponèse  renfermait  quarante  villes.  Tous  les  propriétaires 
étaient  obligés  au  service  militaire,  et  les  plus  riches  contribuaient 
chacun  pour  cinq  pièces  d'or  par  an  ;  les  autres  se  réunissaient 
pour  les  payer.  Les  évoques  eux-mêmes  n'étalent  pas  exempts  de 
lourdes  tailles.  Le  tissagedela  laine,  de  la  soie  et  du  lin,  enrichissait 
le  pays ,  bien  que  rOccident  commençât  à  faire  d'heureux  essais 
dans  l'art  de  fabriquer  les  étoffes  de  soie,  et  que  les  manufactures 
d'Almérla  et  de  Lisbonne  acquissent  de  la  réputation. 

Constantinople ,  la  plus  grande  capitale  si  l'on  excepte  Bag- 
dad ,  et  la  mieux  située  pour  recevoir  et  transmettre  les  richesses 
comme  pour  les  défendre ,  n'avait  pas  perdu  les  arts  antiques.  Fa- 
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vorisée  par  le  plus  beau  ciel,  par  une  position  sans ^ale,  elle 
était  plus  tranquille  que  ne  pouvaient  Tétre  les  royaumes  d'Eu- 
rope. Beaucoup  d'habitants  de  la  Syrie,  de  TÉgypte,  de  l'Afrique, 
cherchant  dans  ses  murs  un  refuge  contre  les  envahisseurs,  y 
avaient  apporté  leurs  richesses  et  leur  industrie. 

Une  étendue  plus  considérable  que  celle  de  tout  autre  État  de 
FËurope,  tant  de  moyens  de  puissance  et  de  prospérité,  auraient  pu 
maintenir  cet  empire  au  premier  rang  ;  mais  c'était  un  corps  pa- 
ralysé, n'offrant  signe  de  vie  que  dans  la  tète  :  encore  cette  vie  ne 
se  manifestait-elle  que  par  des  troubles  et  des  soulèvements  qui 
faisaient  subir  un  nouveau  maître  à  la  capitale.,  sans  que  le  reste 
du  pays  s'en  ressentit.  Les  patriarches  faisaient  assaut  d'intrigues 
de  cour  avec  les  femmes  et  les  eunuques;  désireux  de  rivaliser 
ayec  les  papes,  ils  secondaient  ou  toléraient  la  tyrannie  et  les  excès 
des  Césars.  Dans  les  écoles,  les  sophismes  continuaient  ;  et  l'on 
voyait  renaître  sans  cesse  les  hérésies  qui  finirent  par  séparer  l'É- 
glise grecque  de  celle  d'Occident. 

CSependant,  les  traditions  de  l'ancienne  discipline  militaire  con- 
servaient l'avantage  aux  armées  impériales  sur  la  fougue  désor- 
donnée des  Arabes  et  des  Bulgares,  quand  elles  étaient  comman- 
dées par  un  général  habile.  Outre  la  milice  des  écoles  y  les  empe- 
reurs avaient  créé  une  espèce  de  fie&,  de  la  valeur  de  quatre,  puis 
de  douze  livres  d'or;  il  y  avait  obligation  du  service  militaire  pour 
celui  qui  les  recevait.  Ils  se  transmettaient  même  en  ligne  collaté- 
rale,  et  pouvaient  aussi  se  partager;  la  vente  et  la  donation  étaient 
interdites  (i).  Mais  cela  contribua  peu  à  renforcer  l'armée,  dont 
la  décadence  est  attestée  par  la  cruauté  des  lois  contre  la  déser- 
tion. Pour  suppléer  au  sentiment  de  la  patrie  et  de  l'honneur  par 
l'avidité  du  gain ,  on  accorda  aux  soldats  le  butin  fait  sur  l'ennemi, 
sauf  an  sixième  qui  était  réservé  au  fisc.  Du  reste,  la  plus  grande 
force  défensive  consistait  dans  les  troupes  étrangères.  Les  empe- 
reurs avaient  pour  garder  leur  personne  les  vœringjars,  corps  com- 
posé de  Danois,  de  Suédois,  d'Allemands,  d'Anglais,  qui  portaient 
la  chevelure  longue  à  la  manière  du  Nord,  et  avaient,  pour  arme, 
la  hache  à  double  tranchant  :  c'étaient  des  soldats  si  fidèles ,  que 
les  clefs  de  la  ville  et  celles  du  trésor  leur  étaient  confiées. 

Les  historiens  qui  nous  racontent  les  faits  de  cette  époque  sont 

(1)  Novelles  I,  II  de  Nicéph.  Phocas.  —  Novel.  I,  III  de  Const.  Phorphyrog. 
Leunclav.  Juris  grceco-rom.,  t.  II. 

T.  IX.  23 
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très-passionnés  ;  puis,  ils  ne  savent  pas  oublier  un  instant  les  for- 
mes et  les  idées  classiques ,  aussi  différentes  de  celles  de  leur  temps 
que  leur  orgueil  est  en  désaccord  avec  leur  humiliation  présente. 
Les  yeux  uniquement  fixés  sur  l'empereur,  ils  ne  parlent  du  peu- 
ple que  lorsqu'il  sifOe  le  vaincu  et  applaudit  celui  qui  triomphe. 

8o8.  Lorsque  la  cruelle  Irène  eut  été  déposée,  elle  eut  pour  succes- 

seur à  l'empire  Nicéphore,  qui  se  concilia  le  clergé  par  ses  ttbéra- 
lités,  et  en  favorisant  le  culte  des  images;  mais,  ingrat  et  avare,  fi 
laissa  périr  de  misère  la  princesse,  sa  bienfiGdtrice.  Après  s^Hie 
fait  révéler  par  Constantin  son  fils,  à  force  de  promesses,  oà  ellt 
avait  caché  ses  trésors,  il  la  laissa  manquer  de  tout  dans  son  aiL 
Il  fut  défait  par  Haroun-al-Raschild  ;  puis,  étant  entré  dans  la  Bul- 
garie en  y  portant  le  ravage,  le  roi  Crumn  l'enveloppa  dans  les 

814.      montagnes ,  où  il  fut  massacré  avec  toute  son  armée. 

Son  fils  Staurax  fit,  pour  obtenir  la  couronne,  l'indécente  pro- 
messe de  ne  pas  imiter  son  père  ;  mais  le  peuple,  indigné ,  FofM 
Hkiiei^caro-  à  son  bcau-frèrc  Michel  Rangaté,  dit  Curopalate.  €rénéreaxeti^ 
mable  (  i),  mais  dépourvu  de  la  vigueur  nécessaire  pour  un  tel  far- 
deau ,  il  confia  le  commandement  des  armées  à  rArménlen  Léon , 
général  aussi  vaillant  que  perfide,  qui  aspirait  à  combattre  pour 
son  propre  compte,  non  pour  autrui  :  secondé  par  un  moine  icono* 
claste  et  ambitieux,  il  préparait  les  Grecs  à  lui  rendre  hommage,^ 
apostait,  sur  le  passage  de  l'empereur,  une  femme  qui,  se  disant 
inspirée,  lui  criait  :  Entends  la  volonté  du  ciel;  descends  du  triM, 
et  fais  place  à  un  plus  digne. 

Procopia,  femme  de  Michel,  douée  d'une  valeur  qui  manquait  à 
son  époux,  guida  Tarmée  contre  Crumn,  et  l'obligea  à  demander 
la  paix  ;  mais  les  guerriers  rougisssaient  d'obéir  à  une  femme; 
puis  j  lorsque  le  roi  des  Bulgares  réclama  comme  condition  du  trahé 
la  restitution  des  prisonniers,  les  ecclésiastiques  déclarèrent  qu'il  y 
aurait  indignité  à  rendre  à  l'idolâtrie  des  personnes  devenues  chré* 

(1)  Les  louanges  que  lui  prodigua  Constantin  Manas  nous  iSonralBsest  la 
preuve  du  mauvais  goût  qui  régnait  dans  un  pays  que  les  barbares  B'avaittt 
pas  occupé  : 

TIv  yàp  xaXèç  ô  Mtj^ayjX ,  Tcavxoioiç  OTiaffTpàTCTwv 

Kai  (piXeXeuÔepoç  àvi^p,  xaî  yaXrivà;,  xaî  Ttpaoç, 

OOx  al'jjLocTi  TÊpnofAevoç ,  oOx  ètcixa(p<ov  çovoiç. 

'AXX'  àXdoç  ôeoçuxeuTO;,  àXXà  Xet(X(i>v  ^apÎTcav , 

nap<£86t<roç  xriiteuffijjLoç  vàjjiadi  ôeoêputoiç, 

'AXXà  xal  TtdiXiv  Iffeuae  xè  f 66ov  Ttpà  x^ç  ôpaç. 


nien. 
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tieoMl.  La  guerre  reeommeiiça  donc  ;  mais  les  Grecs  eurent  le 
âeseomiàAdrianopoKs,  parla  trahisondeLéoD,  qoi  se  fit  alors  pro-     ^^y^^^ 
damer  emperear.  Michel ,  ne  Youlant  pas  qae  le  sang  fAt  versé  à 
eanse  de  hii,alla  finir  ses  jours  dans  un  coavent. 

Ses  trois  fils  fàrent  réduits  à  la  eondltion  d'ennnqaes  par  For-  Léon^r Arné 
dre  de  Léon,  qai,  après  avoir  récompensé  ceux  dont  la  complicité 
avait  fiiit  réussir  ses  trames,  réprima  la  vénalité  et  les  abns  de  poa- 
viriravecla  riguenr  dontil  avait  fait  l'apprentissage  dansles  camps. 
Les  Bulgares  ne  loi  laissèrent  pas  un  moment  de  trêve  ;  et  ses  armes, 
comme  ses  roses,  ne  forent  pas  toujours  lieureuses.  Il  fut  surnom- 
mé CaméléoQ,  parce  qu'après  avoir  montré  d'abord  de  la  véné- 
ration pour  les  images ,  il  persécuta  plus  tard  ceux  qui  leur  ren- 
daient un  culte,  en  renchérissant  sur  les  excès  de  ses  prédéces- 
seurs. «Les  uns  furent  outragés  et  flagellés ,  d'autres  jetés  en 
«  prism  avee  un  peu  de  pain  et  d'eau  ;  ceux-ci  furent  confinés  dans 
«  ÔBB  déserts  ou  des  cavernes;  ceux-là  terminèrent  leur  martyre 
c  800S  les  verges  ;  beaucoup  ftirent  noyés  dans  la  mer,  ou  dans  des 
c  laes.  Personne  n'osait  parler  de  la  doctrine  la  meilleure;  le  mari 

•  n'osait  se  confier  à  sa  femme  ;  tout  était  rempli  d'espions,  chargés 
«  de  rapporter  à  Tempereur  si  quelqu'un  parlait  contre  ses  inten- 
«  fions,  si  Ton  communiquait  avec  les  hérétiques,  si  l'on  avait  chez 
«  soi  desfmagesou  des  livres  qui  en  prissent  la  défense,  si  l'on  don- 
t  nait  asile  à  un  banni ,  ou  des  secours  à  un  prisonnier.  A  peine 

•  était-on  dénoncé,  qu'on  était  arrêté,  battu,  exilé.  La  terreur  qui 
«  régnait  livrait  les  mattres  à  la  merci  de  leurs  esclaves.  »  C'est 
ainsi  que  s'exprime  Théodore  Stodite,  l'un  de  ceux  qui  s'élevèrent 
avec  fermeté  contre  cette  persécution. 

Les  mécontents  complotèrent  avec  Michel  le  Bègue,  qui  avait  Michei  le 
eolitribué  à  l'élévation  de  Léon ,  et  s'en  trouvait  mal  récompensé. 
iMs  la  trame  ayant  été  découverte,  il  fut  renfermé  dans  un  ca- 
diot,  et  condamné  à  être  brûlé  vif.  La  nuit  qui  précédait  le  jour 
fixé  pour  l'exécution,  les  conjurés,  travestis  en  prêtres,  pénètrent 
dans  le  lieu  où  Léon  disait  matines,  et  tombent  sur  lui  au  moment 
où  il  entonnait  le  premier  psaume;  il  se  défend  avec  une  grosse 
croix;  mais  il  est  enfin  égorgé.  A  cette  nouvelle,  le  patriarche  Ni- 
eéphore,  qu'il  avait  exilé,  s'écria:  V  Église  perdun  grand  ennemi, 
et  r empire  un  grand  prince. 

Michel,  au  lieu  démarcher  au  supplice,  est  porté  sur  le  trône  et 
reçoit  l'hommage  de  ses  sujets,  ayant  encore  les  pieds  et  les  mains 

22. 


Bègue. 
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chargés  de  fers.  Il  rappelle  les  bannis,  mais  sans  cesser  de  faire  la 
guerre  aux  images;  beaucoup  de  fidèles  furent  tués  ;  d'autres  s'en- 
fuirent à  Bome.  Ce  prince,  très-ignorant,  et  qui  ne  connaissait  que 
les  armes  et  les  chevaux,  était  pour  les  pédants  grecs  un  objet  de 
dégoût.  Le  Cappadocien  Thomas,  son  général ,  crut  pouvoir  met- 
tre ce  mécontentement  à  profit;  et  9  prenant  les  armes,  il  se  déclara 
le  vengeur  de  Léon;  quatre-vingt  mille  Sarrasins  qu'il  avait 
823.  défaits  se  réunirent  à  lui  pour  assiéger  Constantinople.  Les  services 
et  les  qualités  de  Thomas  furent  oubliés,  quand  on  le  vit  appeler 
l'étranger  à  son  aide  ;  il  fut  vaincu  et  livré  à  Michel ,  qui  le  fit  ma- 
tiler,  promener  dans  le  camp  sur  un  âne,  puis  mettre  à  mort; 
cruauté  qu'il  exerça  sur  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  en  sa  fa* 
veur. 

Michel  avait  épousé  une  religieuse  ;  Euphémius  de  Messine  vou- 
lut Timiter  :  ce  fut  à  cause  de  lui ,  comme  nous  l'avons  vu ,  que  les 
Sarrasins  occupèrent  la  Sicile.  A  cette  nouvelle,  l'empereur  s'écria, 
en  s'adressant  à  Irénée,  son  ministre  :  Je  me  félicite  de  te  voir 
soulagé  de  l'ennui  d* administrer  cette  île  éloignée.  Ce  à  quoi  le 
ministre  repartit  :  Encore  deux  ou  trois  soulagements  pareils ,  et 
vous  ri  aurez  plus  Vennui  d'administrer  l'empire. 
Théophile.  Théophile,  son  fils  et  son  successeur,  sévère  et  courageux  autant 
que  son  père  l'avait  été  peu,  punit  les  meurtriers  de  Léon  ,  et  fit 
restituer  aux  églises  les  terres  usurpées.  Il  prétait  l'oreille  à  tous 
indistinctement;  et,  pour  ramener  la  bonne  foi  dans  le  commerce, 
il  assistait  lui-même  aux  marchés  ;  manière  illégale,  passionnée  et 
tout  orientalede  faire  observer  la  justice,  mais  quiledistinguade  ses 
prédécesseurs  fainéants  et  isolés  dans  leurs  palais.  Il  remit  l'armée 
sur  un  bon  pied;  et,  tantôt  vainqueur  à  sa  tête,  tantôt  vaincu, 
il  se  montra  toujours  valeureux.  Bien  qu'étranger  aux  voluptésj 
il  déguisait  la  décadence  de  l'État  sous  la  magnificence,  faisant 
des  présents  avec  générosité,  secondant  le  penchant  des  Grecs 
pour  les  fêtes  et  les  jeux  publics,  et  réunissant,  dans  son  palais, 
tout  ce  qu*on  admirait  de  somptueux  à  la  cour  du  kalife  Motazem. 
Mais  au  faste  celui-ci  associait  la  force;  et,  ayant  proclamé  la 
j^^,  guerre  sainte,  il  s'empara  d'Amorium,  dans  l'Asie  Mineure; ce 
dont  l'empereur  conçut  tant  de  chagrin,  qu'il  mourut  de  langueur. 

Lorsqu'il  avait  voulu  se  marier,  les  plus  belles  personnes  de  la 
contrée  avaient  été  réunies  (usage  conservé  jusqu'au  siècle  passé 
par  les  czars  de  Bussie)  ;  et  son  choix  était  tombé  sur  Théodore, 
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sœor  de  Théophobe ,  Perse  qui,  ayant  abandonné  sa  patrie,  snb- 
joguée  par  les  Turcs,  avait  donné  des  preuves  éclatantes  de  valeur 
et  de  fidélité.  L'empereur  aurait  pu  confier  utilement  à  ce  proche 
parent  la  tutelle  de  son  fils,  âgé  seulement  de  trois  ans  ;  mais,  re- 
doutant son  mérite  plus  qu'il  n'avait  confiance  en  sa  vertu ,  il  or- 
donna qu'on  lui  apportât  sa  tête  ;  et ,  la  saisissant  avec  peine  de  ses 
mains  mourantes,  il  s'écria  :  Je  te  reconnais  bien,  frère  ;  mais  dé' 
sormais  tu  n'es  plus  Théophobe,  et  bientôt  moi  je  ne  serai  plus 
Théophile;  puis  il  expira. 

Théodora,  tutrice  de  son  fils  Michel ,  mit  fin  à  la  querelle  des  Ntcbei  rim 
images  que  son  époux  avait  continuée  avec  cruauté,  et  soutint,  avec 
l'aide  du  Macédonien  Basile,  l'honneur  des  armées  impériàlescontre 
les  Bulgares  et  les  Sarrasins.  C'était  un  pauvre  artisan  d'Adria- 
nopolis  qui  avait  été,  dans  son  enfance^  prisonnier  de  Crumn; 
échappé  à  l'esclavage,  il  s'était  mis  au  service  du  gouverneur  de  la 
Macédoine.  Son  salaire  se  trouvant  insuffisant  pour  lui  et  sa  famille, 
il  se  rendit  à  pied  à  Constantinople.  Le  gardien  d'un  monastère  à  la 
porte  duquel  il  avait  passé  la  nuit  prit  pitié  de  lui,  et  le  recommanda 
à  un  parent  de  l'empereur.  La  valeur  et  la  fidélité  qu'il  montra  dans 
le  poste  d'écuyer  le  fit  admettre  comme  soldat  dans  les  gardes, 
€l,  de  grade  en  grade,  il  parvint  au  commandement  de  l'armée. 
Ainsi  s'éleva,  par  lui-même,  celui  que  les  généalogistes  crurent 
illustrer  en  rattachant  son  origine  aux  Arsacides  et  à  Constantin. 

Michel  grandit  en  vices  bien  plus  qu'en  vertus;  et  quand  sa 
mère  s'aperçut  qu'elle  avait  perdu  sur  lui  toute  influence ,  elle 
s'en  alla  déplqrer,  dans  la  retraite,  des  maux  auxquels  elle  ne 
pouvait  remédier.  Une  fois  libre  de  ses  actions,  il  donna  le  spec-  «57. 
taele  de  tous  les  excès,  et  mérita  justement  le  surnom  d'Ivrogne. 
Après  avoir  vidé  le  trésor  pour  subvenir  à  ses  débauches,  il  vend 
tes  Joyaux  de  la  couronne  et  les  ornements  des  églises,  afin  de  se 
procurer  de  l'argent;  il  mutile ,  il  tue;  il  persécute  jusqu'à  sa 
mère.  Guidant  lui-même  les  chars  dans  le  cirque,  il  y  excite  l'ardeur 
des  factions;  et,  comme  il  favorise  la  Bleue ,  il  accorde  des  grâces 
et  des  emplois  à  ses  cochers  les  plus  habiles  ;  il  tient  leurs  enfants 
sur  les  fonts  de  baptême,  et  se  croit  populaire  parce  qu'il  a  dé- 
pouillé le  maintien  grave  de  ses  prédécesseurs.  Les  choses  sacrées 
devenaient  pour  lui  un  objet  de  risée  ;  et  il  faisait  vêtir  en  patriarche 
un  de  ses  bouffons,  qui ,  entouré  de  courtisans  en  habits  d'évéques, 
profanait  les  vases  sacrés,  et  feignait  de  donner  la  communion.  On 
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le  vit  même  oonduire  par  la  \ille  cette  proeessioA  borleKiiiei  maii<' 
tée  sur  des  Anes,  et  aller  troubler  vue  cérémonie  rdigieuio. 

Il  abandomiait  le  soio  des  af&lres  à  Bardas  son  onele,  bemma 
instruit  et  vaillant  ;  mais  il  le  fit  égorger  à  l'instigatioQ  de  Basile,  qpd 
resta  alors  l'arbitre  de  ses  conseils,  et  fat  associé  par  lai  à  l'empire. 
Il  s'en  montra  digne  en  chercbant  à  réprimer  les  vices  de  Michel,  qai 
finit  par  se  fatiguer  de  ses  leçons  et  résolut  de  s'en  débira,  pour  lui 
substitoer  on  misérable  débaaché.  Mais  Basile  le  prévint,  elle  toa 
867.      avec  son  favori,  pendant  que  tous  den  étaient  pkmgà»  daiii  t^ 

vresse. 
Basile.  Avec  Basllc  monta  sur  le  trône  une  dynastie  qoi  re»^  qnelfoe 
vigueur  à  Tempire.  Ayant  trouvé  dans  les  eoffres  puMlct  trais 
cents  livres  d*or  à  peine,  il  obligea  ceux  qui  avaient  profité  dai 
prodigalités  de  Michel  à  restituer  moitié  de  ses  dons.  Il  réforma  les 
dépenses  de  la  cour,  en  assignant  pour  chacune  les  fonds  néceassi* 
res:  ses  économies  lui  servirent  à  construire  un  grand  nombre  4'i- 
difices,  dont  cent  églises  au  moins  ;  ce  qui  offrit  une  ressoojree  aox 
ouvriers.  La  justice  fut  aussi  l'objet  de  ses  soins; et  ayant  fidtdis* 
poser  les  lois  dans  un  ordre  simple,  il  commença  le  code  ewitinQé 
ensuite  par  Léon,  et  promulgué  par  Constantin  sous  le  titve  de 
Basiliques.  Ce  code,  en  quarante  livres,  remplaça  eeloi  de  lostt* 
nien ,  et  dura  autant  que  l'empire  ;  il  resta  même  la  loi  das  firrees, 
lorsqu'ils  eurent  été  subjugués  par  les  Turcs. 

Après  avoir  réorganisé  l'armée',  il  marcha  contre  lesenaeiBtsda 
dehors.  Sous  son  prédécesseur  étaient  apparus,  pour  la  premièn 
fois,  ceux  qui  de  nos  jours  devaient  menacer  si  longtempe,  avec  dei 
forces  si  redoutables,  les  remparts  de  Gonstaotinople  :  nous  voQlaas 
parler  des  Russes,  qui,  sous  la  conduite  d'Arkold  et  de  Dir,  s'avan- 
cèrent jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  ou  une  tempdte  assaUltt 
leurs  vaisseaux  et  les  dispersa  (1).  Les  paulidens,  hérétiques  ^ 
s'étaient  constitués  en  parti  à  la  suite  de  la  réunion  de  Paul  avee 
Jean ,  fils  de  Gallinique,  infestaient  l'empire ,  en  donnant  la  mail 
aux  Sarrasins.  Ghrysochire,  leur  patriarche,  exerçait  maints  ravs* 
ges ,  auxquels  il  ajoutait  les  menaces.  Basile  pria  solennellemeot 
Dieu ,  saint  Michel  et  le  prophète  Elle,  de  lui  accorder  assez  de  jooM 
pour  qu'il  pût  enfoncer  trois  dards  dans  le  crâne  de  Ghrysodiire; 
et  il  vit  l'accomplissement  de  ce  vœu  insensé. 

(1)  Foy.  ci-dessus,  page  144. 
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Aa  lieu  de  réunir,  comme  il  l'aurait  pu,  ses  efforts  à  ceux  de 
l'empereur  d'Occideut,  pour  chasser  les  Sarrasins  de  la  Méditerra- 
née ,  il  se  prit  de  qœrelie  avec  lui  sur  le  titre  de  Bdsileus ,  et  ex- 
cita contre  lui  les  princes  d'Italie.  U  reprit  sur  les  Sarrasins  la  Crète, 
qu'ils  avaient  occupée  peu  d'années  auparavant,  et  où  ils  avaient 
fondé  Candie  ;  il  y  sévit  contre  les  musulmans  et  surtout  contre  les 
renégats»  auxquels  il  faisait  enlever  des  bandes  de  peau  depuis  le 
crâne  Jusqu'aux  talcHis,  afin  d'effacer  la  trace  du  baptême;  ou  bien 
U  les  disait  écorcber  entièrement  et  plonger  dans  la  poix  bouillante. 
.  Ses  armes  furent  aussi  heureuses  du  côté  du  Levant ,  où  il  les  porta 
an  delà  de  l'Ëuphrate,  en  partageant  les  fatigues  et  les  périls  du  sol- 
dat  Après  avoir  assujetti  les  Esclavons,  il  se  les  attacha,  en  kur  lais- 
sant choisir  leurs  magistrats. 

Aux  preuves  de  son  &natismereligieux  déjà  mentionnées,  il  ajouta 
lea  conversions  opérées  par  la  violence.  Le  patriarche  Photius, 
arUsan  de  troubles,  fut  d'abord  banni  par  Basile ,  et  la  bonne  intel- 
ligence put  renaître  entre  les  deux  Eglises  grecque  et  latine.  Mais 
œt  évéque  étant  rentré  en  grâce,  il  Qt  tant  par  ses  machinations^ 
secondé  par  un  autre  prêtre  intrigant,  que  l'empereur  fit  empri- 
sonner Léon ,  son  propre  fils,  comme  coupable  de  trahison.  Il  est 
rapporté  que,  personnen'osantfedre  entendre  la  vérité  au  souverain^ 
an  perroquet  s'en  rendit  l'organe  en  répétant  :  Pauvre  Léon,  qui 
90uifr$  innocemment/  ce  qui  inspira  aux  courtisans  le  courage  de 
révéla  l'injustice. 

Gomme  Basile  était  à  la  chasse,  un  cerf,  ayant  engagé  ses  cornes 
dans  son  ceinturon,  l'enleva  de  selle;  et  il  courait  te  plus  grand 
danger,  si  un  de  ses  gens  ne  se  fût  élancé  pour  couper  la  ceinture. 
L'empereur,  atteint  d'une  fièvre  furieuse  à  la  suite  de  cet  accident, 
«iToya  an  supplice  le  fidèle  serviteur  qui  l'avait  sauvé ,  pour  avoir 
levé  sur  lui  son  épée.  Puis,  les  remords  qu'il  éprouva  de  ce  supplice  et 
d«  meurtre  de  apo  prédécesseur  hâtèrent  ses  derniers  moments. 

Il  nous  reste  de  lui  les  Avis  de  Basile,  empereur  en  Christ  des 
Bomuins,  à  Léon  son  fils  chéri  et  collègue;  titre  qui,  en  grec  (1), 
est  l<Nrmé  des  initiales  des  soixante-six  chapitres  qui  composent 
l'ouvrage.  Si  on  laisse  à  l'écart  les  futilités  d'une  littérature  tom- 
bée en  enfance,  le  contenu  de  l'ouvrage  est  sage  et  prudent  : 
«  Aucun  don  naturel  n'orne  autant  un  prince  que  la  vertu.  La 

(1)  BaaCXsto;  èv  XpiŒT(5  BowxtXeOç  'Poixaicov  Aéovxi  xqi  7îe7Co6yiji.iv(p  uttf),  xal 
qr^H^ga^fffll6^. 
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«  beauté  et  les  grâces  se  perdent  avec  les  ans  et  les  revers;  les  ri- 
ft  chesses  engendrent  l'oisiveté  et  les  goûts  voluptueux  ;  la  force 
«  du  corps  peut  donner  la  supériorité,  mais  elle  trouble  l'âme;  la 
«  vertu  met  ceux  qui  la  pratiquent  au-dessus  des  ricbesses,  de  la 
«  noblesse,  et  les  aide  à  accomplir  des  entreprises  en  apparence 
«  très-difficiles. 

«  Mon  fils,  le  Seigneur  te  destine  au  trône  :  considère  Fempire 
«  comme  un  dépôt  sacré  confié  à  tes  soins,  et  veille  sans  eesse  à 
«  son  salut ,  en  évitant  tout  ce  qui  ne  conviendrait  pas  à  un  fidèle 
«  dépositaire.  Quand  bien  même  tu  serais  jugé  digne  de  oommander 
«  aux  autres ,  tâcbe  de  les  surpasser  en  vertu ,  car  elle  est  préférable 
«  à  de  nobles  aïeux.  Si,  tandis  que  ta  dignité  te  place  au-dessus  des 
«  bommes,  ils  te  surpassent  en  vertu,  tu  es  prince  seulement  dans 
«  les  cboses  secondaires,  non  dans  celles  qui  sont  essentielles; 
«  tu  serais  prince  bâtard,  du  moment  où  tes  sujets  vaudraient  mieux 
«  que  toi.  Montre-toi  donc  vraiment  souverain,  c'est-à-dire  ver- 
«  tueux  par-dessus  tous. 

«  Veux-tu  éprouver  la  bonté  et  la  clémence  de  Dieu?  sois  bon  et 
«  clément  envers  tes  sujets;  car,  bien  qu'élu  seigneur  des  autres,  ta 
<c  n'es  toi-même  qu'un  serviteur,  tous  étant  sujets  d'un  maître 
«  dont  la  volonté  gouverne  l'univers.  Nous  tirons  d'un  peu  de 
«  fange  notre  origine  commune,  et  pourtant  nous  voyons  parfois 
<c  une  poignée  de  poussière  s'élever  au-dessus  du  reste.  Mon  fils,  tu 
«  es  une  poignée  de  poussière  que  le  vent  a  emportée  un  peu  plus 
«  baut.  N'oublie  pas  que  tu  es  pétri  de  boue,  et  rappelle-toi  que, 
«bien  que  soulevé  au-dessus  de  la  terre,  tu  y  retomberas  de 
«  nouveau.  Si  cela  ne  sort  dans  aucun  temps  de  ton  esprit ,  ta  ne 
«  mépriseras  point  la  poussière  qui  gît  sous  tes  pieds.  Souviens-toi 
«  sans  cesse  de  tes  fautes ,  afin  que  la  pensée  de  tes  imperfections 
«  te  fasse  oublier  le  mal  que  te  causent  les  autres. 

«  Aie  sous  les  yeux  l'exemple  de  ton  père,  et  cbercbe  à  y  confor- 
H  mer  tes  actions;  car  l'auteur  de  tes  jours  ne  s'est  montré  ni  oisif 
«  dans  la  paix,  ni  lâcbe  dans  les  combats  ;  et,  dans  toutes  mes  ae- 
«  tions,  j'ai  eu  pour  but  de  te  servir  de  modèle.  Considère  la  paresse 
«  comme  un  vice ,  et  songe  que  la  gloire  du  prince  est  le  fruit  da 
«  travail.  » 
ion  le  Philo-  Léon  qui  lui  succéda  fut  surnommé  le  Philosophe,  à  cause  du 
*V,'  goût  qu'il  montra  pour  les  lettres ,  et  non  pour  la  sagesse  de  sa  con- 
duite. Il  s'adonna  aux  femmes;  et^  ayant  voulu  en  épouser  une  qua- 
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trième,  ûonunée  Zoé,  chose  réprouvée  en  Orient,  il  exila  le  patriar- 
che qai  refusa  de  bénir  ce  mariage,  et  se  mit  tout  à  fait  sous  la  dépen- 
danoede  cette  concubine,  qui,  pour  vivre  avec  lui ,  avait  empoisonné 
son  mari  Les  Bulgares,  victorieux  de  son  armée,  renvoyèrent  à 
Gmstantinople  un  gros  de  prisonniers  auxquels  ils  avaient  coupé 
le  nez.  Léon,  pour  se  venger,  prit  les  Turcs  à  sa  solde  ;  il  disait  :  Les 
Bulgares^  bien  qu^hérétiquesj  sont  chrétiens;  or,  ce  serait  péché 
que  d'autres  chrétiens  se  souillassent  de  leur  sang  :  en  même 
temps  U  n'y  a  point  à  regretter  le  meurtre  des  infidèles  y  car  il 
nous  délivre  d'ennemis  que  nous  serions  autrement  contraints 
de  tuernaus^mémes.  On  voit  que  le  philosophe  joignait  un  esprit 
fobtil  à  une  âme  basse.  Les  Arabes ,  sous  la  conduite  du  renégat 
Léon  de  Tripoli,  s'emparèrent  de  Thessalonique,  d'où  ils  emmène- 
rait esdaves  les  citoyens  qu'ils  ne  mirent  pas  à  mort.  Les  Busses  904. 
reparurent  aussi  devant  Constantinople,  et  contraignirent  l'empe- 
reur à  une  paix  honteuse. 

A  sa  mort,  Zoé  s'empara,  au  milieu  des  menaces  de  ces  ennemis  9». 
renaissants,  et  en  dépit  des  trames  de  divers  prétendants ,  de  la 
tntdle  de  son  fils  Ck)nstantin ,  surnommé  Porphyrogénète ,  parce 
qn*ll  était  né  dans  la  salle  de  porphyre.  Elle  acheta  la  paix  des 
Sarrasins  d'Afrique,  l'imposa  à  ceux  de  Bagdad,  et  fit  la  guerre  aux 
Bulgares  avec  plus  de  courage  que  de  bonheur.  L'Arménien  Ro- 
main Lécapène,  guerrier  d'une  grande  valeur,  était  l'arbitre  su- 
prèmede  l'Impératrice,  et  fut  bientôt  celui  de  l'empereur,  àqui  il  fit 
épouser  sa  fille  Hélène.  Puis,  sacrifiant  l'amour  à  l'ambition,  il 
persuada  au  jeune  prince  de  renfermer  Zoé  dans  un  couvent ,  et  de  9(9. 
le  prendre  pour  collègue  avec  ses  trois  fils.  Toute  autorité  fut  ainsi 
enlevée  à  l'empereur,  réduit  à  chercher  des  consolations  dans  l'é- 
tude, et  parfois  même  des  ressources  pour  subvenir  à  ses  besoins. 

Bomain  déploya  sa  valeur  contrôles  Maronites,  contre  Igor, 
grand  prince  des  Busses ,  et  contre  Siméon,  roi  des  Bulgares,  qui, 
ayant  assiégé  Constantinople ,  s'était  fait  proclamer  empereur,  il 
chereha  à  réconcilier  l'Église  grecque  avec  le  pape  ;  mais,  pour  rester 
le  mattro  jusque  dans  les  choses  ecclésiastiques,  il  promut  au  pa- 
triarcat son  fils  Théophylacte.  Ce  jeune  homme,  dont  les  pensées 
étaient  mondaines,  entretenait  deux  mille  chevaux  dans  ses 
écuries,  et  tout  son  entourage  était  à  l'avenant.  11  introduisit  dans 
le  temple  les  chants  profanes,  et  jusqu'aux  danses^  pour  se  distraire 
de  l'ennui  des  cérémonies  sacrées. 
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Etienne,  antre  fils  de  Romain,  se  proposait  un  but  plm  élevé  ;  car 
ayant  surpris  son  père  au  lit,  il  le  fit  enfermer  dans  on  couvent  II 
ne  recueillit  pourtant  pas  le  fruit  de  son  crime.  Constantin  profita 
de  cette  révolution  pour  ressaisir  de  fait  le  pouvoir,  qu'il  ne  possé* 
dait  que  de  droit  ;  et  il  envoya  ses  deux  beanx-frèrei  et  eoUègues 
rejoindre  leur  père  dans  le  cloître,  où  il  était  prisonnier.  Bomain, 
devenu  liumble  dans  sa  condition  nouvelle ,  partagea  avec  enx  son 
pain  et  ses  légumes;  ayant  réuni  trois  cents  moines ,  il  eonfesn  m 
péchés  en  leur  présence ,  et  fit  pénitence. 

Au  nombre  des  actions  de  Romain ,  nous  ne  devons  pas  passer 
sous  silence  la  demande  qu'il  adressa  aux  Arabes,  de  lui  restituer  une 
lettre  et  un  portrait  du  Christ,  envoyés ,  disait-on ,  par  le  Sannw 
lui-même  à  Abgar,  roi  d'Édesse,  puis  tombés  avec  cette  villa  an 
pouvoir  des  musulmans.  Il  promettait ,  pour  les  Mmit^  de  ieor 
rendre  deux  cents  prisonniers,  et  de  payer  douae  mlUe  pièces 
d'argent.  Cette  demande  avait  été  souvent  renouvelée  en  vain  ;  cette 
fois,  l'émir  réunit  les  cadis  pour  prendre  ïmt  avis;  et,  bien  que 
certains  d!entre  eux  s'indignassent  à  la  pensée  de  restituer  aux 
chrétiens  ces  objets  d'idolâtrie ,  les  autres  firent  prévaloir  Tidée 
de  racheter  tant  de  croyants  à  ce  prix.  Un  traité,  scdlé  d'une  bvlie 
d'or,  stipula ,  en  outre ,  que  les  Romains  cesseraient  à  l'avenir 
d'attaquer  Édesse^  Charres ,  et  Samosate;  puis,  malgré  les  récla- 
mations des  habitants  de  la  première  de  ces  villes,  pour  qui  ces 
reliques  avaient  été  plus  d'une  fois  une  cause  de  saint,  eUesftt- 
rent  transportées  à  Constantinople. 

Constantin  savait  être  artiste,  homme  de  lettres^  mnaielen, 
poëte ,  mais  non  pas  roi.  Tandis  qu'il  s'occupait  d'écrire  l'blatoîre 
de  Basile  le  Macédonien ,  la  description  des  cérémcmies  de  la  cour, 
un  traité  sur  l'art  militaire,  et  qu'il  faisait  faire  par  d'autres  des  com- 
pilations, seul  travail  littéraire  auquel  on  se  livrât  alors,  il  kissait 
Hélène,  sa  femme,  gouverner  à  sa  guise,  vendre  tout,  et  oonron^^ 
ce  qu'il  y  avait  chez  lui  de  bonté  naturelle.  Théopbanie ,  que  son  fils 
Romain  épousa ,  apporta  ensuite  à  la  cour  les  vices  do  la  taverne 
où  elle  avait  reçu  le  jour,  et  elle  persuada  à  son  époux  de  hâter  son 
avènement  au  trône ,  en  empdsonnant  son  père.  Des  laimcs  sin- 
cères furent  données  à  Constantin ,  lorsque  le  héraut  s'adressaot 
à  son  cadavre,  exposé  à  la  curiosité  et  à  la  vénération  comman- 
dée de  la  foule,  s'écria  :  Lève-toi,  roi  de  la  terres  et  obéis  au  R(n 
des  rois. 
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Cette  sonunatioii  sainte ,  qui  retentissait  an  moment  où  la  voix 
des  flatteurs  était  obligée  de  se  taire,  aurait  pu  rapproclier  du  peu- 
ple ees  monarques  orgueilleux  ;  mais  ils  s'en  séparaient  par  un 
luxe  exorbitant ,  qui  était  presque  le  seul  reste  de  la  splendeur  im-  i^^e. 
périale.  Daniélide,  à  qui  Basile  dut  son  élévation,  vint,  de  Patres  à 
la  cour,  sur  les  épaules  de  trois  cents  esclaves  qui  se  relevaient  pour 
la  porter  dix  par  dix.  £lle  fit  présent  à  l'empereur  de  trois  cents 
jeunes  gens,  parmi  lesquels  il  y  avait  cent  eunuques;  d'un  tapis 
trèe*fiA  repr^wntant  un  paon ,  assez  grand  pour  couvrir  tout  le 
paré  d'une  nouTelle  église.  Elle  lui  donna,  en  outre,  six  cents  pièces 
de  soie  et  de  toile,  des  étoffes  teintes  en  pourpre  et  brodées ,  dont 
qQelqiies-*uiies  étaient  si  fines,  que  la  pièce  entière  pouvait  être 
eontenne  dans  un  roseau.  Une  grande  partie  du  Péloponèse  lui 
appartenait  ;  et  quand  Léon  hérita  d'elle,  tous  les  legs  étant  payés, 
il  réunit  au  domaine  impérial  quatre-vingts  métairies,  et  affranchit 
tïoêM  mille  esclaves.  Combien  ne  devaient  donc  pas  être  riches  les 
empereura,  à  côté  de  la  misère  du  peuple  ! 

Quand  la  réalité  de  la  puissance  vint  à  manquer ,  on  y  suppléa 
par  des  titres  ampoulés  ;  ainsi  Ton  inventa  ceux  de  sébaste ,  de 
aébastocretor,  de  protosébaste,  de  protovestiaire,  de  panipersé- 
beate  ;  et  l'on  r^ta  dignité  suprême  celle  de  grand  domestique. 
Dans  les  rares  circonstances  où  le  sébastocrator  réjouissait  le 
peuple  de  sa  vue,  on  nettoyait  et  l'on  ornait  les  rues,  on  étalait 
eur  les  balcons  des  vases  et  autres  objets  de  luxe.  Ceux  qui  entraient 
dirx  lui  étaient  tenus,  sauf  le  dimanche,  de  V adorer;  il  était 
ehaussé  de  brodequins  rouges,  et  portait  la  tiare  persane  ou  un 
bonnet  de  laine  pointu ,  tout  couvert  de  perles  et  de  pierreries  ;  il 
n'écrivait  qu'avec  du  cinabre  ;  il  foulait  aux  pieds,  de  temps  à  autre, 
des  Arabes ,  au  milieu  de  musiciens  qui  chantaient  :  Tu  as  fait 
de  mes  ennemis  an  tabouret  pour  mes  pieds  ;  et  le  peuple  répétait 
quarante  fois  Kyrie  eleison  (1). 

.  Les  Grecs  semblaient  ne  scmger  à  l'emporter  sur  les  Arabes  que 
par  le  faste;  et,  eneffet.  Ils  parvenaient  parfois  à  les  éclipser.  Là  cour 
ùu  kalifis  Motasem  fut  émerveillée  de  la  magnificence  â*un  am- 
basaadèur  de  Théopliile,  qui,  invité  au  dîner  par  le  prince  des 
oroyants ,  donna  ordre  à  ses  gens  de  feindre  d'oublier  un  large 
bassin  d'or  garni  de  diamants  :  ce  vase  ayant  été  volé,  le  Grec  ne 

{!)  Constantin  ,  Cerem,,  H ,  1 9. 
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voulut  pas  permettre  que  le  kalife  s'en  inquiétât,  en  assurant  que 
cela  n'en  valait  pas  la  peine  ;  et  le  lendemain  il  vint  au  banquet 
avec  un  autre  vase  d'une  valeur  beaucoup  plus  grande.  Il  refusa 
les  dons  qui  lui  furent  offerts  par  Motazem ,  a  l'exception  de  cent 
Grecs  prisonniers  j  richement  équipés ,  afin  de  pouvoir  lui  renvoyer 
autant  de  musulmans. 

Théophile ,  auquel  cet  ambassadeur  rendit  compte  de  la  somp- 
tuosité des  Âbassides,  fit  construire  un  palais  semblable  à  celui  que 
ces  princes  avaient  sur  le  Tigre,  en  y  joignant  de  délicieux  jardins 
et  cinq  églises,  dont  la  plus  grande  avait  trois  coupoles  de  cuivre 
doré ,  soutenues  par  des  colonnes  apportées  d'Italie  ;  devant  cet 
édifice  était  un  pronaos  de  quinze  colonnes  de  marbre  phrygien, 
que  sa  forme  avait  fait  appeler  le  Sigma  ;  il  était  précédé  d'une 
place,  avec  une  fontaine  d'où  toutes  sortes  de  fruits  étaient  jetés 
au  peuple  au  retour  de  chaque  saison ,  tandis  que  l'empereur  con- 
templait cette  scène  animée,  du  haut  de  son  trône,  ou  assis  sur 
une  terrasse. 

Luitprand,  évêque  de  Crémone ,  qui  visita  la  cour  de  Byzance 
comme  ambassadeur  de  Bérenger  et  d'Othon  (1) ,  nous  décrit  les 
salles  magnifiques,  incrustées  de  marbre  et  de  porphyre,  toutes 
resplendissantes  d'or,  où  des  banquets  magnifiques  réunissaient 
princes,  sénateurs ,  généraux ,  patrices,  étendus  sur  des  lits  somp- 
tueux. Des  vases  précieux,  suspendus  à  des  chaînes  d'or,  s'abais* 
salent  des  plafonds  ornés  de  peintures ,  et  s'arrêtaient  devant  les 
convives,  dont  tous  les  sens  étaient  excités  par  les  parfums,  par  des 
*  mets  exquis ,  par  des  musiciennes,  par  des  courtisanes,  et  par  des 
pantomimes  licencieuses.  Devant  le  trône  impérials'élevait  un  ar- 
bre doré,  avec  différents  oiseaux  qui  imitaient  le  chant  de  ceux  des 
bois  ;  deux  lions  semblaient  rugir  à  l'approche  de  Tamlmssadear 
étranger.  Celui-ci,  soutenu  par  deux  eunuques,  se  prosterna  Jusqu'à 
terre  aux  pieds  de  l'empereur  ;  et  quand  il  releva  la  tête,  il  vit  s'é- 
lever jusqu'à  la  voûte,  environné  d*une  splendeur  nouvelle,  le  suc- 
cesseur de  Constantin,  qui  avait  besoin  de  toute  cette  ostentation  poar 
recouvrir  sa  nullité.  L'évêque  d'Occident  fut  traité  dans  cette  cour 
comme  un  barbare,  auquel  ne  pouvaient  convenir  que  des  plaisirs 
sensuels.  Mais  si  les  Grecs  méprisaient  les  Latins,  Luitprand  leur 
rendit  largement  la  pareille,  et  n'épargna  aucun  terme  ignoble  poar 

(1)  Voy,  ci-dessus,  page  247. 
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ravaler  cette  cour,  ses  ornements ,  ses  fêtes,  enfin  tout  ce  qu'il 
avait  vu  :  «  Constantinople,  jadis  si  riche,  est  aujourd'hui  réduite  à 
«  la  famine  ;  elle  est  menteuse,  parjure^  trompeuse,  rapace^  glou- 
«  tonne,  avare,  pleine  de  vanité.  —  Après  cinquante  jours  de 
«  voyage ,  (isinant,  chevauchant ,  piétinant ,  jeûnant ,  mourant  de 
«  soif,  soupirant,  pleurant,  gémissant,  j'arrivai  à  Naupacte.  » 

Présider  le  matin  aux  jeux  du  cirque,  ensuite  traiter  les  séna- 
teors,  distribuer  des  largesses  au  peuple ,  jouer  à  la  balle ,  traver- 
ser le  Bosphore,  chasser  le  sanglier  ;  puis,  le  soir,  se  livrer  aux  plai* 
sirs  de  la  danse  et  de  la  musique,  tel  fut  l'emploi  d'une  des  jour- 
nées de  l'empereur  Romain  le  Jeune,  d'après  la  description  que 
nous  en  a  laissée  un  historien.  Toutes  vraisemblablement  ressem- 
blèrent à  celle-là,  dans  les  quatre  années  que  ce  prince  déshonora 
le  trône  par  ses  vices,  tandis  que  ses  généraux  faisaient  triompher 
ses  armes ,  que  Nicéphore  Phocas  chassait  les  Arabes  de  Candie,  et 
que  son  frère  Léon  était  victorieux  en  Galatie. 

A  la  mort  de  Romain,  Basile  II  et  Constantin  VIlI,ses  fils,encore 
en  bas  âge,  sont  proclamés  empereurs  ;  mais  Nicéphore  Phocas  ne 
tarde  pas  à  les  détrôner  ;  et,  malgré  son  extrême  laideur,  il  devient 
répoux  de  Théophane,  leur  mère ,  et  se  fait  proclamer  Auguste. 
Guerrier  et  rien  de  plus,  il  ne  sut  pas  régner,  mais  vaincre;  sous  lui, 
Chypre,  la  Cilicie,  la  Syrie,  furent  reconquises  sur  les  Arabes,  et  ses 
armées  s'avancèrent  jusqu'à  Nisibis.  Aussi  l'inépuisable  flatterie  des 
Grecs  Tappelait-elle  rÉtoile  de  l'Orient ,  et  le  Fléau  des  infidèles. 
I^icéphore  chercha  à  exalter  les  esprits  en  donnant  un  caractère 
religieux  à  la  guerre  contre  les  infidèles,  à  leur  exemple  même,  et  en 
inscrivant  au  rang  des  martyrs  ceux  qui  tombaient  dans  les  com- 
bats ;  mais  le  clergé  fit  échouer  ses  intentions,  en  produisant  un  ca- 
non de  saint  Basile  qui  excluait  de  la  communion  pendant  trois  ans 
quiconque  s'était  souillé  de  sang  (l). 

Cependant,  la  sévérité  de  cet  empereur,  et  la  nécessité  où  il  se 
trouva  d'aggraver  le  poids  des  impôts  pour  subvenir  aux  besoins  de 
la  guerre,  indisposèrent  contre  lui  le  peuple  et  le  clergé  ;  puis,  Théo- 
phane le  fit  égorger  sur  la  peau  d'ours  qui  lui  servait  de  lit.  Elle 


Romain  le 

Jeune. 

9^9. 


NIrôphorc 

Phocas. 

963. 


(1)  Temel,  curé  d'unboargde  la  Cilicie,  disait  la  messe  quand  on  lui  annonce 
rapproche  des  Arabes.  Revêtu  comme  il  est  des  ornements  sacerdotaux,  il  sai- 
sit le  marteau  avec  lequel  on  sonne  les  cloches  dans  l'Orient,  et  s'en  sert  si  bien 
qu'il  tue  bon  nombre  d'assaillants,  et  les  met  en  fuite.  Interdit  et  niallraité  par 
son  évèque,  il  part,  et  va  se  faire  musulman. 
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eanzéiniscës  86  flattait  de  Jouir  d'ane  plus  grande  autorité  avec  Jean  Zémhete, 
vaillant  général ,  dont  elle  était  éprise  ;  maisà  peine,  gràoe  à  elle , 
eut-il  refèto  la  pourpre ,  qu'il  la  renferma  dans  un  eottrent  H 
abrogea  tout  ce  que  son  prédécesseur  avait  ordonné  de  eontralre 
aux  intérêts  de  FÉgiise,  et  fit  oublier,  par  son  afTabilité,  par  sa  Jtt» 
tice,  par  ses  largesses,  par  ses  victoires  surtout ,  qui  rendkeaC  so& 
règne  le  plus  brillant  de  ce  siècle ,  le  crime  qui  lui  avait  frayé  le 
chemin  du  trône.  Bien  que  Tannée  fftt  mal  disciplinée  (  à  tel  point 
que  peu  de  soldats  se  soumettaient  à  porter  la  cuirasse  }  (t)^  et 
qu'elle  tratnât  à  sa  suite  quatre  mille  bétes  de  somme  pour  porter 
les  bagages,  il  s'occupa  de  mettre  de  l'ordre  dans  les  nardMi, 
dans  les  campements,  et  de  faire  établir  autour  des  eamp»,  pendt 
la  nuit,  des  palissades  garnies  de  piques  de  fer. 

Svatoslaf,  grand  prince  de  Russie,  ayant  rendu  la  Bu^iffelri* 
butaire,  Zémiscès,  après  trois  ans  de  guerre,  s'empara  de  PMtftw 
(Marcianopolis),  capitale  de  ce  royaume,  et  la  réunit  à  l'enipivii 
Voulant  reprendre  aux  Arabes  tout  ce  qu'ils  en  avaient  délaAé, 
et  délivrer  les  prisonniers,  dont  les  gémissements  venaient  jusqu'à 
lui ,  il  leva  une  armée  nombreuse;  les  chrétiens  de  Syrie  prirent 
en  même  temps  les  armes  ;  et  les  Vénitiens  défendirent  k  levf 
marchands  de  porter  aux  infidèles  des  armes  ou  des  munitloM. 
Deux  cent  mille  musulmans  périrent  à  Mopsueste,  qui  lût  empor- 
tée de  vive  force.  Tarse  fut  prise  par  la  famine  ;  et  des  ookmki 
chrétiennes  repeuplèrent  la  Gilicie.  Antioche  vit  de  nouveau  flot- 
ter sar  ses  remparts  les  insignes  du  christianisme;  Alep  fat  aban- 
donné par  les  princes  Amadans,  dans  le  palais  desquels  les  Grecs 
trouvèrent  de  grands  approvisionnements  d'armes,  quatorze  cents 
mulets,  trois  cents  sacs  d'or  et  d'argent  ;  et  le  butin,  qu'ils  ne  pa- 
rent emporter  ou  consommer  en  dix  Jours  de  licence,  fat  réduit  en 
cendres. 
97C.  Après  avoir  soumis  plus  de  cent  villes,  au  nombre  desquelles 

Damas  elle-même,  Zémiscès  passa  TEuphrate,  s'emparant  de  Sa- 
mosate,  d'Édesse ,  de  Martyropolis ,  d'Amlda,  de  Nisibls,  nom 
rayés  depuis  longtemps  des  catalogues  impériaux ,  et  il  menaçt 
Bagdad  ;  mais  le  manque  de  vivres  ou  d'eau  l'arrêta  dans  les  dé- 
serts de  la  Mésopotamie  ;  course  triomphale ,  comparable  à  celle 


(l)Un  historien  remarque,  comme  chose  digne  d'attention ,  qne ,  surfer 
200,000  guerriers  de  Micépliore  Pliocas ,  30,000  portaient  la  cuirasse. 
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de  Trajan  (i),  mais  qui  n'anéantit  pas  les  forces  des  ennemis,  puis- 
que i*armée  impériale  ne  se  fut  pas  plutôt  éloignée,  que  les  princes 
mnsnlmans  revinrent  dans  leurs  résidences  ;  le  Koran  fut  prêché 
de  nouveau,  la  croix  abattue ,  et  il  ne  resta  à  l'empire  qu'Antio- 
duty  Mopsueste»  Tarse,  et  Chypre. 

fia  traversant  la  plaine  riante  de  Damas ,  Zémiscès,  à  la  vue  de 
taat  de  palais  magnifiques  et  de  campagnes  admirablement  culti- 
vées, s'informa  quels  en  étaient  les  propriétaires;  comme  on  lui  eut 
i^onduque  le  tout  appartenait  à  Basile,  son  chambellan,  Hé 
gmai  ?  s'éeria-t-il ,  est-ce  donc  pour  enrichir  un  eunuque  que  les 
peuples  prodiguent  leur  sang  el  leur  or,  et  que  les  empereurs 
esBposeni  leur  vie? 

Soit  rancune,  soit  crainte ,  ce  Basile  Tempoisonna.  Comme  il  ne  '97«. 
lidiBail  pas  d'enfants,  la  couronne  revint  à  Basile  II  et  à  Constan- 
tin YIII,  fils  de  Romain  le  Jeune,  qui  la  gardèrent  conjointement 
durent  un  demi-siècle,  l'un  régnant  en  Asie ,  l'autre  en  Europe  ; 
^  premier  adonné  tout  entier  à  la  guerre,  le  second  à  la  mol- 
teaae  ;  Constantin  livré  aux  excès,  son  frère  d'une  continence  telle, 
qn'il  s'abstenait  de  vin  et  de  viandes ,  et  portait  l'habit  monasti- 
que 80B8  son  armure.  Bardas  Sclère,  valeureux  capitaine  de  l'ar- 
mée d'Arménie,  se  révolte,  et  Bardas  Phocas,  son  ancien  rival,  est 
tiré  do  dottre  pour  lui  être  opposé;  il  s'acquitte  de  sa  tâche,  mais 
lui-même  aspire  à  l'empire,  et  la  paix  publique  est  troublée  pen- 
dant dix  années. 

David,  roi  d'ibérie,  légua  par  testament  ses  États  aux  deux  Au- 
gustes, qui  reprirent  aux  Aral>esÉmèse,  Damas  et  Tyr.  Ils  reçu- 
rent i'hommage  des  ducs  lombards,  bien  que  l'empereur  d'Occf-  qsîiois. 
èNïi  Otlion,  beau-frère  des  empereurs,  s'efforçât  de  diminuer  leurs 
possessions  en  Italie.  Basile  soutint,  durant  trente-sept  ans,  contre 
les  rois  bulgares  établis  dans  l'Albanie  et  la  Macédoine,  une  guerre 
des  plus  atroces.  Il  fit  arracher  les  yeux  à  quinze  mille  prison- 
niers ,  ne  laissant  qu'un  œil  à  un  prisonnier  sur  cent,  pour  recon- 
duire les  autres  dans  leur  pays  ;  la  nouvelle  Bulgarie  finit  pourtant 
par  être,  avec  là  Servie,  annexée  de  nouveau  àrempire.  Leroyaume 
des  Kbazars,  sur  la  mer  Noire,  qui  s'était  étendu  du  Volga  et  de 
la  mer  Caspienne  jusqu'au  Danube  et  à  la  Theiss,  fiit  aussi  détruit 
en  Asie  par  Basile,  qui  leur  reprit  la  Crimée;  c'était  le  triomphe 

(1)  Matthieu  d'Édesse  nous  a  conseryé,  dans  son  histoire  d'Arménie,  le  récit 
de  ces  victoires,  adressé  pai*  Zémiscès  à  Achod-Tchain,  roi  de  la  grande  Arménie. 
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le  plus  éclatant  qu^eût  remporté  Tempire  byzantin  depuis  ceux  de 
Béljsaire. 

L'agrandissement  des  Bosses  contribua  à  cette  bomiliatiOD  des 
Khasars,  qu'ils  appelaient  Hongres  blancs.  Ceux-ci  se  trouvèrent 
resserrés  sur  les  rives  occidentales  de  la  mer  Caspienne  et  sar  le 
Volga  inférieur,  où  ils  demeurèrent  Jusqu'à  ce  qu'ils  fussoit 
subjugués  par  les  Cumaus  et  les  Uzes ,  qui  firent  disparaître  leur 
nom. 

Ces  triomphes  extérieurs  apportèrent  peu  d'avantages  sensibles 
aux  sujets  de  l'empire,  qui  eurent  à  souffrir  de  la  sévérité  de  Ba- 
sile  comme  des  vices  de  Constantin.  Ni  Tun  ni  l'autre  ne  laissa  d'en- 
fants mâles;  mais  Zoé,  fille  du  dernier,  avait  épousé  Bomain  Argyre, 
loai.  qui  fut  appelé  à  leur  succéder.  C'était  un  homme  de  moeurs  dou- 
ces; mais  il  se  croyait  fort  habile  dans  l'art  de  la  guerre,  auquel  il 
n'entendait  rien;  ce  qui  lui  valut  une  terrible  défaite  de  la  part  des 
Arabes  dans  le  voisinage  d'Alep.  Le  chagrin  qu'il  en  conçut  aigrit 
son  caractère,  et  le  peuple  s'en  ressentit  ;  il  punit  avec  rigueur  les 
séditions  renaissantes,  se  montra  prodigue  avec  le  clergé;  et,  dési- 
reux d'avoir  des  enfants,  il  eut  recours  aux  arts  magiques  pour  y 
réussir.  Zoé,  chez  qui  ses  dix  lustres  n'avaient  éteint  ni  Tambitioii 
Michel  le  pa-  uï  les  ardeurs  sensuelles,  s'éprit  d'un  beau  Paphiagonien ,  nommé 
^  103"  °'  Michel,  qui  faisait  de  la  fausse  tnonnaie:  ne  pouvant  ni  vaincre  sa 
passion,  ni  parvenir  à  la  cacher ,  elle  fit  étouffer  Bomain  III  dans 
le  bain,  pour  donner  la  couronne  à  son  amant. 

Des  atteintes  d'épilepsie  le  rendant  incapable  de  gouverner,  le  Pa- 
phiagonien laissa  le  soin  des  affaires,  non  à  Zoé,  mais  à  Tennuque 
Jean,  son  frère,  qui  lui  avait  frayé  la  voie  du  trône,  et  sévit  contre 
les  mécontents,  qui  avaient  cru  au  pardon  promis.  Sous  son  règne, 
1040.  les  Serviens  secouèrent  le  joug,  et  élurent  pour  roi  Etienne  Boislas; 
d'un  autre  côté,  les  fils  de  Tancrède  de  Hauteville  mettaient  fin  eo 
Italie  à  la  domination  impériale  (l). 

Usé  par  la  maladie  et  par  les  remords,  Michel  donna  le  titre  de 
César  à  un  de  ses  neveux  du  même  nom  que  lui,  et  se  livra,  dans  la 
retraite,  à  de  rigoureuses  pénitences,  au  milieu  desquelles  il  vécot 
assez  pour  voir  se  développer  les  qualités  perverses  du  successear 
qu'il  s'était  désigné. 
Michel  Cal-       Michel ,  dit  Calfate ,  du  métier  de  son  père ,  plein  de  ruse  et  de 

fa  le. 

(1)  Foy.  ci-dessus,  chapitre  vu. 
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Hiensonge,  jure  à  Zoé  de  lai  obéir  en  toute  chose;  puis  î!  la  ren- 
ferme dans  un  monastère  ;  son  oncle  Jean ,  l'auteur  de  sa  fortune , 
est  exilé;  mais  le  peuple  se  soulève  en  fureur;  il  arrache  du  cou- 
vent Zoé  et  sa  sœur  Théodora,  qu'il  proclame  impératrices  ;  et  Tin- 
digne  prince,  échappant  avec  peine,  se  retire  dans  un  cloître,  où  il 
est  aveuglé. 

Les  deux  sœurs  régnent  conjointement,  et  mieux  qu'on  n'au-  zoé  et  Théo 
rait  dû  l'espérer;  mais  bientôt  renaît  entre  elles  l'inimitié  qui  les 
avait  séparées  jusque-là;  et  Zoé,  ne  laissant  à  Théodora  que  le  nom 
d'Auguste,  offre  sa  main  à  Constantin  Monomaque,  son  ancien    ronotaniin 
amant,  avec  le  titre  de  dame  (  despoina  )  pour  Sclérène,  son  amante.    ®"°'"'***"® 
Ce  fnt  une  association  inouïe  jusque-là ,  durant  laquelle  on  vit 
Constantin  figurer  dans  les  cérémonies  publiques  entre  sa  femme 
sexagénaire  et  sa  maîtresse  en  titre.  Si  la  paix  se  maintint  mer- 
veiUeusement  entre  les  associés,  elle  ne  pot  subsister  ni  avec  les 
ennemis  intérieurs,  ni  avec  ceux  du  dehors,  dont  les  plus  formi- 
dables étaient  les  Turcs  en  Asie,  et  les  Normands  en  Italie. 

Les  deux  femmes  qui  occupaient  le  trône  avec  lui  ayant  cessé 
de  vivre ,  Constantin  se  proposait  de  désigner  pour  son  successeur 
Nicéphore  Brienne,  gouverneur  de  la  Bulgarie  ;  mais  Théodora,  en 
ayant  eu  vent,  sortit  encore  de  son  couvent ,  et  se  fit  proclamer  au 
moment  où  Constantin  rendait  le  dernier  soupir.  L'impératrice  sep-  X054. 
taagénaire  régna  vingt  et  un  mois^  aimée  et  respectée  de  ses  sujets  ; 
pnis  elle  mourut  à  son  tour ,  et  avec  elle  finit  la  descendance  de  Ba-  ,os6. 
sile  le  Macédonien. 

D'après  le  conseil  de  ses  ministres,  elle  avait  choisi  pour  son  suc- 
eesseur  Michel  Stratiotique,  d'une  grande  capacité  militaire,  mais 
Inhabile  à  gouverner  ;  il  mécontenta  les  généraux,  et  ceux-ci,  se  ré- 
voltant, lui  envoyèrent  deux  évéques,  pour  lui  enjoindre  de  déposer 
la  couronne.  Et  que  me  donnerez-vous  en  retour?  leur  demanda-t- 
il.  Le  royaume  des  cieux^  lui  fut-il  répondu  ;  et  il  se  retira  tranquil- 
lement dans  la  maison  où  il  avait  vécu  citoyen  honorable,  avant  de 
se  montrer  empereur  incapable.  Isaac  Comnène,  porté  alors  au  trône  isaac  rom- 
par  le  suffrage  de  ses  compagnons  d'armes,  prétendait  descendre  »"% 
d'une  des  familles  qui  accompagnèrent  Constantin  de  Rome  à 
Byzance.  Mais  les  généalogies  manquent-elles  à  un  nouveau  roi?  Il 
conféra  le  titre  d'Auguste  à  sa  femme,  fille  du  roi  des  Bulgares,  et 
des  charges  à  ses  frères.  Il  révoqua  beaucoup  de  donations  antérieu- 
res et  modéra  les  dépenses,  afin  de  remplir  les  vides  du  trésor.  Il  dé- 
T.  IX.  '  23 


354  Di:&liMB   ÉPOQUS. 

posa  le  patriarche,  qui  lui  avait  répondu  :  Je  foi  donné  la  caurmne^ 
et  je  saurai  te  Coter.  Puis,  dégoûté  du  trône,  il  offrit  le  sceptre 
à  son  frère  Jean  ;  sur  son  refus,  il  choisit  un  étranger  quiloi  en  pt* 
rut  digne,  et  abdiqua.  Il  se  retira  alors,  pour  y  mourir,  dans  un  wo» 
nastère  avec  sa  femme,  à  qui  il  disait  :  Avouons  que  je  VaifaU  es- 
clave  quand  je  fai  donné  la  couronne^  et  que  je  fai  rendu  la 
liberté  en  te  Votant. 

instantin  X.  Constantin  Dncas  s*était  insinué  dans  les  bonnes  grâces  dlsaae 
en  faisant  parade  d'économie,  ainsi  que  par  son  éloqueMO, 
dont  il  donna, à  peine  élu ,  nn  échantillon  pompeux ,  en  exposant 
dans  un  discours  tous  les  devoirs  d'un  bon  prinee.  Il  les  conili 
sait ,  mais  il  ne  les  pratiqua  pas.  Sa  Justice  s'égarait  dans  ces  mi- 
nuties qui  laissent  perdre  de  vue  l'essentiel.  Son  économie  B'«tait 
que  de  la  lésinerie  ;  si  Inen  que  les  armées,  manquant  du  néeessalre, 
refusèrent  de  marcher  contre  les  Hemgrois,  qui  occupèreat  Bel* 
grade;  contre  les  Turcs,  qui  ravagèrent  l'Asie;  contrôles  U2M,fiÉ, 
de  la  Moldavie  et  de  la  Yalaehie,  où  ils  s'étaient  établis ,  faisatent 
des  incursions  dans  la  Bulgarie  et  dans  la  Thrace ,  et  s'avancèrent 
jusque  sous  les  murs  de  Gonstantinople.  A  son  lit  de  mort ,  Qmh 
tantin  fit  jurer  à  sa  femme  Eudoxie  de  ne  pas  se  remarier,  et  aux 
sénateurs  de  ne  pas  reconnaître  d'autres  souverains  que  ses  trois  fils. 
^^  Michel  y II  Parapinace  (t),  Andronic  I  et  Constantin  XI  fareot 

donc  proclamés,  et  régnèrent  sous  la  régence  d'Eudoxie  ;  mais,  en 
-voyant  les  Turcs  s'ayancer  menaçants ,  Timpératrlee  sentit  la  né- 
cessité de  confier  le  gouvernement  à  des  mains  vigoureuses.  Bo* 

nomatn.  ™&^  Diogènc,  fils  d'un  père  proscrit ,  demandant  un  emploi  à 
Constantin  IHicas,  en  avait  reçu  cette  réponse  :  Songe  à  le  méri' 
ter  par  tes  actions  ;  et  il  était  allé  yaincre  les  Pachynates.  A  son  re- 
tour, l'impératrice  lui  dit,  en  lui  conférant  le  grade  désiré  :  Ce  n'est 
pas  à  moi  que  tu  le  dois ,  mais  à  ton  épée.  Il  crut  que  son  éfét 
pourrait  aussi  lui  donner  Tempire,  et  voulut  feire  une  révolution; 
mais,  trahi  et  arrêté,  il  fut  condamné  à  mort.  Cependant  Eudoxie  le 
vit,  et  s'éprit  de  lui;  alors  les  Juges,  qui  l'avaient  condamné  psr 
condescendance ,  le  déclarèrent  innocent.  Le  patriarche ,  qu'elle 
abusa  en  feignant  de  vouloir  épouser  son  neveu,  la  délia  du  serment 
feit  à  son  mari;  et  elle  put  alors  épouser  Diogène,  qui  fut  proclamé 
empereur,  à  l'extrême  surprise  de  tous  et  au  grand  mécontentement 

(1)  Ainsi  surnommé  de  la  mesure  (Ttivàxiov)  qu'il  employait  pour  vendre  du 
blé  an  peuple,  et  qui  contenait  moins  que  la  véritable. 
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de  beaucoup.  Cependant  les  esprits  se  calmèrent  peu  à  peu,  ce  qui  • 
fat  dû  partie  aux  caresses  d'Eudoxie ,  partie  à  la  valeur  de  Romain 
Diogène,  qui,  s'étant  avancé  contre  les  Turcs,  les  refoula  vers  la 
Perse.  Mais  enûn  à  Mauiicerte ,  par  une  de  ces  trahisons  si  com- 
mones  dans  les  guerres  des  Grecs ,  il  fut  vaincu  et  resta  prisonnier. 

Alp-Arslan,  son  vainqueur,  le  renverse  parterre  et  le  foule  aux 
pieds  y  la  première  fois  qu'il  s'offre  à  sa  vue  ;  mais,  après  s'être  con- 
formé en  cela  à  l'usage  de  sa  patrie ,  il  lui  tend  la  main,  lui  mon* 
trantdes  égards  comme  à  un  égal;  conclut  avec  lui  un  traité  de 
paix  et  d'allianee,  moyennant  un  million  de  pièces  d'or,  et  sept 
cent  soixante  mille  par  an;  puis,  il  lui  rend  la  liberté. 

Il  eut  plus  à  se  plaindre  des  siens  que  de  l'ennemi  ;  car,  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  sadéfaite,ils  proclamèrent  Michel  et  enfermèrent 
Eudoxie  dans  un  couvent  Romain  fut  donc  obligé,  à  son  retour,  de 
ùâre  la  guerre  à  ses  sujets,  qui  refusaient  d'accéder  à  un  partage  de 
l'empire.  Vaincu  par  la  valeur  des  Normands  qui  s'étaient  mis  à  la 
solde  des  Grecs,  il  proposa  de  se  faire  moine,  à  la  condition  d'avoir 
la  Yie  sauve;  ce  qui  fut  accepté;  il  envoya  donc  au  Soudan  toutes 
ses  richesses,  unique  moyen  qui  lui  restait  de  tenir  sa  promesse  en- 
vers \và,  et  s'achemina  vers  Gonstantinople.  Mais,  contre  la  foi  jurée, 
il  «si  aveuglé  avec  tant  de  barbarie ,  qu'il  meurt  peu  après ,  rési- 
gné à  son  sort  et  pardonnant  à  ses  bourreaux. 

Eudoxie  lui  avait  dédié  T/on/^,  ouvrage  contenant  l'histoire  des 
dieux  et  des  héros  ;  elle  avait  écrit  en  outre  un  poème  sur  la  cheve- 
lure d'Ariane,  une  instruction  pour  les  femmes,  un  éloge  de  la  vie 
monastique,  et  un  traité  sur  les  devoirs  des  princesses.  Cette  Au- 
guste lettrée  fut  poussée  à  des  cruautés  par  les  mauvais  conseils 
du  César  Jean. 

Michel  Parapinace ,  resté  seul  en  possession  du  trône ,  avait  eu 
pour  maître  Psallus,  l'un  des  meilleurs  esprits  du  Bas-Empire,  qui 
pourtant  avait  fie^it  de  lui  un  pédant,  ne  i^'entendant  à  nulle  au- 
tre duNse  qu'à  discuter  sur  la  grammaire,  sur  desétymologies,  et  sur 
des  inepties  d'écolier.  Jean,  qui  se  flattait  de  régner  en  son  nom,  se- 
eondait  ses  goûts;  mais  il  se  vit  supplanté  par  Nicéphorize ,  eunu- 
que délié  et  corrompu,  qui,  remplissant  la  cour  d'espions,  de  gens 
de  son  espèce ,  et  accaparant  les  blés  pour  s'enrichir,  affamait  le 
peuple. 

Cependant  Alp- Arslan  semblait  s'apprêtera  venger  celui  dont  il 
avait  été  l'ennemi  ;  et  conduisant  les  Turcs,  non  pas  seulement  pour 

23. 
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ravager,  mais  encore  pour  conquérir,  il  repoussa  les  Normands  et 
les  Grecs ,  qui  voulurent  lui  résister.  Micliel,  fatigué  de  tant  de 
guerres,  décerna  le  titre  de  César  à  Nicéphore  Brienne  ;  mais  celui-d, 
à  la  tête  d'une  armée  qui  avait  battu  les  Bulgares  soulevés,  se  fit 
proclamer  empereur,  en  même  temps  que  Tarmée  d'Orient  élevait 
au  trône  Nicépliore  Botoniate.  Micliel  alors,  pour  éviter  reffusion 
du  sang,  al)dlque  et  se  fait  moine.  Constantin ,  son  frère ,  renonce 
en  faveur  du  Botoniate  à  la  couronne  qui  lui  est  offerte;  et  ce  der- 
nier règne  dans  la  capitale  sans  aucune  énergie,  tandis  que  Brienne 
reste  maître  de  rillyrieet  de  la  Macédoine.  Au  moment  où  ce  der- 
nier s'avançait  sur  Constantinople ,  son  compétiteur  lui  offrit  de 
partager  Tempire  ;  et  comme  Brienne  refusait  d'entrer  dans  la  ville, 
Nicéphore  lui  demanda  ce  qu'il  craignait.  Je  ne  crains  nul  autre 
que  Dieu^  répondit-il;  mais  je  me  défie  des  courtisans. 

Mis  eux-mêmes  en  appréhension  par  cette  réponse^  les  eourti- 
sans  rompirent  l'arrangement,  et  envoyèrent  contre  Brienne  Alexis 
Comnène ,  qui  s'était  signalé  avec  son  frère  Isaac  dans  les  guerres 
précédentes.  D'un  côté  on  s'appuie  sur  ies  Turcs ,  de  l'autre  sur 
les  Francs;  les  pertes  et  les  avantages  se  balancent;  mais  enfin 
Brienne  est  fait  prisonnier,  et  les  ministres,  aussi  lâches  qu'Alexis 
avait  été  généreux,  le  font  aveugler  avec  d'autres  révoltés.  Cepen- 
dant la  réputation  de  Comnène  avait  tellement  grandi,  qu'il  fîit 
adopté  par  la  femme  de  Tempereur,  ce  qui  excita  l'envie  des  cour- 
tisans; ils  mirent  Nicéphore  en  défiance  contre  lui ,  et  il  en  résulta 
Tordre  de  mettre  à  mort  tous  les  Comnènes.  Alexis  s'enfuit  ;  puis, 
secondé  par  les  Hongrois  et  par  des  aventuriers  francs,  il  Mi 
soulever  l'empire,  est  proclamé  Auguste,  pénètre  par  trahison  dans 
Constantinople,  qu'il  abandonne  au  pillage;  et  Nicéphore  va  finir 
ses  jours  dans  un  monastère. 

Alexis  (  1  )  arrivait  au  trône  au  moment  où  les  Arabes  avaient  enlevé 
à  l'empire  tout  ce  qu'il  possédait  en  Afrique,  en  Egypte,  en  Palestine, 
en  Phénicie;  les  Turcs  avaient  occupé  les  principales  villes  de  laSyrie 
et  de  l'Asie  Mineure,  sibien  qu'Antioche,  Alep,  Nicée  même,  étaient 
devenues  la  résidence  d'atabeks,  et  l'on  voyait  de  Constantinople 
les  bannières  musulmanes  arborées  sur  les  bâtiments  qui  traversaient 
le  Bosphore,  et  sur  les  tours  du  continent  opposé;  les  Dalmates, 
les  Hongrois,  les  Patchinaces,  les  Cumans,  passaient  chaque  année 

(1).Fr.  Wilken,  Remm  ah  Alex'w  J,  Johanne  Manuele,  et  Alexio  H 
Çomnenis  gestarum. 
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le  Danube  pour  dévaster  la  M acédoioe  et  la  Tlirace ,  tandis  que  les 
portes  de  Constantinople  se  fermaient  et  que  les  cloches  de  Sainte- 
Sophie  sonnaient;  un  petit  prince  d'Italie  (i)  venait  mettre  le  siège 
devant  Darazzo,  et  continuait  la  guerre  jusqu'au  moment  où  la 
mort  l'arrêtait  dans  ses  projets.  Au  milieu  de  circonstances  si  dé- 
plorables, l'empire  avait,  pour  toutes  ressources,  des  légions  indis- 
ciplinées, un  trésor  épuisé,  démaillés  infidèles ,  des  grands  turbu- 
lents, et  les  plaies  de  la  guerre  civile  saignaient  encore. 

Alexis  sut  retarder  la  chute  de  l'État.  Doué  des  qualités  néces- 
saires pour  remédier  aux  maux  présents,  il  fit  preuve  d'une  patience 
infati^le,  promulgua  des  lois  et  des  règlements  utiles,  rétablit  la 
discipline  militaire  en  créant  une  armée  nouvelle.  Il  sut  s'appuyer 
sur  les  familles  des  Ducas,  des  Paléologue,des  Dalassène,  des  Opis, 
et  sur  d'autres  encore ,  puissantes  par  leurs  richesses  et  par  leur 
crédit  :  il  respecta  le  clergé  au  point  de  se  soumettre,  avec  ses 
amis,  à  une  pénitence  imposée  par  le  patriarche ,  jeûnant  qua- 
rante jours,  dormant  sur  la  terre,  et  portant  un  cilice,  en  expiation 
du  sang  versé  à  la  guerre.  Il  favorisa  les  arts  et  les  lettres ,  culti- 
vant lui-même  celles-ci,  ainsi  que  son  gendre  et  sa  fille  Anne. 
Cette  princesse  nous  retrace  ses  actions  avec  une  partialité  passion- 
née, lui  donnant  toujours  des  louanges ,  même  quand  il  Juit  en 
héros;  on  peut  cependant  juger  par  son  récit  qu'il  était  rusé, 
dissimulé,  ne  ménageant  ni  les  biens  ni  la  vie  de  ses  sujets;  d'où 
résulta  qu'il  n'obtint  ni  leur  amour  ni  leur  respect.  Nous  le  ver- 
rons se  mêler  au  grand  drame  des  croisades,  dans  lequel  les  Corn- 
nène  figurèrent  pendant  un  siècle  sans  en  tirer  aucun  profit. 

Les  hérésies,  cet  autre  fléau  de  l'empire  grec,  n'avaient  pas  non 
plus  cessé.  Les  Pauliciens,  souvent  vaincus  par  les  armes ,  avaient 
été  déportés  dans  la  Thrace,  et  on  les  croyait  anéantis,  quand  ils  re- 
naquirent dans  lesBogomiles(2).  Un  médecin,  nommé  Basile,  ayant 
longtemps  étudié  avant  d'émettre  son  système ,  s'entoura  de  douze 
apôtres  ;*  et,  rejetant  la  plupart  des  Livres  saints,  prétendit  ne  con- 
server que  les  Psaumes,  les  Prophètes,  et  le  Nouveau  Testament.  Il 
enseignait  que  Satanaël ,  fils  du  Père  tout-puissant,  perverti  par 
l'orgueil,  avait  créé  un  monde  pervers ,  mais  que  son  œuvre  avait 

(1)  Robert  Guiscard;  voyez  page  132. 

(2)  Bog-miloni  équivaut,  en  langue  bulgare,  à  Kyrie,  eleison,  c'jest-à'dire  im- 
plorant la  miséricorde  divine. 
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été  détruite  par  le  Rédempteur  :  idées  mystiques  auxquelles  on  as- 
sociait une  extrême  rigueur  ascétique.  Alexis,  pour  attirer  Basile 
près  de  lui,  eut  recours  à  des  moyens  illicites;  puis  il  interrogea  en 
personne  l'hérésiarque,  feignant  de  l'écouter  ayecdodtité;  mail 
toutcequ'il  disait  avait  été  recueilli  parunscribe  caché;  et,  par  cette 
mauvaise  foi,  il  se  procura  la  preuve  dont  il  avait  besoin  pour  le  eoB- 
damner  ainsi  que  ses  disciples ,  quf  affrontèrent  le  bâcher  avec  in- 
trépidité. L'erreur  qu'ils  prêchaient  leur  survécut,  et  les  croisades  la 
propagèrent  en  Europe ,  où  nous  verrons  les  seetes  mystiques  de- 
venir la  source  de  nouveaux  désordres. 
Schisme.  La  déplorable  querelle  des  iconoclastes  durait  encore,  lorsque 
saint  Ignace,  fils  de  l'empereur  Michel  II,  fut,  comme  grand  partisan 
des  images,  nommé  patriarche  de  Gonstantinople.  Favorisé  par 
Théodora,  il  était  vivement  combattu  par  l'évéque  de  Syracuse  et 
par  le  César  Bardas.  Quand  celui-ci  succéda  à  Théodora  dans  la  di- 
rection des  conseils  de  Michel  III,  Ignace,  accusé  de  rébellioD,  ftit 
maltraité  et  exilé  ;  en  même  temps  Photius  se  vit  élevé,  de  dmple 
laïque  qu'il  était,  à  la  première  dignité  de  l'Église  d'Orient.  G»- 
lui-ci ,  l'homme  le  plus  savant  de  son  temps ,  aveuglé  par  ranbi- 
tion,  persécuta  Ignace^  qu'il  laissa  en  butte  à  d'indignes  traitements 
pour  l'obliger  à  se  démentir  :  mais  il  ne  réussit  pas  dans  son  des- 
sein, car  les  chrétiens  timorés  restèrent  avec  son  prédécesseur;  et 
il  ne  fit  que  provoquer  des  troubles  et  des  désordres.  Pour  les  as- 
soupir, le  patriarche  notifia  son  élection  au  pape  Nicolas,  que 
l'empereur  invita ,  de  son  côté,  à  envoyer  des  légats  pour  r^abtfr 
la  concorde.  Le  pontife  répondit  à  Photius  qu'il  agréait  ses  assu- 
rances, mais  que  la  promotion  d'un  laïque  au  patriarcat  n'était 
pas  régulière',  et  il  envoyait  des  légats  pour  s'enquérir  des  ftiits. 
Ceux-ci  excédèrent  leur  mandat,  en  intervenant  dans  un  con- 
cile où  la  déposition  d'Ignace  fut  confirmée,  ainsi  que  l'électfonde 
Photius;  puis  ils  revinrent  près  du  pape,  alléguant,  de  la  part  de  ee 
dernier,  que  chaque  Église  avait  ses  usages  différents,  et  qu'il  y 
avait  eu  à  Constantinople  maints  exemples  de  patriarches  élus 
avant  d'avoir  reçu  les  ordres ,  avant  même  d'avoir  été  baptisés. 
Nicolas  repoussa  de  pareils  exemples;  et,  dans  un  concile  tenu  à 
Rome ,  réprouvant  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Constantinople ,  il  dé- 
clara Photius  déchu  de  toute  dignité  sacerdotale.  Michel ,  irrité 
de  cette  décision,  rompit  avec  le  pape ,  dont  il  méconnut  la  supré- 
matie, déclarant  qu'il  s'était  adressé  à  lui  pour  en  recevoir  assis- 
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tance,  non  poar  se  soumettre  à  son  jagement ,  privilège  que  Borne 
avait  perda ,  disait-il,  depuis  longtemps. 

Une  nouvelle  contestation  naquit  de  celle-là  :  il  s'agissait  de  sa- 
voir de  qui  les  Bulgares  devaient  dépendre;  s'ils  relèveraient  du 
patriarche  de  Constantinople,  attendu  que  Cyrille  et  Mèthodius, 
apôtres  de  cette  nation,  étaient  Grecs;  ou  du  pape,  à  qui  Louis  le 
Germanique  avait  demandé  pour  eux  des  missionnaires  qu'il  avait 
obtenus. 

La  querelle  s'ëtant  échauffée,  Photius  s'avisa  de  lui  donner 
Hoe  grande  importance.  Ayant  donc  obtenu  l'autorisation  de  con- 
voquer un  synode,  il  imputa,  dans  les  circulaires  qu'il  répandit  à 
cet  effet,  de  graves  erreurs  à  l'Église  d'Occident;  il  lui  reprochait, 
par  exemple,  de  soumettre  h  une  nouvelle  onction  les  prêtres  élevés 
à  l'éplscopat,  de  ne  pas  permettre  le  mariage  aux  prêtres,  d'im- 
poser le  Jeâne  du  samedi ,  de  consacrer  du  pain  sans  levain.  L'Ë- 
gtlse  avait  déclaré  que  le  Saint-Esprit  procède  et  n*est  pas  engen- 
dré: mais  procède-t-il  du  Père  seul,  ou  procède-t-il  aussi  du  Fils? 
Les  Grecs  avaient  adopté  la  première  oi^nion,  les  Latins  l'autre; 
et,  àTartiele  du  concile  de  Nicée,  Qui  a  Pâtre  procedit^  ils  avaient 
ijouté  Filioque.  Ce  différend  accrut  encore  la  rivalité  qui  dès  long- 
lonps  séparait  Constantinople  de  Bome,  et  ce  fut  là  l'objet  d'une 
autre  inculpation  dirigée  contre  les  Latins  par  Photius ,  qui,  dans 
ce  concile,  fit  déposer  et  excommunier  l'évêque  de  Bome. 

Mais  Basile  le  Macédonien,  porté  la  même  annéeau  trône,  déposa 
le  patriarche  et  rétablit  Ignace ,  en  priant  le  pape  de  donner  son 
approbation  à  ce  qu'il  avait  fait,  et  de  décider  relativement  aux 
prêtres  ordonnés  par  Photius  ou  par  ses  fauteurs.  Adrien  II,  suc- 
cesseur de  Nicolas ,  assembla  un  concile  dans  lequel  furent  brûlés 
les  actes  de  celui  de  Constantinople,  et  Photius  fut  dégradé.  Ces 
décisions  furent  adoptées  ensuite  dans  le  huitième  concile  général 
tenu  à  Constantinople,  où  Photius  comparut  et  fut  excommunié, 
Uen  que  la  hauteur  dont  firent  preuve  les  légats  pontificaux  eût 
Jeté  dès  lors  des  germes  de  mécontentement,  qui  plus  tard  portè- 
rent leurs  fruits. 

niotiuB,  qui  réunissait  aune  érudition  remarquable  une  habileté 
extraordinaire ,  composa,  dit-on,  une  généalogie  de  Basile,  qui  le 
faisait  descendre  de  Tiridatc,  roi  de  la  grande  Arménie;  elle  était 
écrite  en  caractères  anciens,  et  il  la  plaça  dans  la  bibliothèque 
impériale.  Un  hasard  préparé  l'y  fit  découvrir;  et  elle  fut  mise  sous 
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les  yeux  de  l'empereur.  Curieux  d'en  comprendre  le  cou  tenu,  il  ne 
trouva  que  Photius  pour  la  lui  déchiffrer,  et  le  prit  dès  lors  en  telle 
faveur,  qu'il  le  fit  réélire  patriarche  à  la  mort  d'Ignace.  Jean  VllI, 
bien  que  son  assentiment  n'eût  pas  été  demandé,  consentit  aie  re« 
connaître  par  amour  de  la  paix ,  lorsqu'il  eut  imploré  pardon  de* 
879.  vant  un  synode  assemblé,  et  envoya  des  légats  pour  lai  donner  la 
bénédiction.  Mais,  à  leur  arrivée,  ils  trouvèrent  les  choses  l»en  dif- 
férentes de  ce  qui  avait  été  annoncé.  Photius  exerçait  pleinement  les 
fonctions  de  sa  dignité;  il  avait  présidé  lui-même  le  concile,  dans 
lequel  son  nom  avait  été  applaudi  avant  celui  du  pape.  Toat  ce 
qui  ne  lui  convenait  pas  dans  la  lettre  du  pontife  avait  été  passé 
sous  silence  dans  la  lecture  qu'on  en  avait  faite  ;  enfin  les  septccm- 
ciles  généraux  avaient  été  confirmés,  et  le  huitième  condamné;  on 
lui  substituait  ce  dernier  synode  comme  œcaménique. 

Jean  YIII  prononça  donc  l'anathème  contre  quiconque  ne  tien- 
drait pas  Photius  comme  excommunié  ;  condamnation  qui  fut  ré- 
pétée par  ses  successeurs.  Enfin,  Léon  le  Philosophe  déposa  le  faux 
patriarche,  qu'il  remplaça  par  Etienne,  son  propre  frère;  et,  pour 
que  le  pape  ne  lui  refusât  pas  son  approbation  comme  adhérent  de 
Photius ,  il  lui  écrivit  en  termes  soumis  ;  d'où  résulta  que  la  commu- 
nion entre  les  deux  Églises  dura  jusqu'à  Michel  Gérularius.  Ce  pà- 
io53.  triarche,  dans  une  lettre  adressée  à  Jean,  évéque  de  Trani,  repro- 
cha à  l'Église  d'Occident  de  ne  pas  chanter  l'alleluia  en  carême,  et 
de  consacrer  du  pain  azyme,  «  pâte  sèche  que  Moïse  ordonna  une 
«  fois  l'an  aux  pauvres  Hébreux ,  tandis  que  la  Pâque  des  chrétiens 
«  exige  un  pain  qui  ait  acquis  par  le  levain  de  la  chaleur  et  da 
«  goût.  »  Il  regarde  aussi  comme  un  tort  déjeuner  le  samedi,  quand 
l'Évangile  nous  apprend  que  ce  jour-là  les  apôtres  cueillirent  des 
épis  et  en  mangèrent.  «  Ainsi ,  disait-il  en  terminant ,  les  Latins  ne 
«  sont  ni  juifs  ni  chrétieni^  ni  même  païens ,  car  ils  mangent  la  chair 
«  des  animaux  étouffés  dans  leur  sang  :  ce  sont  des  léopards,  dont 
«  le  poil  n'est  ni  noir  ni  blanc.  »  En  conséquence,  il  fit  fermer  à 
Gonstantinople  toutes  les  églises  des  Latins,  qui  furent,  en  outre, 
privés  de  leurs  couvents. 

Léon  IX  répondit  à  cette  attaque ,  le  patriarche  répliqua ,  et  la 
querelle  s'anima  ;  mais  Constantin  IX  ayant  besoin  d'être  en  paix 
avec  le  pape  au  moment  où  les  Normands  menaçaient  la  Calabre, 
l'invita  à  employer  tous  ses  efforts  pour  rétablir  la  bonne  intelli- 
gence. Léon  fit  donc  partir  trois  légats,  au  nombre  desquels  était 
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le  cardinal  Humbert,  moioe  de  Moyenvic,  qui  réfuta  publique- 
ment la  lettre  de  Cérularius ,  et  la  faveur  déclarée  de  Constantin 
étouffa  les  disputes.  Mais  le  patriarche  opiniâtre  se  refusa  à  toute 
coDQmunieation  avec  les  Occidentaux.  Les  légats  s'en  vinrent  alors 
dans  Sainte-Sophie  déposer  sur  Tautel  la  condamnation  de  ce  prélat 
obstiné,  lui  imputant  toutes  les  hérésies  connues,  et  l'excommuniant 
avec  les  démons,  comme  avec  tous  ceux  qui  rejetaient  la  doctrine 
de  rÉglise  d'Occident.  Sortant  alors  du  temple ,  ils  secouèrent  la 
poussière  de  leurs  pieds,  en  s'écriant:  Que  le  Seigneur  voie  y  et 
nous  juge. 

Depuis  lors  tout  lien  resta  rompu  entre  les  deux  Églises ,  les  der- 
niers Paléologues  ayant  en  vain  tenté  de  le  renouer. 


CHAPITRE  XIX. 

L*E8PAGNE.  —  LE  CID. 

Le  kalifat d'Espagne,  queTOmmiade  Abd-el-Rhaman  avait  déta- 
ché de  celui  de  Bagdad,  atteignit  un  haut  degré  de  splendeur  sous 
ses  princes  particuliers.  Mais  leurs  exploits  n'ont  pour  historiens 
que  des  Orientaux,  habitués  à  admirer  les  grands^  non  à  les  juger: 
on  est  donc  porté  à  suspecter  les  éloges  qui  leur  sont  prodigués , 
tout  en  étant  contraint  de  les  répéter  (i). 

Hachem  le  Cruel,  qui  avait  consolidé  cet  État  en  créant  une  armée 
et  une  flotte,  eut  pour  successeur  Abd-el-Rhaman  le  Victorieux , 
qui,  joignant  à  une  grande  valeur  la  courtoisie,  l'humanité,  l'a- 
mour des  sciences,  aurait  rendu  ses  sujets  heureux,  s'il  n'eut  été 
arrêté  par  des  guerres  incessantes.  Il  ne  put  empêcher  les  Nor- 
mans,  débarqués  à  l'improviste,  de  dévaster  la  Galice  et  de  sacca- 
ger même  Séville  ;  mais  il  repoussa  les  Francs  de  Barcelone,  et  les 
poursuivit  jusque  dans  les  Pyrénées.  Il  contint  les  chrétiens  des 
Astories,  vainquit  Abdallah  son  oncle,  qui  était  revenu  de  Tanger 
pour  opérer  une  révolution,  mais  lui  pardonna  généreusement;  et 
fit  alliance  avec  les  empereurs  de  Constantinople  contre  le  kalife 
de  Bagdad,  leur  ennemi  commun. 

(I)  L.  ViARDOT,  Hist  des  Arabes  et  des  Mores  d'Espagne,  1840;  indépen- 
damment des  ouvrages  déjà  cilés. 
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Tout  en  faisant  rentrer  dani  le  devoir  les  villes  rebelles,  il  ne 
voulait  pas  qu'elles  fussent  prises  d'assaut,  pour  leur  éviter  les  hor- 
reurs du  pillage;  et  il  répondait,  à  des  magistrats  qui  s'excusaient 
de  n'avoir  pas  arrêté  des  chefs  révoltés  :  Tant  mieux,  fe  n'aih 
rai  pas  ainsi  à  attrister  un  jour  d'allégresse  par  des  (netes  de  ri- 
gueur. Peut-être  Dieu  touehera-tHl  leur  eceur,  sinon;  je  saurai 
les  empêcher  de  troubler  la  tranquillité  de  mon  peuple. 

Il  attira  à  sa  cour  Yahié  el-Laïti ,  disdpie  de  Malic  be»-Anas, 
qui  introduisit  en  Espagne  la  doctrine  de  son  maître  ;  il  y  aeeosftl- 
lit  aussi  le  poète  Abdallah  ben-Xamri  et  Yahié  ben-Hoxem  el- 
Gazali,  qui  avait  longtemps  vécu  parmi  les  chrétiens.  Durant  «ne 
disette  cruelle  il  prodigua  ses  trésors ,  et  il  fit  venir  de  Tenu  dans 
Cordoue;  aussi  fut-il  pleuré  comme  un  père  par  ses  sujets,  lors- 
853.  qu'il  finit  ses  jours  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  après  en  avoir  ré- 
gné trente  et  un. 

Ilavait,à  l'exempledu  roi  d'Ovlédo,  désigné  pour  son  successeur 
son  fils  Mohamed,  qui  ne  démentit  pas  le  sang  dont  il  était  sorti, 
mais  qui  fut  constamment  occupé  contre  des  ennemis  extérieurs  et 
Intérieurs  :  car  les  kalifes  s'étaient  imposé  la  dure  néeesslM  de 
vaincre  toujours,  pour  réprimer  l'esprit  indomptable  des  aoeieiis 
;aint  Jacques  Goths.  Les  Chrétiens  des  Asturies  s'étaient  agrandis,  grâce  à  la  va- 

de  CompoS" 

teuc.  leur  d'Alphonse  II  le  Chaste,  sous  le  règne  duquel  (701-841) 
furent  découvertes  les  reliques  de  saint  Jacques  le  Majeur,  qui  passe 
pour  l'apôtre  de  l'Espagne.  Elles  furent  déposé^  à  G>mposteUe ,  et 
devinrent  un  nouveau  lien  religieux  pour  l'ancienne  race.  JjM  de 
la  victoire  que  Ramire,  successeur  d'Alphonse,  remporta  à  Lograne 
sur  Abd-el-Rhaman  II,  on  vit  ce  saint,  de  pécheur  galiléen,  de- 
venir guerrier,  et  combattre  à  cheval  à  la  tête  des  chrétien».  Le  roi 

849.  ordonna  en  conséquence  que  quiconque  serait  propriétairede  terres 
ou  de  vignes  payerait,  à  titre  d'offrande,  une  redevance  aoimeUeaa 
sanctuaire  de  Compostelle,  qui  devint  le  but  pieux  de  lointains  pè- 
lerinages. 

Ramire  nettoya  les  routes  des  brigands  quilles  infestaienty  ea 
faisant  crever  les  yeux  à  tous  ceux  que  l'on  arrêtait;  il  envoyait 
en  même  temps  au  bûcher  bon  nombre  de  prétendus  sorciers,  pré- 
ludant de  la  sorte  aux  auto-da-fé.  Une  ligne,  tirée  des  côtes  de  Va- 
lence jusqu'à  l'embouchure  du  Duero,  indiquait,  à  peu  de  chose 
près,  les  frontières  respectives  des  chrétiens  et  des  musulmans.  La 
partie  la  plus  pauvre  et  la  moins  étendue  appartenait  aux  premiers; 
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les  uns  et  les  aotrai  avaient  derrière  eux  leurs  frères  en  religioa, 
doDt  les  séparaient  la  mer  et  les  Pyrénées;  mais  ils  ne  pouvaient 
compter  beaucoup  sur  eux.  Le  royaume  de  Bamire  comprenait  les 
Aftturies,  la  Galice ,  et  une  partie  de  Léon.  Il  aurait  été  désirable 
tootefois,  pour  pouvoir  opposer  aux  Aral)es  une  résistance  vigou- 
reuse ,  que  les  Marches  espagnoles  eussent  été  dans  une  seule 
main  :  au  contraire,  une  portion  de  la  Catalogne,  entre  le  Segro  et 
la  mer,  crissait  à  des  comtes  francs;  à  d'autres  appartenaient  la 
Gascogne ,  la  Navarre  et  la  Biscaye  ;  TAragon  se  formait  des  lam- 
beaux arrachés  aux  Sarrasins.  La  Castille  était  gouvernée  par  ses 
propres  comtes ,  desc^dants  peut-être  des  anciens  chefs  visigotiis , 
gai  s'étaient  défendus  comme  ceux  des  Asturies,  dont  ils  furent 
tantdt  les  vassaux,  tantôt  les  adversaires.  Les  inimitiés  renaissantes 
de  ces  petits  seigneurs  les  empêchaient  de  profiter  des  discordes  de 
leurs  ennemis. 

Ordc^o  I,  qui  avait  été  proclamé  roi  sur  le  champ  de  ba* 
taille  de  Logrono ,  ayant  succédé  à  son  père,  étendit  les  frontiè- 
res de  son  royaume  en  prenant  Salamanque  et  Coda ,  tandis  que  le 
kalife  était  occupé  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  Tolède^  toujours 
rebelle.  Les  victoires  remportées  par  Alphonse,  son  successeur,  lui 
valurent  le  surnom  de  Grand.  Afin  de  réprimer  les  incursions  des 
Normans,  il  fortifia  Oviédo,  dont  les  murailles  purent  abriter 
iftrement  tout  ce  que  les  habitants  du  voisinage  avaient  de  pré- 
deux. S'étant  ensuite  allié  avec  le  comte  de  Navarre ,  il  déclara  la 
guerre  aux  musulmans.  Une  bataiife  fut  livrée  sur  le  Dnero ,  à  la 
suite  de  laquelle  chaque  parti  s'attribua  la  victoire ,  quand  la  perte 
était  certaine  des  deux  côtés  ;  car  Télitede  la  cavalerie  arabe  avait 
péri, et  les  chrétiens  passèrent  dix  jours  à  enterrer  les  cadavres  de 
leurs  frères.  Cependant  Alphonse,  s'étant  rendu  maître  de  Goîm- 
bre,  poussa  Jusqu'à  Mondego  ses  frontières  vers  le  Portugal  ;  puis  il 
profita  d'une  trêve  pour  fortifier  ses  places  ;  fonda  Porto  de  Cale, 
Ghaves  et  Viseu  ;  repeupla  Burgos ,  qui  devint  ensuite  la  capitale 
de  la  Castille  ;  mit  des  évoques  à  Braga ,  Porto ,  Lamego ,  Ylseu , 
Goîmbre,  ^  rivalisa  en  tout  avec  ses  prédécesseurs,  dont  il  imi- 
tait les  exploits. 

Mais  pour  soutenir  la  guerre  il  lui  fallait  mettre  des  impôts,  et, 
pour  conserver  l'ordre,  réprimer  les  désordres  des  seigneurs.  De 
lé,  un  méeontestement  qui  finit  par  une  rébellion  ouverte.  Gardas^ 
son  fils  atné,  soutenu  de  Nugoo  Fernandez,  comte  de  Castille,  se 
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mit  à  la  tête  des  révoltés.  Alphonse  leur  fit  la  guerre  pendant  troi^ 

9'o*  ans  :  fatigué  enfin  de  se  voir  si  indignement  récompensé,  il  abdi- 
qua en  assignant  le  royaume  d'Oviedo  à  son  fils  aîné,  et  à  Ordogoo, 
la  principauté  de  Galice;  il  ne  cessa  pourtant  pas  de  combattre  soos 
leurs  ordres,  les  ennemis  de  la  foi  et  de  la  patrie.  Mauvais  frères 

<ji3.  après  avoir  été  mauvais  fils ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir  ennemis. 
Mais  rainé  étant  mort  sans  héritiers ,  Ord<^no  II  réunit  tous  les 
États  chrétiens,  et  transféra  sa  résidence  à  Léon,  qui  donna  son 
nom  au  royaume ,  dont  elle  devint  la  capitale. 
:  Sans  parler  des  victoires  d'Alphonse,  le  règne  de  Mohamed 
fut  affligé  par  des  désastres  naturels  et  par  de  fréquentes  révoltes, 
mais  surtout  par  les  succès  d'Aben-Hassan,  chef  de  bande,  qui 
fonda  aux  alentours  d'Ainsa,  de  Barbastro  et  de  Lerida,  une  do- 
mination menaçante  pour  les  l^alifes ,  la  soutint  en  s'aliiant  avec 
les  Navarrais,  et  la  transmit  à  son  fils  Calib,  qui  prit  ie  titre  de  roi. 

886.  Des  cent  fils  de  Mohamed,  trente-trois  vivaient  quand  il  mourut  ;  et 
Al-Mondir  l'aîné,  qui  s'était  déjà  illustré  dans  les  guerres  paternel- 
les, fut  son  successeur.  Continuant  la  lutte,  il  fut  tué  dans  une 
bataille  contre  Calib,  qui  parvint,  aidé  par  les  Mozarabes,  à  s'em- 
parer de  Tolède.  Défait  d'abord,  il  se  releva,  et  non-seulement  il 
conserva  cette  ville,  mais  il  s'avança  jusqu'à  Calatrava. 

888.  Lekalifat  alla  donc  déclinant  sous  Abdallah,  ébranlé  par  les 

Vais  indociles ,  et  même  par  la  rébellion  de  son  fils  Mohamed.  Ce 

Lbd-ci-nha-  dernier,  tué  dans  un  combat,  laissa  un  fils  en  bas  âge,  nommé  Abd- 

luan.- 

el-Rhaman ,  qu'Abdallah  fit  élever  avec  le  plus  grand  soin  comme 
son  successeur.  A  onze  ans  il  savait  déjà  par  cœur  le  Koran,  les  tra- 
ditions des  Sunnites,  les  meilleurs  poèmes  arabes,  les  proverbes, 
les  vies  des  princes;  on  lui  enseigna  en  outre  à  monter  à  cheval,  à 
manier  la  lance,  à  lutter  de  vitesse  avec  d'autres  cavaliers,  enfin  à 
gouverner.  Proclamé  roi,  il  prit  le  titre  d'émir  Al-Mouménin ,  et 
devint  un  des  plus  grands  princes  dont  l'histoire  musulmane  fiasse 
9»'96i.  mention.  Après  avoir  éteint  ou  réprimé  les  divisions  intestines,  ce 
ver  rongeur  du  kalifat ,  il  dirigea  une  attaque  vigoureuse  contré 
Calib,  possesseur  désormais  de  la  moitié  des  États  ayant  appartenu 
aux  premiers  rois  de  Cordoue;  et,  l'ayant  défait,  il  le  réduisit  à  se 
réfugier  dans  les  montagnes  pour  le  reste  de  sa  vie.  Mais  son  fils 
Giafar  reprit  les  hostilités,  en  réclamant  l'assistance  du  roi  de  Léon. 
Royaume  de  Ordogoo  avait  agrandi  ce  royaume  en  passant  le  Tage,  et  en 
s'emparantdeTalavera,puis  en  faisant  essuyer  à  Abd-el-Rhaman  11 
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ane  déroute  sanglante  à  SaîDt-Étienne  d'Ormuz.  Néanmoins,  l'émir 
l'assaillit  au  moment  où  il  allait  secoarir  les  Navarrais,  et  le  défît       o^g. 
près  de  Salina  d'Oro;  mais,  au  lieu  de  poursuivre  sa  victoire,  il  s'en 
alla  ravager  la  Gascogne.  Ordogno  mit  promptement  sur  pied  de 
nouvelles  foroes  ;  mais ,  craignant  que  les  comtes  de  Gastille  ne  vou- 
lussent se  rendre  indépendants  et  favoriser  Tennemi ,  il  les  invita 
à  une  assemblée,  et  les  fit  étrangler.  Cette  perfidie  accéléra  l'é- 
vénement qu'elle  était  destinée  à  prévenir.  Les  Castillans,  secouant 
toute  sujétion,  élirent  deux  juges,  qui  les  gouvernèrent  jusqu'au 
moment  où  Gronzalo  Femandez  reprit  le  titre  de  comte,  et  fut 
reconnu  Indépendant  par  le  roi  Sanche.  De  cette  époque,  la  Cas-       9^0. 
tille  devint  un  État  souverain.  Il  s'en  était  formé  un  autre  dans  la       s&s. 
Navarre;  Garcias  y  avait  pris  le  titre  de  roi,  et  ses  descendants  con- 
tinuèrent à  combattre  les  Sarrasins,  en  agrandissant  leurs  posses- 
sions. 

Troïla,  lErère  d'Ordogno,  ne  régna  environ  qu'une  année.  AN  9>3. 
pbonse  lY,  s'étant  retiré  dans  un  cloître,  laissa  le  trône  à  son  917. 
firère  Ramire.  Ce  fut  ce  prince  qui,  à  l'iDstigation  de  Giafar,  en- 
tra sur  le  territoire  musulman,  et  y  porta  le  ravage;  mais  il  ne 
tAràa,  pas  à  être  détourné  de  cette  guerre.  Ses  revers  inspirèrent  à 
Alphonse  la  pensée  de  recouvrer  la  couronne,  et  il  sortit  de  son  mo- 
nastère. Y  ayant  été  rejeté  de  vive  force,  il  excita  à  la  révolte  les  fils 
de  Troïla  ,  qui  furent  punis  par  la  perte  de  la  vue. 

Ramire,  délivréde  ses  ennemis  domestiques,  envahit  la  Nouvelle- 
Castille,  s'empara  de  Madrid,  se  réunit  aux  Castillans  soulevés  con-       93a. 
tre  les  Arabes,  et  réduisit  Saragosse  à  se  reconnaître  comme  vassale. 
Puis  11  fit  éprouver  une  déroute  sanglante,  près  de  Simancas,  au  ka«       939. 
life  qui  avait  pénétré  sur  le  territoire  de  Léon.  Le  prince  arabe 
proclama  alors  la  guerre  sacrée  ;  et  une  armée  immense,  recrutée 
tant  en  Espagne  qu'en  Afrique,  vint,  sous  le  commandement  du  pre- 
mier ministre  Hamed,  ben-Saïd,  ravager  la  Galice ,  d'où  elle  rem-       9^0. 
porta  un  butin  si  grand,  qu'il  est  plus  facile  de  s'en  étonner  que 
d'y  croire  (1). 

(1)  Un  cinquième  du  butin  revenait  au  roi.  Hamed  lui  offrit  en  outre  400  li- 
vres pesant  d'or  en  lingots,  400  d'aloès,  4,000  de  soie  filée,  500  onces  d'ambre, 
300  de  camphre ,  20  pièces  de  drap  d'or  et  soie  fabriquées  à  Bagdad ,  30  tapis 
de  Perse ,  800  armures  de  fer  poli  pour  chevaux  de  bataille,  1 ,000  boucliers , 
10,000  flèclies,  15  cl^evaux  arabes  couverts  de  superbes  harnais,  100  chevaux 
africains  ou  espagnols,  20  mules  avec  leurs  riches  caparaçons,  selles  et  dos- 


366  PIXlkMB  iPOQUS. 

Un  Douvean  champ  s'ouvrit  à  la  valeor  d'Ad-el-Rhaman,  cpumd 
ii  fat  appelé  en  Afrique  par  les  scheiks  fidèles  à  la  raee  d'Édris,  qui, 
après  avoir  régné  cent  trente  années  dans  Fez,  en  avait  été  chassée. 
L*émîr  y  expédia  des  forces  qui  occupèrent  Tanger,  Geota,  Fesç 
enfin  tout  le  Magreb,  appelé  aujourd'hui  Tempire  de  Maroc;  et  il 
défendit  ses  conquêtes  contre  le  kalife  fatimite  de  Moadie.  Mais 
le  stérile  honneur  d'avoir  son  nom  mentionné  aux  heures  de  la 
prière  dans  les  mosquées  de  Fez  coûtait  trop  d'or  et  de  sang  à 
l'Espagne,  qui  en  avait  un  extrême  besoin;  en  effet,  les  Vais  turlM' 
lents  reprenaient  de  l'audace  ;  un  de  ses  fils  se  révoltait  contre  lot, 
et  il  lui  fallait  ordonner  sa  mort  :  d'un  autre  côté,  les  royaumes 
chrétiens  prenaient  de  l'accroissement. 

950.  Ordognoin,  qui  avait  succédé  à  Ramire,  semblait  promettreaix 

peuples  cette  prospérité  due  à  la  force  réglée  par  la  prudence;  i 

9S5.       il  mourut  promptement.  Son  fils  fut  détrôné  par  son  oncle  I 

che  le  Gros ,  qui,  ne  pouvant  se  soutenir  au  milieu  des  orages  In- 
séparables d'un  nouveau  règne,  s'enfuit  en  Navarre.  Les  seigneurs 

958.       élurent  à  sa  place  un  fils  d'Alphonse  lY,  Ordogno  IV,  dit  le 
Mauvais. 

Sanche  le  Gros  s'étant  rendu  à  la  célèbre  école  médicale  db 
Cordoue  pour  y  chercher  un  remède  à  son  embonpoint  excessif,  s'y 
lia  d'amitié  avec  Abd-el-Rhaman,  qui  hii  fournit  des  secours  poir 
recouvrer  le  trône.  Ce  fut  un  spectacle  nouveau  que  de  voir  des 
soldats  musu  Imans  marcher  sons  la  bannière  de  Saint- Jacques  :  avec 
leur  aide ,  Sanche  reconquit  la  couronne  ;  et  s'étant  allié  avec  son 
protecteur,  il  gouverna  d'une  main  ferme,  jusqu'au  moment  oà  il 
fut  empoisonné. 

Les  revenus  du  kalifat,  qui,  sous  les  premiers  Ommiadcs,  ne 
dépassaient  pas  six  cent  mille  pièces  d'or  de  vingt-trois  fkancs 
d'aujourd'hui ,  s'élevaient ,  de  son  temps,  à  treize  millions,  en  n'y 
comprenant  que  ce  qui  entrait  dans  le  trésor.  Leurs  sources 
principales  étaient  Valmoxarifazgo,  droit  de  douze  pour  cent  sur  ^ 
toutes  les  marchandises  à  l'entrée  comme  à  la  sortie;  Yaicavala^ 
taxe  d'un  dixième  sur  la  vente  des  biens  immeubles;  Vazaca,  dîme 
des  fruits  de  la  terre,  qui,  pour  les  chrétiens  et  les  juifs,  s'éle- 
vait à  un  cinquième. 

siers,  60  esclaves  somptueusement  habillés,  dont  ?ingf  jeunes  filles,  420,000  se- 
quins;  et  tout  cela  accompagné  d'une  pièce  de  vers  composée  par  lui-même. 
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Abd-el-RhamaD  mettait  en  réserve  un  tiers  de  ses  revenus,  et 
dépensait  le  reste  en  magnificences,  sur  lesquelles  les  chroniqueurs 
ne  tarissent  point.  Cordoue  comptait  alors ,  dit-on ,  dans  un  cir« 
eoit  de  huit  lieues,  soixante  palais,  deux  cent  douze  mille  maisons, 
quatre-vingt-cinq  mille  boutiques,  neuf  cents  bains  publics,  six 
cents  mosquées,  soixante-drx  bibliothèques,  dix-sept  établissements 
d'instruction.  L*émir  Al-Mouménin  avait  pour  sa  garde  douze 
mille  Eselavons  à  pied  que  lui  fournissait  Gonstantinople ,  et  huit 
mille  Andalous  et  Zénètes  à  cheval.  Dans  son  palais  près  de  Cor- 
doiM,  autour  duquel  se  forma  ensuite  Médina  Azara,  les  voù* 
tes  étaient  soutenues  par  quatre  mille  trois  cents  colonnes  de 
marbre;  let  murailles,  incrustées  de  marbre ,  et  le  pavé ,  aussi  de 
marbre,  étaient  à  compartiments  de  différentes  couleurs  :  despla^ 
fmds  d*or  et  d*azur,  des  poutres  de  bois  précieux ,  des  eaux  vives 
jaillissant  dans  des  cuves  de  marbre,  excitaient  l'admiration; 
et  dans  un  de  ces  bassios,  tout  en  jaspe,  flottait  un  eygne  d'or  fa- 
briqué à  Gonstantinople,  sur  la  tête  duquel  était  suspendue  une 
énorme  perle,  don  de  l'empereur  Léon. 

L'Espagne  renfermait  alors  six  autres  villes  du  premier  ordre,  où 
des  Vais  faisaient  leur  résidence ,  Tolède ,  Mérida ,  Saragosse ,  Va- 
IcDce,  Murcie  et  Grenade;  quatre-vingts  de  second  ordre;  trois 
cents  gros  bourgs,  et  les  douze  mille  villages  qui  bordaient  le  Gua- 
dalquivtr  :  ces  chiffres,  tout  exagérés  qu'ils  paraissent ,  annoncent 
une  grande  population.  Les  mêmes  écrivains  donnent  à  Tolède  deux 
eent  mille  habitants,  trois  cent  mille  à  Séville ,  cent  vingt-cinq 
villes  et  bourgs  au  diocèse  de  Salamanque. 

Habitués  qu'ils  étaient,  dans  leur  patrie,  à  se  livrer  à  l'agri- 
culture et  au  négoce,  secondés  par  les  juifs ,  dont  cinquante  mille 
tunilles  s*étaient  transportées  dans  le  pays ,  les  Arabes ,  voulant 
profiter  de  la  richesse  du  sol  et  satisfaire  leurs  habitudes  de  luxe 
oriental,  introduisirent  d'excellents  systèmes  de  culture  et  de 
commerce;  les  cuirs  de  Cordoue,  les  draps  de  Murcie,  les  soies  de 
Grenade  et  d'Alméria,  le  papier  de  coton  de  Salibah,  devinrent 
très-recherchés.  Soixante  mille  métiers  à  tisser  la  soie  étaient  en 
activité  dans  Séville. 

Des  mines  très-riches  étaient  exploitées  à  Jaën  et  vers  la  source 
du  Tage.  Malaga  et  Béjà  fournissaient  des  rubis  ;  on  péchait  le  co- 
rail sur  les  côtes  de  l'Andalousie,  et  des  perles  sur  celles  de  Tarra- 
gone.  Les  eaux  avaient  été  distribuées  dans  l'intérêt  de  l'agricul- 
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ture,  au  moyen  de  travaux  gigantesques  qui  subsistent  encore.  Le 
riz ,  le  coton ,  le  mûrier,  faisaient  la  richesse  du  pays  ;  la  canne  à 
sucre,  le  palmier,  le  pistachier^  le  safran ,  le  bananier  des  terres 
lointaines,  prospéraient  à  côté  de  l'olivier,  de  Toranger,  delà  vigne, 
tolérée  parce  que  les  docteurs  accommodants  de  IMsIamisme  déci- 
dèrent que  le  climat  de  TËspagne  énerverait  ies  croyants ,  qui 
s'abstenaient  du  vin.  Conformément  aux  habitudes  des  Arabes,  oo 
vit  s'introduire  la  mesta^  c'est-à-dire  l'usage  pour  les  bergers  de 
conduire  les  troupeaux  du  nord  au  midi ,  du  levant  au  couchant, 
afin  d'y  chercher,  selon  la  saison,  le  frais  ou  la  chaleur.  Les  prodoits 
des  fabriques  de  l'Andalousie  sortaient  du  port  d'Almeria ,  <hi  en- 
traient les  marchandises  du  Levant  ;  le  commerce  y  était  fait  prin- 
cipalement par  les  juifs,  qui  trouvaient  dans  cette  yilleuneprotee- 
tion  qu'on  leur  refusait  ailleurs  ;  et  l'on  allait  charger  dans  les  ports 
de  Cadix  et  de  Barcelone  les  denrées  les  plus  précieuses. 

Ainsi  les  Arabes,  en  s'adonnant  tout  à  la  fois  à  Tagricnlture, 
au  commerce  et  à  l'industrie ,  faisaient  prospérer  en  même  temps 
les  villes  et  ies  campagnes. 

Âbd-el-Rhaman  réservait  l'accueil  le  plus  bienveillant  aux 
savants ,  et  surtout  aux  poètes  et  aux  médecins;  mais,  au  miliea 
des  chants  composés  à  sa  louange ,  des  bosquets  délicieux  d'Azara, 
et  dans  les  bfas  de  ce  que  l'Andalousie  avait  de  beautés  sédui- 
santes, il  ne  se  trouvait  pas  heureux.  Il  avoua  même  que,  dans 
les  cinquante  années  d'un  règne  plein  de  splendeur,  victorieux 
de  ses  ennemis,  applaudi  par  ses  sujets,  il  n'avait  compté  que 
quatorze  jours  heureux.  Il  faut  donc  chercher  le  bonheur  ailleun 
que  dans  les  palais,  loin  de  l'attendre  de  la  puissance  et  de  la 
grandeur. 

Dans  l'intention  de  se  détacher  entièrement  des  kallfes  de  Bag- 
dad, Abd-el-Rhaman  fit  frapper  des  monnaies  différentes  des  leurs 
par  la  forme,  la  légende  et  la  valeur  ;  il  prit  en  outre  le  titre  d'i- 
man,  qui  leur  avait  été  réservé  jusqu'alors.  Sur  la  renommée  de  sa 
puissance,  Constantin  YI  lui  envoya  des  ambassadeurs ,  pour  s'en 
faire  un  allié  contre  l'empire  de  Bagdad.  Othon  I  retint  si  long- 
temps un  de  ses  envoyés  en  Germanie ,  qu'il  y  mourut;  et  comme 
la  lettre  dont  il  avait  été  chargé  contenait  des  paroles  injurieuses 
pour  la  vraie  foi ,  il  résolut  d'envoyer  quelqu'un  pour  convertir, 
avec  l'aide  de  Dieu,  le  souverain  de  l'Espagne.  Le  moine  Jean  de 
Crorze,  choisi  pour  cette  tâche,  fut  retenu  poliment^  durant  un  mois, 
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à  Tortose  par  le  gouverneur,  en  attendant,  lui  disait-on,  que  tout  fût  9.5. 
préparé  pour  lui  faire  honneur  durant  le  voyage.  Arrivéà  Cordoue, 
H  y  fut  logé  magnifiquement  près  du  palais,  mais  sans  pouvoir 
Jaidàis  obtenir  audience;  quand  il  en  demanda  le  motif,  il  lui  fut 
répondu  que  les  envoyés  d'Abd-elRhaman  ayant  été  gardés  trois 
ans  par  Othon ,  il  lui  faudrait  prendre  patience  durant  trois  fois  le 
même  temps. 

Cependant  les  Arabes  qui  venaient  le  visiter  s'efforçaient  de  lui 
fiiire  révéler  le  secret  de  sa  mission,  et,  se  doutant  qu'il  venait  pour 
un  motif  contraire  à  Fislamisme,  l'avertirent  qu'un  étranger  qui  se 
permettait  de  mal  parler  de  leur  religion  s'exposait  à  la  mort. 
Un  évéque  vint  aussi  le  trouver  pour  le  détourner  de  prêcher,  lui 
représentant  que  l'homme  devait  se  soumettre  aux  puissances  tem- 
porelles, et  ne  pas  provoquer  les  persécutions  des  musulmans  ;  que 
dans  ce  but  eux-mêmes  se  faisaient  circoncire  et  s'abstenaient  de 
certaines  viandes,  pour  agir  au  gré  des  Sarrasins. 

De  pareilles  condescendances  ne  furent  point  du  goût  de  Jean, 
et  il  protesta  qu'il  remettrait  la  lettre  de  son  roi  telle  qu'elle  était; 
qne  si  le  kalife  proférait  quelque  parole  contraire  à  la  foi ,  il  l'en  re- 
prendrait, quoiqu'il  dût  lui  en  coûter.  Abdel-Rhaman,  informé  de 
ses  dispositions,  afin  de  n'être  pas  obligé  d'user  de  rigueur,  ne  né- 
gligea rien  pour  en  imposer  à  l'envoyé ,  jusqu'à  menacer  de  le  faire 
mourir  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chrétiens  dans  la  Péninsule. 
Mais  il  répondit  constamment  qu'il  voulait  remplir  son  devoir 
eomme  chrétien  et  comme  ambassadeur,  prêt  à  souffrir  les  plus 
cmels  traitements. 

L'émir  fut  tonché  de  sa  constance  ;  et,  ne  voulant  pas  s'attirer 
l'inimitié  d'Othon,  il  permit  qu'il  en  fût  référé  à  l'empereur  pour 
cdMenIr  de  nouvelles  instructions.  Un  chrétien,  nommé  Récemond, 
diargé  à  la  cour  d'Abd-elRhaman  d'enregistrer  les  demandes  et 
les  réclamations  des  particuliers,  ainsi  que  les  décisions  et  les  ré- 
poDUMS  du  kalife,  fut  député  en  Allemagne  à  cet  effet;  et  il  en  rap- 
porta des  lettres  d'une  teneur  plus  convenable,  ainsi  que  l'ordre 
de  conclure  la  paix  à  tout  prix  ,  afin  de  suspendre  les  incursions 
des  Sarrasins. 

Alors  Jean  obtint  l'audience  qu'il  avait  attendue  trois  ans,  sans 
pourtant  vonloir  déposer  son  humble  costume,  et  le  kalife  l'ac- 
cueillit avec  bonté;  il  parla  d'Othon  en  admirant  sa  puissance,  dé- 
sapprouvant seulement  l'autorité  qu'il  accordait  aux  seigneurs, 
T.  IX,  "24 
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système  trop  opposé  aux  idées  despotiques  de  TOrient.  Nous  igno- 
rons quel  résultat  eurent  ces  négociations,  ie  chroniqueur  ne  con- 
duisant pas  plus  loin  son  récit  (I). 

Telles  étaient  les  relations  entre  les  Sarrasins  et  les  princes 
d'Occident  ;  et,  bien  que  les  historiens  musulmans  se  taisent  sur  ce 
point,  tandis  que  nos  historiens  modernes  prônent  la  tolérance  des 
kalifes,  nous  pouvons  en  conclure  que  la  distinction  entre  Tain- 
queurs  et  vaincus ,  source  de  tant  de  souffrances  pour  les  autres 
peuples,  était  plus  tranchée  en  Espagne  par  suite  des  haines  reli- 
gieuses.  li  est  raconté  que  les  chrétiens  étalent  tenus  de  fournir  an* 
uuellement  aux  Maures  cent  filles  vierges  ;  ce  qu'ils  firent  Jusqu'au 
moment  où  sept  jeunes  personnes  de  Simancas,  destinées  à  leur  être 
livrées,  se  coupèrent  le  poing,  et  réveillèrent  par  cet  acte  ie  oofrî 
rage  des  Espagnols,  qui  se  rachetèrent  par  une  victoire  de  cehoD* 
teux  tribut  (2).  Abd-el-Rhaman  ayant  persécuté  et  fait  m^re  à 
mort  plusieurs  chrétiens  à  cause  de  leur  croyance,  des  céoobitei 
sortirent  de  leurs  retraites,  et  se  mirent  à  prêcher  contre  i'iman  infi- 
dèle ;  les  musulmans  craignirent  même  qu'il  n'en  résultât  une  in- 
surrection. «  Le  fond  des  cachots,  écrit  Euloge  de  Cordoue,  l'un  des 
«  martyrs  de  ce  temps ,  est  rempli  de  ciercs  qui  y  chantent  les 
«  louanges  du  Seigneur,  tandis  que  le  églises  font  silence  et  que 
«  les  araignées  y  filent  leurs  toiles.  Mais  le  sacrifice  le  plus  agréa- 
it ble  au  Seigneur  est  un  cœur  contrit.  » 

Rodrigue,  prêtre  de  Cordoue,  avait  deux  frères,  dont  an  s'était  fttit 
musulman  ;  de  là  naissaient  des  discussions  continuelles  et  mène 
des  rixes.  Une  fois  que  Rodrigue  s'efforçait  de  les  calmer  l'un  et 
l'autre,  il  fut  frappé  par  tous  les  deux  et  laissé  à  moitié  mort.  Le 
renégat,  le  voyant  en  cet  état,  appela  lé  voisinage,  disant  que  son 
frère  voulait,  quoique  prêtre,  se  faire  musulman  avant  de  mourir. 
QuandRodrigue,  revenu  à  lui,  appritce  qui  s'était  passé,  ils'enfiiit; 
mais,  obligé  par  quelque  affaire  de  rentrer  dans  Cordoue  au  plus 
fort  de  la  persécution,  il  fut  reconnu  par  ce  méchant  frère,  qui  le 
mena  au  eadi  ;  et  celui-ci  le  fit  mettre  en  prison,  puis  égorger  et  Jeter 
au  fleuve,  avec  ceux  qui,  comme  lui,  ne  voulaient  pas  renier  leur 
Dieu. 

Flora,  née  d'un  père  musulman  et  d'une  mère  chrétienne,  avait 

(1)  Jean  de  Saint-ârnould,  dans  la  y'ie  de  son  conlemporaiu  S.  Jean  de  Gorze. 

(2)  Lope  de  Yega  a  tiré  de  ce  fait  inceilain  le  sujet  d'une  de  ses  plus  belles 
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été  élevée  dans  la  vraie  foi,  et  avait  caché  sa  croyance  Jusqu'au 
Dioment  où  son  âge  la  mit  daus  le  cas  de  la  manifester.  Alors  son 
frère,  pour  s'en  venger,  fit  emprisonner  plusieurs  prêtres  et  reli- 
gieuses ;  mais,  ne  parvenant  pas  ainsi  à  ramener  sa  sœur  à  la  foi  de 
ses  ancêtres,  il  la  livra  au  cadi,  qui  la  fit  battre  au  point  de  lui 
dénuder  le  crâne;  puis  il  la  relâcha,  pour  qu'on  la  fît  guérir  et 
abjurer.  Il  la  confia  à  des  femmes  qu'il  chargea  de  ce  soin  ;  mais 
Flora,  à  peine  guérie,  prit  la  fuite.  Elle  rencontra  dans  une  église 
la  sœur  d'un  diacre  martyrisé,  nommée  Marie ^  et  bientôt  toutes 
les  deux,  désireuses  de  l'imiter,  se  présentèrent  au  cadi  en  confes< 
sant  leur  fol.  Il  les  Jeta  au  fond  d'un  cachot,  en  les  menaçant  dans 
leur  vie  et  dans  leur  pureté;  puis,  comme  elles  demeuraient 
fermes  et  intrépides,  il  les  fit  décapiter,  et  abandonna  leur  corps 
aux  chiens. 

Euloge,  qui  les  avait  trouvées  dans  la  même  prison  que  lui,  nous 
a  conservé  leur  mémoire  avec  celle  d'autres  victimes,  pour  prou- 
Ter  qu'elles  n'étaient  pas  moins  à  vénérer  que  les  premiers  martyrs  ; 
et,  décrivant  les  cruels  traitements  auxquels  les  prêtres  étaient  en 
botte:  «  Aucun  de  nous,  dit-il,  n'est  en  sûreté  quand  une  affaire 
«  quelconque  nous  oblige  à  nous  montrer  ;  à  peine  aperçoivent-ils 
«  en  nous  un  indice  de  notre  condition  ecclésiastique,  qu'ils  nous 
«  traitent  comme  si  nous  étions  des  fous  ;  et  quand  ils  n'ont  pas 
«  assez  des  injures,  ils  viennent  nous  assaillir  à  coups,  de  pierres. 
«  Beaucoup  ne  souffrent  pas  que  nous  les  approchions,  et  se  croi- 
«  raient  souillés  si  nous  touchions  leurs  habits.  A  peine  entendent- 
«  Ils  le  son  de  nos  cloches,  qu'ils  profèrent  toutes  sortes  de  malédic- 
«  tlons  contre  notre  religion.  « 

Plus  tard,  il  fallut  aussi  supprimer  les  cloches,  comme  en  Tur- 
quie. Les  musulmans  étaient  donc,  comme  les  autres  tyrans,  bons 
pour  ceux  qui  pensaient,  agissaient  à  leur  gré.  Leur  haine  contre 
ceux  qu'ils  appelaient  les  infidèles  était  un  des  motifs  qui  pouvaient 
faire  prévoir  que  la  prospérité  apparente  du  royaume  arabe  ne 
serait  pas  durable,  et  qu'on  verrait  s'agrandira  côté  de  lui  les  États 
chrétiens,  constamment  attentifs  à  tirer  parti  de  tous  les  revers  et 
delà  moindre  négligence  de  leurs  ennemis.  Au  dedans,  en  outre,  les 
diverses  tribus  d'Arabes  et  d'Africains,  loin  de  se  fondre  en  une 
leule  nation ,  étaient  en  lutte  l'une  avec  l'autre,  et  les  Arabes  pri- 
mitifs de  l'Yémen  prétendaient  à  la  supériorité  sur  les  Africains 
arrivés  après  eux.  A  ces  causes  de  dissensions  se  Joignait  un 

♦  24. 
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dissentiment  religieux ,  an  certain  nombre  d'entre  enx  restant 
fidèles  aux  kalifes  d'Orient.  C'étaient  là  autant  d'aliments  pour 
l'ambition  des  vais,  toujours  avides  d'indépendance. 
901^76.  Al-Haklcam  II  se  montra  le  digne  successeur  de  son  père.  Il  pro- 
fita d'une  longue  paix  pour  faire  recueillir  autant  de  livres  qu*il 
put,  invitant  les  auteurs  vivants  à  lui  envoyer  des  exemplaires  de 
leurs  ouvrages.  Il  en  forma  la  bibliothèque  de  Méruan ,  disposée 
dans  un  ordre  méthodique,  et  dont  le  catalogue  raisonné  remplis- 
sait quarante-quatrevolumeSy  chacun  de  cinquante  feuillets. 
^,  Ne  voulant  pas  que  l'on  crût  qu'il  se  laissait  amollir  par  la  paix, 

il  proclama  la  guerre  sainte  contre  les  chrétiens;  mais  bientôt  il 
conclut  la  paix  avec  Sanche.  Peu  après,  plusieurs  chevaliers  chré- 
tiens  delà  Gastille,  de  la  Galice  et  de  la  Catalogne,  vinrent  lui  offrir 
leurs  bras  contre  leur  prince  ;  mais  il  leur  répondit  par  ces  paroles 
du  Koran  :  Observez  les  traités^  ou  vous  en  rendrez  compte  à 
Dieu. 

Il  disait  à  son  fils  :  Ne  fais  jamais  la  guerre  sans  nécessité; 
avec  la  paix,  tu  rendras  tes  peuples  heureux.  C*est  une  gloire 
misérable  que  d'envahir  des  provinces ,  ck  ravager  des  villes, 
de  répandre  la  désolation  et  la  mort.  Que  ^ambition  et  l'orgueil 
ne  te  séduisent  pas.  Par  la  modération  et  la  justice  tu  seras  heu* 
reuxj  et  tujovmiras  ta  cairière  sans  remords.  Observateur  de  la 
justice,  il  en  confiait  l'administration  aux  mains  les  plus  intègres. 
Voulant  agrandir  un  jardin ,  il  obligea  le  propriétaire  d'un  petit 
champ  conligu  à  le  lui  céder.  Mais  le  cadi  Abou-Béer,  à  qui  l'expro- 
prié en  porta  plainte,  alla  droit  au  jardin,  et  abordant  AUHakkam, 
ii  le  pria  de  lui  laisser  remplir  de  terre  un  sac  qu'il  avait  apporté. 
Lorsqu'il  fut  plein,  il  réclama  son  aide  pour  le  charger  sur  son  âne; 
et  comme  l'émir  ne  pouvait  le  soulever  qu'avec  effort  :  Que  sera- 
ce  donc^  lui  dit-il,  gi/an^^  tu  devras  comparaître  devant  lesouve-^ 
rain  Juge^  chargé  du  champ  tout  entier? 

Les  Arabes  ne  se  lussent  pas  de  raconter  les  vertus  par  lesquelles 
Al-Hakkam  signala  les  quinze  années  de  son  règne.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Hescham  II,  âgé  de  onze  ans  seulement.  Sobéia,  sa 
mère  et  sa  tutrice,  prit  pour  ministre  Mohamed,  surnommé  ensuite 
Ai-Mansor.  C'était  un  homme  d'un  esprit  rare ,  toujours  entouré  de 
poètes  et  de  savants ,  affable ,  libéral ,  mais  en  même  temps  ambi- 
tieux, et  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  parvenir  à  son  but.  Après 
avoir  fait  périr  ceux  qui  pouvaient  lui  faire  obstacle,  il  renferma 
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le  kalife  dans  le  palais ,  en  Thabituant  aux  loisirs  d'une  vie  effé- 
minée, et  se  réserva  l'exercice  du  pouvoir,  qu'il  conserva  vingt-cincf 
ans,  et  transmit  à  son  fils. 

11  renouvela  chaque  année  des  expéditions  contre  les  Espagnols, 
expéditions  que  les  chrétiens  et  les  Arabes  rapportent  très-diffé- 
remment, mais  en  accumulant  à  qui  mieux  mieux  les  prouesses  ro* 
manesques,  les  combats  singuliers  et  les  scènes  de  carnage  (l). 

(1)  L'histoire  des  sept  fils  de  Lara,  qui  a  fourni  le  sujet  de  tant  de  romances» 
est  de  cette  époque. 

GonzalTe  Gustos,  proche  parent  des  comtes  de  Castille,  avait  engendre 
sept  fils  de  Sanche  sa  femme,  sœur  de  Ruy  Yelasquez,  seigneur  de  Byla- 
reo.  Arniés  che?aliers  le  même  jour,  ces  jeunes  gens  se  signalèrent  par  des 
exploits  héroïques.  Ruy  Vciasquez  ayant  épousé  Lambra ,  parente  du  comte 
de  CastiUe,  il  s'éleva  durant  les  fôtes  nuptiales,  auxquelles  assistèrent  les  sei- 
gneurs de  Lara,  une  querelle  entre  le  plus  jeune  des  frères  et  un  chevalier» 
parent  de  Lambra.  C'en  fut  assez  pour  que  celle-ci  conçût  contre  celle 
famille  une  haine  et  une  soif  de  vengeance  que  le  temps  ne  calma  point.  Les 
sogneurs  de  Lara,  ignorant  ses  perfides  desseins,  étaient  allés,  peu  après,  lui 
faire  visite  dans  son  château.  Or,  elle  aperçut  dans  le  jardin  celui  qu'elle  haïssait 
le  plus,  qui  était  seul  près  d'une  fontaine;  et.  Jugeant  Tiustant  propice,  elle  ap- 
pela  un  esclave,  à  qui  elle  ordonna  de  tremper  ses  mains  dans  du  sang,  et  d'aller 
eo  souiller  le  visage  du  jeune  Gustos.  Celui-ci,  irrité  d'une  pareille  insulle, 
poursuivit  l'esclave;  et  ses  frères  étant  accourus,  ils  immolèrent  le  misérable  aux 
pieds  de  la  châtelaine,  près  de  laquelle  il  s'était  réfugié.  Les  sept  frères  sorli- 
rent  alors  du  chftteau  de  Lambra,  et  se  retirèrent  sur  leurs  terres. 

Lambra  porta  plainte  à  son  mari ,  en  accusant  ses  neveux  d'avoir  massacré 
l'esclave,  pour  l'avoir  défendue  contre  leur  brutalité.  Velasquez  jura  donc  de 
tirer  vengeance  des  coupables.  Mais,  dissimulant  son  courroux,  il  invita  Guslos, 
ftOD  bean-frère,àse  rendre  à  Cordouc  près  du  roi  Hescham  ou  de  son  ministre  Al* 
Mansor,  pour  le  remercier,  disait-il,  de  certains  services  rendus,  et  renouveler  les 
traités  existants.  Gustos,  ne  soupçonnant  aucune  trahison,  accepta  la  mission,  et 
partit  pour  Cordoue.  Mais  la  lettre  dont  il  était  porteur  le  dénonçait  à  Hescham 
comme  son  plus  grand  ennemi,  et  l'exhortait  à  lui  donner  la  mort  ;  elle  contenait 
même  l'offre  de  lui  livrer  ses  sept  fils,  en  les  attirant  dans  un  lieu  où  il  était 
invité  à  mettre  des  soldats  en  embuscade. 

Al-Mansor  dut  se  réjouir  de  voir  entre  ses  mains  un  homme  qu'on  lui  dé- 
peignait comme  très-dangereux  ;  mais,  trop  loyal  pour  vouloir  immoler  un  en- 
nemi sans  défense  et  trahi ,  il  se  contenta  de  le  faire  enfermer  dans  une  tour  de 
Cordoue;  en  môme  temps  il  envoya  des  troupes  du  côté  d'Almenar,  lieu  dési- 
gné par  Velasquez ,  pour  s'emparer  des  sept  frères.  Velasquez,  ayant  levé  un 
gros  dMiommes  d'armes  pour  faire  une  incursion  sur  le  territoire  ennemi,  in- 
vita ses  neveux  à  partager  les  périls  et  l'honneur  de  cette  expédition.  Arrivé 
dans  les  environs  d'Almenar,  il  envoya  ses  neveux  avec  deux  cents  cavaliers, 
pour  reconnaître  le  terrain;  mais  à  peine  étaient-ils  parvenus  à  l'endroit  où  les 
Maures  étaient  en  embuscade,  qu'ils  se  virent  assaillis  de  toutes  parts.  L'un  d'eux 
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Âl-MaDSor  fut  aussi  victorieux  en  Afrique,  et  il  est  rapporté 
qu'il  combattit  dans  cinquante-sept  batailles,  dont  il  sortit  toujours 
vainqueur.  Il  avait  fait  recueillir, dit-on  encore,  la  poussière  que 
]*on  secouait  de  ses  vêtements  quand  il  revenait  du  combat,  et  il 
voulut  y  être  enseveli  lorsqu'il  fut  frappé  à  mort  dans  un  engage- 
ment avec  les  chrétiens. 

Abd'el-Melek,  qui  s'était  déjà  signalé  les  armes  à  la  main,  suc- 
céda à  l'autorité  paternelle,  et  la  transmit  à  son  frère  4^bd-el-Rha- 
man  ;  mais,  fils  dégénéré  d  un  héros,  il  était  moins  fait  pour  gouver- 
ner les  peuples  que  pour  complaire  au  l^alife  en  rivalisant  avec  lui 
de  mollesse.  Aussi  lorsqu'il  l'eut  amené  à  te  désigner  pour  son 
successeur,  ses  parents  se  soulevèrent  en  tumulte,  et  le  firent 
expirer  sur  la  croix.  Le  poste  de  ministre  fut  alors  occupé  par  Mo- 
hamed, qui  au  bout  de  quelque  temps  annonça  que  l'émir  Hescham, 
son  cousin,  n'était  plus ,  et  se  fit  proclamer  à  sa  place.  Comme  il  se 
défiait  de  la  garde  africaine  formée  par  Al-Mansor,  il  chercha  à  s'en 
débarrasser  en  la  faisant  massacrer.  Mais  Soliman,  qui  la  comman- 
dait, l'emmena  vers  le  nord  ;  et  ayant  obtenu  des  secours  de  Sancbe, 
roi  de  Gastille,  il  vint  assaillir  Mohamed,  lui  tua  vingt  mille  hom- 
mes, le  contraignit  à  se  retirer  dans  Tolède,  et  se  fit  proclamer  ka- 
life  à  son  tour.  Mohamed ,  revenant  avec  trente  mille  musul- 
mans et  neuf  mille  chrétiens  que  lui  avait  donnés  le  comte  de 
Barcelone,  défit  Soliman.  Celui-ci  fit  alors  reparaître  Hescham, 
que  tous  croyaient  mort,  et  qui,  ayant  fait  décapiter  Mohamed,  re- 

fut  tué ,  les  antres  s'ouvrirent  un  passage  à  force  de  valeur,  et  s'éloignèrrat  un 
cimmp  fatal.  Cependant  trois  cents  caYaliers  de  Yelasquez  s'étant  élancés  spon- 
tanément à  leur  secours ,  ils  revinrent  avec  eux ,  et  engagèrent  de  nooveaa  le 
comt)ât;  mais  ils  tombèrent  vivants  dans  les  mains  de  l'ennemi,  qui  envoya  leurs 
létes  à  Corduue. 

AlMansor,  informé  de  ce  qui  s*était  passé,  frémit  dliorreur  en  apprenant  h 
trahison  du  lâche  Yelasquez  ;  il  délivra  l'infortuné  Gustos,  qui,  désolé  de  la  mort 
de  ses  fils,  mais  n'étant  pas  assez  fort  pour  attaquer  son  ennemi,  passait  ses 
jours  dans  d^mpuissants  regrets.  Tout  à  coup  un  cavalier  maure  se  présente 
devant  lui  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse,  à  la  tète  d'un  escadron  d'é- 
lite :  »  Je  suis  ton  fils,  lui  dit-il;  je  dois  le  jour  à  celle  qui  consola  ta  captivité; 
je  viens  de  Cordoue  pour  punir  l'infôme  Yelasquez.  »  En  effet,  le  perfide  tarda 
peu  à  recevoir  la  mort  de  la  main  du  vaillant  Moudara.  Lambra  fut,  dit-on,  lapidée 
par  le  peuple;  Moudara,  ayant  abjuré  l'islamisme,  fut  adopté  par  Gustos  et  par 
sa  femme  Sanche,  et  il  hérita  après  eux  de  tous  les  biens  de  Lara.  La  famille 
Manric  de  Lara  passe  pour  descendre  de  ce  Moudara  Gonzalès,  et  les  seigneurs 
de  Lara  eux-mêmes  se  glorifient  de  celte  origine. 
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eommenca  à  régner.  Obeidalah,  fils  de  Mohamed  et  gouverneur  de 
CkMrdoue,  s'étant  mis  en  devoir  de  venger  son  père ,  trouva  la  mort  ; 
mais  Soliman ,  assisté  de  nouveaux  alliés,  occupa  Gordoue,  fit  de 
Donveau  disparaître Hescham  ;  et,  proclamé  kalife,  distribua  en  ré- 
compense, à  ses  partisans,  des  villes  études  gouvernements. 

La  discorde  était  au  comble;  de  toutes  parts  surgissaient  des 
prétendants  ou  des  adversaires.  Âli,  gouverneur  de  Ceuta,  du  sang 
desEdrisites,  finit  par  l'emporter,  et,  après  avoir  tué  Solimau,  régna 
à  sa  place.  Plusieurs  vais  refusèrent  de  lui  rendre  hommage  ;  puis 
Tesclave  Aïran,  principal  moteur  de  cette  révolution,  ne  se  trouvant 
pas  récompensé  selon  son  désir,  proclama  roi  Abd-e1-Rhaman  IV, 
de  la  race  des  Ommiades.  La  guerre  éclate  de  nouveau  ;  Aïran  est 
taé,  AU  noyé  dans  le  bain  :  les  Alides  proclament  comme  son  suc- 
cesseur son  frère  Al-Casim;  mais  Yahié,  filsdu  princedéfnnt,  se  fait 
son  compétiteur  à  la  tète  d'une  armée  d'Africains.  Trois  factions  se 
font  ainsi  la  guerre  à  l'intérieur  dans  cette  Espagne,  où  de  pareilles 
luttes  sont  toujours  si  obstinées  et  si  meurtrières.  L'oncle  et  le  neveu 
t'accordèrent  cependant  pour  régner  l'un  à  Malaga,  à  Algésiras  et 
à  Sévilie  ;  l'autre  à  Gordoue,  en  convenant  de  s'unir  contre  Abd-el- 
Bhaman;  mais  Yahié  viola  le  traité,  et  Al-Casim,  chassé  de  Gordoue 
par  le  peuple  soulevé,  fut  pris  et  livré  à  son  neveu.  Abd-el-Rhaman 
périt  d'un  autre  côté  dans  un  combat  où  il  était  victorieux;  et  il 
eut  pour  successeur  Abd-eURhaman  Y,  qui  fut  assassiné  peu  après 
par  un  de  ses  cousins.  Gelui-ci,  proclamé  sous  le  nom  de  Moha- 
med III,  fut  aussi  détrôné  quelques  mois  après. 

Yahié  fut  alors  reconnu  pour  kalife,  même  à  Gordoue;  mais  il 
fat  tué  dans  une  embuscade,  au  moment  où  il  marchait  contre  un 
rebelle. 

L'affection  des  Gordouans  se  réveillant  alors  pour  les  anciens 
Ommiades,  ils  élurent  Hescham  III,  qui  se  refusa  longtemps  à  chan- 
ger une  existence  tranquille  contre  l'orageux  honneur  de  gouverner 
nne  raee  incapable  de  commander  et  d'obéir.  Il  finit  pourtant  par 
accepter  ;  mais,  se  fiant  peu  aux  dispositions  de  Gordoue,  il  se  mit 
à  la  tête  des  troupes,  et  n'y  fit  son  entrée  que  trois  ans  après.  Il 
s'efforça  de  trouver  quelque  moyen  de  relever  l'empire  en  déca- 
dence, et  mit  en  œuvre  tour  à  tour  la  persuasion  ou  la  force, 
pour  ramener  à  l'obéissance  les  vais  rebelles;  mais  sa  modération 
parut  manque  de  courage,  et  ceux-là  même  qui  l'avaient  arraché  à 
sa  retraite  paisible  l'y  renvoyèrent.  Il  reprit  tranquillement  ses 
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anciennes  habitudes,  et  fat  le  dernier  Ommiade  qui  ait  régné  en 
Espagne.  Les  revers  dont  cette  famille  était  poursuivie  depuis  vingt 
ans  parurent  au  fatalisme  musulman  un  indice  certain  de  ia  ré- 
probation céleste.  Mais  si  Abd-el-Rhaman  P%  en  venant  d'Afrique  en 
E?pagne,y  avait  réuni  les  gprtis  tumultueux  au  moment  où  s'étei- 
gnit sa  descendance,  les  discordes  éclatèrent  de  toutes  parts;  et,  au 
Heu  d'un  seul  kalifedans  Cordoue  à  la  tête  d'un  État  puissant,  on 
vit  se  former  neuf  royaumes  arabes  dans  la  Péninsule ,  Etats  fàU 
blés,  et  ennemis  les  uns  des  autres  (1). 

Que  faisaient  durant  toutes  ces  divisions  les  chrétiens  de  Léon? 
Lorsqu'ils  auraient  dû,  prompts  à  en  profiter,  s'unir  pour  repousser 
les  Arabes,  ils  restaient  spectateurs ,  se  bornant  tout  au  plus  à  fo» 
menter  ces  haines  fraternelles ,  et  mettaient  leur  valeur  à  la  solde 
tantôt  d'un  parti,  tantôt  d'un  autre.  Politique  misérable  qui  ne 
donnait  au  sang  versé  que  le  prix  de  l'or,  et  mettait  parfois  les 
chrétiens  dans  le  cas  de  combattre  leurs  propres  coreligion* 
naires. 

De  plus,  ils  ne  savaient  pas  être  d'accord  entre  eux  :  aux  dis- 
sensions résultant  d'un  ordre  de  succession  mal  réglé ,  se  joi- 
gnaient les  rivalités  entre  les  divers  États.  Le  roi  Sanche  mourut 
empoisonné  par  le  comte  de  Gastille  ;  et  Ramire ,  son  fils ,  sous  la 
967- j8a.  tutelle  de  sa  mère  et  de  sa  tante  d'abord ,  puis  dirigé  par  sa  femme 
Urraque,  mécontenta  tellement  ses  sujets,  qu'ils  proclamèrent  un  fils 
d'Ordogno  III.  Après  deux  ans  de  guerre  civile,  la  mort  prématurée 
de  Ramire  laissa  le  royaume  entier  à  Bermude  II.  Celui-ci  eut  à 
99^  tenir  tête  aux  expéditions  incessantes  du  terrible  Al-Mansor,  qui 
s'empara  même  de  Léon ,  dépeupla  cette  ville,  et  s'avança  jus- 
qu'à Saint- Jacques  de  Compostelle ,  qu'il  mît  au  pillage.  La  peste, 
dont  son  armée  eut  à  subir  les  ravages,  fut  considérée  comme 
un  châtiment  du  sacrilège  ;  et  Bermude  vit  se  liguer  avec  lui  Gar- 
cias  Fernandez,  comte  de  Gastille,  et  Gardas  III,  roi  de  Navarre  : 
ayant  réuni  leurs  forces,  ils  livrèrent  près  de  Caloanazar  la  fameuse 
bataille  dans  laquelle  AUMansor  fut  vaincu  et  frappé  à  mort. 

Alfonse  Y,  qui  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  quatre  ans,  et  que 

(1)  Royaume  de  Murcie  i  Royaume  de  Valence 1021 

—  Badajoz  !«»•••  ^^^^      *   -.        Tolède 1026 

—  Grenade 1013         —        Séville 1023 

—  Saragosse 1014         —        Cordoue.  .  ,   ,   1031 

'  —  Majorque.    .   .  .  1015 
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les  discordes  des  Arabes  laissèrent  en  paix,  releva  la  capitale  da 
royaume  ;  mais  à  sa  trente-unième  année  il  fut  atteint  mortellement 
d'une  flèche,  dans  une  bataille.  Son  fils  Bermude  III  lui  succéda; 
la  race  de  Recarède  s'éteignit  avec  lui. 

Sur  ces  entrefaites,  SanchelU  le  Grand,  roi  de  Navarre,  avait  d'a- 
bord réuni  la  Castille  à  ses  États;  mais  bientôt  il  la  donna,  avec  le 
titre  de  royaume,  à  son  fils  Ferdinand.  A  sa  mort,  la  Navarre  fut 
partagée  entre  ses  deux  autres  fils,  ce  qui  forma  les  deux  royau- 
mes de  Navarre  et  d'Aragon.  En  même  temps  Ferdinand  élevant 
des  prétentions  à  la  succession  de  Bermude  III,  son  beau-frère,  réu- 
nissait en  un  puissant  royaume  la  Castille  et  Léon,  ce  qui  lui  méri-  Ferdinand  le 
tait  le  surnom  de  Grand.  Après  avoir  vaincu  son  frère  Garcias ,  iâ:"io6s. 
qui  avait  pris  les  armes  contre  lui ,  il  recouvra  le  Portugal  jusqu'à 
Mondego,  rendit  tributaires  les  rois  de  Saragosse,  de  Tolède,  de 
Gordoue,  et  comprit  que  la  mission  des  Espagnols  était  désormais 
de  faire  aux  infidèles  une  guerre  sans  fin. 

Rodrigue  Diaz  lui  prêta  l'assistance  de  sa  redoutable  épée.  Ce  te  cid. 
guerrier,  fameux  dans  les  romans  et  dans  les  chants  populaires 
comme  le  modèle  des  chevaliers  chrétiens,  personnifia  pour  la  tra- 
dition tous  les  exploits  à  Faide  desquels  tes  Espagnols  parvinrent, 
dans  l'espace  de  plusieurs  siècles,  à  recouvrer  leur  indépendance. 
En  élaguant  la  profusion  d'ornements  romanesques  dont  fut  pa- 
rée  sa  mémoire,  nous  trouvons  qu'il  naquit  à  Bivar  près  Burgos, 
qu'il  fut  surnommé  Campeador,  parce  qu'il  était  sans  cesse  en  ,0*0? 
campagne,  et  Cid,  du  titre  que  lui  donnaient  les  prisonniers  arabes 
(Seid,  seigneur).  Objet  de  crainte  et  de  respect  pour  Tennemi, 
d'affection  confiante  pour  les  siens,  il  alla  avec  don  Sanche, 
fils  du  roi,  combattre  Al-Moktader,  roi  de  Saragosse,  qu'il  ren- 
dit vassal  de  la  Castille.  Ferdinand  se  trouva  ainsi  possesseur 
de  la  Galice,  des  Asturies,  de  la  Biscaye,  et  de  la  Nouvelle* 
Castille.  Il  réédifia  Zamora,  se  rendit  maître  de  Coïmbre,  et 
obtint  le  corps  de  saint  Isidore,  qui  fut  transféré  de  Séville  à 
Léon. 

Il  partagea  ses  Etats  entre  ses  trois  fils  ;  mais  Sanche ,  son  bras  uoô. 
droit  dans  les  conquêtes  précédentes,  trouva  moyen  de  dépouiller 
ses  autres  frères  et  de  régner  seul ,  ce  qui  fournit  longtemps  au  Cid 
les  occasions  d'exercer  sa  valeur  et  son  habileté.  Cependant, 
comme  le  roi  Sanche  assiégeait  la  ville  de  Zamora  pour  l'enlever 
à  sa  sœur  Urraque  qui  la  défendait  en  personne,  un  citoyen,  dans 
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Tespoir  de  gagner  les  bonnes  grAces  de  cette  princesse,  Tattira  dans 
an  piège  et  lui  donna  la  mort. 

Les  Castillans  offrirent  le  trône  à  son  frère  Alfonse  Yl;  mais  le 
soupçon  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de  son  frère  planait  sur 
lui,  et  personne  n'osait  lui  demander  de  s*en  laver  par  an  serment. 
Alors  le  Gid  se  présenta  et  l'en  requit  :  hardiesse  que  le  roi  ne  lui 
pardonna  jamais.  Ce  prince  réunit,  sous  le  nom  d' Alfonse  ]*%  les 
royaumes  de  Castllle,  de  Léon  et  de  Galice,  qu'il  étendit  encore  par 
des  conquêtes  dues  à  la  valeur  du  Cid  et  aux  discordes  des  mu- 
sulmans. Il  enleva  Tolède  à  Yahié,  fils  d'Al-Mamoun,  qui  lai  avait 
donné  asile  dans  l'infortune;  et  Tayant  peuplée  de  chrétiens,  il  en 
fit  sa  résidence,  y  établissant  un  archevêque,  primat  de  l'Espagne 
et  de  la  Gaule  visigothe.  Grégoire  Yll  envoya  remontrer  au 
chrétiens  de  ces  contrées  qu'au  temps  des  Yisigoths  ie  royaume 
était  tributaire  de  la  cour  de  Rome,  et  les  invita  à  payer  Tan- 
cienne  redevance;  Alfonse  promit  de  s'y  soumettre,  mais  ses 
successeurs  ne  tinrent  compte  des  remontrances  du  pape.  Le  pon- 
tife tenta  aussi  de  faire  abandonner  le  rit  mozarabiqoe  ;  mais  comme 
il  était  défendu  avec  la  ténacité  que  l'on  apporte  ordinairement  pour 
conserver  les  coutumes  nationales,  on  recourut  au  Jugement  de 
Dieu  par  les  épreuves  du  feu  et  du  duel  ;  or  les  champions  mou- 
rabes  triomphèrent  toujours,  mais  le  rit  romain  finit  peu  à  peu 
par  prendre  la  place  de  l'autre.  Plus  tard ,  afin  que  le  souvenir  ne 
s'en  éteignit  pas,  le  grand  cardinal  Ximenès  en  recueillit  les  débris 
survivants  dans  quelques  sanctuaires  de  Tolède  dont  il  était  arche- 
vêque ,  le  rappela ,  dans  quelques  livres  qu'il  fit  imprimer,  et  dé- 
signa une  chapelle  de  la  cathédrale  et  six  églises,  dans  lesquelles  le 
rit  antique,  approuvé  par  Jules  II ,  dut  être  observé  à  l'avenir. 

De  Tolède,  Alfonse  s'avança  Jusqu'à  Madrid  (i),  Magnedaet 
Guadalaxara,  ce  qui  le  rendit  maître  des  deux  rives  du  Tago. 
Enorgueilli  de  ses  succès,  il  donna  cours  à  la  haine  longtemps 
cachée  dans  son  cœur,  et  déclara  au  Cid  qu'il  n'avait  plus  besoin 
de  ses  services.  Nous  avons  dit  que,  d'après  le  droit  castillan,  quand 
un  seigneur  [ficco  hombre)  était  contraint  de  s'exiler  de  sa  patrie, 
ses  amis,  ses  parents,  ses  vassaux,  pouvaient  le  suivre  et  se  mettre 
avec  lui  au  service  de  qui  ils  voulaient,  ou  faire  la  guerre  pourleur 

(1)  C'est  la  première  fois  quMl  est  fait  mention  de  Madrid,  formé,  selon  qael- 
ques-nns,  des  ruines  de  Manlua  Carpetanorum ,  mais  qui  alors  n^était  qtfune 
forteresse  pour  la  défense  du  Mançanarès.  Philippe  II  en  fit  la  capitale  du  royaame. 
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propre  compte,  même  à  leur  ancien  souverain.  Le  Cid  réunit  donc 
ses  fidèles,  et  s'éloigna  avec  l'escorte  et  les  vivres  que  le  roi  était 
tenn  de  loi  fournir,  conformément  à  cette  coutume  singulière,  pour 
aller  chercher  fortune  ailleurs.  Trop  généreux  pour  vouloir  se  ven- 
ger du  roi ,  il  ne  se  joignit  pas  aux  ennemis  de  sa  patrie ,  mais  se 
maintint  comme  seigneur  indépendant  au  milieu  des  parties  bel- 
ligérantes,-contractant  des  alliances  ou  faisant  la  guerre  de  son 
chef.  Il  se  rendit  d*abord  à  Saragosse ,  ou  l'émir  dominait  jus- 
qu'à la  Méditerranée;  mais  Al-Moktader  étant  mort,  ses  fils  se  i<^'- 
partagèrent  son  héritage  et  se  firent  la  guerre ,  le  plus  jeune  s'al- 
liant  avec  le  comte  de  Barcelone  et  le  roi  d'Aragon  ;  Al-M oktanem 
avec  le  Cid,  qui  lui  donna  la  victoire  sur  ses  ennemis,  et  rendit  '<>^'* 
la  liberté  aux  prisonniers. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Arabes,  effrayés  des  conquêtes  d'AI- 
foDse ,  les  plus  importantes  que  les  chrétiens  eussent  faites  jus* 
qae-là,  se  réunirent  contre  lui  à  Zalaca,  le  défirent,  et  pénétré-  loss. 
rent  dans  la  Gastille ,  d'où  ils  semblaient  s'apprêter  à  franchir  les 
Pjrrénées.  Alfonse  se  réconcilia  alors  avec  le  Cid,  en  lui  accordant 
autre  héréditaire  tout  le  territoire  qu'il  enlèverait  aux  musulmans. 
Joyeux  de  combattre  pour  la  foi,  pour  la  patrie  et  pour  sa  pro- 
pre famille,  il  part  à  la  tête  de  neuf  mille  de  ses  vassaux  et  d'au- 
tres Castillans  dévoués,  avec  lesquels  il  étend  ses  conquêtes  sur 
Albarasin  et  Valence.  Il  assiège  ensuite  le  château  d'Halid  près  de 
Murcie,  et  se  défend  contre  toutes  les  forces  des  Sarrasins.  Cepen- 
dant AUbnse  demande  des  secours  à  Philippe  P',  roi  de  France, 
dont  le  royaume  était  menacé.  A  cet  appel  accourent  en  fouie  les 
dievaliers  français ,  qui  refoulent  les  Arabes  jusque  dans  l'Anda- 
lousie. Mais  comme  ils  se  montraient  indociles  à  toute  discipline , 
Alfonse  dut  se  hâter  de  faire  la  paix  à  tout  prix  ;  et  après  les  avoir 
largement  récompensés,  il  les  renvoya  du  pays,  auquel  ils  n'avaient 
pas  étéoQoins  ftinestes  que  les  Maures. 

Alfonse  pouvait,  dès  lors,  comprendre  la  nécessité  de  s'appuyer 
uniquement  sur  le  patriotisme  des  siens  et  sur  la  valeur  du  Cid. 
Maisle héros,  par  suite  d'un  malentendu,  n'étantpas  venu  le  trouver 
à  Ylllena,  comme  il  lui  en  avait  envoyé  Tordre,  il  le  priva  de  nou- 
veau de  ses  bonnes  grâces,  lui  enlevant  non-seulement  ses  fiefs, 
mais  ses  biens  propres,  et  faisant  emprisonner  sa  femme  et  ses  en- 
fants ,  contrairement  au  droit  castillan.  Comment  le  Cid  entreprend- 
il  alors  de  se  disculper?  Il  envoie  quatre  justifications  différen- 
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tes,  se  déclarant  prêt  à  soutenir,  Fépée  à  la  main,  celle  qui  convien- 
dra le  mieux  au  roi  ;  et  si  cela  ne  suffisait  pas,  à  soutenir  de  même  la 
formule  qu'il  plaira  au  roi  de  rédiger  lui-même.  Alfonse  n'en  exigea 
pas  davantage,  et  rendit  au  Gid  sa  famille,  mais  non  pas  sa  faveur. 
1089.  Dégagé  de  tout  lien  envers  lui ,  le  Gid  poursuit  pour  son  compte 

ses  expéditions  chevaleresques  ;  il  occupe  Dénia,  défait  Béranger, 
Haimond  K  de  Barcelone,  et  de  son  prisonnier  fait  un  ami  et  un 
parent.  Il  assiège  ensuite  Liria,  dans  le  royaume  de  Valence;  bieih 
tôt  lui  arrive  un  message  de  Berthe  de  Barcelone,  reine  de  Cas- 
tille,  lui  annonçant  que  TAfrique  et  TAndalousie  se  sont  de  noa* 
veau  levées  en  armes,  et  que  la  chrétienté  est  en  péril.  Elle  l'invite 
à  oublier  les  torts  d^Alfonse,  et  à  venir  en  hâte  à  son  aide. 

Le  loyal  Gampeador  n'hésite  pas,  et,  se  réunissant  au  roi,  il  le 
mène  de  triomphe  en  triomphe  dans  le  pays  de  Grenade.  Mais,  le 
péril  passé,  la  haine  reprend  le  dessus;  Alfonse  rentre  à  Tolède, 
et  le  Gid  se  rend  avec  les  siens  dans  le  royaume  de  Valence  :  les 
petits  princes  des  environs,  effrayés  des  progrès  des  Aloâoravides 
venus  d'Afrique,  concluent  une  alliance  avec  le  héros,  qui  fortifle 
Pegnacatel,  au  milieu  des  montagnes,  pour  s'y  réfugier  ao  besoin. 
Cependant  les  Almoravides,  profitant  du  moment  où  il  fait  la 
guerre  d'un  autre  côté,  subjuguent  les  principautés  de  Dénia,  de 
«03Î.  Xativa,  de  Valence,  et  assujettissent  Saragosse  elle-même.  Mais  le 
Cid  revient  bientôt  prendre  une  revanche  éclatante.  Campé  dans  le 
jardin  de  Valence,  il  voit  que  les  moissons  sont  en  maturité,  et 
les  fait  récolter  par  ses  soldats,  aûn  de  les  conserver  pour  les  ha* 
bitants  quand  il  aura  chassé  les  musulmans. 

En  effet,  il  les  met  en  fuite;  et  Valence,  qu'il  emporte,  devient  le 
centre  des  domaines  du  Cid.  Mobamed-ben-Belcr,  la  terreur  de 
l'Andalousie,  accourt  pour  recouvrer  cette  place  et  emmener  leCid 
prisonnier  ;  mais  le  héros  de  l'Espagne  lance  contre  lui  ses  batail- 
lons animés  de  son  courage,  le  met  en  déroute,  et  enrichit  les  siens 
des  trésors  trouvés  dans  le  camp  ennemi.  Leur  butin  s'accrott  même 
encore  de  tout  l'or  que  Yahié,  roi  de  Tolède ,  avait  mis  en  dépAt» 
comme  en  lieu  sûr,  dans  la  forteresse  d'Olocau. 

Alors  Pierre  le  Grand,  roi  d'Aragon,  sollicita  l'alliance  du  Od, 
1097.  à  qui  il  dut  le  gain  de  la  bataille  d'Alcoraz,  la  conquête  de  Sara- 
gosse et  la  victoire  de  Xativa,  remportée  sur  Ben-Bekr,  l'une  des 
plus  éclatantes  de  cette  guerre  de  huit  siècles. 

Le  Cid  songe  alors  à  s'assurer  la  possession  de  son  État  de  Va- 
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lence.  Ayant  donc  assiégé  Murviédo,  qui ,  construite  sur  les  ruines 
de  SagODte,  dominait  cette  plaine  délicieuse ,  il  remporte  après  un 
siège  long  et  difficile,  et  y  célèbre  triomphalement  la  fête  de  Saint- 
Jean-Baptiste. 

La  grande  mosquée  de  Valence  fut  consacrée  par  levêque  Jé- 
rôme ,  qui  toujours  avait  accompagné  le  Gid  dans  ses  entreprises, 
et  les  avait  bénies.  Défendu  par  la  redoutable  épée  du  héros  qui  en 
avait  fait  sa  conquête  et  son  héritage,  ce  nouvel  État  chrétien  gran- 
dit en  gloire  et  en  prospérité.  Mais  à  peine  le  Gid  eut-il  rendu  le 
dernier  soupir,  que  la  grandeur  espagnole  sembla  éclipsée.  Alfonse, 
ne  comprenant  pas  l'importance  de  l'unité  nationale,  avait  donné 
par  lambeaux  ses  États,  même  à  des  princes  étrangers  :  ainsi  la 
Castille  avait  été  le  partage  de  Raymond,  comte  de  Bourgogne, 
qol  avait  épousé  sa  fille  Urraque  ;  et  le  Portugal,  avec  la  main  de 
Thérésîa  sa  fille  naturelle,  celui  de  Henri  de  Besançon,  il  survécut 
peode  temps  à  une  déroute  sanglante  qu'il  essuya  prèâ  d'Oucies, 
M  dans  laquelle  avait  péri  don  Sanche,  son  fils  unique. 

Le  nouvel  État  de  Valence  ne  put  se  soutenir  contre  les  forces 
réunies  des  Almoravides;  et,  quelque  valeur  que  déployât  Ghimène, 
ireove  du  Gid,  dans  le  siège  qu'elle  eut  à  soutenir,  il  lui  fallut  aban- 
donner la  ville,  et  transporter  les  restes  du  héros  dans  le  couvent 
de  Saint-Pierre  de  Gardegna,  près  de  Burgos,  où  elle  même  passa 
Je  reste  de  ses  jours  et  fut  ensevelie.  Là  aussi  les  compagnons  d'ar- 
mes du  grand  capitaine  réclamèrent  à  l'envi  une  tombe  près  de 
lui  et  de  son  bon  cheval  Babieca,  dont  jamais  l'agilité  et  la  vigueur 
ne  lui  avaient  fait  faute  dans  ses  courses,  ni  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

On  veut  qu'aussitôt  après  la  mort  de  Gid,  deux  de  ses  pages  aient 
écrit  en  arabe  son  histoire,  d'où  auraient  été  tirés  un  poëme,  monu- 
ment très-ancien  de  la  langue  espagnole,  et  les  nombreuses  roman- 
ces composées  en  son  honneur,  qui  constituent  une  histoire  poéti- 
que à  côté  de  celle  dont  la  vérité  a  fait  les  frais  (1).  Sa  mémoire 
s'est  conservée  d'une  manière  plus  durable  dans  les  souvenirs  de  ses 
compatriotes,  associée  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  de  généreux  et 
d'héroïque.  Aujourd'hui  encore,  après  huit  siècles,  après  tant  de 
vicissitudes  qui  ont  désolé  ce  beau  pays,  contraint  de  se  régéné- 
rer dans  des  torrents  de  sang,  il  n'est  pas  un  soldat  de  la  Gastiile, 
un  artisan  de  Valence,  pas  un  pasteur  de  l'Andalousie  ou  de  l'Es- 

(I)  Voy.  la  note  add.  G. 
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tramadore,  qui  De  répète  cet  éloge  naïf  que  faisait  de  lui  un  corn- 
temporain  illfut  bon  chevalier,  des  meilleurs  de  toute  t  Espagne; 
grand  serviteur  de  ses  rois,  grand  défenseur  de  sa  patrie  ;  en* 
nemi  des  traîtres,  ami  des  honnêtes  gens.  Vivant  et  mort,  il  mé* 
rita  les  louanges  les  plus  belles  ;  et  de  tous  ceux  qui  osent  en 
dire  du  mal  aucun  ne  parle  avec  vérité. 


CHAPITRE  XX. 

EMPIRE  ABABE. 

Dans  i'Orient,  trois  imans  aUmouménins  s'excommunlant  mu- 
tueilement;  des  divisions  politiques  interminables;  le  luxe  ef  le 
goût  des  lettres,  introduits  aux  lieux  où  rislamisme  avait  besoin, 
pour  subsister,  de  frugalité  et  d'ignorance;  enfin,  les  irruptions  des 
Turcs  font  tomber  en  ruine  l'empire  arabe. 

Lorsque  Haroun-al-Raschild  eut  cessé  de  vivre,  Mousa-al- 
Amin,  son  fils,  fût  proclamé  empereur.  Maiss(m  frère  AUMamoan 
lui  ayant  disputé  ce  titre  les  armes  à  la  main,  le  nonchalant  Amlo, 
qui  ne  voulait  se  voir  troublé ,  ni  dans  sa  pèche  ni  dans  se8p8^ 
ties  d'échecs,  par  les  mauvaises  nouvelles,  finit  par  sucomber,  et  Ont 
AiMamoun.  décaplté.  Al-Mamoun  eut  à  réprimer  les  Alides,  qui  relevaient  l'é- 
tendard vert  ;  mais  plus  tard,  soit  par  suggestions  adroites,  soit  par 
conviction,  il  désigna  pour  son  successeur  Timan  Riza,  et  quitta 
son  vêtement  noir  pour  adopter  la  couleur  verte.  Les  Abbassides,  . 
dont  le  nombre  s'était  multiplié  jusqu'au  nombre  de  trente-deax 
mille,  en  conçurent  du  mécontentement,  soulevèrent  Bagdad, et 
proclamèrent  Ibrahim  Abou-Isac ,  oncle  d'Al-Mamoun.  La  mort 
d'Ali'Riza  fit  disparaître  la  cause  de  ces  discordes,  et  Ibrahim 
remit  en  honneur  la  couleur  noire. 

L'empire  arabe  s'étendit  sous  Al-Mamoun.  Unelmnde  d'aventu- 
riers, bannis  d'Espagne  comme  partisans  de  la  couleur  blanche,  en- 
vahit l'Egypte,  et  mit  Alexandrie  au  pillage.  Mais,  à  la  nouvelle  que 
Al-Mamoun  envoyait  des  forces  pour  la  combattre,  elle  remit  à 
la  voile;  et,  après  avoir  ravagé  les  côtes,  sans  savoir  à  qui  elles 
appartenaient,  elle  aborda  en  Crète.  Là,  son  chef,  Abou  Gaab,  mit 
le  feu  à  ses  bâtiments ,  et  dit  à  ses  compagnons  :  Vous  voici  sur 
une  terre  où  coulent  le  lait  et  le  miel  :  repose s^'ous,  et  oublies  le 
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désert,  vos  femtneSy  vos  enfants!  Les  belles  captives  vous  ren- 
dront bientôt  pères  d'une  famtile  nouvelle.  S'étant  donc  établis 
dans  111e,  ils  construiseDt  Candie  ;  et  les  cent  villes  de  la  patrie  de 
Jupiter  et  de  Minos  deviennent  la  proie  d'heureux  brigands. 

L'empire  grec  fut  attaqué  par  terre  et  par  mer;  Tuman,'  re- 
négat cappadocien ,  conduisit  les  flottes  du  kalife  jusque  dans  le 
Bosphore  de  Thrace,  et  assiégea  Ck)nstantinople  ;  mais  il  fut  repoussé 
et  tué  par  les  Bulgares.  D'autres  armées  marchaient  vers  l'Indous- 
tan,  vers  l'Afrique  et  contre  les  Turcomans,  qui  menaçaient  do  for- 
cer les  portes  de  Derbend.  Cependant  le  Khorassan  se  rendit  indé- 
pendant sous  Taher,  qui  le  premier  imita  en  Asie  l'exemple  des 
Édrisites  et  des  Aglabites. 

Al-M amoun  est  cité  comme  le  plus  splendide  des  Abbassides  et  le 
pluisavantparmi  les  kalifes  ;car  il  savait  le  grec,  l'hébreu,  l'indien 
et  le  persan.  Il  éleva  un  observatoire  sur  les  rives  du  Tigre ,  se  li- 
vrant à  l'étude  de  l'astronomie  aux  mêmes  lieux  où  cette  science 
avait  fait  ses  premiers  essais  à  l'origine  des  sociétés.  Il  accorda 
une  faveur  particulière  aux  astrologues ,  parmi  lesquels  se  distin- 
gua le  Juif  A\chinà( Al- Kendi) y  très- versé  dans  la  médecine, 
la  musique,  la  dialectique,  et  réputé  seul  digne  du  titre  de 
philosophe.  Des  assauts  lyriques,  des  récits  allégoriques,  des  fa- 
bles, des  dialogues  moraux,  étaient  les  divertissements  auxquels 
Al-Mamoun  se  plaisait  dans  sa  vieillesse  ;  aussi  un  zélé  musulman 
assure  qu'il  sera  puni, -dans  la  seconde  vie,  d'avoir  troublé  la  dévo- 
tion des  fidèles,  en  introduisant  les  études  littéraires.  Mais  on  lui 
reprocherait  plus  justement  d'avoir,  pour  favoriser  les  motazéli- 
tes,  institué  une  inquisition  qui  détruisit  un  grand  nombre  de  fa- 
milles. 

Les  hérésiarques  unitaires  du  christianisme,  Arius,  Sabellius,  Pe- 
lage, avaient  trouvé  dans  Aristoteun  appui  au  dogme  de  l'unité  abso- 
lue de  Dieu ,  sans  distinction  de  personnes  ;  le  Stagirite  soutenant 
qu'il  n'y  a  de  véritables  substances  que  les  individus,  et  ne  voyant 
dans  le  reste  que  des  accidents.  C'est  là  ce  qu'avaient  soutenu  chez  les 
musulmans  lesmotazélites,  pour  rendre,  disaient-ils,  à  Dieu  la  sim- 
plicité, à  l'homme  la  liberté.  Mais,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  Vorganon 
du  philosophe  grec,  ils  s'étaient  pénétrés  de  sa  physique,  de  sa 
morale,  de  sa  métaphysique;  et  il  eu  résulta  que  l'esprit  philoso- 
phique s'accrut  surtout  parmi  les  musulmans  de  cette  secte.  La 
substitution  des  Abbassides  aux  Ommiades  fut  grandement  favorisée 
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par  eux  et  par  leur  chef  Abou-Moslem,  dans  la  pensée  que,  par  une 
espèce  de  transfusion  ou  de  métempsycose,  l'imanat  suprême  était 
passé  d'un  descendant  d'Ali  dans  un  descendant  d'Abbas.  Les  Ab- 
bassides  durent  néanmoins  modifier  et  contenir  Tesprit  de  cette 
doctrine  de  Tincarnation,  qui  aurait  porté  ombrage  à  un  grand  nom- 
bre de  musulmans;  et  les  Alides  continuèrent  à  former  un  parti 
de  mécontents  qui  établit  même  un  nouveau  kalifat  en  Afrique. 

Al-Mamoun,  durantson  séjour  dans  le  Khorassan,  avait  conçu  un 
grand  attachement  pour  le  magisme  et  pour  les  unitaires  ;  il  cher* 
cha  donc  à  ramener  à  lui  les  Alides ,  qui  se  soulevaient  de  toutes 
parts.  Schyite  dans  le  principe,  puis  motazélite ,  il  se  mit  à  perse* 
cuter  les  sunnites ,  ce  en  quoi  il  fut  imité  par  ses  successeurs.  Con- 
trairement aux  ordres  de  sa  mère,  il  désigna  pour  son  héritier  son 
frère  Abou-Isac  Ai-Motasem  ;  partisan  aussi  des  motazélites,  aguerri 
au  métier  des  armes,  celui-ci  mena  contre  les  rebelles  et  contre 
Tempire  grec  plus  de  soldats  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  L'em- 
pereur Théophile  ayant  détruit  Sozopetra,  ville  de  Syrie,  où  par  ha- 
sard Motasem  avait  reçu  le  jour,  celui-ci,  afin  d'en  tirer  une  ven- 
geance solennelle,  assaillit  avec  cent  trente  mille  chevaux  Amo- 
rium,  patrie  de  l'empereur.  Citoyens  et  soldats  soutinrent  l'attaque 
avec  intrépidité  ;  déjà  même  soixante  mille  musulmans  avaient  péri, 
quand  un  traître  ouvrit  la  porte  de  la  ville,  et  trente  mille  chrétiens 
yu  frent  égorgés.  Il  fut  fait  un  échange  des  prisonniers,  et  quatre 
mille  quatre  cent  soixante  mahométans ,  huit  cents  femmes  et  en- 
fants, et  cent  alliés,  passant  sur  le  pont  du  Laurus  en  Gilicie,  s'é- 
criaient :  Allah  akbar,  en  même  temps  qu'un  nombre  égal  de  Grecs 
rendus  à  la  liberté  le  traversaient  en  chantant  Kyrie  eleison. 

Motasem  fut  surnommé  l'Octavaire  parce  qu'il  fut  vainqueur 
dans  huit  batailles,  laissa  huit  fils  et  autant  de  filles,  et  régna  huit 
ans  huit  mois  et  huit  jours  (l). 

Sous  lui  s'accrut  le  nombre  des  Turcs  mercenaires  auxquels  se 
confiaient  les  kalifes  abbassides  ;  il  construisit  même  pour  eux  la  ville 
de  Sara  Manray,  où  il  transféra  sa  résidence ,  abandonnant  le  foyer 
de  la  civilisation  musulmane.  Les  Arabes  perdaient  ainsi  l'habi- 
tude des  armes,  tandis  que  les  Turcs  prenaient  de  l'audace.  On  les 
vit  bientôt  déposer  Vatek  son  successeur,  et  le  remplacer  par  Mo- 
tavakel  son  frère.  Voyant  le  peu  de  succès  des  persécutions  de 

(1)  Pierre  de  l'Estoile  remarque,  dans  ses  Mémoires,  que  François  II  rnoorat 
à  Tâge  de  17  ans ,  après  avoir  régnt^  17  mois  17  jours  et  17  heures. 
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ses  trois  prédécesseurs,  et  désespérant  de  satisfaire  par  de  nou- 
velles concessions  les  prétentions  croissantes  des  Alides,  il  cessa 
de  persécuter  les  sunnites  ;  et  se  déclarant  l'ennemi  des  Alides,  des 
Jai&  et  des  chrétiens,  il  leur  défendit  d'avoir  d'autre  monture  que 
des  mulets  et  des  ânes ,  de  se  servir  d'étriers ,  et  il  leur  ordonna 
de  porter  un  habillement  distinct.  Ainsi  commença  entre  les  deux 
kaiifats  rivaux  de  Syrie  et  d'Egypte ,  des  sunnites  et  des  fatimi-  • 
tes,  la  lutte  dans  laquelle  ils  s'épuisèrent  tous  deux.  S'étant  at- 
tiré la  haine  générale  et  celle  de  ses  Turcs  eux-mêmes,  Motavakel 
songeait  à  transférer  le  siège  du  gouvernement  ;  mais  avant  d'avoir 
mis  son  projet  à  exécution  il  périt  dans  une  conjuration ,  à  la  tête 
de  laquelle  était  son  propre  fils  Moutaser,  qui  lui  succéda,  et 
que  le  remords  de  son  parricide  entraîna  rapidement  au  tombeau.       gei. 

LesTurcSy  devenus  les  arbitres  de  Tempire,  donnèrent  en  quatre 
aDoées  le  sceptre  de  Mahomet  à  trois  kalifes  (Mostaïn,  Motaz,  Mo- 
tad) ,  et  le  leur  reprirent.  Après  la  mort  de  Mousa  leur  chef,  Mota- 
med  put  les  contenir  quelque  temps  ;  et  les  ayant  dirigés  sur  diffé-  890-892. 
rents  points  contre  le  Khorassan  et  les  Zingaris,  il  regardait  comme 
des  victoires  pour  lui  les  défaites  qu'ils  éprouvaient. 

Les  règnes  de  son  neveu  Motaded  et  de  ses  successeurs  s'écou- 
lent an  milieu  des  mêmes  symptômes  de  décadence,  des  intrigues 
da  sérail,  des  violences  des  Turcs,  des  soulèvements  des Fatimites, 
des  Alides,  des  Ommiades  et  d'autres  Abbassides.  On  avait  perdu 
tout  respect  pour  les  successeurs  du  prophète,  et  l'on  commet- 
tait sous  leurs  yeux  des  excès  qu'ils  n'avaient  plus  la  force  de  répri- 
mer. Le  scheik  Ali-Caiat  étant  accouru  aux  cris  d'une  jeune  fille  en 
proie  à  la  brutalité  d'un  Turc,  voulut  la  délivrer;  mais  comme  il 
le  vit  trop  acharné  sur  sa  victime,  il  s'avisa  de  monter  sur  le  mi- 
naret et  d'appeler  les  croyants  à  la  prière,  bien  que  ce  n'en  fût 
pas  l'heure.  Le  peuple  accourut,  et  la  jeune  fille  fut  sauvée.  Mo- 
taded applaudit  à  l'expédient,  et  autorisa  Caiat  à  en  faire  autant 
toutes  les  fois  qu'il  verrait  de  pareils  attentats.  On  redouta  la  pré- 
sence du  scheik  ;  mais  il  ne  pouvait  être  partout. 

Les  sentiments  religieux  eux-mêmes,  cette  force  de  l'Arabe, 
avaient  perdu  de  leur  énergie  ;  et,  sous  Al-Mamoun,  Babek  prêcha 
dans  Bagdad  la  communauté  des  biens  et  des  femmes.  Vingt  années 
de  désordres  furent  le  résultat  de  ces  doctrines,  jusqu'au  moment 
on  il  fut  mis  à  mort. 

Abdallah  inventa  un  autre  système,  au  moyen  duquel  il  pré-       soo. 
T.  IX,  25 
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tendait  purifier  la  religion  et  la  morale.  Son  disciple  le  plas  célè* 

«•tT.  bre  fat  Karmat ,  qui  commença  à  se  faire  passer  pour  prophète 
dans  les  environs  de  Koufa.  11  donnait  au  Koran  une  explication 
moins  matérielle,  en  augmentant  le  nombre  des  prières ,  mais  en 
prêtant  plus  de  latitude  à  ses  autres  prescriptions;  il  y  associait, 
du  reste,  comme  toujours ,  parmi  les  musulmans,  des  idées  poli- 
tiques ;  car  il  croyait  aux  sept  imans ,  et  voulait  que  le  trône  fût  le 
partage  exclusif  de  leurs  descendants. 

11  finit  ses  jours  dans  une  prison ,  ou  bien,  suivant  certaines 
traditions,  il  monta  au  ciel  ;  ses  douze  apôtres,  répandus  parmi 

9°^-  les  Bédouins,  y  excitèrent  l'indignation  contre  le  luxe  des  Abbassi- 
des.  Les  victoires  d'Abou-Saîd,  leur  iman,  les  amenèrent  jusqu'à 

93o.  Damas  et  à  Bassora,  et  ils  affrontèrent  Tarmée  du  kalife,  au  nom- 
bre de  plus  de  cent  mille.  Après  la  mort  de  Said ,  Abou-Taher,  leur 
autre  chef,  à  la  tête  de  cinq  cents  cavaliers  seulement ,  assaillit  le 
kalife  au  sein  même  de  sa  capitale;  et,  pour  montrer  aux  ambas- 
sadeurs qui  lui  avaient  été  envoyés,  à  quel  point  il  était  obéi,  il  or« 
donna  à  un  des  siens  de  se  jeter  dans  le  Tigre  ;  à  un  autre,  de  se 
précipiter  d'une  roche  escarpée;  à  un  troisième,  de  s'enfoncer  un 
couteau  dans  le  cœur.  Après  avoir  épouvanté  Moktader,  ils  se 
retirèrent  de  nouveau ,  en  comblant  les  puits  le  long  de  la  route 
qui  conduit  à  la  Mecque.  Considérant  en  effet  ce  pèlerinage  comme 
superstitieux,  ils  exerçaient  leur  fureur  contre  ceux  qui  Tentrepre- 
naient;  et  après  avoir  pris  la  ville  sainte,  ils  profanèrent  les  choses 
les  plus  sacrées,  enlevèrent  la  gouttière  d'or,  déchirèrent  le  voile 
de  la  Kaaba,  remplirent  de  sang  le  puits  de  Zemzem,  et  empo^ 

,  tèrent  la  pierre  noire. 

Ils  ne  tardèrent  pas  toutefois  à  devenir  ennemis  les  uns  des  autrei 
et  à  se  faire  la  guerre  entre  eux.  Quelques-uns  revinrent  à  des  sen- 
timents religieux ,  rouvrirent  la  voie  au  pèlerinage,  et  restituèrent 
la  pierre  noire.  Il  avait  fallu  pour  l'emporter  de  la  Kaaba  quarante 
robustes  chameaux ,  dont  les  forces  s'étalent  épuisées  ;  un  seul  suffit 
pour  l'y  rapporter,  encore  engraissa- 1- il  en  route.  Mais  comme  on 
supposait  que  les  ravisseurs  avaient  pu  la  changer,  son  identité  fat 
constatée  par  la  vertu  qu'elle  avait  de  flotter  sur  l'eau. 

Les  dévastations  que  l'Irak ,  l'Egypte ,  la  Syrie,  avaient  à  sonf- 
frir  des  Karamites,  sapaient  l'empire  ébranlé  deskalifes,qui  s'é- 
croulait de  toutes  parts;  de  nouvelles  dynasties  s'élevaient,  et  les 
gouverneurs  des  différentes  provinces  aspiraient  à  Tindépendance; 
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de  telle  sorte  que  les  dissensions  intérieures  contribuaient  à  étendre 
rislamisme  au  dehors.  £dris,  descendant  d'Ali,  s'étant  réfugié  en 
Egypte,  puis  dans  le  Magreb,  c'est-à-dire  dans  la  partie  occidentale 
de  TAfrique,  s'arrêta  à  Oualili ,  où  les  grands  lui  prêtèrent  serment 
d'obéissance  ;  une  partie  des  Berbères  se  soumit  volontairement  à 
lui,  il  assujettit  les  autres  par  la  force,  et  propagea  l'islamisme  en 
étendant  ses  conquêtes  Jusqu'au  moment  où  il  fut  assassiné  (797) 
par  un  émissaire  d'Haroun-al-Raschid  (i).  Cette  dynastie  avait 
pour  ennemis  les  Aglabites,  descendants  d'Aglab ,  lieutenant  d'Ha- 
roun-al-Raschid ,  dans  la  province  de  Garthage,  qui  s'était  rendu 
indépendant,  et  dont  les  successeurs  cessèrent  de  s'adresser  à  Bag- 
dad pour  obtenir  l'investiture.  Bien  qu'ils  n'eussent  pas,  comme 
les  Édrisites,  une  origine  sacrée,  leur  prospérité  alla  croissant, 
et  ils  dominèrent  de  l'Egypte  à  Tunis;  cette  dernière  ville  devint 
Tasile  des  arts  et  des  sciences;  Kairouan,  leur  capitale ,  reçut  des 
uibassadeurs  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  le  Soudan  lui  fournissait 
de  l'or  et  des  esclaves,  et  ses  vaisseaux  menaçaient  Gênes  (935). 
D'autres  dynasties  se  partageaient  le  reste  de  l'Afrique  et  l'Asie 
mahométane. 

A  Alep  régnait  celle  des  Arabes  Amadanides,  qui  fut  remplacée  '^^• 
parlesMardachidesouKéladides;  l'Hedjaz  et  l'Yémen  avaient  subi 
laloidesUkaîdar,  puis  des  Karamites.  A  Masoul,  sur  le  Tigre,  com- 
mandaient les  Ocaïlites  ;  à  Ghizour  les  Moncadites ,  à  Hella  les  As- 
eadltes,  dans  l'Irak- Arabi  les  Zengues,  maîtres  de  Bassora  et  de 
Koufe;  les  Zéides  possédaient  le  Tabaristan,  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne;  enfm,  dans  la  vaste  province  de  Mav^arra  Al- 
Nabar,  au  delà  de  l'Oxus,  régnaient  les  Samanites,  dont  la  rési- 
dence était  à  Bokara. 

La  dynastie  de  Taber  dans  le  Kborassan  ne  dura  que  depuis  Tan-  Perse. 
née  820  jusqu'en  872,  époque  où  Yacoub-ben-Léis  fonda  le  nouvel 
empire  de  Perse.  Yacoub  était  un  potier  de  terre  qui,  laissant  ce 
métier  pour  celui  de  voleur ,  s'introduisit  nuitamment  dans  le  tré- 
sor du  prince  de  Sistan.  Comme  il  venait  de  glisser  sur  un  objetqu'il 
ne  pouvait  voir,  il  le  ramassa,  pensant  que  c'était  quelque  pierre 
précieuse  ;  mais  bientôt,  en  le  portant  à  sa  boucbe,  il  reconnut  que 
c'était  du  sel.  Il  se  crut  obligé,  lorsqu'il  eut  reconnu  ce  symbole 
de  l'hospitalité,  de  ne  pas  faire  de  tort  à  la  maison  dans  laquelle 
il  était  entré  ;  et  le  prince  ayant  découvert  ce  qui  s'était  passé  non- 

(0  Voy,  BbnKahldoun. 
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seulement  lui  pardonna ,  mais  mit  en  lui  toute  sa  confiance  ;  si  bien 
qu'il  devint  son  général  et  déploya  la  plus  grande  valeur.  Bientôt 
Yacoub  voulut  travailler  pour  lui;  et  ayant  soumis  la  Perse,  il  y 
fonda  la  dynastie  des  Sofarides.il  introduisit  Fusage  d'entretenir  la 
cavalerie  avec  des  rations  fournies  par  les  magasins  royaux, 
tandis  que  précédemment  chaque  soldat  se  procurait  lui-même  le 
fourrage  nécessaire;  par  ce  moyen,  la  sienne  fut  toujours  dans  le 
meilleur  état.  Il  y  choisit  pour  sa  garde  deux  mille  hommes^  qu'il 
divisa  en  deux  corps,  dont  l*un  portait  des  masses  d'armes  d'ar- 
gent ;  l'autre ,  d'or.  Sa  tente  n'avait  néanmoins  d'autre  ornement 
qu'un  tapis.  Jamais  il  ne  réunissait  de  conseil  de  guerre ,  mais  il 
prenait  ses  dispositions  et  donnait  ses  ordres  en  secret. 

Le  kalife  Motamed ,  de  qui  il  avait  réclamé  l'investiture,  voyant 
une  insulte  dans  cette  demande^  le  déclara  rebelle,  et  fit  proférer 
contre  lui  des  malédictions  dans  toutes  les  mosquées.  Yacoub  leva 
aussitôt  des  troupes;  puis  lorsque  le  kalife,  regrettant  de  s'être 
attiré  un  pareil  ennemi ,  envoya  pour  le  reconnaître  prince  souve- 
rain du  Kborassan ,  du  Tabaristan  et  du  Fars ,  il  refusa  dédaigneu" 
sèment,  disant  que  son  épée  lui  avait  déjà  assuré  ce  qu'on  venait 
lui  offrir. 

Il  s'avançait  contre  la  capitale  des  Abbassides,  quand  il  se  sentît 
pris  de  douleurs  d'entrailles  ;  montrant  alors,  sur  une  table  voisine, 
à  l'ambassadeur  du  kalife  qui  se  trouvait  près  de  lui ,  un  cimeterre 
nu ,  un  morceau  de  pain  bis  et  une  gousse  d'ail  :  Si  je  meurs  ^VA 
dit- il,  ton  maitre  sera  délivré  de  toute  crainte;  si  je  vis,  ce  sa» 
hre  décidera  entre  lui  et  moi;  et  si  je  suis  vaincu,  je  reviendrai 
sans  regret  à  ces  aliments  de  ma  jeunesse. 

Il  mourut  en  effet ,  et  son  frère  Amrou  continua  la  guerre.  Mais 
le  kalife  appela  contre  lui  à  son  aide  les  puissants  Samanides,  qui 
traversèrent  l'Oxus  avec  dix  mille  guerriers,  en  si  pauvre  équipage 
qu'ils  se  servaient  d'étriers  de  bois;  mais  d'une  vaillance  à  toute 
épreuve,  car  ils  vainquirent  les  Sofarides,  et  firent  Amrou  prison- 
nier. On  le  laissa  mourir  de  faim  à  Bagdad;  etismaël,  chef  des 
Samanides,  et  fondateur  de  cette  dynastie,  obtint  en  récompense, 
la  possession  héréditaire  de  la  Transoxiane  et  du  Kborassan.  Il  prit 
le  titre  de  padischah,  c'est-à-dire  prince  gardien,  adopté  depuis 
par  tous  les  grands  rois  de  l'Orient. 

Au  dire  des  poètes  orientaux,  Ismaël,  marchant  contre  Amrou, 
vit  un  arbre  chargé  de  fruits  s'élever  au-dessus  des  murs  d'un 
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jardin;  il  y  plaça  une  sentinelle,  poar  que  personne  n'osât  y  porter 
la  main.  La  bataille  s*étant  engagée,  le  cheval  d'Amrou  l'emporta 
an  milieu  des  ennemis,  où  il  resta  prisonnier.  Gomme  on  l'eut  en- 
chaîné à  un  arbre,  il  ordonna  à  un  soldat  de  lui  faire  cuire  une 
tète  de  mouton,  parce  qu'il  avait  faim.  Un  chien  s'approcha  pour 
la  voler,  tandis  qu'elle  était  sur  le  feu  ;  mais  se  sentant  brûler,  il 
retira  précipitamment  sa  tète ,  et  enleva  la  marmite ,  courant  et 
poussant  des  cris  de  douleur. 

Amrou  se  prit  à  rire.  Ce  matin  y  dit-il,  mon  maître  d'hôtel  se 
plaignait  à  moi  de  ce  qu'on  ne  lui  accordait  que  trente  chameaitx 
pour  charger  la  cuisine,  et  à  présent  un  chien  sujfit  pour  la 
porter, 

Ismaël  en  ayant  agi  courtoisement  avec  lui ,  il  lui  envoya  en  re- 
tour un  petit  papier  dans  lequel  il  lui  désignait  le  lieu  où  ses  trésors 
étaient  cachés.  Mais  Ismaël  répondit  :  //  veut  en  vain  paraître  me 
vaincre  en  générosité.  Ces  trésors  ont  été  acquis  par  Yacoub  et 
par  lui  en  dépouillant  le  peuple;  maintenant  y  accablé  du  poids  de 
ses  iniquités,  il  voudrait  s' en  décharger  en  me  donnant  ce  que  je 
saurai  bien  prendre  moi-même, 

S'étant  donc  dirigé  sur  Hérat, où  il  pensait  que  ces  richesses 
étaient  déposées,  il  y  entra  par  capitulation;  mais  il  ne  put  les  y  dé- 
couvrir. Son  armée,  affamée,  murmurait;  quelques-uns  lui  conseil- 
laient d'imposer  une  contribution  aux  habitants;  mais  il  leur  dit  : 
Ce  dieu  y  ce  dieu  qui  a  poussé  dans  les  rangs  des  miens  le  cheval 
iP  Amrou,  saura  nourrir  mon  armée,  sans  que  y  aie  à  manquer  à 
ma  parole;  et  il  emmena  ses  troupes  hors  de  la  ville.  Peu  après 
une  femme  de  son  harem ,  ayant  déposé  un  bracelet  sur  la  fenêtre , 
un  hibou  le  saisit,  et  le  laissa  tomber  dans  unpuits  restéàsec.  Ceux 
qui  le  poursuivaient  y  descendirent ,  et  y  trouvèrent  plusieurs  mil- 
lions de  danek. 

De  même  que  nous  venons  de  voir  les  jugements  de  Dieu  éta- 
blis en  Orient  comme  dans  l'Europe,  on  reconnaît  ici  l'esprit  dont 
s'inspirèrent  nos  romans  de  chevalerie,  aussitôt  que  les  Européens 
se  furent  mis  par  la  guerre  en  contact  avec  les  Orientaux. 

L'agranàissement  des  États  voisins  diminuait  d'autant  la  puis- 
sance des  Abbassides,  dont  la  décadence  se  déguisait  mal  sous  le 
faste  qu'ils  déployaient.  Quand  l'empereur  Constantin  envoya  des 
ambassadeurs  à  Moktader,  soixante  mille  gardes  se  montrèrent 
fanges  devant  le  palais ,  entièrement  revêtus  de  riches  tapis ,  et  cha- 
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cun  d'eux  reçut  double  paye ,  dans  des  bourses  brodées  en  or. 
Quatre  mille  eunuques,  moitié  blancs,  moitié  nolra,  défilèrent, 
précédés  de  trois  cents  haissiers.  Qaatre  ceots  barques  peintes  et 
dorées  voguaient  sur  le  Tigre,  montées  par  des  marins  tout  habil- 
lés à  neuf.  Trente  mille  pièces  d^étoffes  de  soie  étaient  tendues  dans 
le  palais,  dont  cinq  mille  de  brocard  d'or.  On  y  admirait  en  outre 
douze  mille  cinq  cents  tapis  magnifiques  ;  devant  le  trône  s'élevait 
un  arbre  d'or  massif,  déployant  dix-huit  grosses  branches  ^ 
six  cents  petites,  sur  lesquelles  voltigeaient  et  gazouillaient  des 
oiseaux  mécaniques,  en  or  et  en  argent. 

Bientôt  les  kalifes  se  virent  privés  de  toute  autorité  par  les  Bo- 
932.  y'i^gg  ^g  Perse.  Ali,  Tun  d'eux,  se  fit  nommer  par  force  vice-roi  da 
Fars,  en  faisant  de  Schiraz  sa  résidence;  puis  il  donna  l'Irak, 
avec  Ispahan  pour  capitale ,  à  son  frère  Hassan,  et  le  Kermanà 
Ahmed ,  avec  Kauschir  pour  métropole.  Les  Bovidés  ne  tardèrent 
pas,  à  l'aide  de  leur  puissance  et  de  leurs  richesses,  à  rendre  héré- 
ditaire dans  leur  famille  la  dignité  à: émir  el  ontra^  c'est-à-^ire 
d'émir  des  émirs,  équivalente  à  celle  des  maires  du  palais  sous  les 
derniers  Mérovingiens.  On  se  disputait  cette  dignité  les  armes  à  la 
main,  comme  Jadis  celle  des  kalifes;  et  celui  qui  en  était  investi 
rançonnait  Bagdad ,  imposait  des  magistrats ,  faisait  agir  le  kalifeà 
son  gré  ;  puis,  lorsqu'il  en  était  ennuyé,  il  le  faisait  envelopper  dans 
un  tapis  noir  et  jeter  dans  le  Tigre,  à  moins  qu'il  ne  l'étranglât 
avec  le  turban  même  qui  le  faisait  reconnaître  pour  empereur 
des  croyants. 

Ainsi  renfermés,  sans  aucun  pouvoir,  dans  une  ville  habituée 
au  faste,  corrompue,  envahie  par  la  misère,  et  où  tantôt  les  dissen- 
sions religieuses ,  tantôt  les  querelles  des  gardes  mercenaires  ex- 
citaient des  troubles  sanglants,  les  Abbassides  n'étaient  plus  rien; 
leur  nom  avait  même  cessé  d'être  proféré  dans  les  prières  publi- 
ques, pour  faire  place  à  ceux  des  princes  qui  s'étaient  rendus  indé- 
pendants. Imitant  alors  les  descendants  abhorrés  d'Ali ,  ils  s'adon- 
nèrent à  la  vie  dévote,  et  déposèrent  l'armure  avec  le  cafetan  de 
soie,  pour  s'appliquer  à  l'étude  du  Koran  et  de  la  Sunna,  Al-Rhadi, 
le  trente-neuvième  kalife  depuis  Mahomet,  et  le  vingtième  des  Ab- 
bassides, fut  le  dernier  qui  ait  parlé  au  peuple,  conversé  avec  les 
savants,  et  déployé  dans  les  dépenses  de  son  palais  la  magnificence 
des  anciens  kalifes. 

La  puissance  des  Fatimites  grandissait,  au  contraire,  en  Syrie  et 
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en  Afrique.  Abou-Obéidallah,  haitième  iman  visible,  selon  la  009. 
doctrine  d'Abdallah,  proclamé  par  les  siens  mahadi,  ou  directeur 
des  fidèles,  établit  sa  résidence  daus  Mahadia,  ville  construite  sur 
remplacement  de  TancienDeAphrodisios,  dans  une  île  au  sud  de 
Tunis,  et  y  fonda  la  dynastie  des  Fatimites  ou  Ismaélites  oeciden- 
taox,  en  abattant  celle  des  Agiabites,  qui  depuis  cent  dix  ans  do- 
minaient dans  la  Lybie;  celle  des  Madrodites,  en  possession  depuis 
cent  trente  ans  de  la  Mauritanie  ;  et  celle  des  Rostamides,  mattres 
de  la  côte  à  partir  de  Tunis  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Ses  suc-  eit. 
cesseurs  renversèrent  celle  des  Édrisites,  et  parvinrent  ainsi  à 
commander  à  toutes  les  contrées  qui  jadis  avaient  obéi  aux  Ro- 
mains en  Afrique.  Il  en  résulta  des  guerres  fréquentes  avec  les 
kalifes  d'Espagne,  qui  les  avaient  en  horreur  comme  des  hérétiques, 
comme  des  rivaux  dans  le  commerce  de  la  Méditerranée,  comme 
des  usurpateurs  qui  leur  avaient  enlevé  leur  terre  natale.  Nous  les 
avons  vus  déjà  s'étendre  dans  la  Sicile  et  dans  la  Galabre  ;  plus  tard 
Al-Mœz,  leur  troisième  mahadi,  envahit  la  Sardaigne  et  TÉgypte. 

Ce  dernier  pays,  qui  ne  rendait  pas  moins  de  cent  cinquante  mil-  Tuionidcs. 
lions  de  direms  par  an ,  avait  reçu  pour  gouverneur  un  Turc, 
nommé  Tulon,  dont  le  fils  Ahmed  s'affranchit  de  toute  dépendance, 
lefàsant  le  tribut,  et  conservant  seulement  le  nom  du  kalife  dans  ses 
prières,  ainsi  que  sur  les  monnaies;  il  assujettit  Émèse,  Jérusalem, 
Ama,Alep,  Antioche  et  Rakka,  sur  la  rive  orientale  de  i'Euphrate, 
où  il  n'interrompit  ni  les  travaux  ni  les  pensions  des  astronomes.  11 
dépensait  en  aumônes  dix  mille  direms  par  jour,  et  envoya  à  Rag- 
dad  au  moins  deux  millions  deux  cent  mille  danek  ou  sequins  à 
distribuer  entre  les  indigents  et  les  hommes  de  lettres.  Ces  libéra- 
lités ne  l'empêchèrent  pas  de  laisser,  à  sa  mort,  dix  millions  de  da-  asa. 
neks.  Il  demandait  pardon  à  Dieu,  en  expirant,  de  n'avoir  pas  connu 
de  limites  à  sa  puissance. 

Eamarov^iah,  son  fils,  fit  sa  résidence  à  Damas;  mais  lorsqu'il 
eut  étéassassiné  par  un  de  ses  serviteurs,  Djaîsk,  son  fils,  retourna       €95. 
en  Egypte,  et  fut  tué  bientôt.  Enfin  tous  ceux  qui  restaient  de 
cette  famille  ayant  été  massacrés,  le  pays  du  Nil  se  réunit  à  i'em-       905. 
pire  de  Ragdad.  11  ne  tarda  pas  à  être  disputé  entre  différents 
seheiks puissants;  enfin  le  Turc  Al-Iksid,  envoyé  comme  gouver- 
neur de  rÉgypte  et  de  la  Syrie,  se  rendit  indépendant.  Mais  il  se  vit 
bientôt  dépossédé  par  AKMoëz,  qui  fit  du  Caire  la  capitale  de  son       9G8. 
vaste  empire.  Cette  ville ,  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
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Fostathy  admirablement  située  entre  deux  mers ,  et  sur  un  fleuve 
navigable,  peuplée  de  deux  cent  soixante  mille  habitants,  possédait 
en  grand  nombre  des  citernes,  des  bains,  des  abreuvoirs  et  qua- 
tre cei\ts  mosquées,  dont  les  plus  remarquables  étaient  celle  de 
Tulon  ;  celle  d'Ei-Hakim ,  qui  fut  fondée,  au  commencement  da 
onzième  siècle,  par  Âbou-al-Mansor  ;  celle  d^Ël-Azar,  ou  grande 
mosquée  des  fleurs,  qui  entretenait  avec  ses  revenus  une  uni- 
versité et  une  bibliothèque.  Un  collège  fut  aussi  annexé  à  celle 
qu'éleva  plus  tard  le  sultan  Hassan;  celle-ci  était  surmontée  d'une 
coupole  très-hardie  et  de  hauts  minarets.  En  1176,  Sala-el-Dyn 
(  Saladin)  y  fit  creuser  le  puits  de  Joseph,  de  quatre-ving^dix  mè- 
tres de  profondeur,  afin  d'atteindre  le  niveau  du  Nil. 

La  Syrie  ne  put  résister  non  plus  aux  armes  d'Al-Moêz,  qui,  mo- 
déré et  libéral  non  moins  que  valeureux ,  fut^  fondateur  du  ka- 
lifat  fatimite.  Mais  ses  successeurs,  dégénérés,  perdirent,  ruoe 
après  l'autre,  toutes  les  provinces.  Youssouf,  flls  de  Zéiri,  fonda 
dans  la  Mauritanie  la  dynastie  indépendante  des  Zégris,  fidèles  aux 
kalifes  Ommiades;  les  Amadides,  issus  de  leur  sang,  régnèrent  à 
Bougie;  puis  les  Badissides^  à  Kairouan,  d'où  ils  s'étendirent  sur  la 
Sicile  et  la  Sardaigne,  jusqu'au  moment  où  le  roi  Roger  mit  fin  à 
leur  domination.  Dans  le  Magreb  s'établit  la  secte  religieuse  des 
marboutsou  zélés,  qui  construisirent  Maroc.  Dans  cette  vilie  eut  sa 
résidence  la  dynastie  qui  régna  ensuite  en  Espagne  soos  le  nom 
d'Almoravides. 

Ai-Hakem,  l'un  des  Fatimites  du  Caire,  s'érigea  en  réforma- 
teur de  Tisiamisme,  et  reconnut  une  série  d'imans  différente 
de  celle  des  Ismaélites,  d'où  provint  le  nom  dlmanites.  Cette 
secte  subsiste  encore  chez  les  Druses  du  Liban,  qui  vénèrent  dans 
Hakem  la  divinité  incarnée,  tandis  que  les  Turcs  le  maudissent 
comme  un  tyran  et  un  insensé.  Il  ressuscita  une  institution  qui 
avait  pris  naissance  avec  la  domination  fatimite ,  c'est-à-dire  la 
Société  de  la  science,  dans  laquelle  les  hommes  et  les  femmes  se 
réunissaient  par  loges  séparées  pour  y  apprendre  des  vérités  mys* 
térieuses.  Le  chef  des  affiliés,  qui  était  un  des  premiers  digni- 
taires de  la  cour,  s'appelait  le  daîal-doat,  c'est-à-dire  défenseur 
du  trôné  des  Alides;  ce  qui  révèle  le  but  politique  de  cette  con- 
grégation. On  y  passait  par  sept  degrés,  à  mesure  que  l'on  s'ins- 
truisait dans  les  dogmes;  puis,  dans  le  huitième,  l'initié  commen- 
çait à  voir  la  lumière  en  apprenant  l'absurdité  de  toute  religion  posi- 
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ti?e  ;  enfin,  dans  le  neuvième,  il  acquérait  la  lumière  complète,  en      1004. 
reconnaissant  que  la  foi  et  la  morale  étaient  de  pures  folies.  Au  pa- 
lais construit  pour  leurs  réunions,  le  Darol-Kikemet,  se  trouvait 
annexée  une  académie  de  savants,  à  l'entretien  de  laquelle  était 
assigné  un  revenu  de  deux  cent  cinquante  sept  mille  pièces  d*or. 

Sous  Hassan ,  fils  de  Hakem,  la  Syrie  fut  enlevée  aux  Fatimites 
par  les  Kéladides  d'Alep  ;  puis  la  garde  turque  acquit  une  telle 
prépondérance,  qu'il  fallut  employer  d'autres  Turcs  à  la  réprimer. 
Dans  le  même  temps,  différents  États  se  trouvaient  usurpés  en  Afri« 
qœ  :  le  Magreb,  par  les  Zérides  (  979  )  ;  Bougie,  par  les  Amadides 
(  997  )  ;  et  par  les  Sanagides  ou  Badisides,  les  contrées  où  s'élèvent 
aujourd'hui  Alger  et  Tunis  (  972  ]. 

Quatre  siècles  ne  se  sont  pas  encore  écoulés,  et  la  grande  unité 
politique  et  religieuse  instituée  par  Mahomet  n'existe  plus.  L'Espa- 
gne et  la  Perse  en  sont  tout  à  fait  détachées;  les  Amdanites  possè- 
dent une  partie  de  l'Arménie  et  de  la  Syrie;  les  Fatimites  domi- 
nent en  Afrique,  fractionnés  eux-mêmes  par  des  dynasties  toujours 
Doavelles;  en  Sicile,  divers  tyrans  ont  usurpé  le  pouvoir  au  nom 
des  Aglabites,  jusqu'au  moment  où  ils  ont  succombé  sous  i'épée  des 
Normands.  Un  descendant  de  Tamiral  Magrebin,  qui  avait  soumis 
l^pagne,  s'est  rendu  indépendant  dans  l'Ile  de  Crète;  la  Sardaigne, 
la  Corse,  les  lies  Baléares,  ont  peine  à  se  défendre  sous  leurs  souve- 
rains; les  padischahs  Samonides  régnent  dans  le  Khorassan;  les 
Carmates,  puis  les  Boni-Mous,  sont  maîtres  de  l'Yémen;  les  Mar- 
zabans,  de  l'Adjerbaïdjan  ;  les  Zengris,  du  Mekran.  En  même  temps 
de  nouvelles  sectes  subdivisent  celles  qui,  dans  le  principe,  avaient 
mis  l'inimitié  entre  les  musulmans,  et  de  toutes  parts  surgissent 
des  réformateurs  ou  des  déistes.  Le  kaiife  a  perdu  la  force  des  ar- 
mes, principal  argument  de  cette  foi  ;  et,  dépouillé  de  ses  vststes 
possessions,  il  n'est  plus  même  fait  mention  de  son  nom  dans  la 
prière  solennelle.  Les  cas  de  conscience  et  les  points  obscurs  de  la 
loi,  sur  lesquels  il  était  appelé  à  prononcer,  sont  résolus  désormais 
parles  ulémas  des  différents  États  indépendants.  Enfin,  après  une 
série  de  cinquante-six  princes  ayant  porté  le  titre  de  vicaires  du 
prophète,  dont  quarante-deux  ont  péri  de  mort  violente,  Mos- 
tazem-Billah  sera  enveloppé  avec  tous  les  siens  dans  un  tapis  de 
feutre,  et  traîné  par  les  rues.  Le  kalifat  finira  avec  lui. 
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CHAPITRE  XXI. 

LES  TURCS.  —  L'INDE. 

Parmi  les  diverses  dynasties  qui  se  partagèrent  les  débris  da 
kalifat,  plusieurs  avaient  été  fondées  par  des  Turcs  agissant  indé- 
pendamment de  leur  nation  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu,  an  dé- 
clin de  Rome,  quelques  Goths  occuper  différents  pays  et  même 
le  trône  avant  l'invasion  des  leurs.  Mais  désormais,  pour  les  sou- 
mettre toutes,  s'avançait  le  gros  de  cette  nation  destinée  à  rem- 
placer partout  celle  des  Arabes.  Le  peuple  turc,  le  plus  nombreux 
parmi  tous  ceux  qui  descendirent  du  centre  de  l'Asie,  est  aujour- 
d'hui, après  la  race  indo-européenne,  le  plus  répandu  sur  TandeD 
continent,  où  il  habite  depuis  les  côtes  de  l'Adriatique  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Lena,  dans  la  mer  du  pôle  boréal. 

Les  Turcs  paraissent  être  descendus  très-anciennement  du  grand 
Altaï  et  des  cimes  neigeuses  du  Tangnu,  dans  la  direction  da 
midi  d'abord;  partie. d'entre  eux  appuyant  à  l'est,  partie  à  l'ouest, 
ils  s'établirent  principalement  au  nord  des  provinces  chinoises 
de  Chan  et  de  Chen-si,  non  loin  du  mont  In-chan  (l}. 

Les  Chinois  les  désignèrent  sous  le  nom  de  Ti,  c'est-à-dire 
chiens  ;  et  de  Pe-ti^  ou  Ti  septentrionaux,  les  confondant  sous  cette 
dénomination  avec  d'autres  peuples,  même  de  race  différente;  ils 
les  appelèrent  aussi  Chan-Hiong,  ou  barbares  des  montagnes;  et 
Uiong-nous,  ou  esclaves  détestables. 

C'étaient  des  barbares  cherchant  le  long  des  fleuves  des  pâtura- 
ges pour  leurs  troupeaux ,  leur  unique  richesse;  peu  de  tribus  s'é- 
taient établies  à  demeure  pour  s'adonner  à  l'agriculture.  Tellement 
grossiers,  du  reste,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  même  l'écriture;  ils 
prenaient  des  noms  particuliers  qui  ne  passaient  pas  à  leurs  des- 
cendants, et  la  parole  était  Tunique  garantie  des  promesses.  Leurs 
troupeaux  leur  fournissaient  la  nourriture,  le  vêtement,  les  éten- 
dards; et  quand  les  jeunes  gens  avaient  mangé  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur,  ils  abandonnaient  les  restes  aux  vieillards.  Loin  de 


(1)  Klaproth  ,  Tableaux  historiques  de  l'Asie, 
Hahmer,  Hist.  de  l'empire  Osman, 
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montrer  da  respect  à  leurs  parents  ou  à  leurs  amis,  ils  méprisaient 
quiconque  était  privé  par  l'âge  de  la  vigueur  du  corps,  qui ,  parmi 
eux,  constitue  Tunique  mérite. 

Ils  s*exerçaient,  dès  leur  enfance,  à  la  chasse  et  à  la  guerre, 
montés  sur  des  moutons,  et  poursuivant  à  coups  de  flèches  les 
oiseaux  ou  les  rats  des  champs.  Plus  grands,  ils  chassaient  les  re- 
nards et  les  lièvres,  pour  en  manger  la  chair.  Quand  leur  âge  leur 
permettait  de  manier  des  arcs  d'une  force  extrême,  ils  recevaient 
une  cuirasse  et  un  cheval  de  selle,  dont  ils  se  servaient  pour  faire 
la  guerre.  Armés  d'un  arc,  d'une  épée  et  d'une  lance,  ils  couraient 
en  avant  Jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent  une  occasion  propice.  Si  la 
chance  leur  était  contraire,  ils  battaient  en  retraite,  sans  réputer  la 
fiiitB  un  déshonneur.  Mais  souvent  même,  en  fuyant,  ils  faisaient 
voile-face  et  revenaient  plus  terribles  à  la  charge,  secondés  par 
des  chevaux  très-rapides.  Leur  manière  de  combattre  était  gêné- 
Rdement  funeste  aux  troupes  disciplinées  ;  car  à  peine  se  voyaient- 
ib  serrés  de  près  qu'ils  se  dispersaient  dans  les  déserts ,  où  l'ennemi 
périssait  de  faim  en  les  poursuivant.  Le  guerrier  qui  parvenait 
à  emporter  le  cadavre  d'un  de  ses  compagnons  tué  dans  le  combat, 
devenait  son  héritier.  Us  apportaient  un  grand  zèle  à  faire  des 
pr^nniers,  auxquels  ils  faisaient  garder  les  troupeaux  et  con- 
Èmnt  le  soin  des  coursiers. 

Leurs  excursions  fréquentes  désolèrent  la  Chine  septentrionale, 
surtout  quand  la  puissance  des  empereurs  alla  s'affaibiissant  ;  mais 
ayant  eux-mêmes  à  lutter  contre  d'autres  barbares,  et  divisés  qu'ils 
étaient  par  tribus  que  ne  rattachait  aucun  lien  d'obéissance,  ils  ne 
pouvaient  menacer  sérieusement  l'empire.  Cependant,  douze  siècles 
avant  Jésus-Christ,  un  prince  chinois,  de  la  maison  impériale  des 
Hia,  s'étant  réfugié  parmi  eux,  y  fonda  un  royaume  qui,  deux 
eents  ans  avant  notre  ère,  devint  redoutable  sous  Téou-man,  premier 
Chen-you  de  ce  peuple.  Son  fils  Mé-thé,  s'étant  fait  conquérant, 
soumit  les  Chan-pi  et  les  Ou-ouan,  mit  en  fuite  les  Yué-Tchi,  et 
désola  les  provinces  du  nord  de  la  Chine. 

Kao-kuang4i,  fondateur  de  la  dynastie  chinoise  des  Han,  marcha 
contre  lui;  mais  il  aurait  eu  à  s'en  repentir,  s'il  n'eût  envoyé  au 
Kan-you  une  jeune  fille  pleine  d'attraits  qui  sut  l'amener  à  faire  la 
paix;  les  Hiong-nous  se  retirèrent  donc  avec  le  riche  butin  qu'ils 
avalent  fait  dans  le  Chan-si. 

Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  violer  le  traité,  et,  revenant  sur  leurs 
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pas,  ils  tombèrent  de  nouveau  sur  le  territoire  chinois.  L'empereur  n^o* 
sant  ni  les  attaquer,  ni  se  fier  à  leur  parole  si  Ton  cherchait  à  engager 
des  négociations,  était  dans  une  grande  anxiété,  quand  un  grand  de 
l'empire  proposa  de  donner  en  mariage  à  Mé-thé  une  des  filles  de 
l'empereur  :  Elle  inspirera,  disait-il,  aux  fils  qui  naîtront  d'elle  des 
sentiments  favorables  à  la  Chine;  et,  par  son  moyen,  cette  nation 
peut-être  abandonnera  ses  habitudes  sauvages.  Son  avis  fut  suivi, 
et  ce  fut  la  première  fois  qu'il  fut  dérogé  à  la  dignité  nationale  au 
point  de  donner  une  princesse  du  sang  royal  à  un  prince  barbare. 
La  Chine  s'en  trouva  bien ,  au  surplus  ;  car  les  incursions  des 
Hiong-nous  devinrent  plus  rares,  et  les  postes  établis  sur  la  fron- 
tière du  nord  purent  les  tenir  en  bride,  quand  il  leur  prit  fantaisie 
de  la  franchir.  Mais,  après  la  mort  de  Kao-Kuang-ti,  ils  recommen- 
cèrent leurs  hostilités,  et  les  renouvelèrent  souvent  Jusqu'au  règne 
de  lao-You-ti.  Cet  empereur,  de  la  famille  des  Han,  résolu  à  y 

,4,.  mettre  un  terme,  leur  fit  une  guerre  acharnée,  et  les  refoula  Jus- 
qu'à deux  cents  lieues  de  la  Chine;  puis,  afin  de  donner  la  main 
aux  nations  de  l'Asie  centrale,  ennemies  naturelles  des  Hiong-nous, 
il  occupa  le  pays  à  l'ouest  du  Chen-si,  et,  l'ayant  partagé  en  quatre 
grands  districts,  il  y  construisit  des  villes  avec  de  fortes  garni- 
sons, et  des  colonies  destinées  à  civiliser  les  peuples  limitrophes,  il 

la".  envoya  aussi  des  ambassades  dans  l'Occident,  pour  faire alliftce 
avec  les  Yué-tchi  et  autres,  afin  qu'ils  soutinssent ,  d'accord  avec 
lui,  la  guerre  contre  l'ennemi  commun.  Les  princes  alliés  se  mirent 
en  devoir  d'enlever  aux  Hiong-nOus  les  vastes  possessions  d'où  ili 
tiraient  leurs  principales  ressources  en  hommes,  en  armes  et  en 

joi.  argent.  Ayant  donc  assailli  le  Ta-ouan,  ils  s'emparèrent  de  la  pe^ 
sonne  du  roi,  à  qui  ils  firent  trancher  la  tête;  et  plusieurs  pays 
environnants,  effrayés  de  cet  exemple,  se  reconnurent  vassaux  do 
céleste  empire.  Le  centre  même  de  l'Asie  fut  soumis  par  lesChlnoii 
à  un  gouvernement  militaire,  sous  les  ordres  d'un  généralissime, 
chargé  de  surveiller  trente-six  rois  vassaux. 
9  après  j.  c.  Cette  confédération  brisa  la  puissance  des  Hiong-nous,  qui  du- 
rent implorer  l'amitié  des  Chinois,  avec  lesquels  ils  vivaient en^ 
paix  au  commencement  de  l'ère  vulgaire.  Mais  quand  Wang-maog 
usurpa  le  trône  de  la  Chine,  ils  en  vinrent  à  de  nouvelles  hostilités, 
secondés  par  d'autres  États  de  l'Asie  inférieure,  désireux  de  secouer 
le  joug  qui  leur  avait  été  imposé.  Wang-mang,  ayant  envahi  leur 
territoire  de  dix  côtés  différents  avec  des  forces  immenses,  son- 
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mit  les  HiODg-nous,  et  répartit  leurs  possessions  entre  quinze  de  ses 
fils  et  de  ses  petits-fils. 

Mais  peu  à  peu  les  Hioungnous  recouvrèrent  leur  ancienne  puis- 
sance, bien  que  leurs  divisions  intérieures  les  empêchassent  de  se 
consolider.  Depuis  plusieurs  aunées  leur  pays  était  dévasté  par  des 
nuées  d'insectes  qui  y  répandaient  la  disette,  accrue  encore  par  «j. 
une  sécheresse  extraordinaire.  Ce  fut  lorsque  ces  fléaux  les  acca- 
blaient qu'ils  se  virent  assaillis  par  les  Ou-ouan  et  par  les  Ghan-pi  ; 
ce  qui  les  obligea  à  se  porter  plus  au  nord.  Sous  le  tchen  Pou>nou , 
no  prétendant  du  nom  de  Pé  s'empara  du  pouvoir,  et,  secondé  par 
l'empereur  de  la  Chine,  dont  il  se  reconnut  le  vassal ,  commença 
une  dynastie  nouvelle  des  Ou-han-sié  dans  le  pays  du  midi,  tou- 
jours opposée  aux  Septentrionaux. 

Ce  démembrement  n'empêcha  pas  Pou-Nou  d'envahir  le  territoire 
chinois  ;  mais  enfin  Tchang-ngan  entreprit  une  expédition  qui  porta        .2. 
le  dernier  coup  à  la  puissance  des  Hiong-nous  du  nord.  Leur  tchen 
fat  contraint  d'implorer  l'amitié  des  empereurs  chinois,  et  la  fa-        sa. 
culte  pour  les  siens  de  venir  trafiquer  sur  la  frontière  occidentale 
de  l'empire. 

Les  Hiong-nous  du  midi  virent  de  mauvais  œil  cet  arrangement; 
et,  réunis  à  d'autres  peuples,  ils  assaillirent  ceux  du  nord,  dont 
ils  s'étaient  séparés,  et  les  refoulèrent  vers  le  nord-ouest;  quelques 
hordes  sévirent  même  contraintes  de  se  soumettre  à  la  Chine.  Pan- 
Tehao,  général  de  l'empereur,  affermissait  en  même  temps  l'autorité  s-. 
de  son  maître  dans  la  petite  Boukarie,  et  son  collègue  Téou-Hian  i| 

s'avançait  jusqu'au  mont  Kang-djé,  sur  la  cime  duquel  il  élevait  ^ 

un  trophée  de  sa  victoire. 

Toujours  serrés  de  plus  près,  les  Hiong-nous  septentrio- 
naux se  dirigèrent  vers  le  couchant,  tantôt  dressant  leurs  tentes, 
tantôt  les  reployant  ;  tour  à  tour  amis  ou  ennemis  des  tribus  avec 
lesquelles  ils  se  trouvaient  en  contact,  mais  diminuant  constam- 
ment de  nombre  jusqu'au  moment  où  ils  se  fondirent  tout  à  fait 
avec  les  Chan-pl,  dont  la  grandeur  commence  depuis  lors. 

Quant  aux  Hiong-nous  méridionaux ,  soumis^  comme  nous  Ta- 
vons  dit,  aux  Chinois,  ils  tentèrent  de  temps  à  autre  de  se  sous- 
traire à  l'obéissance,  mais  ils  furent  toujours  subjugués.  Ënfm  ^.c. 
Tsao-Tsao,  père  de  celui  qui  fonda  la  dynastie  des  Goei,  abolit  le 
titre  de  Kan-You^  et  transplanta  les  familles  des  Hiong-nous  en 
Chine,  où  ils  vécurent  tantôt  tranquilles,  tantôt  frémissants. 
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Quelques  familles  des  HioDg-Dous  s'étaient  mêlées  andennement 

avec  les  Chinois  dans  la  contrée  septentrionale  de  la  Chine;  elles 

s'y  multiplièrent  au  point  d'occuper  une  partie  du  grand  empire,  de 

Ro;f«5|mcdc  fonderie  royaume  de  Hanetdes  premiers Tchao,quidétrÔDèrentla 

308-321;.     dynastie  des  Tsin,  et  qui  furent  eux-mêmes  renversés  par  un 

379-331.     autre  chef  des  Hiong-nous,  fondateur  de  la  dynastie  des  seconds 

Tchao. 

Quelques  bandes  des  Hiong,  mises  en  déroute  et  chassées  du 
royaume  des  Liang  septentrionaux,  vivaient  sur  les  rives  du  Si-Haî 
(lac  Balkach);  elles  y  furent  exterminées  par  une  nation  féroce,  et 
il  n'en  survécut  qu'un  enfant  de  dix  ans;  encore  airait-il  lès 
pieds  et  les  mains  coupés.  S'étant  traîné  près  d'un  étang,  il  y  fiit 
nourri  par  une  louve  qui  s'apprivoisa  avec  lui  et  devint  pleine. 
Un  génie  propice  les  transporta  l'un  et  l'autre  sur  une  montagne,  où 
ils  engendrèrent  dix  fils;  ceux-ci  enlevèrent  des  femmes,  et  se  pro- 
pagèrent ainsi.  Hassénas(  loup),  devenu  le  chef  delà  tribu,  mltior 
son  étendard  une  tête  de  loup^  en  mémoire  de  son  origine.  Leur 
nombre  s'étant  accru,  ils  se  dispersèrent  dans  les  vallées  de  l'Al- 
taï,  sous  le  nom  de  Turcs,  dont  les  Chinois  firent  Tou-Kùm,  qai 
signifie  bouclier.  On  appelle  encore  Turkestan  les  plaines  de  la 
haute  Asie,  confinant  à  Test  avec  la  Chine  septentrionale,  an  nord 
avec  la  Sibérie  :  à  l'ouest  avec  le  lac  Aral  et  le  Kovaresm,  au  midi 
avec  le  Jhibet  et  la  Transoxiane;  cette  contrée  est  habitée  par 
une  belle  race  d'hommes,  elle  est  riche  en  pâturages,  et  les  che- 
vaux y  sont  excellents;  nous  l'avons  vue  nommée  Turan  par  ks 
Perses,  par  opposition  à  l'Iran  leur  patrie  ;  d'où  résulta  que  Turans 
eut  pour  eux  la  signification  de  barbares. 

Il  semble ,  d'après  le  récit  précédent,  qu'il  faille  distinguer  les 
Uigures  ou  Turcs  orientaux  des  Uigures  de  la  Sibérie,  et  les  HiODg- 
nous  des  Huns.  Les  Uigures  parlaient  le  turc  pur,  dit  ensuite  Dlja- 
gatique,  de  Djagata!,  fils  de  Gengis-Kan,  maître  de  ces  contrées, 
dont  plus  tard  les  habitants  prirent  d'Usbeg-Kan  le  nomd'Usbelu. 

Les  Turcs  voudraient  attribuer  à  Ogus-Kan,  contemporain  d'A- 
braham ,  l'origine  de  leur  puissance  et  de  leur  civilisation.  Il  tooma, 
disent-ils,  sa  pensée  vers  Dieu  seul,  et  abandonna  les  divinités  de 
son  père,  avec  lequel  il  eut  à  soutenir  pour  ce  motif  une  guerre 
de  soixante-dix  ans.  De  Carkaum,  où  son  père  passait  l'hiver,  il 
passa  à  Jassy ,  capitale  du  Turkestan,  qu'il  finit  par  assujettir  entiè- 
rement d'Artéla  et  deSirem  jusqu'à  Boukara.  11  eut  pourfils  leskans 
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du  Jour,  de  la  Lune,  de  TÉloile,  du  Ciel^  de  la  Montagne,  de  la  Mer, 
et  les  envoya  chercher  fortune.  A  leur  retour,  ils  apportèrent  un  arc 
et  trois  flèches  qu'ils  avaient  trouvés;  Ogus  donna  Tare  aux  trois 
premiers,  aux  autres  les  flèches.  Les  derniers  forent  en  conséquence 
appelés  Utchocks^  ^'est-a-dire  trois  flèches  ;  les  autres,  Bozoucks, 
ou  briseurs,  parce  qu'ils  rompirent  l'arc  pour  le  partager.  A  la  mort 
d*0gu8  ils  se  divisèrent  :  les  premiers  formèrent  l'aile  gauche, 
(Turcs  orientaux);  les  autres,  laile  droite  (Turcs  occidentaux)  ;  et 
ehacun  d'eux  engendra  quatre  fils,  chefs  des  vingt-quatre  familles 
les  plus  illustres  parmi  les  Turcs.  Les  premiers  qui  se  dirigèrent 
ircrs  l'orient,  s'accrurent  au  point  que  Tou-Men  osa  demander  en  &4<^- 
mariage  la  flile  d'un  kan  des  leou-Jan  ;  et  sur  son  refus  il  obtint 
eelle  de  l'empereur  desGoei.  Étant  resté  vainqueur  du  premier,  ^  >. 
il  prit  le  titre  de  iLacan. 

Quand  les  Turcs  élisaient  un  nouveau  kacan  (  ainsi  le  racontent 
les  Chinois),  ils  l'enlevaient  sur  un  tapis  en  lui  faisant  faire  neuf  tours 
dans  le  sens  du  soleil ,  et  en  le  saluant  à  chaque  tour.  Ils  le  met- 
taient ensuite  à  cheval,  et,  lui  jetant  au  cou  une  bande  de  taffetas, 
la  serraient  presque  jusqu'à  lui  faire  perdre  la  respiration.  A  peine 
dégagé  de  l'étreinte,  ils  lui  demandaient  combien  de  temps  il  ré- 
gnerait; et  ils  tiraient  un  bon  ou  mauvais  augure  de  la  réponse 
qu'il  ûdsait  dans  cette  espèce  d'étourdissement. 

Tels  furent  les  commencements  de  l'empire  des  Turcs,  qui  sou- 
vent  menaça  la  Chine  et  la  Perse,  et  entretint,  à  partir  de  562,  des 
relations  continuelles  avec  Constantinople,dont  ils  furent  lesalliés, 
pour  combattre  les  Avares.  Le  roi  de  Perse  Nourschirvan  voulant 
tes  empêcher  de  vendre  la  soie  aux  Mèdes,  ils  lui  ûrent  la  guerre  : 
le  monarque  perse  s'allia  alors  avec  les  Chinois  ;  les  Turcs,  avec  les 
Romains. 

Il  serait  inutile  de  rechercher  quel  fut  le  sort  de  ces  popu- 
lations au  centre  de  l'Asie,  où  elles  acquirent  pourtant  une  grande 
puissance;  mais,  au  milieu  du  huitième  siècle^  les  Oei-Hé,  nation 
alors  prépondérante  dans  l'Asie  centrale,  s'emparèrent  du  pays 
qu'ils  occupaient. 

Les  Turcs  quis'étaient  dirigés  vers  l'ouestenvahirent  le  pays  entre 
le  Sioun  et  le  Dgioun  (l'Iaxarte  et  l'Oxus);  puis  ayant  passé  ce 
dernier  fleuve,  ils  s'avancèrent  jusqu'au  Bosphore  de  Thrace  et  au 
Danube;  leurs  conquêtes  refoulèrent  les  Avares  sur  l'empire  romain, 
et  peut-être  toute  la  nation  turque  y  aurait-elle  fait  irruption,  si 
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syn.  elle  De  se  fût  détourDée  vers  la  Perse.  Ils  trouvèreot  de  ce  eâté  de 
graads  obstacles  daos  la  valeur  des  oatioDaux  et  daDs  les  remparts 
de  Derbeod;  puis  l'effort  des  Turcs  fut  paralysé  par  leur  divi- 
sioD  eo  trois  priDcipautés ,  ce  qui  les  reudit  impuissaDts  à  cod- 

581.  quérir  et  à  se  défeodre.  Ils  se  partageaieot  cd  Oguzes,  eu  Seldjou- 
gues,  et  CD  Osmaos.  Les  Oguzes  eureot  des  guerres  Dombreosesavec 
la  Perse,  puis  avec  les  kalifes  arabes,  et  surtout  avec  Catiba,  qui 
coDduisit  uue  armée  jusque  daus  le  Mav^araDoar  (TurkestaD)  ;  s'é- 
taot  alors  dispersés,  une  partie  se  réunit  aux  Oei-Hé,  le  reste  se  mit 
au  service  des  Sarrasins,  se  pliaDt  facilement  à  UDe  religion  qui 

960.  faisait  ud  mérite  du  pillage  et  de  la  dévastatioD.  Salour  embrassa 
l'islam  avec  deux  mille  familles,  et  s'iutitula  kara-cao.  Ceux  qui  le 
sui vireut  s'appelèrcDt  Turcomaus,  c'est-à-dire  Turcs  croyaots  {iurk 
imam).  Mousa,  son  fils,  réunit  les  savants ,  bâtit  des  mosquées, 

^^  des  cloîtres,  des  écoles.  Bogra-kan>HarouD ,  sod  ODcle,  qui  lai 
succéda ,  étendit  sa  domination  Jusqu'aux  frontières  de  la  Chine,  et 
enleva  Bokara  aux  Samanides  de  Perse.  Ensuite  Hamed-Kan 
contraignit  par  les  armes  les  autres  Turcs  à  embrasser  l'islamisme; 
et  Ars-Lan,  qui  fut  surnommé  Gherfeddev^let,  soumit  tout  le  pays 

,,g  au  delà  de  TOxus.  Kadr-Kau- Youssouf  se  moutra  très-favorable  aux 
lecteurs  du  Koran  ;  mais  sod  fils  Karakan-Omar  fut  fait  prisonnier 
par  son  frère  Mahmoud,  puis  celui-ci  étant  mort  empoisonné,  le 
royaume  passa  à  Tagmadgéy  kaDdeSamareaDde;  le  fils  de  celui-ci 
s'allia  aux  Seldjoucides,  dont  la  puissance  allait  croissant. 

Cette  fraction  des  Turcs  qui  s'était  établie  près  d'eux  avait  prii 
son  nom  de  Seldjouck  sod  chef.  £lle  comptait  parmi  les  siens 
Alp-TeghiD,  esclave  des  SamaDides,  qui,  devcDU  géoéral  et  goo- 
veraeur  du  Khorassau,  se  reodit  iodépcDdaDt,  et  fit  de  Gaznasa 
capitale.  Sabek  TéghiD,  sod  successeur,  affermit  l'État  nouveaa 
et  l'éteudit;  mais  la  dyDastie  des  Gaznévides  atteignit  l'apogée  de 
sa  gloire  avec  Mahmoud  son  fils,  héros  animé  de  l'amour  de  la 
justice,  et  du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  propagation  de  la  foi.  Un 
habitant  de  la  campagne  vint  lui  porter  plainte  contre  un  iDConnn 
qui,  ayaut  pénétré  dans  sa  demeure,  l'en  avait  chassé  eD  gardant 
ses  femmes  et  ses  enfants.  Mahmoud  se  rendit  la  nuit  dans  cette 
maison  accompagné  de  peu  de  monde,  fit  éloigner  les  flambeaux,  et 
y  étant  entré,  mit  en  pièces  fenvahisseur.  Il  fit  ensuite  apporter  de 
la  lumière;  puis  lorsqu'il  eut  vu  celui  qui  avait  été  tué,  il  se  prosterna 
eu  rendant  grâce  à  Dieu,  et  demanda  à  manger.  Gomme  on  ne 


Gazucvides. 


975. 


L'fîfDE.  401 

trouva  que  du  pain  d'orge,  il  en  mangea  avidement,  et  avoua  en- 
suite qu'il  avait  cru  que  son  propre  fils  avait  pu  seul  se  permet- 
tre un  td  excès  d'audace;  aussi  avait-il  voulu  agir  dans  l'obscu- 
rité pour  ne  pas  être  ému  en  le  voyant  :  mais  que,  la  vérité  une 
fbig  connue,  Il  s*était  consolé, et  avait  recouvré  l'appétit  qu'il 
avait  perdu  depuis  ce  moment  Afin  d'empêcher  les  émirs  de 
tenter  quelque  mouvement  durant  les  expéditions  qu'il  méditait, 
il  résolut  de  les  occuper  dans  les  querelles  des  États  voisins,  et 
surtout  dans  celles  des  Samanides.  Il  put  ainsi  renverser  cette  fa- 
mille,  et  lui  succéder  dans  les  pays  au  sud-est  de  la  mer  Caspienne;  xoos. 
puis,  se  prêtante  un  de  ces  actes  de  soumission  inoffensive  à  l'aide 
desquels  les  souverains  nouveaux  cherchent  à  colorer  une  usurpa* 
tlon,  il  demanda  l'investiture  au  kalife  de  Bagdad,  en  lui  tenant 
rétrier  et  la  bride  de  son  cheval. 

Sous  prétexte  de  propager  la  foi,  mais  en  réalité  pour  assouvir  me. 
la  cupidité  en  s'emparant  des  trésors  que  le  commerce  accumulait 
dans  rinde  depuis  tant  de  siècles,  il  marcha  contre  ce  pays  (i).  De- 
puis Alexandre,  aucun  conquérant  n'y  avait  pénétré  :  le  titre  de  roi 
de  Perse  et  de  l'Inde,  que  prenait  le  grand  Nouchirvan,  se  réduisait 
à  percevoir  un  tribut  de  quelques  provinces  de  la  frontière;  si  les 
Arabes  y  avaient  poussé  quelques  bandes  pour  faire  du  butin, 
elles  n'avaient  pas  dépassé  les  sources  de  l'Indus  et  du  Gange; 
ear  les  princes  Indigènes  oubliaient  leurs  étemelles  inimitiés  pour 
repousser  l'ennemi  commun  :  enfin  les  rares  missionnaires  qui  étaient 
allés  y  prêcher  l'islam  avaient  eu  peu  de  succès.  A  Kanodge  rési- 
dait le  maha-raja  ou  grand  roi,  duquel  dépendaient  les  soubabs  et 
les  njas  inférieurs.  Les  principaux  dans  le  nord  étaient  ceux  de 
Lahore,  de  Delhi,  d'àlméré,  de  Kanodge  et  de  Kallinger.  Les  pro- 

(1)  Deux  ouvrages  Importants  ont  paru  depuis  la  publication  de  notre  pre- 
nier  volamey  dans  lequel  nous  avons  traitéderinde  avec  quelque  développement  : 
la  trsducUoD  française  du  Bagavata-gita,]^  Eugène  Burnouf,  et  le  Vishnou' 
pimrana^ùa  système  de  mythologie  et  de  traditions  indiennes,  traduit  en  anglais 
d  amioté,  par  Horace  Hagman  Wilson.  C'est  un  des  pouranas  les  plus  impor- 
tsnts.  La  savante  préface  dont  il  est  précédé  établit  Tantiquité  de  ces  oomposi- 
tkNis,  remaniées  de  temps  à  autre,  et  traçant  Thistoire  des  croyances  et  de  la 
littérature  religieuse  de  Tlnde.  Nous  avons  tu  avec  satisfaction  que  nous  nous 
trouvions  presque  entièrement  d*accord  avec  un  écrivain  d'une  si  grande  expé- 
rience. Nous  donnons  ici  une  idée  des  18  pouranas  connus,  et  dont  Wilson  fait 
Dsage  pour  éclaircir  celui  qiiMl  a  traduit. 
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YiDoes  da  midi  appartenaient  aux  vaillanta  Rajapootes,  qui,  habi^ 
tués  dès  l'enfance  à  la  guerre,  rendaient  inaccessibles  les  villes  de 
Gliintoré,  Mandoré,  Gmalior,  Rotas,  Rawaponr,  dans  lesquelles 
pourtant  les  frères  faisaient  couler  souvent  le  sang  de  leurs  frères. 
L'Inde  méridionale  ou  Dekkan  restait  toujours  sons  la  domina- 
tion de  ses  anciens  maîtres.  Les  dévots  continuèrent  à  s'y  livrera 
leurs  extases  et  à  leurs  privations  douloureuses  ;  les  savants  à  cher- 
cher l'anéantissement  dans  les  calculs  de  doctrines  abstraiteSi  à 
l'aide  desquelles  ils  n'arrivaient  qu'à  la  négation  de  l'exlstenee. 
Les  veuves  s'immolaient  toujourssnr  le  hûeher  de  leurs  époux, et  les 
enthousiastes  ;e  précipitaient  sous  les  roues  du  char  de  Rramah'  et 
de  Siva.  En  même  temps  les  arts  étaient  cultivés  avec  une  ezae* 
titude  toute  matérielle.  Les  sciences  étudiaient  les  grandes  vé- 
rités léguées  par  une  tradition  évanouie;  et,  bien  que  les  esprits 
cultivassent  moins  les  sciences  naturelles ,  comme  s'il  eàt  été 
défenâu  de  rechercher  une  autre  origine  aux  choses  que  celle 
assignée  par  les  Yédas ,  ils  s'appliquaient  à  la  médecine,  l'une 
des  quatorze  choses  sorties  de  la  mer,  lorsqu'elle  fut  iboettée 
avec  le  mont  Mérou.  Les  Indiens  s'occupaient  aussi  d'astronomie; 
et,  dans  un  livre  qui  en  traite,  on  trouve  un  système  de  trigoomné- 
trie  inconnu  aux  Grecs  et  aux  Arabes,  de  même  qu'ils  construisaient 
la  sphère  armillaire  autrement  que  Ptolémée;  employaient  les  dix 
chiffres  numériques  avec  une  valeur  absolue  et  une  autre  de  position; 
connaissaient  l'algèbre,  les  échecs,  le  papier  de  coton  (i).  L'arith. 
métique  décimale  fut  toujours  appelée  par  les  Arabes  et  par  lesGreei 
calcul  des  Indiens.  Colebrooke,Taylor  et  Strachey,ontpubiiéréoein- 
mentdeuxtravauxd'algèbreindiennedeBrahmagupta  du  septième 
siècle,  et  de  Biaskara  Acherya  du  douzième,  qui,  s'ils  eussent  été 
connus  il  y  a  quatre-vingts  ans,  auraient  pu  accélérer  les  pro- 
grès de  l'analyse  algébrique  en  Europe.  Brahmagupta  cite  souvent 
Aryabhatta,  qui  ne  fut  pas  certainement  postérieur  à  Diophante,  et 
auquel  on  attribue  la  résolution  des  équations  de  premier  degféà 
deux  inconnues,  avec  la  généralité,  qui  fût  toujours  ignorée  parles 
Grecs.  Mais  on  trouve  en  outre  dans  ces  deux  mathématiciens  la 
manière  de  déduire  d'une  seule  solution  les  autres  solutions  entiè- 
res d'une  équation  indéterminée  de  second  degré  à  deux  inoon- 

(1)  Edward  Stracuey. 
colebrooke. 
De  MARiis,  m,  1. 


»,  analyse  que  nous  devons  à  Euler  ;  et  la  grande  généralité  de 
leors  problèmes  indicpie  combien  l'analyse  était  avancée  chez  les 
Indiens. 

On  dit  que  c'étaient  des  peuples  mous  et  énervés;  cependant 
leur  lutte  avec  les  musulmans  dura  six  siècles  (1).  Mahmoud  corn* 
mença  par  assaillir  les  frontières  à  la  tête  de  deux  cent  mille  hom- 
mes; et,  parvenu  au  confluent  du  Béat  et  de  Tlndus,  il  fit  prison- 
nier, apurés  avoir  combattu  deux  jours,  Djébal,  nya  de  Lahore,  au- 
quel s'étaient  joints  tons  les  riyas  entre  Tlndus  et  le  Gange. 

Les  vainqueurs  trouvèrent  sur  les  princes  captifs  seize  colliers 
de  pierreries,  dont  chacun  ne  valait  pas  moins  de  huit  raillions  de 
francs  ;  le  reste  du  butin  fut  en  proportion.  Djébal  et  les  autres  fu- 

(1)  L'histoire  très-compliquée  de  la  conquête  de  llnde  durant  cinq  siècles 
peut  se  résumer  comme  il  suit  : 

Première  époque.  Conquête  de  VIndoustan» 

Mahmoud  Gaznetide  franchit  Tlndus  en •  1004 

Occupation  de  Cachemire .  .  : • 1013 

—  de  Kanodge  et  Montra • 1017 

—  de  Lahore ;  1021 

—  de  Somnat  et  partie  de  Guzérate. 1024 

Mahmoud  m  franchit  le  Gange 1110 

Mohammed  Gari  prend  Ansi  et  Adgmir .*••••  Ii92 

CoTBEDDra  EiBEK  prcud  Delhi  elBénarès 1193 

Occupation  du  Bahar 1202 

—  du  Bengale  et  Gvralior 1204 

—  de  Malwah 1227 

—  d'Orixa  et  Radjiaputna  .  .  • 1300 

Deuxième  époque.  Conquête  du  Dekkan. 

Prise  de  Deogher,  capitale  du  Maharastra,  que  Ton  appelle  Dowletabad.  1312 

Occnpation  de  la  côte  du  Malabar 1319 

—  de  Beyderet  Warangola  dans  le  Telingaua 1322 

Formation  du  royaume  de  Colberga 1347 

Passage  du  Tongboudra : :  .  .  .  .  1368 

Fibouz-Scuah-Bahamani  soumet  en  Tingt-quatre  campagnes  la  plus  grande 

partie  du  Telmgana 1397-1422 

Prise  de  Tcehtoa 1469 

—  de  Belgam 1472 

^  de  Goa 1485 

Le  royaume  de  Colberga  se  dissout,  et  de  ses  débris  se  forment  les  États 
d*Amednaglier,  Bidgiapour,  Bérar,  Beyder,  Golconde,  en  lutte  contre 
celui  de  Bidgianagher  jusqu'à  la  bataille  de  Talikole  et  à  la  conquête 

^  Camatic 1565 

Akbar  et  Aorengzeb  tftchent  de  concentrer  de  nouveau  ces  États. 

26. 
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rent  remis  en  liberté  moyennaDt  ane  grosse  rançon  el  la  promesse 
d'un  tribut.  Mais  les  coutumes  nationales  ne  permettant  pas  à  un 
prince  Taincu  de  continuer  à  régner,  Djébal  remit  le  sceptre  à  son 
fils  Anoundpal,  et  se  jeta  sur  un  bûcher  embrasé,  pour  expier  par  sa 
mort  les  crimes  qui  attiraient  sur  les  siens  le  courroux  des  dieux. 

Son  fils  reprit  les  hostilités;  et  Mahmoud,  étant  revenu  avec  Tor- 
gueil  du  conquérant  et  le  zèle  farouche  de  l'apôtre,  ravagea  le  pays 
dans  douze  expéditions  successives.  Il  soumit  le  Muttan ,  le  Guzé- 
rate,  le  Lahore ,  et  fonda  un  empire  qui  s'étendit  ensuite  jusqu'au 
Gange,  avec  Delhi  pour  capitale.  Le  roidee  rois  indiens  implora 
la  paix,  et  l'obtint  à  la  condition  d'élever  un  certain  nombre  de 
mosquées,  de  laisser  prêcher  l'islam,  et  d'expédier  à  Mahmoud 
cinquante  éléphants  avec  des  gens  pour  les  soigner,  payés  par  lui. 
Le  vainqueur  laissa  aux  différents  rajas  leurs  possessions;  mais 
il  poursuivit  avec  acharnement  la  religion,  et  des  centaines  de  pa- 
godes ,  des  milliers  d'idoles  tombèrent  sous  son  glaive  fanatique. 

Les  sanctuaires  de  Delhi,  de  Kinnodgia,  de  Bimmé,  offrirent  an 
zèle  avide  des  musulmans  des  richesses  immenses. Matoura,  ville 
natale  de  Yishnou ,  toute  remplie  de  temples  magnifiques,  futaban- 
donnéeà  leur  fureur,  et  leurs  chameaux  emportèrent  par  centafaies 
les  divinités  d'or  et  d'argent  brisées  en  morceaux.  Le  temple  le  plus 
célèbre  était  celui  de  Sumnate,  dans  le  Guzérate;  il  possédait  deux 
mille  villages.  Le  culte  y  était  célébré  par  autant  de  brahmines,  qai, 
matin  et  soir,  lavaient  le  dieu  avec  l'eau  du  Gange  qu'on  y  apportait 
de  très-loin  ;  trois  cents  musiciens,  autant  de  barbiers,  et  cinq  cents 
bayadères  obéissaient  à  leurs  ordres.  A  l'approche  de  Mahmoud  les 
prêtres  sortirent  en  pompeux  appa  reil,  le  menaçant  de  la  colère  divine 
s'il  osait  porter  la  main  sur  ce  temple  ou  sur  les  autres  édifices  sacrés 
de  l'Inde  ;  mais,  sans  tenir  compte  de  leurs  paroles,  il  passa  au  fil  de 
l'épéecinq  mille  adorateurs  de  Yishnou  qui  s'étaient  réunis  pour  le 
défendre,  se  confiant  moins  dans  la  force  des  armes  que  dans  celle 
des  miracles.  Alors  les  prêtres  lui  offrirent  d'immenses  trésors 
pour  obtenir  qu'il  épargnât  au  moins  l'idole,  ajoutant  que  sa  des- 
truction ne  changerait  pas  les  cœurs,  tandis  que  la  somme  propo- 
sée pourrait  être  employée  au  soulagement  des  fidèles.  //  ne  sera 
pas  dit  que  Mahmoud  ait  fait  trafic  d^idoles^s'écrlà  le  musulman; 
et  il  fit  tomber  sa  hache  sur  le  dieu.  Soudain  s'en  échappèrent  à  flots 
des  perles,  des  diamants,  et  tout  ce  que  les  monts  et  les  mers  de 
l'Inde  produisent  de  pierreries.  Les  musulmans  virent  là  une  récom- 
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pense  accordée  par  le  ciel  à  la  déYOtion  du  héros ,  qui  reçut  du 
kaliféle  titre  de  gardien  de  la  prospérité  et  de  la  foi  de  Mahomet. 
Quand  Mahmoud  fut  de  retour  de  son  expédition,  il  fit  placer 
des  trAnes  d'argent  et  d'or  dans  la  plaine  de  Gaznin  pour  y  tenir 
une  assemblée  ;  puis  il  annonça  aux  siens  qu'il  y  avait  dans  Ma- 
toura  mille  palais  remplis  d'or,  la  plupart  en  marbre,  qui  tou- 
chaient le  ciel,  avec  des  temples  sans  nombre,  et  qu'il  faudrait 
dépenser  durant  deux  siècles  deux  cent  mille  pièces  d'or  par  jour 
pour  construire  une  ville  pareille.  Les  conquérants  trouvèrent  des 
richesses  encore  plus  grandes  dans  le  Dekkan;  et  en  1  SI  1  Mélik 
Kafonr,dan8  le  Kanara,  rapporta  au  roi  trois  cents  éléphants, 
vingt  mille  chevaux ,  quatre-vingt-seize  mille  nian  d'or,  et  de 
grandes  boites  de  perles  et  de  pierreries  (l).  Aussi  les  vainqueurs 
n'étaient  pas  moins  émerveillés  à  l'aspect  de  tant  de  richesses  que 
les  preiniers  Européens  qui  abordèrent  au  Mexique  ou  au  Pérou. 

Quand  les  musulmans  envahirent  l'Inde,  ils  y  trouvèrent  établi 
dans  les  campagnes  le  système  municipal,  le  plus  indépendant  qu'il 
ioit  possible  d'imaginer;  chaque  village  y  formait  un  État  à  part , 
86  suffisant  à  lui-même  ;  il  soldait  ses  agens  pour  la  police  et  les 
finances;  il  fournissait  un  salaire  soit  en  terres,  soit  en  produits,  à 
|0U8  ceux  qui  exerçaient  un  métier,  depuis  l'astrologue  jusqu'au 
boucher  (2).  Un  cadastre  régulier  servait  à  répartir  l'impôt  dans 
rassemblée  publique  des  propriétaires  du  village ,  qui  élisait  son 
pafeU  (maire  ou  syndic),  et  payait  au  gouvernement,  par  les  mains 
de  ce  fonctionnaire^  un  dixième,  en  temps  de  paix,  du  produit 
brut  des  terres,  un  sixième  durant  la  guerre.  Ces  municipes  ne 
prenaient  du  reste  aucune  part  au  gouvernement  central ,  exclus 
peut-être  de  ce  droit  par  une  conquête  des  Xathryas,  qui  établi- 
rent sur  les  villages  une  sorte  de  pouvoir  féodal ,  sans  en  troubler 
l'organisation  intérieure. 

En  Eunq^,  où  le  système  municipal  embrassait  tout,  la  féodalité 

(1)  Voy.  FÉRI8HTA. 

(2)  Les  Musulmanstie  songèrent  pas  à  nous  informer  de  la  condition  des  Tain- 
ens;  les  Anglais  durent  s^occuper  de  l'étudier,  à  raison  des  questions  politiques 
<et  administratives  qui  se  reproduisent  à  chaque  instant  touchant  ces  bases  vé- 

.  ritables  de  la  société  indienne.  Voir,  sur  leurs  municipes  : 
J.  Briggs,  On  the  Landtax  ofindia;  Londres,  1830. 
T.  CoATEs,  Account  ofthe  state  of  the  towmhip  of  Loni,  dans  les  Trans. 
de  la  Société  asiatique  de  Bombay,  t.  IIL 
J.  G.  DuFF,  Historji  of  the  Mahratlas  ;  Londres,  1826.   ' 
rfous  en  avons  dit  quelques  mots  dans  le  premier  volume  >  page  291. 
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envahit  tout  ;  dans  rinde,  au  contraire,  où  les  nmnieipalitéa  se 
bornaient  aux  villages,  la  féodalité  s'y  arrêta,  et  les  fliinilles 
nobles  auxquelles  le  raja  en  donnait  un  avaient  droit  de  perce- 
voir rimpôt,  destiné  d'abord  au  gouvernement  central  ;  mais,  ne 
devenant  pas  pour  cela  maîtresses  du  sol ,  elles  ne  pouvaient  exiger 
le  service  militaire  attaché  à  sa  possession. 

Il  y  avait  là  une  grande  cause  de  faiblesse.  Une  bataille  écrasait 
la  noblesse  ;  et  les  villages  ne  se  trouvaient  point  lésés  dans  leurs 
intérêts  propres;  car  chacun  d'eux  restait  dans  la  même  dépen« 
dance  et  soumis  aux  mêmes  redevances,  sans  qu'il  lui  importât  à 
qui  il  devait  payer. 

Les  musulmanss'arrangèrent  au  mieux  d'un  gouvernement  dans 
lequel  ils  n'avaient  à  s'inquiéter  en  rien  de  Tadministration  locale, 
ni  de  percevoir  rimpôtdirectement  des  individus.  Ils  attribnèreni 
donc  à  leurs  généraux  une  partie  des  fiefs  de  l'ancienne  arislocratis 
indienne,  en  laissant  aux  communes  leur  organisation  primitive. 
Il  n'en  résulta  d'autre  mal  que  l'accroissement  des  tailles.  Les 
musulmans  ne  les  augmentèrent  pas  d'abord,  soit  parée  qu'ils 
M9S-1S11.  étaient  encore  faibles,  soit  parce  qu'ils  étaient  gorgés  de  tant  de 
richesses  trouvées  dans  le  pays;  mais  plus  tard  Alaedin  Kilgi,  obligé 
d'entretenir  une  grande  armée  contre  les  Mongols,  accrut  énormé- 
ment les  impôts  et  ruina  les  villages.  Pour  obtenir  quelque  soula- 
gement ils  feignaient  de  se  convertir,  et  recevaientun mollah  parmi 
les  officiers  de  la  commune  :  celui-ci  remplissait  souvent  l'emploi 
déboucher,  les  Indiens  répugnant  à  ce  métier  sanguinaire,  dont  les 
musulmans  s'acquittent  avec  des  formules  et  des  cérémonies  qui 
rappellent  celles  des  Juifs.  • 

Lesdifférents  rois  qui  se  succédèrent  aggravèrent  de  plusen  plus 
la  condition  des  contribuables  :  enfin  Akbar  résolut  de  ftire  lever 
le  cadastre  de  tout  le  pays  ;  mais  il  ne  put  y  réussir,  et  il  fhllut  ren- 
dre aux  officiers  de  la  commune  la  perception  de  l'impAt,  qui  ftit 
porté  à  la  moitié  des  fruits. 

A  mesure  qu'une  portion  de  l'Inde  était  subjuguée  par  les  mu- 
sulmans, la  civilisation  brahminique  se  retirait  ;  mais  les  croyances 
se  ravivaient,  comme  il  arrive  toujours  lorsqu'elles  sont  contrariées: 
de  nouveaux  centres  de  sciences  et  de  culture  intellectuelle  se 
formaient  à  Yarangal,  à  DévadgirI,  à  Yidjanagara,  qui  devinrent 
célèbres  tour  à  tour. 

La  domination  étrangère  ne  pouvait  prendre  que  difficilement 
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meinean  niliend'oM  semblable  organisation;  et  lesnatnrels,  nnis 
par  le  lien  des  castes  et  de  la  religion ,  s'insurgeaient  aussitôt  que 
l'aimée  s'était  éloignée.  Massoud,  second  successeur  de  Mahmoud, 
vit  son  empire  décliner  dans  Tlnde  par  suite  de  cet  état  de  choses^ 
eomme  aussi  par  les  dissensions  qui  s'élevèrent  dans  sa  famille  ; 
pois  les  révolutions  se  succédèrent  rapidement  Jusqu'au  moment 
oè  cette  dynastie  fnt  renversée  du  trône  de  Gazna  par  les  Sedjouci-  is^s. 
des,  à  qui  i*Inde  fût  enfin  ravie  par  le  Mongol  Tamerlan. 

Pdur  revenir  à  Mahmoud ,  ses  armes  ne  furent  pas  moins-heu- 
reoses  contre  la  Perse,  où  il  mit  fin  à  la  dynastie  des  Bovidés.  Le 
idhah  auquel  il  faisait  la  guerre  étant  mort,  sa  veuve  écrivit  à  Mah- 
moud :  Tant  que  mon  mari  vécut,  je  redoutai  ion  courage^  que 
tu  employais  contre  un  prince  digne  de  toi.  A  l* heure  quHl  est, 
tu  ne  voudrais  pas  certainement  fen  prévaloir  contre  un  en- 
fant et  une  femme.  La  victoire  est  dans  la  main  de  Dieu  :  si  tu 
f  obtenais.  Une  fen  reviendrait  atuiune  gloire.  Vaincu,  elle  ne 
Rapporterait  que  de  la  honte.  Il  attendit  donc  que  Tenfant  fût 
devenu  homme,  et  reprit  alors  les  hostilités. 

La  Perse  fut  sauvée  par  lui  des  Tartares  qui  la  menaçaient  de 
nouveau.  Il  étendit  son  empire  au  point  de  lui  donner  pour  limi- 
tes à  l'ouest  la  Géorgie  et  Bagdad;  au  nord,  Bokara;  à  Test,  le 
Bengale  et  le  Dekkan.  Au  lieu  du  titre  de  malek,  il  prit  celui  de  sul- 
tan. Les  savants  eurent  en  lui  un  zélé  protecteur^  et  entre  autres  le  loas. 
grand  Firdoussi.  Sentant  sa  mort  prochaine,  il  voulut  visiter  les 
•ailes,  où  il  avait  accumulé,  dans  son  magnifique  palais  de  la  Féli- 
cité, les  innombrables  trésors  que  lui  avait  procurés  la  guerre.  Il 
▼ersa  des  larmes  à  leur  vue,  et  referma  les  portes  en  pleurant.  Le 
lendemain,  il  passa  ses  forces  en  revue,  et  trouva  cent  mille  fantas- 
atnt,  cinquante-cinq  mille  chevaux  et  treize  cents  éléphants;  ses 
larmes  coulèrent  encore,  en  songeant  peut-être  que  ces  richesses 
al  cette  armée,  qui  lui  auraient  suffi  pour  soumettre  TAsIe,  ne  pou- 
vaient pas  prolonger  sa  vie  d'un  seul  jour. 

Mahmoud  avait  contracté  alliance  avec  Seldjouk  pour  abattre 
taaSamanides,  dominateurs  de  la  Perse;  et,  avec  son  aide,  il  continua 
la  guerre  contre  eux  Jusqu'à  ce  qu'elle  les  eut  conduits  à  Ispahan. 
Comme  Mahmoud  demandait  à  Michel,  fils  deSeIdJouk,  combien  de 
soldats  il  pourrait  lui  fournir  au  besoin  :  Si  tu  envoies  à  notre 
camp,  répondit-il,  un  de  ces  dards ^  cinquante  mille  hommes 
-monteront  à  cheval  pour  te  servir.  S'Us  ne  essaient  pas,  en- 
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voies-en  un  autre  à  la  horde  de  Balik,  et  tu  en  aurai  encore  ^m* 
guante  mille.  Mais  si  tu  en  voulais  davantage ,  fais-moi  par- 
venir mon  arc;  il  ira  à  la  ronde  parmi  les  tribus,  H  deux  cent 
mille  cavaliers  accourront  sous  tes  ordres. 

Mahmoody  effrayé  de  se  voir  de  pareils  amis,  plaça  les  hordes 
les  plus  dangereuses  dans  le  cœur  dn  Khorassan  ;  mais  à  peine  eut- 
il  fermé  les  yeux,  qu'elles  s'en  élancèrent  avec  foreur.  Son  fils  leur 
livra  une  bataille  terrible;  mais,  en  promenant  son  regard  autour  de 
lui,  il  vit  que,  «  à  Texception  de  la  troupe  qu'il  conmiandait,  tonte 
«  Tarmée  avait  dévoré  les  sentiers  de  la  foite.  » 

Les  Seldjoucides  réunirent  sur  le  champ  de  bataille  même  un 
faisceau  de  dards,  et  inscrivirent  sur  chacun  le  nom  d'une  tribu; 
puis  ils  les  tirèrent  au  sort,  recommençant  la  même  opération  avee 
les  noms  des  familles,  enfin  avec  celui  des  guerriers;  et  le  hasard 

,o37.  ût  sortir  le  nom  de  Togroul-Bek,  neveu  de  Seldjouk,  seigoeor  du 
Khorassan.  Profitant  de  l'inimitié  qui  avait  éclaté  entre  les  deux  fils 
de  Mahmoud,  il  chassa  les  Gaznevides  et  les  refoula  vers  le  sud^est, 
d'où  ils  se  retirèrent  dans  le  Lahore,  pour  disparaître  tout  à  bit 
en  1182,  après  avoir  régné  deux  cent  treize  ans. 

LesOguzesou  Turcomans,  quiavaient  combattuaveclesSel^Jot- 
cides,  pénétrèrent  aussi  dans  l'Inde,  et,s'étant  dirigés  vers  Porienf, 
y  fondèrent  la  dynastie  des  Gourides,  qui  établit  sa  résidenoe  à 
Delhi.  La  valeur  de  Gatbeddin-Ibek  étendit  cet  État  Jusqu'à  tou- 
cher aux  frontières  de  laGhioe;  mais  il  finit  par  succomber  sous  le 
glaive  de  Tamerlan. 
Suivant  une  direction  opposée,  Togroul  conquit  en  sefaseans 

iuC3.  Balk ,  le  Karism ,  le  Tabaristan,  autrement  Bastra,  le  Turkestaa 
et  la  Parthiène;  il  soumit  en  outre  ceux  de  ses  lieutenants  qui  ne 
surent  pas  résister  à  la  tentation,  ordinaire  parmi  les  nomades,  de 
se  rendre  indépendants. 

Bermillahy  vingt-sixième  kalife  abbasside,  voyant  la  désunion 
parmi  les  Bovidés  dont  il  subissait  la  domination,  fit  appel  à  To- 

ru55.  groul,  qui,  à  la  tête  de  deux  cent  mille  Turcs  et  de  dix-buit  élé* 
phants,  occupa  Bagdad  et  détrôna  les  Bovidés,  puis  se  fit  déeer^ 
ner  à  lui-même  le  titre  d'èmir^l-omra. 

1069.  Lors  de  son  investiture,  le  kalife  siégeait  sur  le  trône,  derrière 

un  voile  noir,  avec  le  manteau  noir  de  Mahomet  et  le  bâton  du 
prophète  à  la  main.  Togroul,  après  avoir  baisé  la  terre  et  être 
resté  quelque  temps  debout,  s'assit  près  de  lui  sur  un  siège  élevé. 
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Quand  le  flrman  eat  été  lu,  il  reçut  un  esclave  de  chacun  des 
neuf  royaumes  du  kalife;  on  le  revêtit  des  sept  habits  d'hon- 
neur, et  on  lui  couvrit  la  tête  d'un  voile  d'or,  parfumé,  sur  lequel  fu- 
rent placés  deux  turbans.  On  lui  ceignit  ensuite  deux  épées,  comme 
au  souverain  seigneur  des  Arabes  et  des  Perses,  de  l'Orient  et  de 
rOocident. 

Togroul  donna  sa  fille  en  mariage  au  kalife ,  dont  lui-même 
épousa  la  fille;  et  en  moins  de  trente  ans,  dit  un  historien,  les 
Seidjoucides  transportèrent  en  deçà  du  Djoun  plus  d'un  million  de 
tentes,  de  telle  sorte  que  huit  à  dix  millions  de  nouveaux  hôtes 
turcs  s'établirent  dans  la  Perse. 

Les  descendants  de  Togroul-Bek  dominèrent,  avec  le  titre  d'é- 
mir-el-omra,  les  kalifes  de  Bagdad  jusqu'en  1152.  Son  premier 
raccesseur  fut  son  neveu  Âlp- Arsian  (fort  lion\  qui,  ayant  traversé 
l'Eaphrate,  entra  dans  Césarée  de  Cappadoce,  pour  y  saccager  la  ri- 
che ^lise  de  Saint-Basile.  Après  avoir  conquis  l'Arménie  et  la 
Géorgie,  il  dirigea  ses  ^rmes  vers  l'empire  de  Byzance,  et  entra 
dans  la  Phrygie,  où  il  combattit  contre  l'empereur  Romain  lY 
Biogène.  Celui-ci  parvint  à  repousser  les  Turcs  de  l'autre  côté  de 
l'Eaphrate;  et  il  aurait  pu,  à  la  tête  de  cent  mille  guerriers,  répri- 
mer lenrandace,  si  les  Francs  mercenaires  ne  s'étaient  révoltés,  de 
concert  avec  les  Ouzes,  horde  moldave  d'origine  turque.  Ro- 
main vit  donc  la  victoire  lui  échapper  ;  et,  fait  prisonnier,  il  lui  107t. 
Ihllat,  après  avoir  baisé  la  terre,  se  racheter  au  prix  d'un  million, 
en  promettant  on  tribut  annuel  de  cent  soixante  raille  livres  d'or. 

Alp-Arslanfut  assassiné  peu  de  temps  après,  et  cette  épitaphe  fut 
placée  sur  sa  tombe,  à  Merw  dans  le  Khorassan  :  V(ms  qui  avez 
vu  ^élever  jusqu'au  ciel  la  grandeur  ^Alp-ArslaUj  content- 
plesrla  maintenant^  abattue  dans  la  poussière. 

Nisam-al-Moulk,  qui  avait  administré  avec  éclat  sous  les  deux 
règnes  précédents,  continua  ses  fonctions  sous  Melek-Schah,  fils  107a. 
d'Alp-Arslan.  Ce  prince,  le  plus  grand  des  Seidjoucides,  parcourut 
douze  fois  ses  vastes  États,  qui  s'étendaient  de  la  mer  Caspienne  à 
Ja  Méditerranée,  et  du  pays  des  Khazars  à  l'extrémité  de  ITémen, 
embrassant  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  le  Fars,  le  Kerman,  l'Irak 
persan  et  arabe,  le  Khorassan,  le  Karism,  TAnatolie,  la  grande 
^  la  petite  Boukarie ,  Jusqu'aux  frontières  duThibet.  Mélekfut 
surnommé  Djélaleddin  {gloire  de  la  religion  ) ,  à  cause  de  la 
nouvelle  forme  qu'il  donna  à  l'année.  Étant  monté  sur  le  trône  Èredjéiauqu 
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le  Jour  de  l'équinoxe  d'hiver,  les  astronomes  lui  exposèrent  qoe 
la  Providence  avait  fait  coïncider  le  commencement  de  8o»«règiie 
avec  celai  de  l'année,  afin  qa*il  voulût  rétablir,  selon  l'anden  rit, 
la  solennité  du  premier  jour  de  l'année.  CSomme  c*est  un  Jour  de 
deuil  pour  les  musulmans,  ils  l'invitèrent  à  la  transporter  au 
printemps,  ce  qui  fut  fait;  et  depuis  lors  la  solennité  du  Nea« 
rouz  (1)  ne  fut  plus  interrompue.  M elek  fut  un  modèle  de  justice; 
il  favorisa  les  lettres,  fonda  des  écoles  et  des  académies  à  l'imita- 
tion de  celles  de  Bagdad,  qui  furent  le  type  des  autres  établis- 
sements musulmans ,  et  donna  dans  Ispahan  on  asile  aux  scien- 
ces. Nisam-al-Moulk,  son  grand  ministre,  rédigea  des  institutioBS 
politiques  [vassaia)  remplies  de  détails  historiques  très-intéres- 
sants. 11  s'opposa  vivement  au  fameux  Hassan,  fradatear  de 
la  secte  des  Assassins ,  connu  au  temps  des  croisades  sous  le  nom 
de  Vieux  de  la  Montagne;  mais  il  périt  sous  le  poignard  d'onde 
ces  fanatiques,  après  avoir,  durant  cinquante  années,  dirigé  d*une 
main  habile  et  fait  prospérer  le  naissant.empire. 

1091.  Après  son  ministre,  Djélaleddin  vint  aussi  à  mourir,  et  ses  Étali 

furent  démembrés.  Il  avait  donné  au  kalife  Moktadi  sa  fille  en  ma- 

1074.  riage ,  à  la  dure  condition  qu'il  renoncerait  à  toutes  ses  autres  fem- 
mes. Soliman,  son  cousin ,  avait  reçu  de  lui  les  pays aa  delà d^Aa- 
tioche,  c'est-à-dire  l'Asie  mineure,  où  il  fonda  une  dynastie  d« 
Seldjoucldes  ;  ses  quatre  iils  en  fondèrent  quatre  autres  qui,  durant 
trois  siècles,  dominèrent,  avec  T  Asie  mineure ,  la  Perse  propreawBt 
dite,  le  Kirman,  et  les  provinces  de  Damas  et  d'Alep.  Noos  les  vo^ 
rons  aux  prises  avec  les  croisés.  Quant  à  la  Perse,  elle  revint  à  Bar- 

i"4.  kiarok,qui  dut,  pour  la  conserver,  soutenir  de  longues  guerres  eonlre 
ses  oncles  et  ses  frères.  Il  eut  pour  successeur  Mohammed-Sehahi 
l'un  de  ses  frères ,  puis  l'autre  nommé  Sandjar.  Leurs  règnes  fturent 
troublés  par  la  puissance  craissante  des  Assassins,  et  par  plosleon 
princes  qui  se  rendirent  indépendants ,  notamment  ceux  de  Ka* 
rism  et  de  Gour ,  comme  aussi  par  l'invasion  des  GrouEes,  qri 

"^7.  firent  Sandjar  prisonnier  ;  mais  sa  captivité  ne  put  l'amener  à  leur 
foire  aucune  concession;  et,  parvenu  enfin  à  leur  échapper, il 
réussit  à  les  soumettre. 

Des  rois  servaient  à  sa  cour,  où  brillaient  les  meilleurs  poètes;  et 
le  titre  de  second  Alexandre  célébrait  ses  conquêtes  ;  mais  il  pré- 

(1)  II  est  décrit  tome  II,  page  41 ,  note  I. 
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sageaft  aoflri  le  sort  de  ws  soccessears.  En  effet ,  avec  lui  finit  la 
puissafllce  des  Seidjoueides  en  Perse,  et  le  royaume  fut  divisé  entre 
les  princes  de  l'Irak,  du  Karism,  de  Gourmis,  et  les  Atabedges. 
Nous  aurons  à  nous  occuper  ailleurs  de  la  race  ottomane. 


CHAPITRE  XXII. 

CULTURE  INTILLlCrUElU  DE  L*ORIENT.  —  FlItDOUSSI. 

Ne  quittons  pas  TOrient  sans  payer  un  tribut  d'éloges  aux  ka- 
lifes  pour  avoir,  dans  leur  décadence,  cherché  à  faire  oublier  la 
haine  qu'avaient  montrée  contre  les  lettres  les  successeurs  triom- 
phants de  Mahomet,  imités  sur  ce  point  par  quelques  princes 
turcs.  Une  fois  que  le  fianatisme  ignorant  eut  cessé  avec  les  Om- 
miades,  les  Abbassides  se  firent  les  protecteurs  des  savants.  Les  pre- 
miers, se  renfermant  dans  les  limites  du  Koran  et  de  la  tradition, 
seuls  dépositaires  des  décrets  de  Dieu,  repoussaient  les  sciences 
comme  inutiles  et  dangereuses.  Leurs  successeurs,  partisans  de  la 
doctrine  unitaire,  réconcilièrent  la  raison  et  la  nature  avec  l'idée 
de  la  religion  y  recherchèrent  l'accord  entre  les  deux  mondes 
physique  et  intellectuel,  et  favorisèrent  les  études,  surtout  celle 
des  sciences  naturelles. 

Leurs  médecins,  syriens  et  chrétiens,  furent  chargés  de  traduire 
«toute  sorte  de  livres.  Al-Mansor  employa  à  ce  travail  le  médecin 
Georges  Baktishua;  Haroun  institua  un  collège  de  traducteurs, 
dirigés  par  le  savant  médecin  Jean  Mesouéh,  Plus  hardi  en- 
core, Al-Mamoun,  schyite  et  motazélite,  sans  tenir  compte  des 
scrupules  des  docteurs  orthodoxes»  étendit  la  sphère  de  renseigne- 
ment Il  encouragea  l'astronomie,  et  fit  rédiger  des  tables.  Lors- 
qu'il dicta  la  paix  à  Michel  III,  il  exigea  un  exemplaire  de  tous 
les  livres  grecs.  De  grandes  bibliothèques  se  formèrent  ainsi  dans 
la  capitale,  à  Fez,  à  Larache  ;  des  écoles  célèbres,  à  Alexandrie ,  au 
Caire,  à  Bagdad,  Grenade,  Yalence,  Séville,  Murcie;  et  dans 
cette  dernière  Schamsédin,  préfet  du  collège,  acquit  une  grande 
célébrité.  Les  collèges,  inconnus  aux  Grecs  et  aux  Romains^  mais 
connus  à  la  Chine ,  se  multiplièrent  parmi  les  Arabes.  Koufa  et 
Bassora  eurent  des  académies  littéraires,  où  des  personnes  ins« 
truites  se  réunissaient  pour  lire  leurs  écrits;  il  s'en  forma  une 
à  Cordoue  pour  l'explication  du  Koran,  une  d'histoire  à  Xativa, 
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fondée  par  Mohamed-Abou-Amer  ;  il  y  eut  auni  des  mosées  d'an- 
tiquités et  de  beaux-arts. 

On  attribue  aux  Arabes  TinventioD  des  observatoires;  celui  de 
Séville  était  surtout  renommé.  Ils  faisaient  usage  de  cadrans  so- 
laires, d*astro1abes,  de  clepsydres,  d^horloges.  Albatène  corrigea 
plusieurs  erreurs  de  Ptolémée,  notamment  sur  le  monvemeut  des 
étoiles  en  longitude;  il  détermina  exactement  l'excentricité  de 
l'orbite  solaire^  et  mesura  l'obliquité  de  l'écliptique;  mais  ce  qui  le 
rend  immortel,  c'est  qu'il  reconnut  le  mouvement  de  l'apogée  du 
soleil  d'occident  en  orient,  devinant  même  que  des  déplacemoits 
semblables  seraient  découverts  par  la  suite  dans  l'orbite  de  chaque 
planète.  Al-Hashel  rédigea  les  tables  de  Tolède,  à  l'aide  de  procé- 
dés meilleurs  que  ceux  d'Hipparque  et  de  Ptolémée.  Al-Hazem  en- 
seigna la  doctrine  des  crépuscules,  et  Géber  la  trigonométrie.  Enfin, 
en  l'an  471  de  l'hégire,  l'année  fiit  divisée  en  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  cinq  heures  quarante-neuf  minutes  et  quinze  secondes, 
calcul  d'une  précision  étonnante. 

Leur  tâche,  au  surplus,  consista  plutôt  à  conserver  qu'à  inviter, 
et  c'est  peut-être  là  le  caractère  et  le  méritedela  dvilisatioD  arabe. 
En  étendant  leurs  conquêtes  des  pays  où  les  Grecs  avaient  per- 
fectionné les  diverses  branches  de  la  science ,  jusqu'à  ceux  où 
ils  l'avaient  puisée;  en  touchant  même  à  ce  grand  peuple  d'une 
barbarie  érudite,  dépositaire  mystérieux  de  tant  de  savoir  et  de 
tant  d'institutions  sociales,  ils  purent  voir  ce  qu'il  y  avait  de  bon^ 
à  recueillir,  et  en  faire  leur  profit.  Ils  empruntèrent  à  l'Inde  l'al- 
gèbre et  les  chiffres  numériques  ;  à  la  Chine ,  peut-être,  la  1 
sole,  qui  leur  permit  de  faire  de  la  navigation  une  science;  et  ] 
blement  à  l'extrême  Orient  les  germes  des  connaissances  dont  firent 
preuve  leurs  géomètres,  notamment  Hassen,  qui,  par  la  triseetion 
de  l'angle  ;  et  par  les  recherches  sur  les  deux  moyennes  propo^ 
tionnelles  pour  la  duplication  du  cube ,  résolut  des  probltoes  in- 
solubles avant  lui.  On  pense  aussi  qu'ils  ont  pu  retrouver  dans 
l'Inde  les  éléments  de  ce  système  de  logique  qui  leur  inspira  tant 
de  vénération  pour  Aristote. 

Géographie.  ^^  ^^^^  ^^^  musulmans  pour  leur  religion  leur  fit  entreprendre  de 
longs  voyages  dans  l'Intention  de  la  propager.  Au  milieu  du  nen- 
vième  siècle,  Youllamr//i^erprèfe  fut  expédié  parlelialifeWartA 
à  la  recherche  des  contrées  hyperborées ,  habitées  par  les  peuples  0; 
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et  Magogy  cités  dans  le  Koran.  Après  avoir  visité  la  côte  occidentale 
de  la  mer  Caspienne  et  monté  beaucoup  vers  le  nord ,  ii  appuya 
vers  l*orient,  puis  vers  le  midi  Jusqu'à  Samarcande,  d'où  il  regagna 
Bagdad.  Wahad  et  Âbouzied ,  de  85 1  à  877 ,  parcoururent  et  dé- 
crivirent les  pays  les  plus  reculés  de  l'Asie.  Ëo  92 1 ,  le  lialife  Mok- 
tadir  envoya  Ahmed  ^  fils  de  Fozlan,  en  qualité  d'ambassadeur  au 
roi  des  Bulgares»  sur  les  bords  du  Wolga,  pour  lui  donner  connais- 
sance de  la  religion  musulmane.  D*autres  se  dirigèrent  vers  le 
nord;  et  nous  en  avons  des  relations  qui  remontent  jusqu'au 
huitième  siècle  (l),  mais  où  l'on  ne  trouve  ni  vérité  ni  chro- 
nologie. Plusieurs  voyagèrent  par  terre  de  Samarcande  à  Canfou 
età  la  Chine;  et  ce  sont  eux  qui  les  premiers  firent  mention  du  thé, 
de  i'eau-de-vie,  de  la  porcelaine.  Il  est  rapporté  que,  peu  après 
l*an  1000,  huit  musulmans  de  Lisbonne,  dits  lesAlmagrurinsou  les 
Errants  (a),  ayant  gagné  la  haute  mer ,  rencontrèrent,  après  onze 
jours,  certaines  lies  qu'ils  appelèrent  Açores,  a  cause  des  autours 
qu'ils  y  trouvèrent.  Des  cartes  des  pays  conquis  étaient  levées  par 
l'ordre  des  kalifes  ;  et,  eu  833,  Al-Mamoun  fit  mesurer  par  les  trois 
frères  Béni-Schaker  un  degré  de  latitude  dans  le  désert  de  Sandjar, 
entre  Racca  et  Palmyre. 

Les  Arabes  acquirent  une  plus  grande  célébrité  dans  la  méde-  Médecine. 
due.  Des  Juifs  et  des  nestoriens  furent  les  médecins  des  premiers 
kalifes;  et  ceux  que  nous  trouvons  à  la  Mecque,  au  temps  de  Ma- 
homet, s'étaient  formés  dans  les  écoles  grecques.  Lors  de  la  prise 
d'Alexandrie,  où  florissait  une  école  de  médecine  renommée,  quel- 
ques livres,  traitant  de  cette  science,  furent  conservés  soit  par  suite 
de  l'attrait  qu*(tffre  toujours  ce  qui  promet  la  santé,  soit  dans  l'es- 
poir d'y  découvrir  le  secret  de  faire  de  l'or.  La  simplicité  d'Hippo- 
crate,  sa  précision,  sa  réserve,  sa  méthode  expérimentale,  le  firent 
mettre  par  les  Arabes  après  Galien.  Mais  leurs  traductions,  étant 
ftdtessur  le  syriaque  au  lieu  de  l'être  directement  sur  le  grec,  y  per- 
daient en  fidélité  ;  et,  d'ailleurs,  le  choix  de  ses  ouvrages  était  le  ré- 
sultat du  hasard.  Bien  que  beaucoup  d'entre  eux  cultivassent 

(1)  Rasmvsseii  ,  Mémoires  sur  les  rapports  et  le  commerce  des  Arabes  et 
des  Persans  avec  la  Russie  et  la  Scandinavie  au  moyen  âge;  Copenha- 
goe,  1804. 

(2)  Db  Guicnes  ?eut  que  leur  nom  signifie  les  abusés,  par  suite  de  l'erreur  de 
leur  expédition. 
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cette  science,  les  progrès  nefareatpas  eo  rapport  avec  le  nombre  des 
adeptes.  La  dissection  des  cadavres  les  aurait  souillés  i  une  fausse 
pudeur  ou  une  jalousie  aveugle  ne  permettait  pas  les  opérations 
sur  les  femmes  ;  et  la  pliilosophie  théiste  faisait  recourir  les  pra* 
ticiens  à  des  causes  surnaturelles,  Dieu  étant  considéré  comme 
auteur  immédiat  de  tous  les  phénomènes.  Il  en  résulta  qu'ils  £\joa- 
tèrent  à  la  médecine  beaucoup  de  subtilités,  sans  qu'elle  leur  dût 
aucun  principe  important. 

La  prognose  était  la  partie  principale  de  leurs  cures  ;  et,  pour  la 
déduire,  ils  se  servaient  de  l'astrologie,  de  la  chiromancie,  des 
amulettes.  Ils  devinaient,  par  l'inspection  des  urines,  non-seule- 
ment les  maladies,  mais  encore  des  secrets  très-difficiles  à  pénétrer» 
comme  aussi  ils  jugeaient  par  le  pouls  des  aliments  qui  avalait 
été  pris.  En  général,  ils  rejettent  les  purgaUib  drastiques,  préférant 
les  tamarins ,  la  casse ,  le  séné ,  et  divers  mirabolans.  Parfois  ils 
recouraient  à  des  absurdités  meurtrières  :  ce  fut  ainsi  qu'en  pro- 
mettant cinquante  années  de  vie  au  kalife  Watek-Billah,  qui  était 
tombé  malade,  ils  le  mirent,  à  plusieurs  reprises,  dans  un  four  ehanffi; 
à  la  fin  il  en  mourut.  Abbou-Cassis  enseigne  à  guérir  les  grandes 
blessures  au  bas- ventre ,  en  y  appliquant  de  grosses  fourmis 
dont  la  morsure  produit  l'agglutination  ;  et  mieux  encore  si  on 
leur  coupe  l'abdomen. 

Il  faut  toutefois  mettre  hors  ligne  Al-Manghé,  médecin  d'Harom 
al-Raschid,  qui  avait  la  blanche  main  de  Moise  et  r haleine  dv 
Messie,  Se  trouvant,  dans  Réy,  avec  le  kalife,  comme  il  entendit 
un  charlatan  annoncer  un  remède  pour  tous  les  maux ,  il  dit  à 
Haroun  :  Je  ne  croyais  pas  que  dans  tan  empire  il  fût  permis  de 
tuer  impunément.  Haroun  bannit  les  charlatans,  qui  devaient  ob- 
tenir de  gouvernements  plus  éclairés  de  la  tolérance  et  des  encou- 
ragements. 

Les  Arabes  eurent  plus  de  succès  dans  la  chimie; et  âéjà,d80S 
le  huitième  siècle,  le  sabéen  Abn-MoussaSchaffar-al-SoU,  app^ 
Géber,  parle  de  préparations  mercurielles ,  comme  le  sublimé  eo^ 
rosif,  le  précipité  rouge,  le  nitrate  d'argent,  l'acide  nitrique, et 
le  nitre  muriatique.  Ils  donnèrent  un  nouvel  aspect  à  la  pharma- 
ceutique; et  c'est  d'eux  que  nous  vinrent  les  noms  d'alcool,  de 
julep,  de  sirop,  de  camphre,  de  benzoar,  de  naphte,  et  autres; ils 
paraissent  aussi  avoir  introduit  les  formulaires. 

Le  premier  traité  de  médecine  arabe  fut  fait  sous  le  titre  de 
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Pandectes  paf  Haroan  d'Alexaadrie,  qui,  avant  tout  autre,  décrivit 
la  petite  vérole ,  ea  TattribuaDt  à  uoe  inflammation  du  sang  et  à 
une  effervescence  de  la  bile,  opinion  à  laquelle  on  conforma  le 
traitement.  Cette  maladie  fut  envisagée  plus  sainement  par  Eazès, 
l'un  de  leurs  plus  célèbres  médecins,  chez  lequel  brillent,  au  mi- 
lieu de  beaucoup  d'erreurs,  des  connaissances  neuves  et  de  bonnes 
pratiques.  Peu  de  temps  après  lui,  Âli-Ben-Abbas  écrivit  le  Royal 
{j4l'Meleky)j  traité  sur  toutes  les  branches  de  la  médecine,  en 
suivant  les  traces  des  Grecs ,  mais  en  les  dépassant  dans  Tanatomie. 
Il  tint  le  premier  rang  Jusqu'au  moment  où  il  fut  détrôné  par  Al* 
Hussein-Abouali-Ben- Abdallah- Abn-Slna,  de  Schiraz  en  Perse.  Ce  ATicennr. 
médecin  illustre,  que  nous  connaissons  sous  le  nom  d'A vicenne,  fut 
élevé  à  Bokara,  l'Athènes  de  TOrient  ;  à  dix  ans,  il  savait  par  cœur 
le  Koran.  Son  père  lui  ayant  donné  pour  maître  F Anatolien  Abou- 
Aiidallah,  il  le  quitta,  parce  qu'il  ne  put  lui  résoudre  un  problème 
de  logique,  et  s'attacha  à  un  marchand  qui  lui  enseigna  Tarith- 
métique  et  les  chiffres  indiens.  A  douze  ans ,  il  possédait  les  Élé- 
ments d'Ëuclide  et  l'Almageste  de  Ptolémée.  Après  avoir  étudié 
la  philosophie  et  la  théologie  à  Bagdad,  il  y  consacra  huit  ans  à  Té- 
tnde  de  la  médecine,  sous  le  nestorien  Abou-Sahel-Masischi  ;  puis . 
à  celle  delà  botanique,  dans  la  Bactriane,  où  croissent  beaucoup 
de  plantes  médicinales,  notamment  Tassa  fœtida,  qu'il  fit  connaître 
le  premier.  Des  cures  brillantes  lui  acquirent  de  la  réputation 
parmi  lesprinces,  qui  se  l'arrachèrent  à  l'en  vl.  Schams-Ëddola,ka- 
life  d'Amadan,  le  fit  son  vizir;  puis  il  le  fit  jeter  en  prison  comme 
complice  d'une  sédition.  Il  y  écrivit  sur  la  philosophie  et  sur  la 
médecine;  pois,  rendu  à  la  liberté  et  rétabli  dans  ses  emplois,  il 
8*enfoit  dans  la  crainte  de  nouvelles  épreuves,  et  vécut  assez  long- 
temps caché.  Mahmoud  Gaznevide  chercha  en  vain  à  l'attirer  à 
sa  cour.  Il  se  rendit  à  Ispahan,  où  il  se  vit  traité  avec  respect 
par  le  kalife  Ala-Eddola;  mais  l'usage  de  remèdes  violents  le  mit 
au  tombeau  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Son  épitaphe  disait  "^^• 
que  la  philosophie  ne  lui  avait  pas  appris  à  améliorer  ses  mœurs, 
ni  la  médecine  à  conserver  sa  santé. 

Il  buvait  beaucoup  d'eau  chaude,  pour  chasser  le  sommeil  ;  mais 
non  pas  de  l'eau  seulement.  «  Jamais,  dit-il ,  je  ne  dormais  une 
«  nuit  entière.  Je  travaillais  continuellement;  et,  au  dérangement 
«  de  ma  santé  ainsi  qu'à  l'affaiblissement  des  organes,  je  recon- 
K  nus  que  j'avais  besoin  de  rendre  vigueur  à  la  nature;  et  je  pré- 
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«  ferai  le  vin ,  liqueur  salubre,  aa  sommeil,  qui  m'aurait  dérobé 
«  un  temps  précieux.  »  Quand  il  rencontrait  quelque  difficulté,  Il  ne 
cessait  de  prier  dans  la  mosquée  jusqu'à  ce  qu'il  se  senttt  éclairé; 
et  souvent  il  trouvait  en  dormant  ce  qu'il  avait  cherché  vainement 
éveillé.  Il  parait  toutefois  qu*il  inclinait  au  scepticisme  et  à  l'incré- 
dulité, tellement  que  ses  livres  étaient  défendus  aux  musulmans 
orthodoxes.  Il  prodigue  des  éloges  sans  fin  à  Aristote;  et  pourtant 
il  ne  parvint  Jamais  à  comprendre  sa  métaphysique  :  aussi,  après 
l'avoir  lue  quarante  fois,  il  y  renonça.  Il  définissait  l'amour  et  lafolie 
deux  maladies  de  l'esprit,  dont  on  est  atteint  on  ne  sait  comment, 
qui  procèdent  on  ne  sait  de  quoi,  et  résident  on  ne  sait  où.  Esprit 
Taste  sans  être  un  homme  de  génie,  il  abonde  en  subtilités,  et 
adopte  des  erreurs  déjà  réfutées ,  comme  les  trois  yentricnles  du 
cœur,  sur  la  foi  d' Aristote.  Dans  la  pratique,  il  suit  les  Grecs  et 
Razès,  auxquels  il  emprunta  tous  les  matériaux  de  son  Camo», 
grand  répertoire  d'anatomie,  de  physiologie,  d'hygiène,  de  chimie, 
de  médecine  proprement  dite,  de  pharmacie.  G^  ouvrage,  qui, 
durant  six  siècles,  resta  le  fondement  de  l'instruction  médicale, 
ne  dut  son  éclat  qu'aux  ténèbres  dont  ces  temps  furent  enveloppés. 
ATerro«f.  Mous  ncséparcrons  pas  d' Avicenne,  bien  que  postérieur  à  lui,  Ma- 
homed-Aboul-Walid-Ebou-Achmet-Ebn-Boschid,  ocmnu  sous  le 
nom  d'A verroès,  qui  naquit  à  Cordoue  et  mourut  à  Maroc  en  1 1 98. 
Il  sut  tout,  écrivit  sur  tout,  et  remplit  les  plus  hauts  emplois  ;  mais 
la  hardiesse  de  ses  opinions  philosophiques  le  fit  accuser  d'impiété; 
en  conséquence ,  ses  biens  furent  confisqués ,  et  il  se  vit  relégué 
dans  le  quartier  des  Juife,  puis  obligé  à  faire  amende  honorable  sur 
la  porte  de  la  mosquée  de  Maroc,  en  se  laissant  cracher  au  visage 
par  quiconque  le  voulait.  Peu  après,  cependant,  l'opinion  changea  à 
son  égard,  et  ses  honneurs  lui  furent  rendus. 

Il  traduisit  tous  les  ouvrages  d'Aristote ,  avec  des  commentaires 
interminables  dont  nous  parlerons  ailleurs.  Dans  le  KouUyat,  son 
principal  ouvrage  de  médecine,  on  ne  trouve  point  d'idées  neuves; 
et  il  donne  la  préférence  sur  Galien  à  Aristote  et  à  ses  commen- 
tateurs modernes. 

Abdaliah*Ben- Achmed-Diaeddin,  de  Malaga,  lui  est  de  peu  pos- 
térieur :  c'est  le  botaniste  le  plus  instruit  qu'aient  eu  les  Arabes; 
après  avoir  enrichi  d'observations  neuves  la  science  qu'il  cultivait, 
il  mourut  en  1248. 

Nous  avons  dit  que  Al-Mamoun  avait  étendu  les  études  des 
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sfeDS  en  dehors  des  sciences  naturelles.  Or,  on  raconte  qu*Aristote 
loi  étant  appara  en  songe,  il  se  hâta  de  lui  demander  :  Qu'est-ce 
que  le  bien  ?  —  Ce  que  les  sages  approuvent^  répondit  le  philo- 
sophe. Et  qu' approuvent-ils?  reprit  le  kalife.  —  Ce  qu'approuve 
la  loi  divine.  —  Qu'est-ce  que  la  loi  divine?  —  Ce  que  tout  le 
monde  approuve,  11  n'en  put  rien  obtenir  de  plus.  Cette  tradition 
indiquerait  que  l'attachement  d'AI-Mamoun  pour  la  secte  des 
motazélites  provenait  de  ce  qu'elle  cherchait  à  concilier  la  religion 
•Tec  la  raison  commune. 

Il  chercha  donc  à  faire  connaître  Aristote,  et  en  fit  faire  une  tra- 
duction par  les  médecins  Mesnéh  et  Honaln  ;  il  fit  aussi  traduire 
Porphyre,  Théophraste ,  et  les  autres  commentateurs.  Le  collège 
de  traducteurs  produisit  lui-même  des  commentateurs  originaux, 
qui  formèrent  une  école  dans  laquelle  philosophe  et  péripatéticien 
étaient  toiyours  considérés  comme  synonymes. 

Une  fois  qu'ils  se  furent  armés  ainsi  de  la  science  du  Stagirite 
pour  lettre  en  brèche  l'orthodoxie  musulmane ,  force  fut  aux  or- 
thodoxes d'avoir  recours  aux  mômes  armes  pour  la  défendre.  Si 
la  physique ,  la  métaphysique  et  la  morale  du  philosophe  grec  se 
trouvaient  en  désaccord  avec  leurs  croyances,  ils  s'en  tenaient  à 
la  logique.  De  là  le  Kalam  (l),  ou  théologie  scolastique  de  l'islam. 
U  est  vrai  de  dire  que  ces  musulmans  transportaient  facile- 
ment à  d'autres  écrits  rinfaillibilité  que,  selon  leur  religion,  ils 
attribuaient  au  Koran,  habitués  à  croire  plus  qu'à  pratiquer;  et 
c*est  pourquoi,  tout  en  étudiant  si  assidûment  Aristote,  ils  le 
commentèrent  sans  le  comprendre ,  se  contentant  de  subtiliser  sur 
les  formes,  s*arrétant  aux  paroles  sans  savoir  aller  au  fond  des 
choses.  Leur  philosophie  se  réduit  donc  à  une  application  raisonnée 
d*axiomes  généraux,  à  trouver  la  mineure  d'un  syllogisme,  sans 
vérifier  les  prémisses.  Épris  du  merveilleux,  leur  regard  en  est 
ébloui  au  point  d'en  perdre  toute  aptitude  à  interroger  la  nature. 
En  effet,  parmi  leurs  nombreux  ouvrages ,  qui  ont  trouvé  des  ad- 
mirateurs, notamment  Andrès ,  et  que  l'on  a  prétendu  avoir  fait 
l'éducation  de  l'Europe,  on  chercherait  en  vain  une  idée  vraiment 
neuve ,  une  idée  forte ,  une  idée  qui  touche  à  des  points  fondamen- 
taux de  la  science,  et  qui  signale  une  époque  dans  le  progrès. 

(1)  De  Kalam,  on  a  appelé  les  tbéologiens  scolastiques  musalmans  motito- 
kaUm,  c'est-à-dire  dialecliciens;  mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  cette  déno- 
mlnatioD  soit  opposée  à  celle  de  motazélites. 

T.  IX.  27 
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PhiioHophf  s.  Si  Ton  se  rappelle  les  extravagances  qae  ies  Grecs  racontent  de 
leurs  cyniques,  on  peut  se  faire  nne  idée  de  celles  des  philosophes 
9>i.  arabes.  Ai-Farabi,  le  plus  en  renom  parmi  e«x,  et  dont  AyioeMM 
avoue  avoir  appris  tout  ce  qu*îl  sait,  se  rend  à  Âlep,  entre  au 
palais,  et  dans  la  salle  même  où  le  prince  amadanide  Sa!f  donnait 
audience.  Celui-ci  lui  ordonne  de  prendre  place  :  En  quel  Heu?-^ 
Où  il  te  plaira.  Le  philosophe  s'asseoit  donc  sur  le  soj^  aiéne 
de  Saïf ,  qui  ordonne  à  un  officier,  dans  le  dialecte  très-corrompu 
du  pays,  de  lui  faire  quitter  sa  place.  Àl-Farabi  l'avertit,  dans  le 
même  patois,  qoè  cehii-là  est  sujet  à  se  dédire  q«l  eommande  sans 
réflexion,  et  ajoute  qu'il  connaît  te«6  les  idiomes  de  t'Asie.  Bans 
une  discussion  avec  des  docteurs,  il  les  réduisit  au  silenoa,  puis 
leur  exposa  des  doctrines  ignorées  d'eux.  ]>e8  musideos  survin- 
rent ;  il  prit  un  luth  et  se  lyit  à  dianter,  de  manière  à  les  surpoMr 
tous.  Il  comsftenta  divers  ouvrages  d'Aristote;  son  Encyclopédie 
des  sciences  le  rendit  aurtoat  célèbre;  mais  ses  écrits  originaux 
se  sont  perdus. 

Tou.if  n.  Algazd  de  Tfaous ,  en  Perse ,  fut  l'un  des  plus  pnrfonés  dans  h 
pbilosepye  et  la  théologie;  son  savoir  lui  vakit  d'être  appelé  à  k 
dire^on  du  collège  de  Bagdad,  où  il  se  signala,  ainsi  qufl  i'avaft 
fait  à  Damas,  à  Jérusalem,  à  Alexandrie.  Ses  «ombreux  ouvrages 
ont  pour  unique  but  de  montrer  la  supériorité  de  i*lslam  snr  les  an- 
tres religions  et  sur  la  philosophie.  Il  eut  le  même  sort  que  d'autres 
philosophes  pour  avoir  touché  aux  matières  de  foi  ;  ses  livres  furent 
désapprouvés  par  les  théologiens,  et  condamnés  même  an  feo. 


]]istori^n«i. 


L'amour  du  merveilleux  qui  se  rencontre  dans  les  moindres  ré- 
cits, le  respect  aveugle  pour  les  rois,  l'insouciance  à  rechercher 
les  causes  des  événements,  empêchèrent  les  Orientanx  d'avoir 
des  historiens,  dans  le  sens  élevé  du  mot.  Pkisienrs  néanmoins  ra- 
contèrent ies  événements  de  leur  pays.  Ainsi  Bbn*Batrich  écrivit 
une  chronique  qui  va  jusqu'à  l'an  SOS  de  l'hégire;  Al-Massoudi, 
l'histoire  des  r^>elles,  c'est-à-dire  des  révolutions.  Al-Tabarf,  iman 
renommé  pour  sa  piété  et  son  Instruction,  ayant  demandé  à  ses 
amis  s'il  leur  serait  agréable  d'avoir  une  histmre  de  tout  ce  qui 
était  arrivé  jusque  la  dans  le  monde,  ils  lui  répondirent  a£Qrma- 
tivement;  mais  quand  il  eut  ajouté  qu'il  la  composerait  en  trente 
mille  feuilles,  ils  réfléchirent  qu'il  ne  suffirait  pas  pour  la  \ïrt  d'une 
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vie  entière.  Il  promit  donc  d'abréger,  et  fit  celle  que  nous  avons 
soiisk  titre  à^Al-Tarik  aUTahari^  ouvrage  qui  est  le^  fondement 
de  l'histoire  ardie. 

ils  s'exerçaient  à  la  prédication;  mais  ils  ne  connurent  jamais  Kio<iiwnce. 
l'éloquence  véritable,  privésqu'ils  étaient  de  liberté;  et  c'est  à  peine 
s'ils  relevèrent  leur  manière  d'écrire  en  empruntant  les  formes  poé- 
tiques. La  poésie  est,  en  effet,  leur  meilleur  terrain;  mais  son  allure 
est  entravée  par  des  formes  sévères  ;  elle  est  trop  souvent  senten- 
dense,  et  manque  de  cet  art  qui  produit  le  beau  dans^sa  perfection. 
Il  est  difficile  de  eiter  leurs  meilleurs  poètes  ;  les  musulmans  admi- 
rent sans  distinguer  beaucoup ,  et  certains  orientalistes  portent  aux 
nues  ceux  dont  certains  autres  ne  font  pas  même  mention.  Ebn- 
Bonmi,  né  en  Syrie,  mais  d'une  famille  turque,  est  l'un  des  plus  890. 
feaommés.  Rien\  disait- il ,  n'est  plus  utile  et  plus  nécessaire  à 
Fkomme  qu'une  bonne  épée  et  une  bonne  bourse;  celle-ci  fournit 
à  ses  besoins^  celle-là  défend  son  avoir.  Mahomet,  fils  d'Hamed,  ^^'' 
écrivit  Al-Motaleby  poème  dont  chaque  vers  contient  un  mot  qui 
prend  diverses  significations,  selon  la  différence  des  voyelles  adap- 
tées anx  consonnes  dont  il  se  compose. 

L'adulation  est  la  corde  que  leurs  poètes  font  le  plus  commu- 
nément résonner;  et  ils  ne  dédaignent  pas  parfois  de  descendre  au 
rôle  le  plus  abject.  Le  fameux  Boak  se  trouvant  en  présence  du 
kaUfe  et  de  sa  favorite  quand  on  apporta  des  roses,  improvisa 
des  vers  dont  voici  le  sens  :  Leur  coloris  ressemble  aux  joues 
^une  belle  gui  rougit  de  pudeur,  quand  son  amant  s'approche 
pour  la  saluer.  La  jeune  fille  s'écria  que  c'était  quelque  chose  de 
mieux  ;  et,  à  la  prière  du  kalife,  elle  improvisa  en  ces  termes  :  La 
etmieur  de  ces  roses  ressemble  à  mes  joues  quand  le  prince  me 
prend  par  la  mmn  pour  me  conduire  dans  un  lieu  d'oii  il  faut 
passer  an  bain. 

Le  poète  le  plus  Illustre  de  l'Orient  apparut  en  Perse,  dans  cette 
monarchie  contemporaine  des  plus  antiques  du  monde ,  qui  survé- 
cut aux  Grecs  ses  vainqueurs ,  à  Alexandre  dont  elle  snbit  le  joug, 
•aux  Romains  dont  la  puissance  ne  la  contint  qu'avec  peine,  aux 
fSésarsdeByzance  et  aux  Abassidcs  de  Bagdad,  contre  lesquels  elle 
lutta,  et  qui  peut-être  est  destinée  à  survivre  à  l'Angleterre  et  à  la 
Bussie  dont  l'ambition  la  menace  de  deux  côtés  opposés.  Dès  les  "**';ï;^èV^' 
temps  les  plus  anciens,  les  rois  perses  conservaient  le  souvenir  de 
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tous  leurs  faits  dans  des  chroniques  appelées  Difter$  [\\  qui,  corn- 
mençant  au  règne  fabuleux  de  Kaiomartz,  continuaient  Jusqu'à 
Ghosroès  Yededjerd  III.  Le  dernier  Sassanidelesfit  recueillir  dans 
le  Bastan-Naméh  ou  Saiour  al-Molouk.  Lorsqu'il  fut  tué,  après 
la  bataille  de  Cadésia,  sa  bibliothèque  fut  saccagée;  et  ce  livre 
tomba  dans  les  mains  du  général  arabe  Saad-Wakii,  qui  crut  de- 
voir en  faire  don  à  Omar.  Le  pieux  conquérant,  voyant  que  ce  n'é- 
tait pas  un  livre  de  dévotion,  le  jeta  de  c6té;  mais  un  Abys^n 
guèbre  le  ramassa,  et,  l'ayant  traduit  dans  sa  langue,  l'offrit  eo  pré- 
sent au  négusc  d'Abyssinle. 

La  langue  officielle  de  l'empire  perse ,  lors  de  la  lutte  avec  les 
mahométans,  était  le  peivi,  dialecte  formé  en  Mésopotamie  d*on 
mélange  de  sémitique  et  de  perse.  Les  Arabes,  s'étant  établis ea 
plus  grand  nombre  dans  les  provinces  les  plus  rapprochées  de  leur 
patrie ,  y  firent  prévaloir  leur  langage  ;  ce  qui  contribua  beaucoup 
à  consolider  leur  puissance.  Mais  l'ancien  idiome  perse  se  maintint 
dans  les  provinces  orientales,  et  ce  signe  vivace  de  la  nationalité  re- 
prit le  dessus  dès  que  le  kalifat  vint  à  s'affaiblir.  Alors  les  grandes 
familles  qui  avaient  conservé  les  propriétés  de  leurs  ancêtres  et  leur 
supériorité  héréditaire  reprirent  une  grande  puissance.  L'ancien  perse 
était  en  usage  dans  leurs  cours,  où  naquit  une  littérature  nouvelle, 
et  cent  poètes  recueillirent  les  traditions  nationales,  qu'ils  répétè- 
rent à  l'envi.  Ce  fut  ausslplus  tard,  pour  les  princes  qui  se  soule- 
vèrent contre  les  mahométans,  un  moyen  de  raviver  le  sentiment 
de  l'indépendance.  Le  Bastan-Naméh,  ou  vieux  livre,  fut  alors  re- 
traduit de  l'abyssin  en  langue  perse,  et  quatre  historiens  furent 
chargés  de  le  continuer.  Le  poète  Doukiki,  préposé  ensuite  à  ce 
travail  par  Aben-Fazal-Balami,  entreprit  de  mettre  en  vers  ce  re- 
cueil informe,  et  pourtant  précieux  ;  mais  lorsqu'il  eut  composé 
mille  vers,  son  bonheur  l^abandonna^  et  la  vie  avec  luù 

Mahmoud  Gaznevide,  le  Gharlemagne  de  la  Perse,  se  mit  en 
quête  de  tout  ce  qui  pouvait  éclaircir  l'histoire  de  son  pays  et  de 
tous  les  documents  échappés  aux  incendies,  aux  guerres,  au  temps. 
Ceux  qui  lui  en  apportaient  quelques-uns  d'anciens  obtenaient  sa 
faveur;  et  si  c'étaient  des  exilés,  des  proscrits,  il  leur  pardonnait. 
Non  content  de  cela,  il  excitait  les  poètes  à  célébrer  les  anciens  bé- 

(1)  Dans  le  livre  d'Ëslher  (  VI,  1  ),  il  est  dit  :  Cette  nuit  le  roi  ne  dormit  pas, 
et  se  fit  apporter  les  histoires  et  les  annales  des  anciens  temps.  Dans  Tlide, 
les  archivistes  sont  encore  appelés  di/terbund. 
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ros;  mais  enfin  se  leva  un  génie  qai  se  trouva  au  niveau  d'une  pa- 
reille tâche* 

Ferdoussl-Abonl-Kacem,  filsde  Fakreddin-Hamed,  Jardinier  de  la  Ferdnussi. 
province  de  Thous  dans  le  Khorassan ,  naît  Fan  320  de  Thégire,  et 
aussitôt  il  se  dresse  dans  son  berceau,  regarde  Toccidentet  pousse 
un  cri,  auquel  répond  de  tous  câtés  Fécho  des  montagnes  voisines, 
comme  si  toutes  les  voix  de  la  nature  se  réveillaient  au  premier 
accent  du  poète  futur.  Élevé  comme  il  convenait  à  un  esprit  aussi 
précoce,  il  passait  des  journées  entières  à  méditer  et  à  rêver  sur 
les  bords  d'un  ruisseau.  Un  petit  poëme  qu'il  composa  comme 
essai  sur  les  guerres  de  Zoak  et  de  Féridoun,  thème  alors  en  vogue, 
et  qui  excita  l'admiration  de  ses  amis,  ne  le  laissa  pas  longtemps 
Ignoré  du  gouverneur  de  la  province.  Ce  fonctionnaire  lui  con- 
seilla de  se  rendre  à  la  cour;  et  le  Jeune  homme,  encouragé  par  un 
songe,  partit  avec  rhabillement  de  sa  province.  Comme  il  approchait 
de  Gazna,  las  et  couvert  de  poussière,  il  aperçoit  sous  une  treille 
trois  individus  occupés  à  boire  et  à  causer.  C'étaient  les  trois  poè- 
tes de  la  cour,  Ansari,  Ferroki  et  Asgindi,  qui  lui  dirent,  en  le  voyant 
s'avancer  vers  eux  dans  ce  misérable  équipage;  if  on  ^af^ôn,^^ 
tu  n'esptis  poète  y  passe  ton  chemin.  Les  poètes  ne  sont  bien 
gu^avec  leurs  pareils. 

Je  suis  poète  aussi,  répond  le  Jeune  homme. 

Eh  bien!  reprend  l'un  d'eux,  faisons-en  l'épreuve.  Chacun  de 
wm$  composera  un  vers  sur  la  même  rime^  et  tu  te  chargeras  du 
quatrième. 

Ils  choisirent  donc  une  désinence  qui  ne  se  reproduisait  que  dans 
trois  mots  de  la  langue  perse.  Mais  le  Jeune  homme  avait  trouvé 
dans  les  vieilles  chroniques  le  nom  d'un  ancien  héros  qui  rimait 
avec  eux,  ce  qui  lui  valut  la  victoire  et  l'admiration  des  trois  poètes. 

Mahmoud,  dont  la  cour  était  une  académie  où,  chaque  soir,  se 
réunissaient  les  esprits  les  plus  distingués ,  pour  lire  et  critiquer, 
encouragea  la  timidité  du  débutant,  et  bientôt,  émerveillé  de  ses 
vers,  il  lui  dit  :  Ta  poésie  répand  sur  mon  palais  la  splendeur 
du  paradis  (Ferdous);  mot  qui,  à  partir  de  ce  moment,  le  fit  sur* 
nommer  Ferdoussi.  Ce  fut  donc  lui  que  le  prince  chargea  de  com- 
poser le  Schah-Naméhy  poëme  épique  sur  la  gloire  primitive  de  la 
Perse,en  lui  assignantun  appartement  dans  la  résidence  royale,  dont 
la  bibliothèque  ftit  mise  à  sa  disposition.  Il  récitait  par  fragments 
son  poème  au  roi,  à  mesure  qu'il  le  composait,  peut-être  avec  ox;- 
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compagnement  de  muilqiie  et  de  dumts.  Mahmoui  y  est  Tokjet 
de  magnifiques  éloges  : 

«  Depuis  f  iostant  où  le  Créateur  fit  le  monde,  Jamais  n^iq^parut 
«  un  roi  semblable  à  lui.  11  porte  sa  couronne,  assis  sur  le  trône 
«  comme  le  soleil  ;  et  par  lui  le  monde  resplendit  comme  l'ivoire, 
«  On  serait  tenté  de  dire  :  Quel  est  ce  soleil  qui  verse  tant  d*éelat 
«  sur  le  monde?  0  Aboul-Kaeem ,  ce  roi  victorieux  posa  son  trAne 
«  au-dessus  du  diadème  du  soleil  ;  il  ordonna  )e*moiide,  de  Torient 
u  à  l'occident;  et  sa  domination  fhit  nattre  des  mines  d'or.  Mon 
«  étoileendormiese  réveilla;  une  feule  de  pensées  sorgirent  dans  ma 
«  tète  ;  jer  reconnus  que  le  moment  de  parler  était  arri  vé,  et  que  les 
«  anciens  temps  renaissaient.  Une  nuit  Je  m'assoupis,  plein  de  pen- 
«  sées  au  sujet  du  roi  de  la  terre,  et  avec  ses  louanges  sur  les  lèvres. 
«  Mon  cœur  était  inondé  de  lumière,  au  milieu  de  robseorité  de  la 
«  nuit  ;  Je  dormais  et  J'avais  la  bouche  fermée,  mais  le  cœur  ouvert 
H  Une  lampe  resplendissante  s'élevait  du  sein  des  eaux,  tandis 
«  qu'une  nuit  profonde  était  répandue  sur  la  ftiee  de  la  terre  ;  mafs 
«  la  lampe  la  rendit  lumineuse  comme  un  rubis.  Le  désert  semblait 
«  de  brocard,  et  un  trône  de  turquoise  apparut,  où  siégeait  un  roi 
«  semblable  à  la  lune,  avec  une  couronne  sur  la  tète,  en  plaee  de 
«  casque.  Une  armée  était  rangée  sur  deux  milles  de  longueur.  A 
«  la  droite  du  roi  étaient  sept  cents  farouches  éléphants;  devant 
«  lui  se  tenait  respectueusement  un  pur  destour,  montrant  eh  roi 
N  le  chemin  de  la  foi  et  de  la  Justice.  Mon  esprit  resta  eonftes  de  ta 
«  splendeur  du  roi,  à  Taspect  de  ces  éléphants  de  guerre,  de  eetts 
«  nombreuse  armée.  Quand  Je  vis  la  face  du  roi,  Je  demandai  aux 
«  grands  :  Est-ce  là  leJlfmamerU  et  la  hme,  au  biennn  tféne  ei 
«  une  cùuronneî  Ai-je  devant  mai  le  eiel  étoile^  au  une  armiet 
«  Et  l'un  d'eux  me  répondit  :  Cest  le  rai  de  Raum  et  de  Hind,  jui 
f  règne  de  Kanaudjé  jusqu'à  la  mer  du  Sinde;  dans  Vhran  et 
«  dans  le  Toman  taus  sant  ses  esclaves,  kbvie  de  taus  dépend 
«  de  ses  ardres  et  de  m  vaionté.  Il  ordonna  k  mondet  cmecjus-' 
«  tice,  et  ensuite  se  mit  la  couronne  au  front.  Cest  le  seigneur 
<t  du  mande,  Mahmoud  le  grand  roi.  Grâce  à  lui,  les  agneaux 
n  et  les  loups  s'abreuvent  à  la  même  source.  De  Naehemir  à  la 
«  mer  de  la  Chine,  les  rois  lui  rendent  hommage;  et  le  premier 
«  mot  que  prononce  dans  son  berceau  Venfant  dont  la  langue 
«  s'humecte  à  la  mamelle  est  Mahmoud.  Rends-lui  hommage,  toi 
«  qui  sais  parler,  et  qui  cherches  par  lui  à  te  faire  un  nom  im^ 
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«  moriel.  Personne  ne  désobéit  à  ses  ordres,  personne  n'ose  se 
«  soustraire  à  sa  puissa/nce. 

«  It  m'éveillai,  et  me  leyal  aussitôt  :  que  m'importait  la  nuit  obs- 
«  cure?  Je  me  levai ,  Je  proférai  des  vœux  pour  le  roi  ;  et  n'ayant 
«  pas  de  pièees  d'or  à  répandre  sur  sa  tète  J'y  versai  mon  âme.  Or, 
«  Je  médisais  à  m<^-méme  :  Ce  songe  aura  son  accomplissement) 
«  car  la  gloire  de  Mahmoud  est  grande  dans  le  monde.  Rends-lui 
«  riMHiimage  qu'il  rend  à  Dieu.  Bénis  cette  fortune  qui  veille,  ce 
«  diadème  et  ce  sceau  royal.  Son  r^ne  a  converti  la  terre  en  un 

<  jardin  de  printemps.  L'air  est  liumide  de  pluie,  la  terre  est  cou- 
«  verte  de  beautés;  elle  se  trouve  arrosée  en  des  temps  opportuns, 
«  et  le  monde  ressemble  au  jardin  d'Irem.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
«  dans  riran  est  dé  à  sa  justice  ;  partout  où  il  existe  des  hommes , 
«  It  les  a  pour  amis.  Dans  les  fêtes,  c'est  un  ciel  de  bonté  ;  dans  la 
«  guerre,  c'est  un  dragon  avide  de  combats.  Son  corps  est  d'un  élé- 
«  phant  en  ftireur,  et  son  âme  d'un  Gabriel.  Sa  générosité  est  sem- 
«  blable  à  la  rosée  printannière,  son  coeur  aux  eaux  do  Nil.  Celui 

<  qui  désire  le  mal  par  envie  est  vil  à  ses  yeux  comme  une  pièce 
«  d'argent.  La  couronne  et  les  trésors  n'ont  point  produit  chez  lui 

<  d'orgueil;  les  batailles  et  les  fatigues  n'ont  pmnt  troublé  la  séré- 
«  nité  de  son  âme.  Tous  ceux  qui  sont  illustres,  ceux  qui  sont  no- 
«  blés ,  bons  et  dévoués  au  roi ,  tous  montrent  leur  obéissance  et 
«  leur  fidélité  envers  loi  ;  et  chacun  d'eux  est  roi  d'une  province,  et 
«  te  nom  de  chacun  vit  dans  tous  les  livres...  Oh!  puisse  n'être  ja- 
«  mais  ravi  au  monde  le  roi  et  sa  couronne  1  Oh  !  qu'il  vive  toujours, 
«  <tu*tt  vive  heureux,  sain  de  corps ,  avec  te  diadème  et  te  tr^kie, 
«  vietortettx ,  Hbira  de  souela  et  d'angoisse  I  «» 

Mahmoud  vouteit  lui  accorder  une  pièce  d'or  par  distique; 
maisFeidoussIpréfératouchermilledeniers,  lorsqu'il  aurait  terminé 
l'ouvrage.  11  destinait  cette  somme  à  faire  reconstruire  la  digue  de 
son  fleuve  natal,  qui,  se  rompant  souvent,  laissait  un  Hbre  passage 
aux  eaux  qui  ravageatent  les  lieux  témoins  des  jeux  de  son  enfance. 
Mais  Hussein  Méhmandar,  favori  du  sultan,  que  le  poète  avait  né- 
gligé de  louer,  te  desservit  près  de  Mahmoud,  sunnite  ardent,  en 
te  représentant  comme  partisan  des  sdiyites.  Or,  tandis  qu'il  con- 
tinue son  poème,  que  les  princes  voisins  lui  adressent  des  lettres  et 
des  présents  qu'il  refuse,  des  dégoûts  contitiuels  lui  font  sentir 
eombien  le  pain  des  cours  est  amer  ;  et  il  se  trouve  réduit  à  une 
misère  extrême. 
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Lorsqu'il  eut  enfin  terrainé  lepoëme  à  l'âge  de  soixante  dix  ans, 
on  lui  compta  les  mille  deniers  ;  mais  ces  deniers,  au  lieu  d*être  d*or, 
étaient  d'argent.  Ferdoussi  était  au  bain  lorsqu'il  reçut  cette  récom- 
pense, si  peu  en  rapport  et  avec  la  grandeur  du  monarque  et  avec 
le  mérite  de  Touvrage.  Il  en  donna  un  tiers  au  messager,  un  tiers  au 
baigneur,  et  paya  à  boire  avec  le  surplus.  Mahmoud,  piqué  au  vlf^ 
ordonna  quMI  fût  arrêté  et  foulé  aux  pieds  des  éléphants.  Mais 
Ferdoussi  se  jette  à  ses  pieds  ;  et  ses  prières,  ses  vers  lui  obtiennent 
son  pardon.  Il  rentre  alors  chez  lui,  détruit  tout  ce  qu*il  a  écrit  en 
Thonneur  du  sultan,  puis  il  trace  ces  vers  qui  terminent  le  Schah" 
Naméh,  et  dont  voici  le  sens  : 

«  Tu  as  menti  à  ta  parole  et  corrompu  le  bienfait  promis  comme 
«  une  main  boueuse,  qui  trouble,  en  s'y  plongeant,  le  cristal  d'une 
«  onde  pure.  Boi  mendiant,  je  révélerai  ta  mesquinerie,  et  la  vérité 
«  sera  entendue.  (]ontemplez  cet  homme  dépourvu  d'esprit,  ce 
«  cœur  préoccupé  d'un  gain  sordide,  ce  monarque  plus  lâche  qu'un 
«  esclave,  ce  fondateur  d'une  race  royale,  qui  s'efforce  de  s'élever 
«  à  la  hauteur  de  son  rang. 

«  0  prophète,  tu  as  bien  dit  que  toutes  les  choses  humaines  tien- 
«c  tient  de  leur  origine!  L'âme  ignoble  reste  telle,  même  sur  le 
«  trône.  La  plante  au  suc  amer  distille  toujours  l'amertume  ;  arra- 
«  ches-cn  une  branche,  transplante-la  dans  les  bosquets  du  para- 
«  dis,  plonge  dans  le  miel  sa  nouvelle  racine,  arrose-la  de  nectar, 
«  elle  produira  toujours  des  fruits  amers.  Enlève  les  œufs  de  la  côr- 
«  neille  de  son  nid  funèbre,  et  que  leur  mère  vienne  les  couver 
«  dans  les  solitudes  embaumées  de  l'Éden  ;  que  le  petit  soit  nourri 
«  avec  les  graines  delà  figue  la  plus  suave,  qu'il  étanehe  sa  soif 
«  dans  Teau  sacrée  de  rEIzebill  ;  que  l'haleine  de  l'ange  Gabriel  le 
«  réchauffe  dans  son  nid  :  l'œuf,  fidèle  à  son  origine,  n'aura  bit 
«  éclore  que  Toiseau  funeste. 

«  Dieu  veut  ainsi  que  tous  les  êtres  restent  fidèles  à  leur  nature. 
«  En  vain  le  serpent  roule  ses  spirales  sous  l'ombrage  du  rosier  dé- 
«  licieux  ;  en  vain  le  hibou  nocturne,  arraché  de  son  trou,  est  exposé 
«  aux  rayons  du  soleil  :  l'un  percera  de  son  dard  aigu  le  sein  qui 
«  Ta  nourri ,  l'autre  déploiera  ses  ailes  pesantes  pour  regagner  son 
«  asile  ténébreux.  L'ambre  parfume,  le  charbon  noircit ,  tout  a 
«  un  caractère  indélébile  qui  lui  est  propre.  Et  toi,  Mahmoud ,  d 
«  tu  étais  un  roi,  tu  serais  généreux  et  noble  :  ce  chant,  cet  hymne 
«  que  j'ai  créé,  et  qui  raconte  la  grandeur  et  les  exploits  de9  aQ« 
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«  eiens  rois,  tu  TauraiscoaTert  d'or.  Ma  fortune,  d*obsciire  qu'elle 
«  est,  serait  devenue  éblouissante.  Tu  aurais  fait  de  ma  nuit  le  jour  ; 
«  ma  pauvreté  se  serait  changée  par  toi  en  opulence. 

«  J'ai  évoqué  les  guerriers  illustres  ;  j'ai  rendu  la  vie  et  la  gloire 
«  aux  héros  antiques.  Tu  n*es  pas  leur  sang,  6  Mahmoud!  non, 
«  et  j'ai  dû  te  déplaire.  Tu  m'as  puni ,  6  misérable,  de  les  avoir 
«  montrés  si  grands >  d'avoir  par  leur  contraste  mis  en  relief  ton 
«  opprobre  !  Rejeton  sans  honneur  d'une  race  d'esclaves,  tu  voulus 
t  payer  le  chantre  des  rois  comme  on  paie  un  rafraîchissement 
«  dans  les  tavernes  I  Si  un  sang  royal  coulait  dans  tes  veines,  tu 
«  ornerais  le  front  du  poëte  d'un  diadème  d'or.  Né  d'un  forgeron, 
«  tn  hais  la  beauté  de  la  poésie  :  fidèle  à  ta  nature,  tu  agis  comme 
«  ta  le  dois.  Moi  aussi  j'accomplirai  ma  mission  avec  la  vengeance 
«  qoe  Dieu  m'a  accordée  :  j'atteindrai  le  lâche  qui  me  méprise  et  me 
«  frappe.  Toi  qui  t'appelles  le  conquérant  du  monde ,  je  dirai  que 
«  l'Ingratitude  et  la  perfidie  te  rendent  à  peine  digne  de  baiser  les 
«  pieds  de  l'esclave.  Hais*moi,  je  te  le  permets;  mais  me  mépriser, 
«  Je  te  le  défends;  jette  les  yeux  sur  mon  ouvrage,  et  porte  ton  re- 
«  gard  autour  de  toi  jusqu'à  l'extrémité  de  l'horizon,  et  dis-moi  si 
«  pour  mille  Mahmoud  tu  vois  apparaître  un  seul  Ferdoussi  I  » 

Cette  invective  terminée,  le  poëte  septuagénaire  la  confie,  après 
ravoir  scellée,  à  son  ami  Aîaz,  pour  la  remettre  à  Mahmoud  quand 
Tingt  Jours  se  seraient  écoulés;  puis  ayant  emprunté  de  l'argent 
et  un  cheval,  il  s'enfuit  de  Gazna  seul,  malgré  sa  vieillesse,  pour  se 
soustraire  à  la  vengeance  de  son  maître.  Abandonnant  la  Perse,  il 
Ta  demander  l'hospitalité  à  Kader-Billah,  kalife  de  Bagdad.  Le 
oommandeur  des  croyants  ne  veut  pas  le  livrer  à  Mahmoud,  mais 
il  lai  conseille  de  chercher  un  asile  plur  sûr.  Ferdoussi,  reprenant 
donc  son  bâton  de  voyage,  passa  dans  le  Tabaristan ,  puis  dans  le 
Gobistan,  bien  accoeilli  partout,  et  comblé  de  présents. 

Naçir,  gouverneur  du  Gobistan,  écrit  à  Mahmoud  les  infortunes 
du  poète,  en  lui  faisant  craindre  les  reproches  que  lui  adressera  la 
postérité  pour  avoir  réduit  un  si  grand  poëte  à  s'en  aller  errant, 
sans  asile  et  sans  pain.  Le  courroux  royal  avait  fait  place  au  re- 
pentir, et  Mahmoud,  entendant  chaque  jour  les  vers  du  poëte  dans 
la  bouche  du  peuple,  redouta  une  honte  étemelle.  Ferdoussi  M 
avait  en  outre  adressé  ces  mots  :  Le  poète  offensé  est  yne  satire 
qui  reste  jusqu'au  jour  de  la  résurrection.  Alors  je  me  plaindrai 
au  Dieu  de  justice  j  la  tête  couverte  de  cendres,  et  je  lui  dirai  : 
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Seigneur,  brûle  son  âme  dans  le  feu,  et  environne  de  Imnwère 
celle  de  ton  êerviteur,  qui  en  est  digne. 

Mahmoud,  étant  entré  entaita  dans  une  mosquée,  y  Tit  ee  dis- 
tique tracé  de  la  main  du  fugitif  :  On  dit  que  tâme  en  sultan 
Mahmoud  est  une  mer  de  magnificence  ;  fy  ai  longtemps  pé- 
ché,  sans  en  tirer  seulement  la  plus  petite  perle.  La  décoQTerte 
de  la  fraude  dont  avait  usé  son  faTeri ,  en  suhstttoaiit  des  dmicrs 
d'argent  aux  deniers  d*or,  amena  enfin  la  puiMott  dis  coupable  ;  et 
le  prince  en  envoya  six  mille,  sur  sa  casiette,  à  Tkoua.  Mais  eeux 
qui  les  portaient  rencontrèrent  en  roule  le  convoi  funèbre  de  Fer- 
doussi,  mort  octogénaire.  Ski  fllleuniquey  pauvreoonme  loîet  son 
moins  fière,  n'accepta  pas  la  somme  offerte  en  réparatioi^;  elle  con- 
seilla de  l'employer  à  accomplir  la  volonté  de  Ferdenssi,  sa  eons* 
truisant  un  caravansérail  et  une  digue  en  pierres  pour  lo  fleuve, 
aux  bords  duquel  avait  rêvé  l'enfonoe  du  poete« 

Quels  que  soient  les  embellissements  ajoutés  à  ee  rédt  par  h- 
magination  orientale,  on  y  retrouve  les  amertumes  et  les  souf* 
firances  auxquelles  le  génie  est  partout  et  toujours  en  botte,  sa 
noble  fierté,  son  âme  pasrtonnée,  et  l'isjustioe  q»'il  hii  fut 
subir. 

Jusqu'à  quel  point  Ferdoussi  a-t-il  tiré  parti  des  anciennes  tradi- 
tions ?  N'a-t-il  ftdt  que  mettre  en  vers  le  Bastan^Namék,  et  a-l-il 
trouvé  dans  les  archives  des  Perses  et  des  Guèbres  des  deeumeots 
antiques  (I}?  Jusqu'à  quel  point  ceux-ci  auraient-ils  méfité  foil 
Combien  n'en  put-il  pas^être  foi^  pour  flatter  la  vanité  do  Mal^ 
moud ,  ou  pour  gagner  ses  faveurs?  Combien  la  vanité  prhée  ne 
put-elle  pas  en  Inventer?  QueHe  confiance  mériti^t  Texemplaisedu 


(1)  Flrdoussi  s'exprime  ainsi  :  «  I!  y  avait  un  livre  des  anciois  temps,  où  se 
trouvaient  écrites  beaucoup  d'histoires!  Chaque  mobedea  posséMt  une  partit, 
et  tout  homme  sensé  en  portait  sur  lui  un  fragment.  Or  il  était  m  déhhéwaB 
(  commandant  militaire),  d'une  famille  de  Dikkans  brave  et  néritante,  qui,  plein 
d'intelligence,  aimait  à  étudier  les  temps  anciens  et  à  recueillir  les  rédts  des 
âges  écoulés.  Il  fit  venir  de  chaque  province  un  vieux  mobed ,  de  ceux  qui 
avaient  recueilli  une  partie  de  ce  livre,  et  leur  demanda  Toriglne  des  roitet  des 
guerriers  illustres;  comment  ils  ordonnèrent  le  monde  dans  le  princ^,  et  le 
laissèrent  ensuite  dans  unt  condition  si  malheureuse.  Les  grands  lui  racontèrent 
Tun  après  l'autre  riûstoire  des  rois  et  les  vicissitudes  du  monde.  11  écouta 
leurs  discours  et  en  composa  un  livre  digne  de  sa  renommée;  c'est  là  le  souve- 
nir qu'il  laissa  parmi  les  hommes ,  et  ses  louanges  furent  célébrées  par  les  grands 
et  les  petits.  » 
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Boêian-Naméh  offert  par  un  descendant  de  Nonehirvan,  pour 
aanversa  tète?  on  lesehants  relatif  à  la  race  de  Roustan^  recueillis 
par  un  petit-flls  du  héros  ? 

Dans  rineertitnde  de  savoir  quelle  confiance  méritent  les  récits 
de  Ferdoussiy  nous  ignorons  quelle  part  lui  revient  dans  Tinvention 
de  son  poème.  Il  a  d'ailleurs  peu  de  mérite  sous  le  rapport  de  l'or- 
dre et  de  la  disposition,  car  Fart  manque  presque  absolument  dans 
la  manière  dont  les  épisodes  sont  rattachés  à  l'ensemble  (i). 

Ceux  qui  entendent  par  poème  une  composition  dans  laquelle  on 
voit  mi  événement  important  naître,  se  développer,  et  se  terminer 
par  me  catastrophe,  ne  doivent  rien  chercher  de  semblable  dans  le 
Sehah-Naméh.  Il  n'embra»se  pas,  en  effet,  une  seule  aetlon,  mais 

(1)  WuL.  JoMES  nous  a  (ait  connaître  les  premiers  fragments  du  Scbali-i 
Naméb,  dans  son  Traité  de  la  poésie  asiatique  et  dans  le  Peoseos  asiaticœ 
cammentarium.  Londres,  1775,  etLeipsig,  1778.  —L angles  ajouta  une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ferdoussi,  aux  Fûbles  et  Contes  persans 
traduits  et  publiés  en  1788.  Champion  fit  paraître,  dans  la  même  année,  le  oom- 
meoeement  du  poëme  en  vers  anglais.  On  publia  à  Vienne,  en  1810,  la  Notice 
sur  le  Schah'Naméh  de^Ferdoussi^  et  traduction  de  plusieurs  pièces  rela- 
tives à  ce  poème;  ouvrage  posthume  de  M.  le  conseiller  de  Wallembodrg  , 
qui  s'était  proposé  de  traduire  le  poëme  entier.  Ldhsden,  professeur  à  Cal- 
eolta,  aidé  par  deux  mollahs  très- versés  dans  la  poésie  persane,  entreprit  la 
pnbUcatioa  du  texte  collationné  sur  vingt-sept  manuscrits,  sous  ce  titre  :  The 
SAah-Name;  being  a  séries  ofheroicpoems[on  the  ancient  history  qf  Persia 
from  theearliest  ^tmes;  mais  on  u*a  vu  paraître  que  le  l»"  vol.  des  huit  qu'on 
promettait.  Atkinson  paraphrasa  en  vers  anglais  la  Mort  de  Sohrab,  qu'il  publia 
avec  le  Gexle  et  plusieurs  notes,  en  1814,  à  Calcutta.  Shlv.  db  Sagt,  dans  le  t.  lYdn 
Magasin  emeyf^epédique,  nous  a  fiiit  connaître  des  détails  fort  curieux  sur  l« 
Sekah^lkmiéh^  dont  il  a  cité  de  long»  fragments;  il  nous  avait  donné  aupara- 
vant» dans  lot  IV de*  Notices  et  extraits  des  manuscrits^  la  vie  de  Ferdoussi 
d'après.  Dolet  Schah.  Jourdain  parle  beaucoup  de  Ferdoussi  dans  son  ouvrage 
sur  la  Perse,  t.  V,  et  reproduit  des  passages  du  poëme.  A  la  bibliothèque 
Royale  on  possède  une  traduction  en  prose  arabe  du  Schah-Naméh.  L'édition 
oomplèle  tn  persan  hit  ùAtd  à  Calcutta  e»  1829 ,  sous  ce  titre  :  The  Shah- 
ikunéh,  an  heroic  poem,  etc.  Le  professeui-  Wald  s'occupe  d'en  (aire  une 
traduction  en  allemand. 

Voyez  Klaproth  ,  Tableau  historique  de  VAsie. 

GôRREs,  Heldenbuch  von  Iran  aus  den  Shah-Nahméh  de  Ferdoussi,  etc.; 
Berlin,  1810.  —  Traduction  abrégée,  avec  des  Hgures  et  une  carte. 

.Habmer,  Çeschiehte  derSchonen  Redenskûnste  Persiens. 

£t  surtout  le  Livre  des  Rois,  par  Aboulkasim-Ferdoussi ,  publié,  traduit 
et  commenté  par  Jules  Mom.,  faisant  partie  de  la  Collection  orientale  com- 
mencée en  1837.  M.  Mohl,  dont  l'érudition  est  soutenue  d'un  jugement  sûr, 
place  la  naissance  de  Ferdoussi  à  la  329^  année  de  l'hégire. 
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uoe  série  de  faits  qui  se  succèdent  durant  trente- sept  siècles,  depuis 
Kalomartz  jusqu'à  Tintroduction  de  l'islamisme.  La  Perse  occupe 
tout  l'intérêt;  l'unité  réside  dans  la  lutte  du  mauvais  génie  contre 
le  bon,  de  la  civilisation  contre  la  barbarie,  des  rois  de  l'Iran 
contre  les  hordes  du  Thouran;  dans  les  vicissitudes  de  Tordre  so- 
cial, assis  par  Schemschid,  régénéré  par  Zoroastre,  ébranlé  sans 
être  abattu  par  Alexandre,  opprimé  par  les  Arsacides,  relevé  par 
les  Sassanides,  modifié  par  les  Arabes.  Afin  de  ne  pas  blesser  les 
opinions  intolérantes  de  son  mattre,  Ferdoussi  préféra  se  jeter 
dans  les  croyances  antérieures  à  l'islamisme ,  dans  16  culte  du  So- 
leil, qui  sied  si  bien  à  la  grandeur  sauvage  et  au  radieux  climat  de 
la  Perse.  11  est  à  regretter  que  la  nécessité  où  il  est  de  peindre  en 
commençant  des  héros  presque  divins,  le  prive  de  cet  intérêt  qui 
ne  s'attache  qu'à  des  récits  où  se  montrent  des  hommes  eomtee 
nous,  en  lutte  avec  les  obstacles  et  les  passions  que  nous  avons 
nous-mêmes  à  combattre.  L'exactitude  historique  le  contraint  à 
rappeler  les  mérites  de  Zoroastre  ;  mais  il  met  souvent  dans  sa 
bouche  des  sentences  évidemment  inspirées  par  Tislamisme  ;  sou- 
vent aussi  il  le  représente  comme  un  magicien,  aspect  sons  lequel 
il  apparaît  dans  les  traditions  européennes. 

L'héroïsme  de  nos  chevaliers  errants  peut  trouver  son  pendant, 
s'il  ne  faut  pas  y  reconnaître  sa  sonrce,  dans  celui  de  Roustem  et 
des  autres  héros.  Isfendiar,  qui  n'est  vulnérable  qu'aux  yeux, parce 
qu'il  les  ferma  quand  Zoroastre  répandit  l'eau  enchantée  sur  lui  et 
sur  ses  armes,  reçoit  de  son  père  l'ordre  d'aller  attaquer  Roustem 
et  de  le  lui  amener  enchaîné.  C'est  une  entreprise  qui  lui  est  eom- 
mandée  par  un  mattre  jaloux,  et  dont  l'issue  doit  lui  être  fatale.  Is- 
fendiar envoie  à  Roustem  son  fils  Rahman  avec  dix  mobeds,  pour 
le  déterminer  à  se  soumettre.  Le  jeune  homme  le  trouve  à  la  chasse, 
semblable  par  sa  haute  taille  au  mont  Bisontum,  ayant  dans 
la  mairiy  en  guise  de  massue^  un  tronc  d'arbre  ^  avec  lequel  il 
avait  tué  un  âne  sauvage  quHl  portait  à  son  cou,  comme  il  eût 
fait  d'un  oiseau,  Roustem,  avant  d'entendre  le  message,  invite 
Bahraan  à  se  mettre  à  table^  et  mange  un  lion.  Lorsqu'il  a  prêté 
l'oreille  au  message:  Personne,  dit-il,  ne  m'a  encore  encimné. 
Mais  viens  me  trouver  avec  ton  armée  :  nous  passerons  deux 
mois  ensemble  dans  la  joie,  à  chasser  et  à  banqueter.  Je  fen* 
seignerai  l'art  de  la  guerre,  parce  que  tu  es  jeune,  et  moi  vieux 
de  sept  siècles;  quand  tu  voudras  me  quitter,  je  t'ouvrirai  mes 
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irésùn^  et  je  t accompagnerai  près  du  roi,  afin  que  la  haine 
cesse  de  trmbler  son  âme. 

bfendiar  étant  tcqu  lui-même  pour  obéir  à  son  père,  le  presse 
à  son  tour,  en  ajoutant  :  Homme  pur,  Dieu  sait  quel  chagrin 
Réprouverai  à  te  voir  datis  les  fers!  Mais  le  roi  m*a  promis  la 
couronne;  et  à  peine  en  aurai-je  ceint  mon  front,  que  je  te  ren- 
verrai dnns  ta  patrie  avec  des  présents. 

Roustem  refuse,  et  la  guerre  est  déclarée  :  mais  il  y  a  un  assaut 
de  courtoisie  entre  les  deux  héros,  qui  se  racontent  réciproquement 
leurs  prouesses.  Isfendiar  dit  en  souriant  :  Tu  es  plus  fort  qu'un 
Uon;  tu  as  la  poitrine  et  les  épaules  (Tun  dragon;  et  il  lui  presse 
la  main  avec  tant  de  vigueur,  que  le  sang  Jaillit  des  ongles.  Roustem 
ne  s'en  émeut  pas;  et,  se  moquant  de  l'orgueil  du  jeune  homme,  il 
dit  :  Heureux  Goustasp  d'avoir  un  tel  fils  f  et  il  lui  serre  la  main 
presque  de  manière  à  le  faire  évanouir.  Isfendiar  dit  en  riant  :  Bois 
maintenant,  demain  je  te  combattrai  ;  etune  fois  que  je  t'aurai 
abattu  Je  te  délivrerai  de  tout  souci  et  te  comblerai  de  richesses. 
Boustem  reprend  à  son  tour  :  Demain  donc  nous  verserons  du 
sang,  au  lieu  de  vin.  Homme  contre  homme ,  avec  la  masse  et 
Fépée,  nous  engagerons  la  bataille  au  chant  de  guerre,  et  tu 
sauras  ce  que  c'est  que  de  combattre  avec  les  héros.  Je  te  désar^ 
çonnerai,je  te  porterai  devant  mon  père  Zal,  je  te  placerai  sur 
vn  trône  étor  et  je  déploierai  mes  richesses  à  tes  yeux,  afin  que 
tu  choisisses  ce  qui  te  plaira. 

La  bataille  est  terrible.  Mais  le  simourg  (  i),  oiseau  qui  a  recueilli 
et  élevé  Roustem  enfant,  guérit  ses  blessures,  et  lui  enseigne  à  vain- 
cre Isfendiar  avec  une  branche  d'orme^  seule  arme  avec  laquelle  il 
soit  permis  de  le  blesser  aux  yeux.  Isfendiar  succombe,  en  recom- 
mandant son  fils  à  Roustem ,  dont  le  triomphe  est  empoisonné  par 
la  pensée  de  la  mort  que  les  devins  ont  prédite  au  vainqueur. 

Tout  dans  ce  poëme  est  grand  et  resplendissant,  conformément 
an  caractère  du  pays  et  à  la  magnificence  des  Gaznevides.  La 
simplicité  du  coloris  fait  ressortir  la  grandeur  des  métaphores; 
le  sang  jaillit  jusqu'à  la  lune  ;  le  fracas  des  trompettes  détourne 
le  soleil  de  son  cours  ;  la  surface  de  la  terre  est  agitée  comme  un 
vaisseau  dans  la  tempête.  On  y  trouve  d'ailleurs  en  abondance  ces 
réflexions  morales  qui  passent  en  Orient  pour  le  premier  mérite  de 

(1)  oiseau  célèbre  daus  les  poésies  persanes. 
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la  poésie  et  pour  un  ornement  indispensable;  comme  aussi  des 
contemplations  mélancoliques  sur  le  néant  de  la  vie  :  <  O  jeune 
«  homme,  ne  t'éearte  pas  de  l'amour  et  de  la  joie  ;  l'amour  et  la  joie 
«  conviennent  k  la  jeunesse.  Après  nous,  reviendra  bien  des  fois  la 
«  saison  des  roses;  le  printemps  se  renouvellera  ;  bien  des  nuages 
«  passeront;  des  fleurs  écloront  en  foule  ;  ton  corps  se  déeottfoaeni 
«  en  se  mêlant  à  la  terre  noirâtre.  » 

Chaque  règne  se  termine  par  des  passages  moraux.  Aprèssifoir 
raeonté  celui  de  Sdiemschid,  le  poète  continue  en  ees  termes  : 
«  Ainsi  disparut  son  trône  royal  et  sa  puissance;  le  destin  le  brisa 
«  eooime  une  herbe  desséchée.  Qui  fut  plus  grand  que  lui  sur  le 
«  trAne  des  rois  T  Mais  quel  fut  le  fruit  de  tant  de  soucis?  Sept  cests 
t  années  avaient  passé  sur  lui,  et  lui  avaient  apporté  tous  les  biens 
«  et  tous  les  maux.  A  quoi  sert  une  longue  vie?  Le  monde  ne  le 
«  révèle  jamais  le  secret  de  tes  destinées.  Il  te  nourrit  de  miel  et 
«  de  sucre ,  il  caresse  tes  oreilles  de  joyeux  sons;  mais  à  Tinstant 
«  où  tu  t'applaudis  de  ce  qu'il  a  répandu  sur  toi  ses  faveurs,  et  oàta 
«  te  vantes  qu'il  te  montrera  toujours  un  visage  favorable;  à  l'ins* 
«  tant  ou  il  te  flatte  et  te  caresse,  quand  tu  lui  as  dévoilé  tes  se* 
«  erets,  il  te  trahit,  et  torture  ton  âme  de  douleurs.  Oh  1  mon  cœur 
«  est  las  de  ce  monde  fugitif.  Seigneur  ;  déMvre-nsoi  promptemeot 
«  de  ce  âurdeau.  » 

De  même,  après  le  règne  de  Kéicobad  :  «  Il  dit,  et,  abandonnant 
tt  ce  monde  immense ,  il  changea  son  palais  contre  un  cercudL 
«  Telle  est  l'action  et  la  condition  du  naonde  :  il  tire  les  hommes 
«  de  la  poussière,  puis  il  les  disperse  au  vent.  » 

Les  amours ,  les  batailles ,  les  assassinats,  les  empoisonnements, 
les  fêtes  de  cour,  sont  entremêlés  avec  une  immense  variété  par 
Ferdottssiy  qui  passe,  avec  autant  de  facilité  que  l'Arieste,  du  pathé- 
tique aux  descriptions,  bien  que  la  forme  dosaioante chez  lui  soit 
le  symbole*  Il  y  a  recours  pour  peindre  la  soif  de  pouvoir  et  de 
sang,  qui  devient  pour  le  tyran  un  besoin  et  une  torture.  Zaàk 
(  car  cet  épisode,  qui  offre  le  thème  de  Faust,  est  l'un  des  plus  sus- 
ceptibles d'être  appréciés  isolément  ) ,  l'Arabe  Zoaà,  dans  sa  jeu* 
nesse  vertueuse,  est  dévoré  de  l'amour  de  la  science;  enfin ,  un  sage 
pénètre  dans  sa  solitude,  lui  offrant  le  moyen  de  tout  savoir  et  de 
tout  pouvoir,  à  la  seule  condition  qu'il  lui  promettra  solenuellemefit 
d'obéir  au  moindrede  ses  ordres.  C'était  Ëblis  (i  ],  le  diable  desOrien- 

(f  )  La  racine  est  la  même  que  celle  de  Vfl/ Scandinave  et  aliemaiid. 
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taax.  A  peine  Zoak  lui  a-t-il  promis  d*obéir  et  de  se  taire,  l'esprit 
malin  reprend  :  17»  jeune  homme  comme  toi,  si  riche  de  vertu, 
doit'it  ensevelir  son  âme  héroïque  dans  V obscurité  du  repos? 
doit'ilf  privé  du  trône  et  de  la  puissance,  attendre  ta  mort 
d^un  vieillard?  La  faible  étincelle  de  la  vie  de  ton  père  conser^ 
vera  longtemps  son  éclat  vacillant  II  continuera  longtemps  à 
régner,  toi  à  servir.  Que  les  âmes  faibles  se  résignent  à  souffrir  ; 
toi,  saisis  te  pouvoir,  sois  roi,  son  trône  t'appartient.  Tu  as 
promis  de  m*obéir;je  te  l'ordonne,  tiens,  ta  parole  et  deviens 
maUrede  la  terre. 

Le  parricide,  devenu  rd,  snit  les  conseils  du  démon  :  «  Il  n'y  a 
«  pins  dans  l'âme  de  Zoak  ni  craintes  ni  remords;  l'enfer  le  do- 
«  mine.  —  Que  k  destin  pèse  sur  moi,  je  le  défie;  je  possède  le 
t  trône ^ÛiXlMéSL. 

«  'ÈMa  sonrit  à  son  triomphe;  il  serevét  d'une  fome  graciense 
«  et  l>elle ,  et  fesdne  le  non  veau  prince  par  nne  éloqaenœ  iMl- 
«  iraante.  Ce  ne  sont  pins  les  fruits  de  la  terre  et  le  lait  des  gé- 
«  nisses  qui  satisfont  la  faim  du  monarque;  de  nouveaux  mets 
t  s'apprêtent  pour  l'assouvir  ;  les  habitants  de  l'air  et  des  eauK, 
«  transformés  de  mille  manières,  stimulent  son  appétit.  Le  oorrup- 
«  teur  demande  leurs  tributs  au  printemps,  à  l'hiver,  à  l'été,  à 
«  l'automne;  les  entrailles  de  la  nature  sont  épuisées  pour  flatter 
«des sens  impérieux. 

«  Zoak  était  dans  le  ravissement.  D'oè  viennent,  disait-ll  à 
«  Éblis,  d^oii  viennent  tant  de  déHeatesses  f  ces  transformations 
•  viennent-etlesducieloudetenfer?  Comment puis-je  récom* 
«  penser  de  tels  bienfaits  ? 

«  Éblis  alors  :  0  monarque  de  l'Arabie ,  toujours  heureux 
«  fusqu^ici,  vous  m'aurez  largement  récompensé  si  vous  m'ac- 
«  cordez  une  seule  demande  :  c^est  de  me  laisser  toucher,  avec 
«  ma  tête,  votre  épaule  sacrée.  Votre  esclave,  après  une  telle 
•faveur,  vous  servira  avec  un  plus  grand  zèle, 

«  Ignorant  le  malheur  qaile  menace,  Zoak  consent.  Éblis  appro- 
«  che  son  front  des  deux  épaules  de  Zoak,  et  disparaît  soudain. 
«  Deux  énormes  serpents,  la  gueule  ouverte, naissent  où  sa  tête  a 
«  touché.  Tout  le  monde  tremble,  les  assistants  sont  dans  la  stupeur, 
«  et  les  monstres  demandent  leur  pâture.  Gomment  la  leur  fournir? 
«  En  vain  les  sages  du  pays  sont  convoqués;  plus  les  monstres 
a  sont  affamés ,  plus  s'accroissent  les  souffrances  du  monarque. 
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«  Tous  les  remèdes  ont  été  tentés,  l*art  des  sages  est  inatile ,  et 
«  Ton  désespère  de  rassasier  ces  gueules  béantes,  quand  un  Jeune 
«  mage  se  présente  devant  le  trône.  C'était  Éblis,  qui,  sous  cette 
«  nouvelle  forme ,  parla  ainsi  au  roi  :  Un  seul  aliment  peut  eon- 
«  tenter  ces  monstres.  N'essaye  ni  des  simples  ni  des  médÂca" 
«  ments  ;  c'est  de  la  chair  humaine  quHl  faut ,  c'est  du  sang 
t  humain.  Donne4eur  des  hommes  à  dévorer. 

«  Le  tyran  obéit  à  Tenfer  ;  les  serpents  se  rassasièrent  de  sang 
«  humain;  Éblis  triompha.  • 

L'apparition  de  Zoroastre  à  la  cour  de  Goustasp,  ou,  comme  di- 
sent les  historiens  grecs  et  latins,  Darius,  fils  d'Hystaspe,  est  aussi 
représentée  par  des  symboles. 

«  Il  y  a  dans  la  demeure  royale  un  arbre  antique  et  superbe, 
«  qui  demande  de  longues  années  pour  croître;  et'chacun  de  ses 
«  développements  Journaliers  est  un  triomphe.  Il  s*élève  toujours 
«  plus  altier  vers  la  clarté  du  soleil  ;  le  baume  Coule  de  ses  rameaux 
«  vigoureux,  et  il  enfonce  dans  le  sol  des  racines  robustes.  Son 
«  fruit  est  la  sagesse,  son  nom  Zerdoust.  Vois-le  :  son  pas  triom- 
«  phal  annonce  qu'il  vient  dompter  l'enfer;  il  s'avance  majestueux 
«  et  grave,  assuré  de  vaincre  la  puissance  maligne  d'Ahrioaane,  et 
«  de  restituer  à  Dieu  le  monde,  usurpé  par  le  génie  pervers. 

«  Je  viens  à  toi,  à  roi  envoyé  par  le  cielj  pour  indiquer  aux 
«  hommes  la  voie  qui  les  conduit  à  la  vertu  et  au  bonheur.  Le 
«  Seigneur  a  dit  :  Que  l'on  obéisse  à  la  voix  du  prophète  ; 
«  qu'il  me  fasse  reconnaître  pour  le  créateur  et  pour  le  maître 
«  universel;  que  Vantique  superstition  disparaisse 

«  Le  beau  cèdre  devint  chaque  jour  plus  majestueux  ;  bientôt 
«  ses  rameaux  s'élevèrent  au-dessus  de  toutes  les  forêts,  et  personne 
«  n'en  put  arrêter  la  croissance;  aucun  guerrier  ne  put  l'enlacer 
«  dans  son  filet.  Sa  grosseur  le  protégeait  contre  toute  tentative 
«  humaine.  Alors  le  roi  voulut  en  faire  le  centre  d*un  beau  temple, 
«  et  le  temple  fut  construit  ;  noble  édifice,  élevé  de  deux  fois 
a  vingt  coudées,  large  de  deux  fois  vingt  coudées;  ses  murailles 
«  rayonnèrent  d'or  pur,  et  le  pavé  fut  d'un  ambre  splendide.  » 

De  ces  rêves  de  l'imagination  Firdoussi  passe  par  moments  à  la 
réalité,  et  dépeint  le  pays  :  «  Voyez  là-bas,  dit  un  héros,  ces  vastes 
«  plaines,  domaine  varié  du  Thouran  ;  tant  de  prairies  verdoyan- 
«  tes,  tant  de  collines  ombragées,  attrait  puissant  pour  le  guerrier 
«  des  frontières,  qui, dans  son  incursion  rapide,  trouve  un  riche 
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«  butin  et  le  plaisir.  Quelle  variété  de  couleurs  et  de  scènes  !  quel 
«  bonheur  de  précipiter  le  galop  du  coursier  à  travers  ces  plaines 
a  immenses  I  L'air  est  embaumé  de  Todeur  du  musc,  des  ruisseaux 
«  limpides  scintillent  dans  les  sinuosités  des  vallées;  les  blés  on- 
«  dolent  comme  un  tapisde  soie  étendu.  La  tige  du  lis  secourbe  sous 
«  son  énorme  calice;  la  rose  altière  exhale  son  parfum.  Le  faisan 
«  majestueux  étale  son  brillant  plumage.  Dans  les  forêts  voisines, 
«  l'ombre  mystérieuse  du  cyprès  n'empêche  pas  la  colombe  de 
'«  gémir  inaperçue  ;  la  terre  des  mortels  ressemble  au  paradis 
c  des  dieux.  Noble  perspective!  puissent  les  dieux  la  conserver 
«  jusqu'à  la  un  des  temps  I  On  voit  dans  les  vallées  tartares  errer 
«  déjeunes  filles,  qui  tantôt  descendent  en  courant  les  collines, 
«  tantôt  se  reposent  au  fond  des  vallons.  C'est  là  que  je  vis  Manézé, 
«  la  fille  du  roi ,  plus  admirable  encore  que  le  paysage  qui  Tenvi- 
«  ronnait.  Un  cercle  de  jeunes  suivantes  faisait  ressortir  sa  beauté  ; 
«  tu  l'aurais  prise  pour  une  fleur  au  milieu  des  frais  boutons  qui 
«parent  sa  tige.  Tandis  que,  pour  éviter  l'ardeur  du  jour,  elle 
«  errait  lentement  sous  les  cyprès  moins  sveltes  qu'elle,  j'ai  pu 
«  l'observer  tout  à  mon  gré.  Ses  lèvres  avaient  la  couleur  du  vin, 
«  ses  joues  semblaient  des  roses,  et  un  doux  sommeil  vint  fermer 
«  ses  yeux.  Oh  !  m'écriai-je  alors,  que  de  trésors  à  ravir  pour  celui 
«  qui  oserait  défier  les  flèches  et  les  dards  des  guerriers  qui  pro- 
«  tégent  ces  gracieuses  beautés  I  » 

Ne  pouvant  louer  l'auteur  par  l'unité  et  la  grandeur  de  l'ensem- 
ble, nous  nous  arrêtons  à  des  épisodes,  dont  quelques-uns  (n'en 
déplaise  aux  maîtres)  ne  le  cèdent  point  à  ce  que  la  poésie  classique 
a  le  plus  vanté  :  celui  de  la  mort  de  Zorab  est  plein  de  sentiment. 
Tandis  que  Boustem  s'en  va  partout  en  quête  de  son  cheval , 
comme  Renaud  à  la  recherche  du  sien,  la  belle  Théminée  vient  lui 
offrir  son  amour  et  lui  rendre  son  destrier.  Lorsqu'il  l'a  quittée  au 
matin,  il  lui  a  donné  un  bracelet  pour  en  ceindre  le  bras  de  l'enfant 
dont  il  la  laissait  mère.  Cet  enfant  est  Zorab,  qui  finit  par  appren- 
dre de  sa  mère  le  secret  de  sa  naissance,  et  part  pour  chercher  son 
père,  avec  un  cavalier  qu'elle  lui  donne  pour  l'accompagner,  et 
l'aider  à  reconnattre  Roustem.  Mais  ce  compagnon  est  tué,  et  l'on 
montre  à  Zorab  un  autre  guerrier,  comme  étant  Roustem.  11  en 
vient  enfin  à  combattre  avec  son  père  sans  le  connaître  ;  il  le  ren- 
verse et  déjà  il  va  lui  donner  la  mort,  quand  Roustem  l'arrête  en 
loi  disant:  Vaillant  guerrier,  ce  n'est  pas  ainsi  que  f  en  agissais. 
T.  IX.  28 
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La  première  fois  qu'on  abat  un  adversaire,  on  ne  lui  tranche 
pas  la  tête,  même  dans  le  transport  de  la  fureur.  La  seconde 
fois  qu*on  le  renverse^  le  tuer  est  un  acte  de  lion.  Cest  ainsi 
que  f  avais  toujours  coutume  défaire. 

Zorab  en  agit  donc  ainsi  ;  mais  quand,  malgré  sa  répugnance,  il 
rengage  le  combat,  il  est  percé  par  Roustem,  et  s'écrie  en  tombant: 
Je  meurs  par  amour  pour  mon  père  ;  f  aurais  voulu  voir  son 
visage,  et  il  nCen  coûte  la  vie.  Mais  toi,  quand  tu  nagerais 
comme  un  poisson  ;  quand  tu  te  plongerais  dans  la  plus  pro- 
fonde obscurité  de  la  nuit;  quand  tu  volerais  dans  les  ténè- 
bres comme  un  oiseau  ;  quand  tu  te  cacherais  au  ciel  parmi  les 
étoiles,  tu  n'échapperas  pas  à  la  vengeance  de  Roustem^  lors» 
quHl  saura  que  son  fils,  venu  du  Thouran  par  amour  pour  lui, 
est  tombé  victime  de  la  perfidie  d'un  vieillard. 

Ici  le  poète  décrit  la  douleur  de  Rousteni ,  la  résignation  de 
Zorab,  et  le  désespoir  de  sa  mère.  «  Elle  se  frappa  le  visage,  et 
«  tomba  sur  la  terre.  Elle  n'avait  plus  ni  voix  ni  sentiment,  et 
«  Ton  eût  dit  que  ]ei  circulation  de  son  sang  était  suspendue.  En- 
•  fin  l'infortunée  revint  à  la  vie,  et  reprit  le  cours  de  ses  lamenta- 
«  tions.  Elle  prit  la  parure  qui  couvrait  la  tête  de  son  fils,  et  pleura  ; 
R  puis  elle  pressa  contre  son  sein  les  pieds  du  coursier  qui  avait 
«  porté  le  héros  le  jour  du  combat.  Cet  animal  restait  étonné  auprès 
«  d'elle,  tandis  qu'elle  lui  baisait  tantôt  les  yeux,  tantôt  la  tôte,et 
«  baignait  ses  sabots  d'un  torrent  de  sang  ;  le  sang  qui  coulait  de 
<t  ses  yeux  empourpra  la  terre.  Elle  prit  le  vêtement  royal  de  Zorab, 
«  et  l'embrassa  comme  si  c'eût  été  un  enfant  Elle  plaça  devant  elle 
«  la  cuirasse,  la  cotte  de  mailles.  Tare,  la  Tance,  Tépée  du  jeune 
«  guerrier.  Elle  se  frappa  la  tête  de  la  lourde  masse ,  et,  dans  son 
»  souvenir  amer,  elle  se  déchira  le  sein.  Elle  prit  la  bride,  la  selle, 
«  le  bouclier,  et  les  pressa  contre  ses  joues;  elle  prit  le  baudrier  de 
«  Zorab ,  et  retendit  par  terre  ;  elle  pleura  sur  tout  ce  qu'il  avait 
«  possédé,  et  se  lamenta  sans  fin.  Elle  tira  l'épée  de  Zorab,  coupa  la 
«  bride  du  cheval,  et  le  laissa  errer  en  liberté.  Elle  donna  aux  paa- 
«  vres  la  moitié  de  ses  trésors,  et  jour  et  nuit  gémit  sans  trêve,  jus- 
«  qu'à  l'instant  où  cette  mère  désolée  expira  de  douleur,  et  rejoi- 
«  gnit  son  bien-aîmé  Zorab.  » 

Ne  dirait-on  pas  une  scène  de  nos  romans  de  chevalerie?  Ajou- 
tez à  cela,  pour  rendre  la  ressemblance  plus  frappante,  de  vérita- 
bles défis,  des  joutes,  des  exercices  pour  traverser  un  boudler 
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d*on  eoQp  de  lance,  comme  oo  le  faisait  avec  la  quintalne;  des 
écussoDS  blasoDoés  que  chacun  porte  sur  ses  armes;  des  chevaux, 
des  éléphants ,  des  guerriers  tout  bardés  de  fer.  L'amour  n*y  est 
pas  toDtefois  aussi  galant  et  aussi  délicat  que  chez  nos  paladins  ; 
les  beltes  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la  résistance ,  et  pour  les 
hmnmes,  leur  destrier  passe  avant  leur  maîtresse.  C'est  une  consé- 
quence de  la  religion  mahométane. 

Le  poème  de  Ferdoussi  offre  la  langue  perse  dans  la  pureté  de 
mm  élégance  primitive,  sans  mélange  d'arabe ,  de  mongol ,  et  de 
tore.  Les  paroles  par  lesquelles  Dolet-Schah  termine  la  vie  de  Fir- 
doiMSi  prouvent  combien  ce  poëte  avait  de  réputation  parmi  les 
alena  :  «  Il  ne  se  leva  plus  de  poète  pareil  à  lui ,  et  cela  fût  permis 
«  par  Dieu,  afin  que  les  hommes  fussent  amenés  à  connattre  le  mé- 
«  rite  de  Firdoussi.  »  Il  devint  populaire  ;  et,  comme  il  arrive  tou- 
jours, il  trouva  des  continuateurs  et  des  émules  :  .maints  poèmes 
furent  donc  composés  sur  le  même  mètre  et  sur  les  mêmes  sujets, 
notamment  sur  la  mort  de  Zorab  ;  mais  ils  restèrent  loin  du  mérite 
de  l'original.  Le  Barzou^Naméh^  en  cent  trente  mille  vers,  est 
une  oeuvre  de  ce  genre.  En  1821,  te  poète  lauréat  du  dernier 
roi  publia  aussi  un  poème  en  trois  cent  quarante  mille  vers  sur 
les  exploits  de  ce  souverain.  Un  autre  écrivit  le  George-Naméh 
sur  la  conquête  des  Indes  par  les  Anglais,  en  l'honneur  de  Geor- 
ges III.  La  muse  nationale  se  prostitue  ainsi  Jusqu'à  chanter  le 
conquérant  étranger. 


CHAPITRE  XXIII. 

LETTRES  ET  SCIENCES. 

Dans  l'empire  grec,  beaucoup  d'écoles  et  de  bibliothèques 
annexées  à  des  couvents  furent  détruites  durant  la  persécution 
dea  images.  Le  champion  le  plus  énergique  et  le  plus  illustre  de 
ces  représentations  pieuses  fut  Théodore  Studite,  martyr  de  la 
cause  qu'il  défendit  dans  de  nombreux  écrits  conservés  jusqu'à 
nous.  Il  reste  aussi  de  lui  des  discours  adressés  à  ses  moines , 
deux  cent  soixante-quinze  lettres,  cent  vingt-quatre  épigrammes 
en  vers  iambiques,  et  quelques  cantiques  de  TÉglise  grecque. 
L'empereur  Léon  VI  fit  des  hymnes  et  des  vers,  où  seul  il  crut  voir 

28. 
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de  la  poésie  et  de  l'inspiration.  D'autres  s'exercèrent  dans  lé  vers 
poliiiqtie,  rapproché  du  rhy  thme  moderne  en  ce  qu'il  se  composait 
de  quinze  syllabes,  scandées  selon  l'accent  et  non  selon  la  quan- 
tité. Le  patriarche  Nicéphore  écrivit  un  abrégé  des  événemwits 
survenus  entre  les  deux  siècles  écoulés  du  règne  de  l'empereur 
Maurice  à  celui  d'Irène.  Le  grand  trésorier  Métaphraste,  de  Cons* 
tantinople,  fit,  à  la  suggestion  de  Constantin  Porphyrogénète,  un 
recueil  des  vies  des  saints  ;  mais,  ne  sachant  pas  en  apprécier  la 
pureté  primitive,  il  l'altéra,  en  y  accumulant  les  merveilles  et  les 
amplifications  ampoulées. 

Les  kalifes  résidant  en  Syrie,  ayant  pris  goût  à  la  littérature 
grecque,  en  faisaient  traduire  les  meilleurs  auteurs  en  syriaque,  pais 
en  arabe,  lis  nous  ont  conservé  ainsi  les  versions  de  beaucoup  d'ou- 
vrages, mais  en  causant  la  perte  des  originaux,  qu'ils  cherchaient, 
avec  une  extrême  sollicitude ,  à  se  procurer  à  Constantinople. 

Un  Grec  que  les  hasards  de  la  guerre  avaient  fait  tomber  aux 
mains  des  Arabes,  ayant  été  conduit  à  Bagdad,  émerveilla,  par  ses 
connaissances  en  astrologie  et  en  mathématiques,  le  kalife  Al-Ma- 
moun ,  qu'il  surprit  plus  encore  en  lui  disant  qu'il  n'était  qu'un 
faible  disciple  du  philosophe  Léon  Lécanomant.  Leluilife  fit  partir 
pour  Constantinople  un  envoyé ,  qui  trouva  ce  savant  dans  une 
hutte,  où  sa  misère  le  forçait  de  réunir  ses  écoliers.  Il  l'invita  à  se 
rendre  à  Bagdad,  où  le  mérite  était  apprécié,  et  où  on  le  rendrait 
plus  riche  que  les  favoris  des  despotes  byzantins.  Al-Mamoun  avait 
écrit  en  même  temps  à  l'empereur  :  «  J'ai  eu  désir  d'aller  te  trouver 
«  en  personne  comme  ami,  même  comme  disciple.  Mais  puisque  je 
«  ne  puis  m'éloîgner  du  poste  que  la  Providence  m'a  assigné ,  je  te 
«  prie  de  m'envoyer  pour  peu  de  temps  ce  prodige  de  philosophie 
«  qui  fait  la  gloire  de  tes  contrées.  Permets  que  Léon  vienne  pas- 
«  ser  quelques  jours  près  de  moi,  car  je  me  sens  plus  désireux  de 
«  ses  précieuses  doctrines  que  de  toutes  les  richesses  du  monde. 
«  La  diversité  de  religion  ne  mettra  point  d'obstacles ,  je  l'espère, 
«  à  ce  que  tu  exauces  ma  prière ,  et  mon  rang  me  rendra  digne 
«  d'une  telle  faveur;  elle  sera  honorable  pour  toi  aussi  bien  que 
'<  pour  moi-même.  La  science  est  un  bien  qui,  comme  la  lumière, 
«  se  communique  sans  préjudice  pour  celui  qui  la  possède.  Le  don 
«  que  je  réclame  ne  sera  pas  d'ailleurs  sans  récompense,  puisque 
«  je  te  promets  d^ix  mille  livres  d'or,  et,  ce  qui  importe  plus,  paix 
ft  et  alliance  perpétuelle.  '^ 
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Ainsi  an  prince  étranger  (ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois) 
révéla  à  Tliéophile  le  mérite  d'un  de  ses  sujets  :  alors  l'eropercur, 
refusant  de  laisser  partir  le  philosophe,  le  retira  de  la  misère ,  lo 
logea  dans  le  palais  de  Magnaura ,  et  lui  confia  Téducation  de  la 
Jeune  noblesse  ;  il  le  promut  ensuite  à  l'archevêché  de  Thessalo- 
nique.  Très-opposé  au  culte  des  images,  Léon  excita  l'empereur  à 
de  nouvelles  persécutions. 

lie  patriarche  Photius,  auteur  du  schisme ,  homme  d'une  éru- 
dition prodigieuse  et  d'un  goût  très-délicat,  disposa  sous  quatorze 
titres,  dans  le  Namocanon,  tous  les  canons  acceptés  par  l'Église 
grecque,  en  y  joignant  les  lois  civiles  qui  venaient  à  l'appui.  Durant 
une  ambassade  dont  il  fut  chargé  en  Syrie,  il  lut  un  grand  nombre 
de  livres  dont  il  voulut  faire  partager  le  fruit  à  son  frère  Tarasius  ; 
et  sa  Bibliothèque  (MupidêiêXovJ,  qu'il  écrivit  dans  ce  but,  est  le  pre- 
tiiier  modèle  des  ouvrages  critiqués  et  bibliographiques.  Sur  trois 
cents  articles  dont  elle  devait  se  composer,  deux  cent  quatre-vingts 
noms  sont  restés ,  disposés  sans  ordre ,  tels  que  les  lui  dictait  sa 
mémoire,  dont  il  paraît  s'être  aidé  uniquement  (i),  dans  le  prin- 
cipe du  moins;  car  les  derniers  extraits  sont  plus  étendus  et  plus 
précis.  Bien  que  la  majeure  partie  de  ces  livres  traitassent  de  théo  • 
iogie  et  de  controverse  religieuse ,  il  parle  aussi  de  littérature  pro- 
fline,  et  quatre-vingts  ouvrages  seraient  restés  inconnus,  sans  les 
Jugements  quil  porte  sur  la  matière ,  la  méthode  j  et  le  style. 

L'empereur  Constantin  entreprit  la  même  tâche  pour  les  ouvra- 
ges utiles,  et  il  renferma  dans  les  vingt  livres  de  ses  Géoponiques 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  l'agriculture.  Il  s'occupa  aussi  de 
dresser  la  statistique  de  l'empire.  Il  fit  faire  en  outre  un  recueil 
en  cinquante-trois  livres  des  traits  historiques  les  plus  pro- 
pres à  encourager  à  la  vertu.  Ce  sont  des  compilations  sans  esprit 
et  sans  critique.  Les  descriptions,  au  lieu  de  nous  informer  de  la 
force  de  l'empire ,  de  ses  revenus ,  du  nombre  des  habitants ,  nous 
offrent  des  origines  fabuleuses  et  des  épigrammes  sur  les  différents 
pays. 

Ses  Institutions  militaires  sont  une  série  de  préceptes  sous  forme 
d'aphorismes  numérotés,  dont  quelques-uns  sont  dignes  d'atten- 
tion. Il  s'est  servi  beaucoup  (lui-même l'avoue)  du  Strateg^icon 

(I)  «  Je  l'en  envoie  un  extrait  comme  me  le  retrace  ma  mémoire,  et  dans 
Tordre  où  elle  me  le  rappelle.  »  Telles  sont  ses  expressions. 
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de  l'empereur  Maurice ,  antérieur  de  trois  siècles.  Les  ordres  de 
bataille  donnés  par  Léon  sont  clairs ,  ses  manœuvres  bien  conçues, 
et  11  nous  a  transmis  plusieurs  notions  de  tactique  que  nous  igno- 
rerions sans  lui.  Lui  seul  enfin  nous  donne  à  connaître  la  décadence 
militaire  de  Tempire,  ainsi  que  les  artifices  à  l'aide  desquels  on  cher- 
chait  à  suppléer  à  la  valeur,  et  dont  le  plus  heureux  fut  le  feu  grégeois. 

Les  Grecs  possédaient  tous  les  trésors  de  Tantiquité  dont  nous 
regrettons  aujourd'hui  la  perte  ;  et  pourtant  quel  fruit  en  surent-ils 
tirer?  De  l'érudition,  et  rien  de  plus.  Ils  traversèrent  les  siècles,  sans 
pouvoir  sortir  du  sillon  des  anciennes  idées  :  pour  eux  la  philoso- 
phie se  résout  en  discussions  déclamatoires  ;  l'histoire,  en  biogra- 
phie et  enlégendes ;  jamais  iisn'en  viennent  àrapplication,oomme 
si  la  science  s'avilissait  en  descendant  à  la  pratique,  comme  slls 
voulaient  démontrer  combien  il  est  inutile  de  savoir  ce  que  dirent 
et  pensèrent  les  plus  grands  génies,  quand  on  n'a  ni  l'esprit  ni  l'é- 
nergie nécessaires  pour  écrire  et  pour  penser  par  soi  même. 

Si  l'Occident  cultivait  moins  les  études  classiques,  il  s'achemi- 
nait pourtant  dans  des  voies  nouvelles  avec  la  puissance  inexpéri- 
mentée, mais  pleine  d'énergie,  de  la  jeunesse.  Charlemagne  lui  avait 
donné  une  impulsion  vigoureuse ,  quoique  lui-même  senUt  que  le 
résultat  resterait  bien  au-dessous  de  son  désir.  Ses  successeurs  ne 
renoncèrent  pas  à  la  tâche;  et  Louis  le  Débonnaire  enjoignait  aux 
inissi  dominici  dinstituer  partout  des  chaires  pour  rinstruction 
des  jeunes  gens  et  des  ministres  de  TÉglise  (l);  mais  l'effet  ne 
devait  point  répondre  aux  ordres  donnés,  car  un  concile  de  Paris 
lui  adressait  de  nouvelles  instances,  afin  qu'à  l'exemple  de  son  père 
il  ouvrit  des  écoles  publiques  au  moins  dans  les  trois  villes  de 
son  royaume  les  plus  importantes ,  lui  remontrant  l'ignorance  dans 
laquelle  languissait  le  clergé,  et  enjoignant  aux  évéques  d'amener 
leurs  scolastici  au  synode  provincial ,  afin  qu'ils  y  fissent  preuve 
de  leur  savoir  (i).  Lothaire  déclara  aussi  à  Corteolona,  en  823, 
qu'il  voulait  relever  la  science.  Il  ordonnait  en  conséquence  que 
les  citoyens  de  Milan ,  Brescia,  Lodi,  Bergame,  Navarre,  Yerceil, 
Tortone^  Aqui,  Gênes,  Asti  et  Gôme,  eussent  à  se  rendre  à  Dun- 
galo  de  Pavie;  que  l'évêque  y  pourvut  dans  Ivrée;  que  les  habi- 
tants de  Yintimiile,  Albenga,  Yado,  Alba,  se  transportassent  à 
Turin;  à  Crémone,  ceux  de  Reggio,  Plaisance,  Parme,  Modène;à 

(1)  Capit.de  Tan  822,  c.  5. 

(2)  Concil.  Paris,  can.  12  et  30 
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Florence,  ceux  de  la  Toscane;  à  Fermo,  ceux  du  duché  de  Spolète  ; 
à  Vérone,  ceux  de  Mantoue  et  de  Trente;*  à  Yicence,  ceux  de 
Padoue,  Trévise,  Feltre,  Cénéda ,  Asolo  ;  à  Cividal ,  ceux  des  villes 
du  Frioul  et  de  Tlstrie. 

Charles  le  Chauve  rouvrit  les  écoles  dans  son  palais,  et  leur  con- 
sacra lui-même  ses  soins  (l).  Le  moine  Héric,  qui  dirigea  Tëcole 
célèbre  de  Saint-Germain  TAuxerrois,  lui  écrivait  :  «  Vous  vous 
«  préparez  une  gloire  immortelle  non-seulement  en  faisant  revi- 
a  vre,  à  Texemple  de  votre  illustre  aïeul,  le  zèle  pour  les  sciences, 
«  mais  en  le  surpassant  par  une  ardeur  incomparable.  Afin  que 
«  notre  paresse  n'imputât  pas  Tignorance  au  manque  de  profes- 
«  seurs,  vous  avez  appelé  de  toutes  parts  avec  un  soin  particulier 
«  les  mattres  les  plus  renommés,  pour  les  consacrer  à  Tinstruction 
«  de  vos  peuples.  La  Grèce,  abandonnée  de  ses  fils,  pleure  en 
«  perdant  le  privilège  du  savoir,  qui  passe  de  son  climat  dans  le 
«  nôtre.  Qoedirai-je  de  llrlande?  Bravant  les  périls  de  l'Océan, 
«  elle  s'exile  presque  tout  entière  sur  nos  rivages  avec  la  foule  de 
«  ses  philosophes,  orgueilleux  de  se  mettre  au  service  d*un  autre 
«  Salomon.  Pour  vous  parer,  ainsi  que  vos  sujets,  des  ornements 
«  de  la  science,  vous  avez  enlevé  à  la  plupart  des  nations  études, 
«  professeurs,  écoles.  Au  détriment  des  autres  contrées,  Tuniver- 
«  salité  des  arts  libéraux  s'est  transplantée  dans  celle  que  gouverne 
«  votre  puissance  ;  aussi  est-ce  avec  raison  que  le  palais  est  appelé 
«  l'école  (2).  » 

La  rhétorique  adulatrice  du  moine  ne  s'accorde  nullement  avec 
les  plaintes  que  nous  avons  rapportées  plus  haut.  Comment,  en  ef- 
fet, aurait-on  pu  se  livrer  aux  études  sérieuses  dans  des  temps 
aussi  orageux?  Les  peuples  étaient  menacés  de  toutes  parts;  les 
rois,  occupés  à  sauver  quelques  restes  de  leur  autorité  morcelée; 
les  barons,  habitués  uniquement  à  la  guerre  ;  les  prélats,  absorbés 
par  des  soins  tout  séculiers  et  par  les  luttes  de  suprématie. 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle  ordonna  que  les  chanoines  fussent 
instruits  dans  toutes  les  branches  de  la  science,  et  que  l'un  d'eux, 
d^nne  doctrine  et  d'une  vertu  supérieure,  eût  à  veiller  sur  les  enfants 
qui  fréquentaient  l'école  cathédrale.  Eugène  II  recommandait  aussi 
dans  un  concile,  aux  évêques  et  aux  curés,  d'instituer  des  écoles 

(1)  C'est  du  moins  ce  que  dit  Tauteur  contemporain  des  Miracles  de  saint 
Denis. 

(2)  Heiuci  Mon.,  EpisU  ad  Car,  Calvum. 
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OÙ  l*oh  instruisit  gratuitement  dans  les  sciences  divines  et  humai- 
nés.  11  faut  pourtant  entendre  les  plaintes  auxquelles  se  livre  le 
concile  de  Rome  en  853,  au  sujet  de  la  disette  des  mattres  dans 
cette  ville  même,  alors  le  foyer  du  savoir.  «  Il  nous  a  été  rapporté 
«  de  différents  lieux  qu'on  laisse  manquer  également  à  l'étude  des 
»  lettres  et  les  mattres  et  l'attention.  Que  l'on  apporte  done  une 
»  extrême  diligence  à  établir  près  de  toutes  les  églises  épiscopales, 
<c  dans  les  paroisses  et  ailleurs,  des  professeurs  et  des  mattres  qui 
«  enseignent  assidûment  les  lettres,  les  arts  libéraux  et  les  dog- 
»  mes  divins.  Si  pourtant  il  ne  peut  se  trouver  dans  les  paroisses 
«  des  personnes  capables  de  professer  les  arts  libéraux ,  qu'il  y  ait 
«  au  moins  partout  quelqu'un  pour  enseigner  la  sainte  Écriture  et 
«  l'office  de  l'Église.  > 
855.  .  De  tous  côtés  les  conciles  répétèrent  les  mêmes  recommanda* 
g^g.  tions.  Celui  de  Valence  attribue  à  la  longue  interruption  des  étu- 
des l'absence  de  foi  et  de  doctrine  dans  les  lieux  saints.  Celui  de 
«53.  Kiersy-sur-Oise  exhortait  Charles  le  Chauve  à  ressusciter  l'ins- 
truction dans  son  palais;  celui  de  Savonnières  parlait  en  faveur 
de  la  littérature  profane,  dont  l'accord  avec  les  sciences  divines, 
protégé  jadis  parles  empereurs,  avait  répandu  tant  de  lumières 
dans  l'Église.  Il  faisait  appel,  à  cet  effet,  à  la  science  des  princes  et 
des  évêques,  afin  que  la  sainte  interprétation  des  Écritures  ne  se 
perdît  pas  irréparablement.  Le  concile  de  Rome,  tenu  en  1078, 
renouvela  l'ordre  aux  évêques  d'avoir  une  école  pour  les  lettres  (i). 
Il  est  mention,  à  cette  époque,  d'écoles  d'arts  libéraux  et  de  droit 
àPavîe;  de  théologie  à  Parme;  de  deux  écoles  de  philosophie  en- 
tretenues par  Farchevéque  à  Milan  ;  d'autres  aussi  à  Liège.  Saint 
BruDon  en  fonda  une  à  Langres,  pour  la  philosophie,  la  théologie, 
la  littérature.  II  y  en  avait  à  Fécamp,  dans  le  diocèse  de  Rouen, 
où  l'on  admettait  des  internes  et  des  externes;  et  dans  ces  der- 
nières les  écoliers  pauvres  recevaient  des  secours.  La  musique,  le 
chant,  les  beaux-arts  et  les  mathématiques  étaient  enseignés  à 
Dijon;  Paris  avait  une  école  de  théologie,  où  professèrent  Lodolphe 
de  Novare  et  Bernard  de  Pise;  et  plusieurs  Italiens  allèrent  y  étu* 
dier,  entre  autres  Alexandre  II,  Grégoire  VI,  Célestin  II,  Léon  IX, 
Etienne  IX,  Urbain  IL 

Beaucoup  d'évêques  favorisaient  les  études  auxquelles  ils  se  li- 
vraient eux-mêmes.  Meinwerk  de  Paderborn  tenait  une  école 

(i)  Concil.  Rom-,  can.  34,  De  schoUs  instaurandis. 
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dans  laquelle  on  lisait  Horace,  Virgile,  Sallaste,  Stace,  et  il 
exerçait  les  moines  dans  la  calligraphie,  comme  aussi  dans 
l'art  d'enluminer  les  majuscules.  Bernard  d*Hildeslieim,  maître 
d'OtlionlII,  était  habile  en  calligraphie,  en  peinture,  en  architec- 
ture, dans  l'art  de  monter  les  pierres  fines,  de  faire  les  mosaïques, 
et  dans  celui  du  fondeur.  Il  imitait  les  ouvrages  étrangers  que 
recevait  la  cour,  les  vases  d*Écosse  par  exemple  ;  il  avait  aussi  des 
connaissances  en  médecine  et  en  chimie.  Il  introduisit  en  Germa- 
nie les  tulles,  qui  remplacèrent  le  chaume  pour  les  couvertures 
des  toits.  Il  faisait  construire  des  forteresses  contre  les  Normands, 
fondait  des  bibliothèques,  décorait  des  églises,  et  Técole  de  son 
diocèse  lui  dut  un  grand  éclat.  Il  emmenait  avec  lui  des  Jeunes 
gens  dans  ses  voyages,  surtout  en  Italie,  afin  qu'ils  se  formassent 
le  goût,  et  apprissent  à  imiter  les  ouvrages  remarquables  qui  avaient 
frappé  leurs  regards  (1). 

C'étaient  là  des  impulsions  instantanées.  Qu'un  moine  vint  à 
surgir  (car  iU  occupaient  presque  exclusivement  les  chaires),  animé 
de  zèle  pour  la  discipline  et  le  savoir,  son  école  prospérait,  et  il  en 
sortait  des  élèves  et  des  maîtres  qui  s'élevaient  au-dessus  de  leur 
siècle;  puis  elle  retombait  aussi  promptement,  l'élan  pris  par  elle 
ne  se  trouvant  pas  en  rapport  avec  la  marche  du  temps ,  et  dépen- 
dant, comme  tant  d'autres  choses  au  moyen  âge,  d'une  énergie  indi- 
viduelle. En  8Ô5,  Loup,  abbé  deFerrières,  écrivait  au  pape  pour  lui 
demander  unQuintiiien  et  un  Gicéron  de  Oratore,  attendu  qu*en 
France  il  ne  s'en  trouvait  pas  un  exemplaire  entier.  Gerbert  fut 
soupçonné  de  magie,  parce  qu'il  s'élevait  quelque  peu  au-dessus 
des  autres.  Le  concile  tenu  dans  la  même  année  à  Valence,  dans 
le  Dauphiné,  se  plaignait  de  ce  que  l'on  instituait  des  évêques 
tout  à  fait  illettrés.  Théodolf,  évéque  d'Orléans,  estime  qu'il 
suffit  à  un  ecclésiastique  de  savoir  réciter  le  symbole  et  l'oraison 
dominicale,  administrer  le  baptême,  observer  les  heures  canoni- 
ques, chanter  les  hymnes  et  les  psaumes.  Le  docte  Hincmar  exige 
seulement  d'eux  qu'ils  sachent  dire  le  Palerei  les  trois  symboles, 
des  Apôtres,  de  Nicée,  et  de  saint  Âthanase,  en  détachant  les  pa- 
roles et  en  en  comprenant  le  sens;  les  formules  du  baptême  et  de 
l'exorcisme; les  liturgies  pour  la  bénédiction  de  l'eau,  pourl'ex- 
tréme-onction,  et  pour  les  funérailles;  il  les  invite  en  outre  à  faire 
en  sorte  de  comprendre  les  quarante  homélies  de  saint  Grégoire  (2). 

(1)  Leibnitz,  Script,  rer.  Brunsw.,  I. 

(2)  HiNCN.\R,  cap.  Presbylerïs,  de  852. 
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C'en  était  assez  d'un  aussi  mince  bagage  pour  qu'un  prêtre  ou  un 
évêque  fût  considéré  comme  un  liomme  instruit;  il  est  vrai  que, 
pour  comble  de  louange,  on  pouvait  y  ajouter  le  Ut  re  de  bon  soldat. 

Les  études  ne  cessèrent  pas  cependant  d*étre  cultivées  ches  les 
moines,  et  ceux  qui  s^enfuyaient  des  couvents  saccagés  par  les 
Hongrois,  les  Slaves,  les  Normands ,  emportaient,  avec  les  reli- 
ques des  saints,  les  livres  et  les  connaissances  dont  ils  conservaient 
le  âép6t.  Lorsque  les  faubourgs  de  Paris  furent  la  prde  des  flam- 
mes ,  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  fut  transférée  dans 
l'enceinte  des  murailles  y  et  resta  à  la  tête  de  pluûeurs  écoles  eon- 
flées  à  la  surveillance  du  poète  Abbon  (i),  qui  chanta  ce  siège 


(1)  Une  épltre  d'Abbon  à  Tempereur  Otton  mérite  d^ètre  conservée,  à  raison 
de  la  eombiDaiflon  eitrétnement  difficile  des  lettres. 

OTTO  VALENS  GAESAR  NOSTRO  TV  CEDE  GOTTENO 

Tôt  felix  atavis  quoT  cœlo  sydera  lucenT 
Te  dominum  sibi  Saxo  Tulit ,  et  Roma  notaviT 
Orbis  et  ipse  capit,  solo  contentus  alumnO 
Virtutunh  titulis  et  Vir  eognoscerit  actv 
Ac  domitor  patriœ  pAcis  sectator  in  aulA 
lAimen  ubique  nUcansjubar  l,ucendo  v  el  s  oh 
Brgo  Dei  sOlita  redd'Bntur  sancta  benignVi 
Vec  deeriT  virius  omlSis,  qua  grAtia  culmeit 

Bcandit   eT  occultin vEnia     causin 

Certe  nos  Omnes  ibi  Cœsar  ne&cim  et  nunc 
Austrasios  quœ  terra  m  An  et  cerAlis  opimA 
E^  fœcunda  secu  polCEt  satis  ubeBe  g  le  baB 
Summis  car  a  virisac  sœvis  plena  colonis 
A  patris  imperio  non  Absit  istnaelitA 
JSiexit  eum  solers  et  JHegnans  induperatoTi 
Vunc  auguste  tuum  pdSam  venerabile  nomeV 
OTTO  VALENS  CAESAE  NOSTRO  TV  CXDG  GOTVRNO 

Solus  enim  regnans  absens,  a  Cœsaris  hœres 
Totus  avo  similis,  si  Te  nova  vit  a  resignaT 
Rex  fuit  ille  potens  Bomanœ  legis  amatoTi 
Omne  decus  patriœ  solio  prognatus  avito 
Tempora  pacts  erant ,  Tali  dum  jure  vigeréT 
Vir  tantus  quem  sic,  dVxi  desc,ribere  versv 
Qur  ergo  nAtale  tuum,  Cur  contrAhis  et  nunC 
Hxulis  in  Bel  lis  de/^rs  pia  déBita  pompaVi 
Dum  vates  Bonus  opto  Dari  miraBilis  istuJ> 
"Lxpandes  Opus  ipse  mnum  tractAbilis  indu 
Cœsar  ut  invinctis  sCuto  munituB^  et  ex  hoc 
Omnibus  utilior,  miro  datus  ante  triumpho 
Terribilis  démens  tuTo  diademate  risiT 
Vultus  avi  patrisque  tvi  prœclarus  amictv 
Bursus  uterque  fuit  diBo  sub  tempore  victoB 
Vunc  unum  vivens  digVum  cum  pâtre  vocameV 
OTTO  VAIXNS  GAESAR  NOSTRO  TV  CEDE  GOTVRNO 

PescasiusRalbert  écrivit  aussi  un  acrostiche  sur  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Raban  Maure  forma  avec  des  vers  et  des  lettres  vingt-huit  figures  de  la 
croix.  C'était  là  un  grand  amusement  pour  les  papes  et  les  empereurs  de  l'époque. 


LETTBBS   ET   SCIBIUGES.  443 

mémorable.  Saint-Germain  l'Auxerrois  était  une  pépinière  d'évé- 
qnes;  durant  longtemps  aassi ,  en  Allemagne,  celui  qui  n'aurait 
pas  été  étudier  à  Fulde  n'aurait  pas  cru  pouvoir  parvenir  aux 
charges  ecclésiastiques.  Quelques  élèves  de  cette  école  célèbre 
portèrent  Tinstruction  dans  les  monastères  d'Hirschfeld ,  de  Rei- 
chenau,  de  Hlrsau,  et  dans  celui  d*Osnabruk,  destiné  spécialement  à 
l'étude  du  grec.  Les  deux  écoles  de  Corbie,  celles  de  Mayence, 
de  Prum,  de  Trêves,  d'Dtrecht,  d*Hildesheim,  n'acquéraient  pas 
moins  de  renommée  (1). 

L'Allemand  Wlppon  excita  Henri  II  affaire  instruire  la  jeune 
noblesse,  comme  c'était  l'usage,  en  Italie  (2).  Gerbert  trouvait  un 
grand  nombre  d'écrivains  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes 
de  l'Italie  (3)  ;  le  poète  qui  chanta  les  louanges  de  Bérenger  invitait 
sa  muse  à  se  taire,  parce  que  personne  ne  prétait  plus  l'oreille  à  ses 
accents,  depuis  qu'on  faisait  partout  des  vers  (4).  La  chronique  de 
Salerne  dit  qu'Use  trouvaità  Béoévent  trente-deux  philosophes  (6)  ; 
mais  c'était  un  titre  dont  devait  se  parer  quiconque  savait  écrire 
en  latin ,  comme  tout  faiseur  de  vers  prenait  celui  de  poète. 

Peu  de  noms  au  surplus  méritent  d'être  cités  honorablement  ;  les 
plus  connus  sont  :  Jean  le  Diacre,  qui  écrivit  la  vie  de  Grégoire  le 
Grand  ;  Agnelle,  prêtre  de  Ra  venue,  historien  sans  art  dans  le  récit 
et  dans  l'exposition,  qui  composa  un  ouvrage  sur  les  évêques  de 
sa  ville  ;  le  bibliothécaire  Anastase ,  écrivain  un  peu  meilleur,  qui 

(1)  Meioers  soutient  aussi  (  Vergl.  der  Sistem,  etc.,  t.  II,  p.  284)  que  le  on- 
zième siècle  valail  mieux  que  le  sixième,  surtout  pour  la  lecture  desou?rages  que 
Ton  avait  alors  oubliés.  Il  dit  «  qu*en  aucun  temps  Tépiscopat  ne  donna  à  l'Al- 
lemagne des  hommes  plus  instruits  et  plus  vertueux  qu'à  la  fin  du  dixième 
siècle  et  au  commencement  du  onzième.  » 

(2)  Tancfac  edictumper  terram  Teutonicorum 
Quilibet  ut  divessibi  natos  instruat  ^  persuadeat  illis, 
Ut  cum  principibîis  placitandi  venerit  usus, 
Quisque  suis  liber is  exemplum  proférât  illis , 
Moribus  his  dudum  vivebat  Roma  decenter, 

His  studiis  tantos  potnit  vincire  tyrannos. 
Hoc  servant  Jtali  post  prima  crepundia  cuncti, 

(3)  Nosti  quot  scriptores  in  urbibus  aut  in  agris  Italiœ  passim  habcan* 
lur,  Gerbert,  ep.  130. 

(4)  Desine,  nunc  etenim  nullus  tua  carmina  curât. 

Hœc  faciunt  urbi ,  hœc  quoguerure  viri. 

Berengarii  Panegyricon  /. 

(5)  Anonym,  Salem,  Chron.^c,  132,  à  l'année  876. 
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924.  compila  le  Livre  pontifical  et  les  vies  des  papes,  dans  l'intentioa 
de  les  exalter;  Atton,  évêqae  de  Vereeil,  qui  raconta  les  Oppres- 
sions de  V Église;  Raterius,  évoque  de  Vérone,  qui  fit  six  livres  de 
Proloquii,  ou  des  devoirs  dans  toutes  les  conditions;  il  a  laissé  en 
outre  beaucoup  de  lettres  et  des  sermons  mal  écrits,  mais  énergi- 
ques; Pacifique,  archidiacre  de  Vérone,  dont  la  longue  épitaphedit 
qu'il  travailla  les  métaux,  le  bois,  le  marbre,  laissa  deux  cent  dix- 
huit  manuscrits ,  et  inventa  une  horloge  de  nuit  (1). 

9^8.  Cette  époque  ne  compte  aucun  historien,  mais  seulement  quelques 

chroniqueurs,  parmi  lesquels  tient  le  premier  rang  Luitprand,  qui, 
après  deux  ambassades  à  Constantinople,  fut  exilé  en  Germanie,  à 
l'avénementdeBérenger,  et  promu  ensuite  à  Tévéché  de  Crémone. 
Indépendamment  du  récit  de  son  ambassade  (2),  il  retraça  les 
événements  accomplis  depuis  la  prise  du  Fraxinet  jusqu'au  concile 
de  Rome  (  891-963  ],  dans  un  style  plus  châtié  que  celui  de  ses 
contemporains,  et  en  y  mêlant  une  fine  ironie,  qui  contraste  avee 
la  manière  naïve  des  autres  chroniqueurs.  Mais,  souvent  frivole 
et  d'une  affectation  puérile,  il  recueille  sans  discernement,  et  se 
•  complaît  à  donner  libre  carrière  à  sa  partialité,  même  aux  dépens 
de  la  pudeur. 

Nous  avons  fait  mention  d'autres  narrateurs  à  mesure  qu'ils  se 
sont  présentés.  Nous  rappellerons  ici  Richerius ,  moine  de  Saint- 
Rémi  de  Reims  sous  Gerbert,  qui  se  rendit  à  Chartres  pour  étu- 
dier les  livres  d'Hippocrate.  De  retour  à  son  abbaye,  il  écrivit  l'his- 
toire de  son  temps,  à  partir  de  la  naissance  de  Charles  le  Simple 
jusqu'à  l'époque  de  la  déposition  de  Gerbert  (879-995).  C'est  un 
ouvrage  d'un  l>on  style  et  sagement  pensé,  supérieur  aux  préju- 
gés de  son  ordre  et  de  son  siècle,  offrant  une  peinture  exacte  de 
Tagonie  des  Carlo vingiens  (3).  Réginon,  qui  avait  été  recueilli 
comme  mendiant  dans  le  monastère  de  Prum,  voulut  rivaliser 
avec  ses  hôtes  studieux,  et  en  vint  à  diriger  leur  école.  Il  composa 

9.5.  une  histoire  universelle  allant  jusqu'à  Tannée  906,  et  y  employa  de 
bons  documents;  il  fit  en  outre  un  recueil  de  règles  de  jurispru- 
dence ,  en  substituant  à  l'ordre  chronologique  le  classement  par 
matières.  La  Chronique  de  Flodoard,  qui  va  de  919  à  966^  année 
dans  laquelle  mourut  l'auteur,  est  aussi  très-importante. 

(1)  Mlratori,  an.  m.  œvi,  III,  837. 

(2)  Voy.  page  247,  et  la  note  F. 

(3)  Pertza  publié  à  Hanovre,  en  1839,  Ricueri  Bistoriarum  libri  lY. 
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Le  Lombard  Papia  compila  VElementarium ,  lexique  de  mots 
latiDS  qui  a  servi  de  modèle  aux  dictionnaires,  cette  ricliesse  des 
siècles  modernes. 

Parmi  les  écrivains  assez  nombreux  qui  mirent  Tbistoire  en  vers, 
méritent d*étre  particulièrement  distingués:  Donizon,  évéque  de  Ca- 
nossa,  qui  raconta  la  vie  de  la  comtesse  MathiJde;  le  panégyriste 
anonyme  de  Bérenger  ;  Alfan,  moine  du  Mont-Cassin,  ensuite  évé- 
que de  Saleme,  auteur  de  plusieurs  hymnes;  et  Guillaume  de 
Pouille,  qui,  dans  un  poème  en  cinq  livres,  chanta  les  exploits  des 
Normands  en  Italie.  Il  débute  avec  grandeur  (i),  continue  en 
fléchissant,  et  finit  par  une  bassesse  orgueilleuse  (2).  Milon,  moine 
de  Saint- Amand,  à  la  fois  poète,  musicien  et  peintre,  composa  une 
églogue  intitulée  le  Combat  du  printemps  et  de  Vhiver;  il  écrivit 
en  outre  la  vie  de  saintAmandeni,800  vers,  etun  poème  sur  la  so- 
briété, avec  ce  titre  bizarre  :  Delasainte  modération  contre  le  cuisi- 
nier de  Babylone.  Il  nou3  reste  de  TévéqueThéodule,  qui,  né  Italien, 
avait  étudié  à  Athènes,  un  Colloquium  en  soixante-dix-sept  stances 
de  quatre  vers  chacune,  dans  lequel  il  met  en  scène  des  personnages 
allégoriques.  Au  milieu  de  Tété,  le  berger  Pseusti  (  mensonge  ) , 
né  près  les  murs  d'Athènes,  après  avoir  rangé  son  troupeau  sous 
l'ombrage  d'un  arbre,  aperçoit  Alitia  (vérité),  chaste  bergère 
de  la  race  de  David ,  qui  touche  la  harpe  du  prophète  avec  tant 
4e  douceur  que  l'onde  suspend  son  cours  pour  l'écouter,  et  que 
les  brebis  oublient  le  pâturage.  Plein  de  jalousie,  il  la  défie,  et 
tous  deux  choisissent  pour  Juge  Phronési  (prudence),  qui  leur 
ordonne  de  chanter  par  quatrains,  nombre  préféré  de  Pytha- 
gore. 

Pseusti  raconte  donc  l'origine  des  hommes  selon  la  mythologie, 
et  les  autres  fables  relatives  aux  dieux  ;  Alitia  suit  la  Genèse  ;  lui,  il 
invoque  les  divinités  païennes  :  elle  implore  le  vrai  Dieu  ;  et  la  vie- 

(I)   Gesta  ducum  veterum  veteres  cecinere  poetœ  : 
Aggrediar  vates  novus  edere  gesta  novorum, 
Dicerefert  animus,  quo  gens  normannica  ductu 
Venerit  Italiam,fuerit  quœ  caussa  morandi, 
Quosve  secuta  duces ,  Laiii  sit  adepta  triumphum. 
(2)  Nostra,  Eagere,  tibi  cognoscis  carmina  scribi  : 
Mente  tibi  lœta  studuit  parère  poeta. 
Semper  et  auctores  hilares  meruere  datores. 
Tu  duce  romanodux  dignior  Octaviano, 
Sis  mihi ,  quceso ,  boni  spes ,  ^Ufuit  ille  Maroni. 
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toire  reste  à  la  bergère,  qui  expose  les  mystères  de  rineamatiOD. 

Psemti.  '(  Saturne  vint  le  premier  des  rives  de  Crète ,  répandant 
l'âge  d*or  sur  la  terre.  Il  ne  reçut  le  jour  de  personne;  avant  le 
temps  il  n'était  point  de  choses  créées.  La  sublime  famille  des  dieux 
se  vante  de  Tavolr  pour  père. 

Aliiia.  «  Le  premier  homme  habita  le  paradis,  jardin  de  déli- 
ces, jusqu'au  moment  où  la  femme  l'amena  par  la  sédoetion  à 
goûter  au  venin  du  serpent ,  en  faisant  boire  tous  les.  hommes  à 
la  coupe  de  la  mort. 

Psemti.  «Il  lança  sur  TOoéan  une  tempête  terrible,  etsllbme^ 
gea  le  monde  ;  la  terre  fut  inondée  ;  tout  ce  qui  vivait  périt.  Seal 
parmi  les  mortels,  Deucalion  survécut,  et  les  pierres  qu'il  jeta  der* 
rière  lui  avec  sa  femme  Pyrrha  firent  nattre  une  génération  nou- 
velle. 

Alitia.  «  La  vengeance  du  Seigneur  ouvrit  les  cataractes  de 
l'abfme,  et  Noé  seul  se  sauva  dans  l'arche  avec  sa  famille.  L'tir 
temel  fit  briller  rarc-en-ciel  à  travers  les  nuées,  et  les  mortels 
connurent  que  le  Seigneur  ne  les  détruirait  plus. 

PseustL  «  Dieux,  protégez  le  poète  qui  chante  votre  nom.  Vous 
qui  habitez  la  région  des  étoiles,  et  le  séjour  de  Pluton  ou  les 
abfmes  profonds;  vous  tous  qui  peuplez  le  monde,  divinités  nom- 
breuses, protégez  le  poète  qui  chante  vos  louanges. 

Alitia.  «  Dieu  éternel  et  unique,  majesté,  gloire^  essence  divine 
qui  fut  et  sera ,  je  chante  tes  louanges,  j^obéis  à  tes  commande- 
ments. Dieu  en  trois  personnes,  toi  qui  n'as  ni  principe  ni  fin , 
accorde-moi  la  victoire  sur  les  dieux  mensongers. 

Pseusti.  «  Dis -moi  comment  Proserpine  fut  emportée  au  triste 
séjour,  à  quelles  conditions  Gérés  put  revoir  sa  fille  chérie,  et  quel 
perfide  révéla  aux  dieux  le  fruit  qu'elle  avait  mangé.  Dis-moi  le 
secret  de  la  guerre  de  Troie,  et  je  t'applaudirai. 

Alitia.  «  Quelles  sont  les  lois  qui  tiennent  les  eaux  répandues 
sur  la  terre,  la  terre  suspendue  sous  le  ciel,  l'air  répandu  dans 
l'espace?  Dis-moi  quel  lieu  du  monde  est  le  plus  élevé  sous  les 
deux  et  prononce  le  nom  de  rÉtemel,  et  je  t'applaudirai.  » 

Ne  croirait-on  pas  entendre  dans  cette  poésie,  qui  n'est  passons 
mérite ,  la  voix  de  deux  générations  en  lutte  dès  cette  époque  et 
jusqu'à  nos  jours,  pour  entraîner  la  poésie,  Tune  à  imiter  et  à  ne 
se  repaître  que  de  souvenirs ,  l'autre  à  seconder  le  libre  essor  de 
rinspiration  et  du  sentiment? 
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NoQS  poorrions  fiieilement  ajouter  à  cette  liste  d^autresnoms  de 
versificateurs.  Il  suffira  de  mentionner  encore  Deprarius  Florus , 
auteur  d'hymnes  et  de  lamentations  sur  le  malheur  des  temps; 
Guidon,  évèque  d'Amiens,  qui  chanta  l'expédition  de  Guillaume  de 
Normandie  ;  Jean  de  Gallandia/qui  écrivit  un  traité  d'orthographe 
et  un  recueil  bizarre  de  synonymes ,  dans  lequel  chaque  mot  est 
suivi  de  ceux  qui  peuvent  lui  servir  d'équivalents,  le  tout  en  sept 
cent  neuf  vers  (t).  Mais  une  voix  de  femme  s'éleva  d'un  monas- 
tère de  la  basse  Saxe,  et  la  victoire  lui  resta  sur  tous  ces  courtisans 
des  muses.  Hroswitha ,  c'est-à-dire  Blancherose,  née  de  91 2  à  940,   Hroswitha. 

(OU  n'est  pas  bien  prouvé  que  ce  recueil  lui  appartienne.  On  le  trouvé  parmi 
ses  antres  conposltioiis  poétiques.  Voyez  sur  ce  point  Lrtser. 
En  voici  un  fragment  : 

Diversa  significant  una  synonyma  voce  : 
Ut  mitcro,  gladius ,  ensis  ;  res  unavocatur 
yominibm.  Rehus  hiseadem  res  significaiur, 
Pltttibus  offtciis  animœ  sunt  nominaplura  : 
Dum sentit,  sensus;  ratio,  dum  indlcat;  est  mens. 
Dura  quid  commémorât;  animus,  dum  cogitât;  est  cor, 
Quando  quid  affectât;  cum  vult,  est  dicta  voluntas, 
Spiritus  est  anima,  mânes ,  perfectio ,  vita. 
Vis,  endelechia,  natura,  potentia,  virtus 
Interior,  vel  homo;  prœdictis  additur  umbra, 
Orcus  habet  mânes;  animabus  corpora  vivunt; 
Spiritus  in  cœlis;  umbrœ  per  busta  vagantur, 
Annuo ,  concedo ,  simul  admittoque ,  tibi  do. 
Abdicat,  et  contradicit,  negat,  abnuit,  injkiatur. 
Obviât,  et  renuit,  his  unum  signiftcatur. 
Cum  suffragatur,juvat,  adjuvat,  auxiliatur, 
Subvenit,  addatur,  succurrit,propitiatur, 
Si  permittatur  a  metris,  opitulatur. 
Subtrahit,  attollit,  subducit,  et  eripit,  au/ert, 
Surripit,  et  spoliât ,  asportat  res  aliénas , 
Privât,  prœdaiur,  defraudat,  eis  sociatur. 
Convenu,  alloquitur,  pariter  compellit  et  inter- 
pellât, et  affatur,  prœdictis  associatur, 
Auget,  et  augmentât,  exaggerat,  et  coacervat, 
Aggerat,  accumulât,  congés tat,  congerit,  addit, 
Ampliat,  amplificat,  apponit,  et  adjicituna, 
Cum  supradictis  assuit,  adjungit,  adunit, 
Arcet,  compescit,  inhibet,  cohibetque,  coercet. 
Refrénât,  reprimit ,  angustiat,  atque  coarctat, 
Cogit,  constringit,  angariat,  arctat  etangit, 
lïrget,  compellit  :  his  sensus  convenit  idem. 
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élevée  avec  soin  dans  le  couvent  florissant  de  Gandersheim,  étadla 
toute  seule  Virgile,  Ovide,  quelques  comédies  deXérence,  et  osa  en 
imiter  la  forme  avec  un  esprit]  différent.  «  Je  comprends,  disait- 
«  elle,  que  j'ai  dû  commettre  des  fautes  non-seulement  contre  l€8 
«  règles  de  la  poésie,  mais  encore  contre  celles  de  la  composition. 
«  Cependant  il  semble  que  l'on  doive  plutôt  un  facile  pardon  et  dei 
«  corrections  amicales  à  celui  qui  confesse  ses  erreurs....  Sans  assis- 
«  tance,  à  un  âge  encore  éloigné  de  la  maturité,  J'aLdû  tra- 
«  vailier  dans  mon  isolement ,  loin  du  commerce  des  savants  ;  et, 
«  solitaire ,  je  suis  parvenue  presque  furtivement ,  à  force  ds 
«  composer  et  de  corriger,  à  finir  cet  écrit,  dans  lequel  je  me 
«  suis  proposée  uniquement  d*empécher  que  mon  peu  d'esprit  ne  se 
«  consumât  en  moi  par  négligence  sous  une  rouille  cribscure  ;  f  ai 
«  voulu  que,  sous  le  marteau  assidu  de  la  dévotion,  il  rendit  quel- 
«  ques  faibles  sous  à  la  louange  de  Dieu.  » 

On  voit  que  l'ignorance  n'enlevait  point  au  style  la  prétentioo. 
Le  peu  d'esprits  studieux  qui  se  livraient  à  la  composition  s'effo^ 
çaient  d'arriver  au  beau  par  des  tours  forcés,  et  ne  conservaient  de 
l'ancienne  culture  que  les  défauts. 

L'ouvrage  annoncé  dans  ce  préambule  est  le  récit  en  vers  des 
Histoires  sacrées  empruntées  aux  évangiles  apocryphes  ou  aux 
légendes  (l).  Il  contient  la  vie  de  la  vierge  Marie,  selon  leproté- 

(0  Voici  riuiroducliou  à  riiisloire  de  la  Vierge  : 

Mundi  lahentis  lustris  nam  mille  peractis, 
Jncipii  quandofelix  œtatula  sexta 
Qua  Deus  implerijussUpietateJideli 
Quidquid  veracesjam  prœcinere  prophetœ , 
Qui  mundo  Jesumprœdixerefuturum, 
Germine  de  Juda  quidam  surrexerat  ergo, 
Israël  in  terra  senior,  sub  lege  vetusta. 
Or  tus  regali  David  de  germine  magni, 
Quem  tradunt  etenim  nomen  tenuisse  Joachim^ 
Hicin  mandatis,  genitricis  ab  ubere,  legis 
Extiterat  justus ;  nec  non  digne  siudiosus. 
Hoc  guoque  continuo  fuerat  sua  maxima  cura, 
Vt  gregis  ipse  sui  benepasceret  agminamagni. 
Désignons  vert  sesepastoris  haberi 
Dignum,  quandoquidem  terrestri  carne  parentem  ^ 
Qui  par  tare  suis  humetis  non  distulit  agnos , 
In  propriis  vitœ  ducens  ad  gaudia  lœtœ, 
Passurus  mortem,  magnum  nostri  per  amorem. 
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yangile  de  saint  Jacques,  rascension  deNotre-Seigoeur  ;  la  passion 
de  saint  Gaudolphe  martyr,  de  saint  Pelage  de  Cordoue,  de  saint 
Denis,  de  sainte  Agnès;  la  chute  et  la  pénitence  de  Théophile, 
archidiacre  de  l'évéque  d*Âdona  en  Cilleie  ;  la  conversion  d'un 
esclave  exorcisé  par  saint  Basile. 

«  J'ai  voulu  substituer  des  histoires  de  vierges  pures  aux  égare* 
«ments  des  païennes,  et  célébrer,  selon  mon  faible  pouvoir,  les 
«  victoires  de  la  chasteté,  surtout  quand  la  faiblesse  de  la  femme 
«  triomphe,  à  la  confusion  de  la  brutalité  des  hommes.  •  Cest  ainsi 
que  Roswitha  explique  Tintention  dans  laquelle  elle  a  écrit  ses  co- 
médies in  emulationem  Terentii.  Le  Callimaque  mérite,  entre 
autres,  une  attention  particulière.  On  y  trouve  la  première  peinture 
de  cet  amour  qui  nous  est  venu  du  mélange  du  mysticisme  chré- 
tien  avec  l'exaltation  des  races  barbares,  et  cette  peinture  est 
tracée  par  une  religieuse  à  une  époque  bien  éloignée  (1). 

L'histoire  apostolique  d'Abdias(2j,  écrit  apocryphe,  raconte 
que,  saint  Jean  étant  à  Éphèse,  un  païen ,  du  nom  de  Callimaque, 
a'éprit  d'amour  pour  Druslane ,  femme  d'Andronic.  En  apprenant 
que,  depuis  qu'elle  avait  été  convertie  par  l'apôtre ,  elle  habitait 
dans  un  tombeau,  résistant  à  son  mari  et  se  refusant  à  ses  caresses, 
Callimaque  sentit  redoubler  l'ardeur  de  sa  passion  ;  mais  il  ne  put 
réussira  séduire  la  pieuse  crhétienne,  et  il  tomba  dans  une  désola- 
tion toujours  croissante.  Drusiane,  profondément  affligée  des  maux 
causés  par  ses  charmes,  finit  par  mourir.  Callimaque,  entraîné  par 
sa  passion,  obtint,  à  prix  d'or,  de  l'intendant  de  la  maison,  le  ca- 
davre de  celle  qu'il  avait  aimée;  et  il  s'apprêtait  à  le  souiller ,  lors- 
qu'un serpent  s'élança  sur  lui ,  et  le  tua. 

Andronic  et  saint  Jean ,  qui  venaient  pour  prier  sur  les  restes  de 
la  défunte,  ne  trouvent  pas  les  clefs  du  tombeau  :  soupçonnant  quel- 
que événementétrange,  ils  pénètrent  dans  l'intérieur,  et,  à  la  vue  des 

Empturusqtie  reos  animœpretio  sibi  carœ. 

Hic  héros  etenim  (  de  quo  narraho)  Joachim , 

Taliper  certe/elix  patriarcha  nepote , 

Toto  se  placidis  ornans  conaminefactis. 

Quidquid posséda  per  très  partes  resecavit, 

Partem  dare  viduis ,  peregrinis  atqtte  pttellis  ; 

SœpUts  in  templo partem  formulantibus  ergo, 

Particulamque  suœ  domni  servaveratomni,  etc. 
(1)  Magmn,  Théâtre  et/ropéera,  a  traduit  le  Callimaqae. 
(a)  Fabricids,  Codex  apocryphm  JVovi  Te^tamenti. 

T.   IX.  29 
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deux  cadavres ,  ils  découvrent  le  crime  qui  a  été  tenté.  Alors  Jean 
s'approche  de  Caliimaque;  et,  après  avoir  chassé  le  serp^t  qui 
s'était  roulé  sur  sa  poitrine,  il  le  ressuscite ,  puis  il  reçoit  de  loi  la 
confession  de  sa  faute ,  et  du  miracle  qui  l'a  empêché  de  la  con- 
sommer. Drusiane  est  ensuite  rappelée  également  à  la  vie. 

Roswitha  a  tiré  de  oette  pieuse  légende  un  drame  dans  lequd 
la  passion,  avec  ses  mouvements  les  plus  vifs,  est  poussée  par  de- 
grés Jusqu'au  crime  ;  et  l'on  trouve  dans  plusieurs  de  ses  dâalls, 
ainsi  que  dans  le  dénoûment,  comme  un  prélude  du  Roméo  et  Ju- 
liette de  ShalLspeare. 

Outre  ce  drame  passionné,  elle  en  a  fait  un  allégorique,  Ai 
Foi,  V Espérance  et  la  Charité,  et  quelques-uns  de  dévotion, 
comme  le  Dulcitium,  V Abraham,  et  autres.  Gallicanns,  général 
romain,  fiancé  à  la  pieuse  vierge  Constance,  fille  de  l'emperrar 
Constantin ,  va  faire  la  guerre  aux  Scythes  ;  au  moment  où  11  est 
serré  par  l'ennemi ,  il  est  converti  par  Jean  et  Paul ,  primieierB  de 
Constance;  et,  après  avoir  reçu  lelwptéme,  il  fait  vœu  de  chas- 
teté.  Au  temps  de  Julien ,  il  est  envoyé  en  exil ,  puis  tué,  et  ense- 
veli secrètement  avec  Paul  et  Jean.  Mais  le  fils  du  bourreau,  en 
proie  à  une  obsession  du  démon ,  révèle  le  crime  de  son  père;  il 
confesse  les  vertus  des  martyrs  près  de  leur  tombe,  et,  délivré  de 
l'esprit  malin,  il  est  baptisé  avec  son  père.  Le  caractère  de  Julien 
et  celui  de  sa  persécution  sont  retracés  avec  une  rare  vérité  dans 
cette  composition. 

Dans  V Abraham ,  la  simplicité  naïve  des  scènes  et  des  expres- 
sions approche  du  sublime.  C'est  un  ermite  dont  la  nièce  Marie 
se  voue  à  la  pénitence,  après  avoir  été  pécheresse.  Elle  passe  vingt 
ans  dans  le  désert,  puis  se  laisse  séduire  et  retourne  au  siècle  pour 
y  vivre  de  nouveau  parmi  les  prostituées.  Abraham  se  présente  à 
elle  au  bout  de  deux  ans,  sous  les  dehors  d'un  débauché,  et  la 
ramène  à  la  vertu.  Elle  consacre  alors  vingt  autres  années,  au 
milieu  des  larmes,  des  jeûnes  et  des  longues  veilles,  à  l'expiation 
(le  son  péché. 

Si  l'on  s'étonne  qu'un  pareil  sujet,  et  les  autres  où  règne  la  pas- 
sion, ait  été  traité  par  une  religieuse,  il  doit  paraître  bien  plos 
étrange  que  la  résurrection  du  théâtre  soit  due  aux  pieuses  ins- 
pirations d'une  recluse. 

Il  reste  un  chant  populaire  aussi  gracieux  que  simple ,  où  se 
montrent  les  formes  de  la  poésie  moderne ,  que  l'on  dit  fait  par  le 
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Saxon  Gottschalk,  mort  avant  900,  en  réponse  à  un  ami  qui  lui 
demandait  des  vers.  Nous  serions  plus  portés  à  le  croire  des  der- 
niers temps  de  Rome  (i). 

Ces  poésies  sont  encore  des  restes  de  la  littérature  ancienne; 
mais  la  nouvelle  ne  laissait  pas  aussi  de  faire  entendre  ses  pre- 
miers bégayements.  Tandis  que  la  littérature  païenne  des  Goths 
se  conservait  au  nord  chez  les  Scandinaves ,  les  Goths,  qui  avaient 
envahi  Fempire  et  s'étaient  faits  chrétiens,  éveillèrent  Timagina- 
tion  parleurs  exploits,  et  de  nouveaux  poètes  élevèrent  la  voix  pour 
lescélébrer.  Il  ne  nous  reste  rien  de  leurs  chants  ;  mais  il  est  probable 
que  Jomandès  et  Paul  Warnefride  tirèrent  parti  de  ces  composi- 
tkms;  ee  furent  probablement  leurs  chants  que  Gharlemagne  ordonna 
de  recueillir,  et  qui ,  peu  de  temps  après^  servirent  de  matériaux 
anx  Niebelungen  et  à  VHeldenbuch.  Ce  qui  prouve  qu'ils  étaient 
très-répandus  parmi  le  peuple,  c'est  la  défense  que  Louis  le  Débon- 
naire fit  de  les  chanter,  défense  dictée  par  une  dévotion  timide. 
Gharlemagne  et  ses  paladins  devinrent  alors  le  sujet  des  poèmes 
populaires,  et  commencèrent  à  être  entourés  de  cette  auréole  dont 
nous  les  voyons  resplendir  dans  les  romans  de  chevalerie  ;  dès 
cette  époque,  les  guerriers  marchaient  au  combat,  stimulés  par  les 
louanges  décernées  aux  preux  qui  les  avaient  précédés  (2). 

Un  poëme,  en  l'honneur  de  saint  Annon  de  Koln,  commence 
ainsi  :  «  Nous  avons  souvent  entendu  raconter  comment  des  héros 

(1)  ut  guid  jubés ,  pusiole , 
Quare  mandas,  filiolCf 
Carmen  diilce  me  cantare, 
Cum  sim  longe  exul  valde 
Tntra  mare  ? 

O  cur  jubés  canereP 

Magis  mihi,  miserule, 
Flere  libet,  puerule; 
Flusplorare  quam  cantare  : 
Carmen  taie  jubés  quare, 
Amor  careP 
0  cur  jubés  canere  P 

Mallem  scias,  pmillule; 
Ut  velles  tu ,  fratercule , 
Pio  corde  condolere 
Mihi,  atque  prona  mente^ 
Conlugere. 
0  cur  jubés  canere  P  etc , 

(2)  Voy.  ci  dessus,  page  1 13. 

29. 
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«  renversèrent  des  forteresses  solides,  détruisirent  de  poissants 
n  royaumes,  et  combattirent  avec  leurs  compagnons  de  guerre.  » 
Nous  avons  rapporté  les  chants  par  lesquels  les  Italiens  s'animaient 
à  la  défense  de  Modène ,  et  déploraient  la  captivité  de  Femperenr 
Louis  (i)  ;  dans  un  autre,  qui  célèbre  la  victoire  du  roi  Louis  sur 
les  Normands,  se  trouvent  ces  paroles  :  «  Le  sang  apparaissait  sur 
«  les  joues  des  Francs  belliqueux;  le  chant  Jut  entonné,  et  laba- 
«  taille  s'engagea.  » 

rédicauoDs.  Déjà  les  sermous  se  faisaient  en  langue  allemande,  comme  l'at- 
testent ceux  qui  nous  restent  d'Ottofried  de  Wissembourg  (2)  et 
du  moine  Elfric  (3) .  Lothaîre  fit  composer  par  R  aban  Maur,  dans  l'in- 
térêt des  prédicateurs ,  un  recueil  de  sermons.  Astolphe ,  arche- 
vêque de  Mayence,  en  fit  faire  un  autre  par  le  même  Raban,  qui 
y  inséra  plusieurs  de  ses  compositions.  Mais  peu  se  font  remarquer 
par  réloquence,  l'art  consistant  uniquement  à  coudre  ensemble 
des  sentences  des  Pères ,  avec  peu  de  discernement.  Le  plus  grand 
effort  à  cet  égard  consistait  dans  ce  qu'on  appelait  les  chaînes; 
invention  grecque,  au  moyen  de  laquelle  un  point  de  l'Écriture, 
ou  tout  autre  argument,  une  fois  fixé ,  on  en  faisait  la  preuve,  en 
n'alléguant  à  l'appui  que  des  sentences  empruntées  aux  anciens. 
Quelques  écrivains  traduisirent  alors  les  livres  saints  en  langue 
vulgaire;  d'autres  en  discutèrent  l'authenticité.  Hésychius,  quiser- 
vit  de  modèle  aux  exégètes  orientaux ,  parait  avoir  vécu  à  cette 
époque. 

rhéologie.  Un  clerc  de  Novare  demande  aux  moines  de  Reichenau  s'ils 
tiennent  pour  Aristote,  qui  ne  croit  point  aux  universaux ,  ou  pour 
Platon ,  qui  les  admet;  et  il  reçoit  d'eux  cette  réponse  :  Tous  deux 
jouissent  d*une  telle  autorité ,  que  l'on  n'ose  préférer  Fun  à  Pau* 
tre  (4).  On  connaît  donc  les  grands  penseurs,  on  étudie ,  on  doute, 
on  s'enquiert  ;  des  correspondances  éloignées  sont  entretenues  sur 
ces  matières.  Les  problèmes  capitaux  sont  agités;  et  l'indépen- 
dance de  la  pensée,  sous  les  formes  qui  conviennent  au  temps, 
se  perpétue  chez  des  hommes  que  la  règle  enchaîne.  La  théologie 
reposait  uniquement  sur  l'autorité  des  Pères ,  comme  le  droit,  chez 
les  Romains,  sur  certains  axiomes  que  les  jurisconsultes  ne  fiii- 

(1)  Voy.  ci-dessus,  pages  47  et  161. 

(2)  Lambecius,  C(ymm.  debibl,  Vindob.,  II,  page  757. 
(3) Wharton,  Auct.  hist.  dogm.  ZJwerii,  I,  page 377. 
(4)  MARTÈNEet  DrRAND,  Collcct,  ampl.,  TTI,  304. 
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saient  qu'appliquer  :  logicieus  aussi  subtils  que  ces  derniers ,  les 
théologiens  négligeaient  comme  eux  l'étude  des  faits  et  le  senti- 
ment de  la  réalité.  Naissait-il  quelque  difficulté  ?  il  suffisait  de  re- 
courir aux  Pères,  et  d'argumenter  d'après  ce  qu'ils  avaient  établi  : 
c'était  une  affaire  de  logique ,  rien  de  plus.  On  pouvait  aussi  bien 
par  ces  interprétations  donner  dans  le  faux  et  dans  l'extravagance 
que  dans  la  vérité;  mais  les  hérésies  qui  prirent  naissance  dans  ce 
siècle  ne  furent  ni  graves ,  ni  prolongées.  A  peine  trouvons-nous 
à  citer  quelques  disputes  de  moines,  écloses  et  étouffées  sans  avoir 
acquis  aucune  popularité.  Un  religieux  de  Gorbie  prétendit  trou- 
ver, dans  saint  Augustin ,  qu'une  seule  âme  était  répandue  dans 
tous  les  hommes.  Un  prêtre  de  Mayence  assurait  que  Virgile  et 
Cicéron  étaient  en  paradis.  Ratramne  et  Pascasius  disputèrent  sur 
la  manière  dont  le  Christ  se  trouve  dans  l'eucharistie,  et  sur  l'inu- 
tile et  indécente  question  de  savoir  comment  la  Vierge  le  mit  au 
monde.  Amalarius  rechercha  si  l'on  devait  écrire  Hiésus  avec  l'H 
aspirée,  au  lieu  de  Jésus  ;  et  si  le  nom  de  chérubins  était  neutre  ou 
masculin. 

Quelques  restes  des  manichéens  pénétrèrent  d'Orient  en  Europe  ; 
et  Héril)ert,  archevêque  de  Milan,  en  envoya  plusieurs,  qui  furent 
arrêtés  dans  le  château  de  Monfort,  près  d'Asti,  au  bûcher,  où  lis 
montèrent  joyeux  et  endurcis.  D'autres  prêchent  en  Aquitaine ,  où 
le  duc  réunit  un  concile  pour  leur  faire  imposer  silence.  A  Orléans , 
une  Italienne  appartenant  à  cette  secte  convertit  dix  chanoines 
et  plusieurs  professeurs;  elle  se  fait  des  partisans  jusqu'à  Rouen , 
et  prédit  que  la  France  se  ralliera  à  son  Église.  Le  roi  Robert  fait 
instruire  le  procès  de  ces  hérétiques;  ils  déclarent  que  le  ciel  et  la 
terre  ont  toujours  existé,  que  Jésus-Christ  n'est  jamais  néetn'a  point 
souffert,  et  que  la  Trinité  est  une  fable;  ils  rejettent  le  baptême, 

Teucharistie ,  l'invocation  des  saints Ils  sont  condamnés  au 

feu  ;  et  la  reine  Constance,  qui  naguère  les  avait  protégés,  donna  le 
signal  de  leur  supplice,  en  arrachant  un  œil  à  Etienne,  son  confes- 
seur. Leur  apparition  était  l'indice  précurseur  de  l'incendie  qui 
devait  éclater  dans  le  Languedoc.  A  Gozlar,  plusieurs  manichéens 
furent  aussi  envoyés  au  gibet  par  l'empereur  (l). 

En  l'an  UOOO ,  Leutard  de  Virte ,  dans  le  diocèse  de  Châlons , 
exalté  par  certains  préceptes  de  l'Évangile  qu'il  comprend  mal, 

(1)  Herm.  Ck)NTRACT.  Année  1052. 
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renvoie  sa  femme  ;  enlève  des  églises  Timage  du  Christ ,  en  se  di- 
sant inspiré  d'en  haut;  soutient  des  discussions;  gagne  des 
prosélytes ,  et  finit  par  se  jeter  dans  un  puits.  A  la  même  époque^ 
Vilgard,  grammairien  de  Ravenne,  se  prenait  d'une  telle  ardeur 
pour  l'étude  des  classiques,  qu'il  crut  voir  en  songe  Horaoe, 
Virgile ,  Juvénal,  le  louant  de  Tamour  qu'il  leur  portait,  et  lui  pro- 
mettant une  gloire  égale  à  la  leur.  Il  se  mit  donc  à  prétendre  que 
l'on  devait  ajouter  foi  à  tout  ce  qui  était  écrit  dans  les  poètes.  C^te 
liérésie  ridicule  fut  étouffée  par  des  supplices.  C'était  la  contre- 
partie de  celle  de  Savonarole,  qui  voulait  anéantir  la  littérature 
classique ,  afin  de  refondre  la  société  d'après  les  idées  modernes 
et  chrétiennes. 

L'Espagnol  Claude,  promu  par  Louis  le  Débonnaire  à  TévéeM  de 
Turin,  déclara  la  guerre  aux  images;  et  un  concile  d'évâques s'é- 
tant  réuni ,  il  refusa  d'y  assister,  vocans  illarum  synodum  em- 
gregationem  asinorum  (1).  L'Écossais  Dungald,  professeur  de 
grammaire  à  Pavie  et  poète ,  écrivit  contre  lui. 

Le  Saxon  Gottschalk  avait  été  mis,  encore  enfant,  dans  le  mo- 
nastère de  Fulde  ;  parvenu  à  l'âge  où  il  pouvait  Juger  de  sa  vocatloD, 
il  demanda  à  sortir  du  clottre;  et  un  synode  réuni  à  Mayenoe  le 
lui  eût  permis ,  si  Louis  le  Débonnaire  ne  s'y  était  opposé.  Con- 
damné à  la  solitude,  il  se  plonge  dans  l'étude  des  Pères,  et  surtout 
dans  celle  de  saint  Augustin.  En  sondant  les  problèmes  les  j^os 
ardus ,  il  en  vient  à  penser  que  Dieu  a  prédestiné  certains  élus  à 
la  béatitude,  les  autres  à  la  damnation  ;[que  l'homme  n'a  en  consé- 
quence le  libre  arbitre  que  pour  faire  le  mal ,  non  pour  le  bien. 
S'étant  mis  en  route  pour  Rome,  il  s'arrête  chez  Éberhard,  mar- 
quis de  Frioul,  avec  lequel  il  engage  des  discussions  ainsi  qu'avee 
Nothing,  évéque  de  Brescia  (2).  Ce  prélat  dénonce  ses  erreurs  à 
Raban  Maur,  qui  avait  été  prieur  de  Fulde,  et  était  alors  archevêque 
de  Mayence.  C'était  un  homme  d'un  grand  savoir,  et  l'im  des  au- 
teurs les  plus  féconds  du  temps.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  intitulé 
De  r  Univers^  c'est-à-dire  des  créatures  de  toute  espèce,  pour  l'intet 
ligence  historique  et  mystique  de  TËcriture  sainte.  Baban  réfuta  le 
novateur,  et  fit  discuter  ses  doctrines  dans  plusieurs  synodes  :  Gotts- 
chalk fut  dégradé,  fustigé  et  emprisonné.  Ne  pouvant  faire  prévaloir 

(1)  Dungald;  Adv.  Claud.  Taur, 

(2)  LesFrançaivS  font  Éberliard  comte  de  Piémont,  et  Nothiog  évoque  de  Vé- 
rone. 


LBTTBBS   BT   SCIBNCBS.  465 

d'autres  moyens  de  justification,  il  avait  o^ert  de  subir  l'épreuve  du 
feu ,  de  l'huile  et  de  la  poix  bouillante  ;  mais  on  ne  lui  avait  pas  ac- 
eordésa  demande.  Les  traitements  dont  il  était  l'objet  parurent  l'effet 
de  la  violence  ;  il  trouva  des  partisans ,  surtout  à  Lyon  ;  et  plusieurs 
prélats  prirent  sa  défense,  le  regardant  comme  une  victime  de  l'injus- 
tiœ.  Il  eut  pour  disciple,  puis  pour  secrétaire,  Yalafried  Strabon,  né 
en  806,  en  Allemagne  ou  en  Angleterre,  et  parent  de  fiède  le  Véné- 
rable, qui  composa  des  hymnes  et  des  vers  moraux  et  pieux,  écrivit 
la  Glossa  ordinaria,  commentaire  de  la  Bible  qui,  durant  six 
siècles,  jouit  du  plus  grand  crédit,  et  le  Traité  des  divins  of- 
JU:es,  où  il  désapprouve  certaines  superstitions,  et  ramène  le  culte 
dans  la  voie  régulière. 

Le  pain  de  Teucharistie  donna  matière  à  d'autres  disputes.  On 
demanda  si  l'hostie  était  réellement  le  corps  de  Jésus-Christ,  ou  une 
image  ou  seulement  une  commémoration.  Les  Pères  ne  s'étaient  pas 
exprimés  à  ce  sujet  avec  la  précision  qu  il  est  d'usage  d'employer 
lorsqu'un  point  de  croyance  a  déjà  été  mis  en  discussion.  Aussi 
peut-on  trouver  dans  un  même  auteur^  Bède  ou  Alcuin,  par  exem- 
ple, des  passages  favorables  à  l'une  et  à  l'autre  opinion.  Pascasius 
Robert,  moine  de  Gorbie,  décida  que  le  pain  et  le  vin  consacrés 
sont  le  corps  et  le  sang  que  le  Christ  avait  reçus  de  sa  mère.  La 
question  9  délmttue  alors  sans  beaucoup  de  bruit,  resta  assoupie 
durant  deux  siècles  ;  puis  Bérenger,  professeur  dans  l'école  de 
Saint-Martin  de  Tours,  s'éleva  contre  cette  doctrine,  et  contre 
Xanfranc,  qui  l'enseignait  dans  l'école  du  Bec,  en  Normandie. 

Bome  condamna  Bérenger  (1050) ,  qui,  ayant  ensuite  présenté 
une  profession  de  foi  au  légat  Hildebrand,  reçut  de  nouveau  la 
bénédiction  (1054).  Mais,  toujours  indocile,  il  se  rétracta,  puis  re- 
vint aux  opinions  de  l'Église,  pour  se  rétracter  encore.  11  finit  ce- 
pendant par  faire  une  profession  de  foi  explicite. 

Les  disputes  des  nicolaïtes,  partisans  du  mariage  des  prêtres, 
eurent  (nous  l'avons  vu  précédemment)  des  conséquences  plus 
graves;  nous  avons  parlé  aussi  des  erreurs  de  Photius,  qui  séparè- 
rent l'Église  grecque  de  la  communion  romaine. 

D'autres  théologiens ,  sans  se  détacher  de  l'unité  catholique , 
donnaient  carrière  à  la  liberté  de  la  pensée  ;  le  plus  illustre  fut 
l'Irlandais  Jean  Érigène,  ou  Scot.  Né  au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  et  élevé  probablement  dans  sa  studieuse  patrie,  il 
voyagea,  puis  s'arrêta  à  la  cour  de  Charles  le  ChauveVqui  le  mit 
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à  la  tête  de  Técole  Palatine  (l).  Il  traduisit  plusieurs  néoptato* 
niciens  d'Alexandrie,  et  conamenta  Aristote ,  qu'il  appelle  Vin- 
vestigateur  le  plus  subtil  y  parmi  les  Grecs,  de  la  diversité  des 
choses  naturelles,  réservant  à  Platon  le  titre  du  plus  grand  phi- 
losophe du  monde  (2). 

Il  se  servit  delà  logique,  qu'il  avait  apprise  dans  leurs  ouvra- 
ges, pour  soutenir  le  libre  arbitre  dans  dix-neuf  propositions. 

Quatre  d'entre  elles  furent  condamnées  dans  un  synode ,  réuni 
à  Kiersy  ;  puis  défendues  dans  un  autre ,  assemblé  à  Lyon.  Mais  il 
parut  enfin  qu'il  accordait  trop  à  la  liberté  humaine. 

Les  ouvrages  deDenys  l'Aréopagite,  dont  l'authenticité,  déjà 
combattue  anciennement  par  beaucoup  d'auteurs,  est  niée  désormais 
par  les  modernes,  avaient  acquis  un  nouveau  crédit  en  France,  de- 
puisqu'on  avait  confondu  ce  Denys  avec  le  premier  évéque  de  Paris. 
Michel  le  Bègue  en  donna  un  exemplaire  à  Louis  le  Débonnaire,  qui 
ledéposa  solennellement  dans  l'abbaye  de  Saint-Denys,  où  il  resta 
comme  relique  vénérée  et  inutile,  attendu  que  fort  peu  de  per- 
sonnes savaient  le  grec.  Jean  traduisit  ces  livres  comme  très-im- 
portants, dans  le  but  qu*il  poursuivait  de  concilier  la  philosophie 
avec  la  théologie.  Proclamant  les  droits  de  la  raison^  forme  de 
rame,  il  détermine  les  limites  auxquelles  elle  doit  s'arrêter,  et  pose 
des  règles  sages  pour  procéder  du  connu  à  l'inconnu,  par  voie  d'in- 
duction. Je  ne  suis  pas  tellement  épouvanté  de  Vautorité^  dit-il, 
je  ne  redoute  pas  tellement  la  colère  des  esprits  peu  intelli- 
gents ^  que  f  hésite  à  proclamer  hautement  les  choses  que  la  rai-' 
son  peut  démêler,  et  démontrer  avec  certitude.  11  distingue  les 
choses  en  quatre  classes  :  Incréées  qui  créent;  créées  qui  créent; 
créées  et  ne  créant  pas;  non  créées  qui  ne  créent  pas.  Les  choses 
créées  retourneront  au  sein  de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  il  ne  res- 
tera que  Dieu  avec  les  principes  de  toutes  choses.  Il  vient  donc  se 
heurter  au  panthéisme,  cet  écueil  de  l'école  néoplatonicienne  ;  or, 
bien  qu'il  cherchât  à  pallier  sa  doctrine  et  se  déclarât  plein  de  do- 
cilité envers  rÉglise ,  l'esprit  logique  des  théologiens  ne  se  laissa 
point  tromper;  ils  découvrirent  l'erreur,  et  crièrent  .'à  la  témérité. 

(1)  Charles,  eo  face  duquel  il  était  assis  à  table, lui  demandant  un  jour  en  plai- 
santant quelle  distance  il  y  avait  entre  un  Scot  et  un  sot  {inter  Scotum  et  so» 
tum)  :  Rien  que  la  toô/e,  répondit  Jean. 

(2)  De  Divis,  naiurœ,  Tcepî  çucrecov  {ispio^oO. 
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Avec  Jean  Scot  expira  le  dernier  champion  du  néoplatonisme,  et 
le  champ  resta  libre  à  la  philosophie  tout  à  fait  chrétienne,  qui  fut 
appelée  scolastique. 

Jean  avait  été  encouragé  à  écrire  par  cet  Hincmar,  qui  joua  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  et  dans  les  lettres  ;  mais  celui-ci  fut  un 
des  premiers  à  le  faire  condamner,  quand  il  reconnut  quMl  tombait 
dans  l'erreur.  Plusieurs  autres  penseurs  de  cette  époque  étaient  des 
hommes  pratiques ,  comme  Agobard ,  Gerbert ,  Grégoire  YII. 

Lanfranc  de  Pavie  et  Anselme  d'Aoste  durent  leur  élévation  à 
un  grand  savoir  :  le  premier  professa  à  A  vranches,  puis  à  l'abbaye 
du  Bec,  en  Normandie  ;  il  s'appliqua  à  collationner  les  manuscrits 
du  Testament  et  des  Pères,  puis  il  fut  appelé  dans  le  conseil  de 
Guillaume  le  Conquérant,  dont  il  devint  le  ministre.  Anselme  ><>S9. 
d'Aoste,  son  disciple  et  son  successeur  dans  le  professorat,  puis 
dans  Tarchevéché  de  Cantorbéry ,  traita  en  grand  penseur  toutes  1031-1109/ 
les  questions  du  temps;  et,  en  fait  de  théologie,  il  alla  jusqu'à 
vouloir  prouver  les  mystères  et  les  dogmes,  non  par  l'autorité, 
mais  par  la  raison.  Il  est  considéré  comme  le  restaurateur  de  la 
métaphysique  (1).  Il  démontra,  dans  le  Traité  de  la  vérité,  un 
fait  méconnu  par  quelques  philosophes ,  à  savoir,  que  les  sens  ne 
nous  trompent  pas,  et  que  l'erreur  provient  des  jugements  portés 
sur  ce  qu'ils  nous  présentent  tel  qu'il  est  réellement.  L'école  fon- 
dée par  son  mattre  et  par  lui  devint  féconde  en  élèves  illustres. 

Il  nous  reste  de  Pierre  Damien,  l'un  des  plus  savants  comme  des 
plus  laborieux  prélats  démette  époque,  plusieurs  lettres ,  des  opus- 
cules sur  la  discipline  ecclésiastique ,  des  questions  exégétiqnes  et 
théologiques,  des  sermons,  des  vies  de  saints.  Le  style  en  est 
meilleur  que  celui  des  ouvrages  contemporains,  quoiqu'il  soit 
encore  loin  d'être  bon.  Saint  Anselme,  évéque  de  Lucques,  à  pro- 
pos des  grandes  querelles  de  Grégoire  VIT,  traita  des  immunités 
eceléslastiques  et  des  investitures,  en  recueillant  des  passages  des  ,u86. 
Écritures,  et  des  décrets  sur  cette  matière. 

C'est  aux  sciences,  plus  encore  qu'aux  lettres,  qu'appartient    sciences. 
Gerbert  (Sylvestre  II),  natif  de  l'Auvergne,  dont  sa  corres- 
pondance atteste  l'immense  instruction.  Il  réunissait  des  li> 
vres  avec  un  soin  extrême  ;  Ditmar  dit  qu'il  avait  placé  dans 
Magdebourg  une  horl(^e  exactement  construite^  et  qu'il  obser- 

(1)  Voir  le  livre  suivant,  où  nous  traitons  de  la  scolastique. 
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vait  à  travers  un  roseau  Fétoile  des  naTigateurs;  première  idée 
du  télescfpe.  Il  associa  dans  les  écoles  les  mathématiques  à  la 
dialectique,  afin  d'accroître  la  force  et  la  pénétration  de  l'intelli- 
gence. 

La  mécanique  et  Tarchitecture  prouvent ,  par  l'éclat  dont  el- 
les ne  tardèrent  pas  à  briller,  que  les  mathématiques,  qui,  après 
la  langue,  constituent  la  partie  la  plus  importante  des  connaissan- 
ces, n'avaient  pas  péri.  Gerbert  leur  rendit  un  immense  service,  s'il 
est  vrai  qu'il  introduisit  en  Europe  les  chiffres  numériques. 
Chiffres.  On  sait  que  les  anciens  indiquaient  les  nombres  à  l'aide  des 
lettres  de  l'alphabet.  Ainsi  les  Hébreux  exprimaient  les  chiiïres 
simples  par  les  neuf  premières  lettres,  les  dizaines  par  les  neuf 
suivantes,  nofant  les  centaines  avec  les  quatre  restantes;  plus, 
cinq  antres  dont  ils  se  servaient  seulement  à  la  fin  des  mots.  Les 
Arabes  en  faisaient  autant,  sauf  qu  ils  avaient  une  vingt-neuvième 
lettre,  qui  indiquait  mille.  Les  Phéniciens ,  qui  furent  les  maîtres 
des  Grecs ,  durent  en  user  de  même.  Les  cinq  premières  lettres  de 
ceux-ci  signifient  1,2, 3, 4,6  ;  ils  introduisirent,  pour  le  6,  levan 
lieu  du  3r  hébraïque ,  qu'ils  n'avaient  pas;  les  autres  suivent  Jus- 
qu'au nombre  quatre-vingt-dix  ;  et  comme  le  3r  hébraïque  leur 
manquait,  pour  l'indiquer  ils  adoptèrent  le  koppa.  A  commeneer 
du  p,  huit  autres  lettres  expriment  les  centaines  jusqu'à  neuf  eents, 
qui  sont  marqués  par  le  sanpi.  Les  mille  étaient  distingués  par  an 
accent  placé  sous  le  chiffre.  Ainsi  v)  valait  8  ;  vi,  huit  mille. 

Les  Romains ,  se  conformant  peut-être  au  système  des  Étrus- 
ques, qui  notaient  les  époques  avec  des  clous,  se  servirent  des  let- 
tres!, y,X,  L,C,D,M,  pour  indiquer  1,6,10,50,100,600,  tOOO, 
les  combinant  diversement  pour  les  nombres  intermédiaires  et 
pour  les  multiples.  Des  méthodes  aussi  imparfaites  s'opposaient! 
tout  progrès  en  arithmétique.  Mais  nous  avons  vu  dé{Â  que  très- 
anciennement  les  Indiens  possédaient  une  numération  plus  ration- 
nelle, dans  laquelle  les  chiffres ,  indépendamment  de  leur  valeur 
propre,  en  avaient  une  de  position  ;  de  telle  sorte  que,  transportés 
a  la  seconde  place ,  ils  exprimaient  les  dizaines ,  les  centaines  à  la 
troisième,  et  ainsi  de  suite.  Bascora  Acharay,  né  en  1 1 14,  écrivit  le 
Lilawati^  traduit  récemment  parTaylor,  dans  lequel  on  voit  les 
quatre  premières  opérations  en  entiers  et  en  fractions  exécutées 
couramment,  la  règle  de  trois,  l'extraction  des  racines  carrées  et 
cubiques ,  comme  nous  les  faisons  aujourd'hui. 
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iM  lodienf  furent  les  maîtres  des  Arabes,  qui  appellent  cette 
arithmétique  A^ikfe^-^^A^  science  indienne.  Avîcennenousa  laissé 
un  livre  sur  le  calcul,  dans  lequel  il  traite  des  opérations  mathéma- 
tiques, et  de  la  manière  d'en  faire  la  preuve,  notamment  celle  qu'on 
appelle  preuve  par  neuf.  Il  y  dit  que  Dieu  donna  aux  ûls  d'Adam  la 
science  des  nombres,  aûn  qu'ils  pussent  dominer  les  abîmes  illimités 
du  temps  et  de  l'espace.  Les  Espagnols  dans  leur  patrie  même,  et 
les  Italiens,  qui  trafiquaient  dans  les  échelles  du  Levant ,  purent 
s'instruire,  par  leurs  yeux,  des  méthodes  arabes  ou  plutôt  indiennes, 
et  Gerbert  les  apprendre  d'eux.  Mais  en  connul-il  vraiment  la 
propriété  la  plus  importante,  c'est-à-dire  la  progression  décimale? 
Noos  en  doutons,  et  d'autant  plus  que,  dans  les  manuscrits  an- 
térieurs au  douzième  siècle,  nous  trouvons  une  indication  parti- 
culière pour  les  dix.  Dans  le  siècle  suivant,  l'algorithme  moderne 
était  connu,  non  dans  l'usage  vulgaire,  mais  dans  les  livres  de 
science.  Léon  Fibonacci  de  Pise  l'employa  en  i202,  dans  son 
Traité  d'arithmétique  et  d'algèbre;  Jean  de  Sacrobosco ,  dans  son 
Traité  de  la  sphère;  et  Alphonse  de  Gastille  dans  ses  Tables  astro- 
nomiques, qui  parurent  vers  1252. 

Nous  rencontrons  la  même  incertitude  au  sujet  du  véritable  Musique.' 
mérite  de  Guy  d'Arezzo,  personne  ne  pouvant  dire  quelles  ont 
été  ses  découvertes.  Les  lignes  et  les  points  étaient  connus  avant 
loi;  il  n'a  pas  introduit  la  gamme  ou  l'échelle  chromatique  pour 
apprendre  le  solfège;  il  ne  l'a  pas  non  plus  étendue  en  ajoutant 
dnq  cordes  aux  quinze  des  anciens.  La  tradition  dit  seulement  qu'il 
trouva  les  notes,  à  l'aide  desquelles  on  apprenait  la  musique  en 
très-peu  de  temps,  ce  qui  exigeait  avant  lui  plusieurs  années;  et 
que  Benoit  YIII  l'ayant  appelé  à  Rome  pour  en  faire  l'essai  en 
ftat  très-satisfait.  Son  échelle  est  la  même  que  celle  des  Grecs, 
un  peu  plus  étendue  seulement  par  Tadjonction  d'un  tétracorde 
dans  le  ton  aigu ,  et  d'une  corde  dans  le  ton  grave  (1). 

(1)  Les  Grecs  employaient  les  quatre  syllabes  té^tay  Ihè^  Iho,  Guy  porU 
peut-être  le  nombre  des  notes  à  six,  en  tirant  leur  nom  des  syllabes  initiales  de 
cette  hymne,  en  l'honneur  de  saint  Jean-Bapliste  : 

UT  queant  Iaxis  REsonarefihris, 
Mira  gestorum  FAmuli  tuorum, 
SOLvepolluH  XAbii  reatum, 
Sancte  Joanne. 
Le  SI  fut  Bjoaié  dans  le  seizième  siècle  par  Vander  Putten  (  Erycius  PU' 
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Ou  aurait  aussi ,  an  dire  de  qnelque^uns ,  substitué  alors  aux 
lettres  grégoriennes  des  points  carrés  ou  ronds,  disposés  sur  des  li- 
gnes parallèles  et  dans  les  intervalles,  ce  qui  rendit  presque  sen^* 
blés  à  la  vue  les  rapports  harmoniques  de  tons  ;  comme  aussi  la  fil- 
cllité  de  les  noter  points  sur  points  (contre-point)  en  rendit  l'exécu- 
tion plus  sure  et  plus  facile. 

Déjà  saint  Ambroise  et  Grégoire  le  Grand  avaient  enlevé  à  la 
musique  son  caractère  profane  et  mondain ,  en  lui  assignant  un 
tont  autre  but  que  celui  d'exprimer  la  durée  des  sensations,  et  d'i- 
miter les  nuances  des  impressions  produites  par  la  passion  et  te 
sentiment.  Le  rhythme  finit  donc  par  être  aboli,  mais  on  conserva, 
au  contraire ,  les  modes  anciens,  qui  n'étaient  que  des  tons  mar- 
quant la  différence  du  grave  à  l'aigu ,  entre  les  divers  points  de 
départ  du  système  de  succession.  Saint  Ambroise  avait  réuni  les 
deux  tétracordes  pour  en  former  la  gamme;  et,  choisissant  parmi 
les  modes  grecs  ceux,  au  nombre  de  quatre,  qui  lui  parurent  se 
prêter  mieux  à  la  majesté  du  chant  et  à  l'étendue  de  la  voix ,  il 
bannit  les  ornements  dans  la  mélopée,  ainsi  qu'une  foule  de 
rhythmes;  simplification  notable  opposée  aux  innovations  co^ 
ruptrices,  afin  que  la  musique  elle-même,  par  sa  pureté  naive  et 
majestueuse ,  reproduisit  l'austère  sainteté  du  culte. 

Ce  qui  s'y  glissa  ensuite  de  païen  et  d'hérétique  obligea  Gré- 
goire le  Grand  à  descendre  des  soins  du  monde  aux  détails  du 
chœur.  Suivant  les  traces  d'Ambroise ,  sans  pourtant  accepter  les 
inconvénients  de  son  système,  il  ajouta  quatre  modes  nouveaux, 
afin  d'éviter  la  monotonie  ;  mais  11  supprima  entièrement  le  rhythme, 
afin  que  le  chant  ne  fût  plus  apte  à  exprimer  les  sentiments,  les  pas- 
sions, et  restât  exclusivement  spirituel.  Toutes  les  notes ,  en  effet, 
étant  d'une  égale  durée,  elles  exprimaient  mieux,  en  s'adaptant 
aux  paroles  sacrées,  le  calme  inaltérable  de  la  toute-puissance. 

La  musique  chrétienne  avait  encore  à  conquérir  l'harmonie, 
inconnue  aux  Grecs,  chez  qui  les  règles  ne  tendaient  qu'à  établir  des 
successions  de  sons,  tandis  qu'il  s'agissait  désormais  d'en  introduire 

teanus),  Kircher  affirme  avoir  vu,  dans  la  bibliothèque  des  jésuites  à  Messine, 
un  ancien  manuscrit  grec  contenant  différents  hymnes  notés  d'après  la  méthode 
dont  rinvention  est  attribuée  à  Guy.  La  corde  grave  quMl  ajouta  fut  indiquée 
par  le  r  (  Gamma)  grec  ;  et  par  suite  l'échelle  en  tête  de  laquelle  cette  lettre 
se  trouvait  placée,  ainsi  qu'il  était  d'usage  alors,  en  prit  le  nom  de  gamme. 
Du  reste,  chacun  sait  que  la  première  impression  de  musique  notée  fut  faite  à 
Milan,  et  que  les  différents  termes  du  langage  musical  sont  italiens. 
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la  sitpultaoéité.  Il  fut  enfin  possible,  malgré  les  obstacles  de  Tha- 
bitnde  et  da  respect  pour  les  anciens,  de  faire  entendre  deux  voix 
chantant  à  Tunisson  ;  mais  on  ignore  à  quelle  époque  s'en  fit  le 
premier  essai.  Quelques-uns  voudraient  trouver  les  principes  de 
la  diaphonie  dansHécald,  moine  flamand ,  né  en  840  ;  mais  comme 
il  n'admet  pour  consonnances  que  la  quarte,  la  quinte  et  Toctave, 
il  semble  plutôt  avoir  appliqué  les  règles  qu'il  donne  à  la  succes- 
sion* qu*à  la  simultanéité  des  sons. 

Guy  d'Ârezzo  perfectionna  la  notation  musicale,  plutôt  qu'il  n'ap- 
porta de  nouvelles  règles  à  l'art.  Mais  ses  écrits  nous  donnent  la  cer- 
titade  que  la  diaphonie  existait,  bien  que  nous  ignorions  quelles 
lois  en  réglaient  la  formation.  Les  uns  en  voient  le  germe  dans  la 
tierce  mineure;  d'autres  veulent  que  l'onn'employâtdansle  contre- 
point primitif  d'autres  consonnances  que  la  quarte  et  la  quinte. 

Francon  de  Cologne  ou  de  Paris,  scolastique  de  la  cathédrale 
de  Liège,  composa  un  traité  sur  le  contre^point  (1),  qui  nous  est 
resté  comme  témoignage  de  l'état  de  la  musique  à  cette  époque. 
Il  divise  les  intervalles  en  concordances  et  discordances,  et  dis- 
tingue les  premiers  en  concordances  parfaites,  qui  sont  Tu- 
nisson  et  l'octave;  imparfaites,  c'est-à-dire  la  tierce  majeure  et 
mineure;  moyennes,  ou  la  quarte  et  la  quinte.  On  ne  voit  pas 
conmient  s'employaient  les  intervalles ,  et  sur  quoi  leur  classe- 
ment était  fondé;  mais  on  y  trouve  déjà  les  qualifications  conser- 
vées jusqu'à  présent,  malgré  leur  inexactitude  (2). 

La  musique  resta  à  ce  point  durant  le  moyen  âge,  et  ne  fit 
qae  peu  de  progrès  quant  à  la  combinaison  des  sons  simultanés. 

Nous  trouvons  dans  la  pratique,  au  commencement  du  troisième 
siècle,  quelques  exemples  de  sexte  majeure  accompagnée  par  la 
tierce  et  terminée  sur  l'octave ,  comme  aussi  de  tierce  et  quinte  ; 
ce  qui  indique  l'usage  de  trois  parties ,  et  dès  lors  un  achemine- 
ment à  l'accord  parfait. 

On  sentit  alors  de  nouveau  le  ])esoin  de  donner  au  son  des  va- 
leurs déterminées  régulièrement,  dont  la  combinaison  eût  pour 
résultat  la  mesure,  bien  différente  du  rhythme.  De  là  provint  la 


(1)  Franconis,  Musica  et  Cantus  memorabilis, 

(2)  En  effet,  l'unisson  et  Toctave  ne  sont  pas  des  consonnances,  mais  il  y  a 
identité  entre  eux.  Les  tierces  majeure  et  mineure  sont  des  consonnances  par- 
faites, et  même,  à  proprement  parler,  les  seules  parfaites. 
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musique  mesurée  on  nouvelle  (t),  qui  établissait  bien  des  yalenn 
de  durée,  mais  à  laquelle  manquait  la  variété,  laforce,  la  puissance 
imitative^  qui  naissent  de  la  diverse  combinaison  de  ces  mêmes 
valeurs.  C'était  donc  une  espèce  d'horloge  musicale  bien  éloignée 
du  rhythme  moderne,  qui,  par  la  variété  infinie  de  ses  combi* 
nalsons,  et  par  leur  anal(^e  avec  les  modifications  organiques 
du  sentiment  qu'il  produit,  en  est,  pour  ainsi  dire,  le  miroir.  Ce- 
pendant ce  fut  par  Tintroduction  de  la  mesure  que  la  mnsiqve 
put  s'enrichir  de  la  rhythmopée. 

On  rencontre,  au  commencement  du  quatorzième  [siècle,  des 
exemples  de  septième ,  ménagée  comme  retard  de  la  sezte ,  et  de 
quarte ,  comme  retard  de  la  tierce  ;  Francesco  Landino,  organist» 
de  Florence ,  faisait  usage,  à  la  moitié  de  ce  siècle ,  de  cette  har- 
monie syncopée  (3).  A  la  même  époque  précisément,  Jean  de 
Mûris,  docteur  de  Sorbonne,  publia  son  traité  De  di^eafUUj  à 
partir  duquel  commence  Tharmonie  moderne  (s). 

(1)  Cette  distinction  se  tronve  dans  March^o  de  Padooe,  qm  dédia  son  m- 
Trage  à  Robert  de  Naples. 

(2)  Fétis  a  publié  une  de  ses  chansonnettes  dans  la  Revue  musicale  à»  1827. 

(3)  M.Riclie  Latour  a  présenté  en  septembre  1841,  à  l'Institut  historique  de 
Paris,  un  mémoire  sur  Vordre  dans  lequel  les  divers  éléments  qui  cùnsHtuent 
la  musiqm  moderne  furent  introduits  dans  la  compositUm.  11  ne  diacnle 
pas  même  TinTention  de  Guy,  bien  que  nous  en  ayons  tiré  beaucoup  de  lumières 
sur  les  autres  parties.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  rapporter  id  ce  qu'il  dtt 
de  la  musique  grecque,  pour  suppléer  à  la  brièveté  avec  laquelle  nous  en  avons 
parlé  en  son  lieu.  11  y  trouve  dans  les  théories  trop  et  trop  peu  ;  trop  avec  Py- 
thagore,  qui  voulut  faire  de  la  musique  un  instrument  qui  aurait  servi  an  Créa- 
teur à  former  les  mondes;  trop  peu  avec  Aristoxène  et  les  autres  philosophes 
syllogistiques,  qui  ne  Tirent  en  eUe  qu'un  art  accessoire  de  la  poésie,  de  la 
danse,  de  la  mimique,  de  l'éloquence.  Une  théorie  infinie,  et  une  pratique  in- 
génieusement futile,  se  trouvent  donc  eu  lutte;  la  première  devient  Inapplicable 
comme  trop  vaste  ;  la  seconde,  visant  seulement  au  phdsh',  n'atteint  pas  le  bot 
véritable,  qui  est  une  représentation  vraie  des  senthnents.  L'unité  de  la  no- 
sique  pythagoricienne  était  la  corde,  et  ses  divisions  passaient  pour  defoir 
produire  les  intervalles  successifs  les  plus  par£ait8.  La  corde  étant  divisée 
en  deux  parties  égales,  Toclave  donnait  le  rapport  le  plus  consonnant,  c'est- 
à-dire  1  à  2  :  venait  ensuite  la  quinte,  qui  résultait  de  la  mise  en  Tibration 
des^  de  la  corde;  la  quarte,  la  dernière,  était  produite  par  la  résonnancedes| 
de  la  corde. 

Les  successions  d'octaves ,  quintes  et  quartes,  étaient  donc  les  seules  conson- 
nances  admises  dans  un  tel  système ,  et  dès  lors  les  accords  des  Grecs  n'étaient 
qu'un  enchaînement  de  sons  se  succédant  dans  certaines  proportions  ;  mais  ib 
ignoraient  Tart  de  faire  entendre  des  sons  simultanés,  ce  que  nous  appeloas  an- 


LBTTAES  BT  SCIENCES.  463 

Noos  devons  observer  ici  que  l*orgue^  ce  développement  gran- 
diose de  la  flûte  de  Pan ,  unique  instrument  adopté  par  l*ÉgHse, 

jourd'hui  harmonie  y  art  d'où  ces  successions  sont  exclues.  On  a  donc  fait  con- 
fiiftion  en  adoptant  le  mot  d'accorcfs  pour  exprimer  toute  autre  chose. 

Comment  cependant  une  musique  fondée  sur  des  principes  abstraits  pouvait- 
elle  plaire  à  un  peuple  si  délicat?  On  répond  que  les  Grecs  aimaient  tout  ce  qui 
était  ingénieux  ;  qu'en  musique  les  intervalles  ne  sont  pas  tout,  et  qu'on  peut 
lear  donner  les  qualités  qui  leur  manquent,  moyennant  le  timbre  de  la  voix  et 
lùrhythme.  Si  celui-ci  seul  suffit  dans  les  tambours,  qui  pourtant  produisent 
tant  d'effet,  les  trois  consonnances  de  Pythagore,  soumises  aux  lois  de  la  puis- 
sance rhythmiqne,  pouvaient  bien  produire  une  musique  expressive  et  efficace, 
d'autant  plus  qu'elle  s'adaptait  à  une  magnifique  poésie. 

Sans  nous  étendre  sur  les  détails  du  système  pythagoricien ,  il  suffira  de  dire 
que  ces  intervalles  d'octave,  de  quinte  et  de  quarte  étaient  complétés  par  d'an- 
tres appelés  dissonnants,  parce  qu'ils  naissent  de  rapports  numériques  plus  com- 
pliqués, n  y  avait  la  seconde  mineure  (de  mi  k/a),  la  tierce  mineure  (demik 
aol);  dans  le  genre  diatonique  on  employait  successivement,  dans  l'enharmoni- 
qae,  la  moitié  de  cette  ^seconde  mineure  et  la  seconde  mineure  (de  mt  à  mi 
demi-dièze,  et  de  celui-ci  à /a  naturel),  et  1»  troisième  majeure  (de  fa  natu- 
rel à  la).  Les  combinaisons  se  fondaient  toutes  sur  une  série  de  quatre  sons, 
dite  tétracorde.  Chaque  tétracorde  était  composée  de  deux  cordes  fixes,  la  to- 
nique et  la  quarte  (mi-la)  ;  les  deux  autres  cordes  se  tendaient  on  se  lâchaient, 
selon  que  le  musicien  voulait  jouer  dans  le  genre  diatonique,  chromatique  ou 
enharmonique. 

Ainsi  tiée  au  calcul  et  restreinte  à  l'octave, la  musique  était  pauvre  et  stérile, 
m  comparaison  de  la  voix  humaine,  qui,  dans  l'organe  même  le  plus  limité, 
possède  toujours  près  d'une  octave  et  demie  d'étendue. 

On  sentait  donc  la  nécessité  de  modifier  ce  système,  afin  que  la  musique  sa- 
tisfit à  ce  que  le  sentiment  exigeait;  et  la  révolution  fut  faite  par  Aristoxène, 
disciple  d'Aristote.  A  la  méthode  de  calcul  rigoureux  il  proposa  d'en  substituer 
une  purement  empirique,  dans  laquelle  les  faits  seuls  fussent  considérés  dans 
leurs  rapports  avec  l'organisation  de  l'homme  :  n'osant  toutefois  répudier  les 
théories  abstraites  encore  en  faveur.  Il  se  contenta  de  modifier  ce  qu'avaient  de 
par  trop  rigoureux  les  divisions  mathématiques  de  la  corde,  en  restreignant 
imperceptiblement  les  quintes,  afin  que  la  musique  pût  parcourir  un  certain 
nombre  d'octaves,  sans  altérer  sensiblement  les  rapports  de  justesse  entre  le^; 
différents  intervalles. 

Tel  fut  son  tempérament,  expression  bien  adaptée  tant  an  resserrement  des 
quintes,  qu'à  la  manière  tempérée  avec  laquelle  Aristoxène  conciliait  les 
exigences  du  calcul  avec  l'Inspiration  du  sentiment;  mais  les  anciennes  bases 
une  fois  sapées,  le  jugement  de  l'oreille,  par  une  conséquence  légitime  du  prin- 
cipe, fut  substitué  à  la  preuve  mathématique  ;  et  une  licence  effrénée  donna  Ueu  à 
d'innombrables  abus,  qui  vinrent  démontrer  que,  pour  les  arts  comme  pour  la 
politique,  un  peuple  ingénieux  et  avide  de  nouveautés  ne  peut  être  retenu  dans 
le  vrai  que  par  le  despotisme  des  lois. 
La  musique  grecque  se  composait  donc  de  deux  seuls  éléments,  la  succession 
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aux  solennités  de  laquelle  il  se  marie  si  parfaitement,  vinten  aide  à 
la  musique,  et  conduisit  à  Tbarmonie  par  la  facilité  qu'il  offrit  de 
rendre  simultanément  différents  sons.  11  est  fait  mention  d'un  or- 
gue commandé  par  Ëlfeg^  évéque  de  Winchester,  en  1 001  ;  cetinstm* 
ment,  qui  contenait  trente  soufflets  et  quatre  cents  tuyauji,  exigeait 
soixante- dix  hommes  pour  l'animer.  L'orgue  est  vraiment  rinstro- 
ment  chrétien  :  il  domine,  monarque  solitaire,  toute  autre  expression 
de  fart,  comme  l'indique  son  nom  métonymique  ;  et,  dans  ces  nom- 
breux accords  mus  par  un  même  souffle,  il  symbolise  la  foi  unique 
que  les  vœux  des  croyants  élèvent  vers  le  ciel.  Il  est  certain  aussi 
que,  pour  quiconque  n'est  pas  plongé  dans  la  matière,  il  surpasse 
immensément  cette  harmonie  qui  ne  se  propose  d'autre  but  que 
les  délices  des  sens.  Dans  le  chant  des  psaumes  et  des  landes,  qui 
ne  sont  assujettis  à  aucune  précision  métrique,  chaque  note  reçoit 
une  valeur  abstraite,  une  durée  arbitraire ,  au  gré  du  sentiment; 
de  telle  sorte  que  l'oreille  crée  le  rhythme  selon  que  l'expression 
l'exige ,  et  l'absence  de  mesure  éveille  comme  une  vague  sensation 
de  l'infini.  Que  celui  qui  n'est  pas  blasé  par  les  habitudes  du  monde 
dise  si,  par  exemple,  quelques  parties  de  la  messe,  en  mélodies 
sans  rhythme  et  sans  mesure  rigoureuse,  ne  ressemblent  pas  à  un 
cri  pathétique  et  profond  qui  émeut  avec  une  force  irrésistible;  si 
elles  ne  font  pas  sentir  la  puissance  de  l'expression,  indépendamment 
de  tout  moyen  d'effet  accessoire,  et  celle  de  la  mélodie  pure,  par  ses 
rapports  avec  le  sentiment  et  avec  les  lois  spirituelles  de  l'homme. 
:  Les  premiers  compositeurs  se  bornèrent  à  faire  accompagner 
par  l'orgue  une  ou  plusieurs  voix  à  l'unisson,  sans  connaître  l'har- 
monie ;  mais  d'autres  firent  beaucoup  avancer  l'art  en  introduisant 
les  accords ,  ce  que  Ton  appela  organiser. 

des  durées  relatives  et  ia  succession  des  intervalles  mélodiques;  or,  ces  deux  élé- 
ments provenaient  d'un  principe  unique,  que  nous  pourrions  appeler  de  la  suC' 
cessivité.  Quant  aux  choses  de  détail,  relatives  aux  instruments  des  Grecs,  à 
leurs  modes  qui  n'étaient  que  des  tons ,  aux  divisions  arbitraires  du  ton  en 
très-petits  intervalles,  et  autres  particularités  semblables  qui  n'ont  d'intérêt 
que  pour  les  érudits  de  profession,  il  serait  trop  long  d'en  parler  ici.  Nous  note* 
rons  seuleaieut,  à  raison  de  la  connexion  des  sciences  entre  elles,  que  les  deox 
systèmes  capitaux  de  la  musique  grecque  représentent  deux  phases  de  la  civili- 
sation :  celui  de  Pythagore,  fondé  sur  un  calcul  immuable,  exprime  le  dogme 
immobile  de  TOrient,  et  le  despotisme  qui  en  dérive;  celui  d^Aristoxène,  rap- 
pelant assez  dans  l'application  l'infaillibilité  du  nwi,  à  laquelle  prétendaient  les 
éclectiques,  donnait  carrière  à  la  fantaisie  et  au  caprice,  et  exprimait  cette  liberté 
qui,  dégénérant  en  licence,  amena  la  ruine  de  la  Grèce. 
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Hermann  Contrat  écrivit  aussi  sur  la  musique,  et,  de  plus,  sur 
la  composition  de  l*astrolabe,  sur  les  éclipses,  sur  la  quadrature 
du  cercle ,  sur  le  compas,  sur  la  physionomie.  11  est  compté  parmi 
les  bons  poètes,  et  fit  preuve  d'érudition  en  traduisant  divers  phi- 
losophes grecs  et  plusieurs  astrologues  arabes. 

Il  reste  dans  la  cathédrale  de  Florence  un  monument  d'astrono- 
mie qui  date  de  8i3  :  c'est  un  calendrier  offrant  des  traces  remar- 
quables d'observations  célestes ,  par  suite  desquelles  Tauteur 
8*^tait  aperçu  du  déplacement  des  points  équinoxiaux ,  postérieu- 
rement au  concile  de  Nicée,  en  s'en  tenant  au  comput  julien. 
>:  Dicuil,  moine  irlandais,  publia  en  826  un  MweDe  mensura  orbis 
terrœ^  dans  lequel  il  mita  profit  les  travaux  des  anciens,  de 
ceux  surtout  qui  avaient  servi  pour  la  table  théodosienne.  Nous 
avons  d'un  géographe  de  Ravenne  une  grossière  description  du 
monde,  à  laquelle  peut  servir  d'éclaircissement  une  carte  de 
787',  que  possède  la  bibliothèque  de  Turin  dans  un  commentaire 
manuscrit  de  l'Apocalypse. 

Dans  la  chrétienté ,  la  médecine,  comme  toutes  les  autres  sciences,  Médrctnr. 
était  tombée  exclusivement  aux  mains  des  moines  et  même  des 
eeelésiastiques ,  bien  que  les  canons  en  défendissent  l'exercice  à 
ces  derniers,  surtout  les  opérations  qui  se  font  à  l'aide  du  fer  et 
des  instruments  tranchants.  Saint  Benoit  enjoignit  aux  religieux 
qu'il  établit  au  Mont-Cassin  et  à  Salerne  de  soigner  les  malades. 
Saint  Berthaire,  abbé,  écrivit  même  un  traité  de  médecine;  et, 
de  toutes  parts,  des  moines  accoururent  à  Salerne  pour  s'instruire 
dans  cette  science ,  des  malades  pour  y  être  traités.  Constantin 
TAfricain,  qui  avait  passé  quarante  ans  à  visiter  les  écoles  arabes  à 
Bagdad,  en  Egypte,  dans  l'Inde,  courut  risque,  à  son  retour  dans 
son  pays,  d'être  mis  à  mort  comme  magicien.  Réfugié  à  Salerne,  il 
y  devint  le  secrétaire  de  Robert  Guiscard;  puis,  dégoûté  du  bruit 
de  la  cour,  il  se  retira  au  Mout-Cassin,  où  il  traduisit  différents 
ouvrages  de  médecins  orientaux. 

La  renommée  de  l'école  salernitaine  s'accrut  avec  l'affluence 
des  pèlerins ,  à  la  guérison  desquels  contribuait  la  position  sa- 
lubre  de  la  ville,  et  leur  foi  dans  les  reliques  de  saint  Matthieu, 
de  sainte  Thècle ,  de  sainte  Susanne.  Henri  II  y  étant  venu  pour 
s'y  faire  opérer  de  la  pierre,  saint  Benoît  se  chargea  lui-même  de 
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l'extraire  darant  son  sommeil ,  mit  la  pierre  dans  sa  main,  et  ci- 
catrisa la  plaie  (i). 

Dans  le  siècle  suivant,  cette  école  publia,  sous  la  direction  de 
Jean  de  Milan ,  certains  préceptes  d*hygiène  en  vers  léonins,  qui 
furent  adoptés  comme  règles  (2) ,  et  traduits  dans  toutes  les  lan- 
gues. 

Peu  de  temps  après  Tan  tooo,  Goriopontus,  médecin  de  Saleme, 
publia  le  Passionarius  Galeni ,  recueil  de  remèdes  contre  toutes 
sortes  de  maladies,  tirés  principalement  de  Théodore  Priscianus. 
Il  n*y  a  guère  plus  de  mérite  chez  Cofon ,  auteur  d*une  thérapeu- 
tique générale  (ars  medendi)  d'après  Hippocrate,  Galien,  et  les 
Arabes,  où  Ton  peut  apercevoir  la  première  trace  du  système  lym- 
phatique. Romuald,  évéque  de  Saleme,  fut  consulté  par  les  deux 
Guillaume  de  Sicile,  et  par  le  pape.  Égidiusde  Gorbeil  sortit  auœi 
de  cette  école,  pour  devenir  médecin  de  Philippe-Auguste.  11  écri- 
vit sur  le  pouls  et  sur  l'urine ,  et  fit  aussi  un  commentaire  sur 
l'absurde  Aniidotaire  de  Nicolas  Preposito. 

V Herbier  de  Técole  de  Saleme,  compilé  certainement  avant  le 
douzième  siècle ,  se  répandit  par  toute  l'Europe.  C'est  la  première 
école  en  Occident  qui  introduisit  divers  degrés  académiques,  à 
l'exemple  des  Arabes.  Frédéric  II  ordonna  ensuite  que  nul  n'exer- 
çât la  médecine  sans  en  avoir  obtenu  licence  de  cette  école  ;  et  pour 
l'obtenir  il  fallait  prouver  qu'on  était  né  d'un  mariage  légitime, 
qu'on  avait  vingt  et  un  ans  accomplis,  qu'on  avait  employé  sept 
années  pour  apprendre  cette  science;  on  subissait  l'examen  eu  ex- 
pliquant l'art  de  Galien,  le  premier  livre  d'Avicenne,  et  un  passage 
des  aphorismes  d'Hippocrate.  En  outre,  pour  être  admis,  on  devait 
avoir  étudié  pendant  trois  ans  la  logique,  et  savoir  la  chirurgie, 
considérée  comme  une  petite  partie  de  la  médecine;  après  qud 
l'on  était  tenu  de  pratiquer  sous  un  maître  expérimenté.  Le  candi- 
dat jurait  de  suivre  le  traitement  habituel,  de  dénoncer  le  phar- 
macien qui  altérerait  les  médicaments,  et  de  donner  ses  soins  aux 

(  1  )  Vita  sancti  Meinwerci. 

(9.)   Ova  recen  tia  ,vina  rubentia ,  pinguia  jura 

Cum  simila  pura  natures  sunt  valitura. 

Cœna  brevis ,  vel  cœna  levis  fit  raro  molesta, 

Magna  nocet  :  niedicina  docet;  res  est  manifesta.  Etc. 
Les  Napolitains  ont  trop  oublié  celui-ci  : 

Si  vis  vivere  sanuniyfuge  somnum  pomeriâianum.  Etc. 
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pauvres  sans  rétribution.  On  exigeait  des  chirurgiens  une  année 
d'études  à  Saleme  et  à  Naples,  puis  un  examen. 

La  manie  de  tout  réglementer  introduisit  ensuite  cent  prescrip- 
tions inutiles.  Le  médecin  fut  tenu  de  visiter  deux  fois  par  jour 
ceux  de  ses  malades  qui  logeaient  dans  la  ville ,  et  ils  purent  en 
outre  l'appeler  une  fois  dans  la  nuit.  Ses  honoraires  étaient  d'un 
demi- ton'  par  Jour,  et  il  pouvait  en  percevoir  jusqu'à  trois,  si  le 
malade  habitait  au  dehors.  Les  pharmacies  étaient  aussi  tari- 
fées ;  les  endroits  où  elles  devaient  être  établies,  déterminés  ;  et  des 
précautions  sans  fin  venaient  à  la  suite.* 


CHAPITRE  XXIV. 

BBAini-4RT8. 

Nous  avons,  dans  la  relation  d'un  plaid  tenu  àSpolète  par  Ada- 
tard  au  commencement  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire ,  la  des- 
cription d*un  palais.  On  y  trouve  d'abord  le  proaulium ,  ou  pièce 
précédant  la  grande  salie  (  aula)^  d'où  l'on  passe  dans  le  salutato- 
rium,  appartement  destiné  aux  réceptions;  vient  ensuite  le  con- 
sisiorium ,  grande  chambre  pour  traiter  les  affaires  secrètes  ;  puis  le 
tricorium  ou  triclinium^  salle  de  banquet,  où  les  convives,  assis  k 
trois  rangs  de  tables ,  étaient  parfumés  par  les  aromates  qu'on 
brûlait  dans  Vepicaustorium.  Il  y  avait  en  outre  les  chambres 
d'été,  celles  d'hiver,  les  thermes  ou  bains,  le  gymnase,  la  cui- 
sine, le  réservoir  d'où  venaient  les  eaux,  l'hippodrome  destiné 
aux  courses  de  chevaux. 

C'était  évidemment  l'un  des  palais  romains  qui  avaient  échappé 
aux  destructions  des  barbares.  Les  édifices ,  après  l'invasion,  se 
faisaient  beaucoup  plus  simplement.  Les  habitations,  en  majeure 
partie,  n'avaient  que  le  rez-de-chaussée,  et  s'appelaient  «a/Ze^  ; 
celles  qui  avaient  plus  d'un  étage  se  nommaient  solariattœ.  Quel- 
ques-unes étaient  couvertes  en  tuiles  (cupœ  ou  cvpellœ),  la  plupart 
avec  des  planchettes  (  scandulœ)  ou  du  cbaume  :  de  là  les  incendies 
fréquents.  Landolphe  dit,  en  1106,  qu*il  ne  restait  presque  pas  dans 
Milan  un  mur  en  pierre  ou  en  brique,  mais  seulement  en  char* 
pente  et  en  paille.  Il  fat  ordonné,  pour  obvier  au  mal,  de  s'abstenir 

no. 


468  BIXIÈHB   ÉPOQUE. 

(i*allamer  du  fea  lorsqu'il  ferait  du  vent,  remède  d'une  Incommodité 
extrême.  A  Ferrare,  une  prescription  plus  sage  défendit  de  cons- 
truire des  maisons  ou  des  toits  en  bois. 

Le  défaut  de  cheminées  contribuait  aussi  beaucoup  aux  incen- 
dies. Il  parait  que  les  anciens  allumaient  le  feu  au  milieu  de  la 
pièce,  en  faisant  sortir  la  fumée  par  un  trou,  comme  dans  quelques 
huttes  de  montagnards  (1).  Il  ne  parait  pas  que  les  cheminées,  avec 
le  tuyau  enfermé  dans  la  muraille,  fussent  en  usage  dans  la  Lom- 
hardie  avant  le  quatorzième  siècle.  Fiamma  (2)  en  parle  comme 
d'une  invention  récente;  André  Guttaro  (3)  dit  que  François  Carrara 
le  Vieux,  s'étant  rendu  à  Rome  en  1368,  en  rapporta  cet  usage  ea- 
core  inconnu.  Vingt  années  après,  Musso  (4)  consignait  dans  sa 
chronique  que,  à  Plaisance,  les  maisons  étaient  splendides,  bril- 
lantes, bien  fournies  de  meubles,  d'armoires,  de  poterie,  de  vais- 
selle de  différente  espèx;e,  ayant  des  jardins,  des  cours,  des  puits, 
et  surtout  de  belles  chambres  richement  lambrissées,  dont  quel- 
ques-unes avec  cheminée. 

Il  faut  donc  entendre,  pour  les  cheminées  que  nous  trouvons 
mentionnées  dans  de  vieux  manuscrits ,  des  chambres  avec  un 
foyer  encaissé  au  milieu,  où  l'on  allumait  le  feu,  et  autour  du- 
quel on  se  réunissait  pour  se  chauffer,  tout  en  s'enfumant. 

Il  existe  à  Rome  un  exemple  d'habitation  privée,  dans  l'édiflee 
appelé  vulgairement  maison  de  Pilate,  demeure  qui  appartint  à  un 
descendant  du  consul  Crescence.  C'est  une  forteresse  comme  il 
était  d'usage  de  les  construire  alors,  et  qui,  après  avoir  été  démo* 
lie  en  partie ,  fut  relevée  par  Nicolas  Rienzi  pour  la  défense  du 
pont,  aujourd'hui  nommé  Ponte  Rotto.  C'est  une  masse  pesante, 
d'une  grande  solidité,  ornée  à  profusion  de  morceaux  pris  çà  et  là 
et  de  chapiteaux  bizarres  (5). 

(1)  Sans  partager  l'avis  contraire  de  Manuce  (sur  lesÉpttresde  Cicéron)  et 
de  Filandro  (surVitruve),  ni  croire  tout  à  fait  Ferrario  (Electoruml,9)f  oo 
peut  consulter  une  dissertation  de  Scipion  MafTei  dans  le  recueil  de  Calogena, 
t.  XL VII,  p.  449.  D*après  lui,  les  anciens  auraient  eu  des  cbeminées,  mais  fort 
différentes  des  nôtres. 

(2)  Manip.  Florum. 

(3)  Hist.  patav,  Ber.  ital,  script, ,  tom.  XVII. 

(4)  Chron.  Placent.,  ibid. 

(5)  Son  inscription  mérite  d^être  rapportée,  comme  témoignage  d'une  siogn* 
lière  grossièreté  : 

f  No7ifuit  igaru  cujus  domus  hœc  Nicholmis 
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Ne  nous  hâtons  pourtant  pas  de  prononcer  que  les  beaux-arts 
avaient  péri  dans  TËurope,  et  moins  encore  à  Rome.  Outre  de  nom- 
breuses constructions,  Léon  III  fit  recouvrir  le  pavé  de  la  Confes- 
sion de  Saint-Pierre  de  quatre  cent  cinquante  livres  d'or,  et  placer 
à  l'entrée  du  sanctuaire  une  balustrade  d'argent  de  quinze  cent 
soixante-treize  livres.  Il  releva  le  baptistère  de  Saint-André,  de  forme 
ronde,  avec  les  fonts  au  milieu  entourés  de  colonnes  de  porphyre: 
un  agneau  en  argent ,  élevé  sur  une  petite  colonne ,  versait  Tonde 
sacrée.  Les  vitraux  de  couleur  que  ce  pontife  plaça  dans  la  basi- 
lique de  Latran  sont  les  premiers  dont  il  soit  fait  mention.  D'autres 
églises  de  Rome*furent  ornées,  à  cette  époque,  avec  les  dépouilles 
des  anciens  temples,  comme  Sainte-Cécile  au  delà  du  Tibre, 
Sainte-Sabine,  Saint-Georges  en  Vélabre,  Sainte-Praxède,  Saint- 
Jean  à  Porte-Latine,  Saint-Pierre  aux  Liens.  Et,  sans  poursuivre  cette 
énnmération,  il  suffira  de  dire  qu'il  n'est  pas  un  pape  auquel  les 
églises  de  Rome  n'aient  dû  quelque  embellissement ,  chacun  d'eux 
ayant  contribué  pour  sa  part  a  l'éclat  du  culte,  et  fourni  aux  beaux- 
arts  un  aliment  qui  leur  manquait  partout  ailleurs. 

On  montre  encore  des  peintures  et  des  mosaïques  de  ce  temps  ;  Pciniurct. 
ce  sont,  il  est  vrai,  des  ouvrages  grossiers,  offrant,  comme  les 
seeaux  et  les  médailles  de  la  même  époque,  des  personnages  aux 
yeux  hagards,  aux  mains  étiques,  aux  pieds  en  pointe,  dans  des  atti  - 
tades  pleines  de  roideur.  Étaient-ce  des  ouvrages  d'artistes  du  pays, 
ou  des  produits  grecs?  Les  avis  sont  différents  à  ce  sujet,  et  il  est 

Quod  nil  momenti  sibi  mundi  gratta  sentit. 
Verum  quod/ecit  hanc  non  tam  vana  cœgit 
Gloria,  quam  Romœ  veterem  renovare  decorem, 
t  /n  domibus  pulcris  memor  estote  sepulcris, 
Confisique  tiu  non  ibi  stare  diu 
Mors  vehitur  pennis.  Nulli  sua  vita  pehennis 
BÊansio  nostra  brevis ,  cursus  et  ipse  levis, 
t  Sifugias  ventu,  si  claudas  ostia  centum. 
Us  gor  mille  Jubés  n,  sine  morte  cubes. 
Si  maneas  castris  ferme  vicinus  et  astris 
Ocius  inde  solet  tollere  quosque  volet, 
t  Surgit  in  astra  domus  sublimis.  Culmina  cujus 
Prim.  de  primis  magnus  Nicholaus  ab  imis 
Erexit,  patrum  decus  ob  renovare ,  suorum 
Stat  patris  Crescens  matrisq.  Theodora  nom. 
+  Hoc  culmen  claru  carop.  pignere  gesta 
Davidi  tribuitqui  pater  exhibuit» 
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difficile  de  prononcer  ;  car  ceax  qui  y  travaillaient  modifiaient 
lenr  manière  propre  par  imitation,  et  souvent  se  considéraient 
comme  obligés  de  suivre  certains  types  invariables.  Vers  Tan 
1000,  Léon  d'Ostie  écrit  que  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  a 
fait  venir  de  la  Lombardie,  ainsi  que  d'Amalfi  et  même  de 
Gonstantinople,  d'habiles  ouvriers  pour  travailler  le  marbre,  l'or, 
l'argent,  le  fer,  le  bois,  le  plâtre,  Tivoire;  il  ajoute  que  l'art  latin, 
qui  avait  négligé  depuis  cinq  siècles  la  muswaria  et  la  quadra- 
taria ,  les  recouvra  au  moyen  des  nombreux  enfants  attachés  à  ce 
monastère,  qui  se  formèrent  à  les  pratiquer.  Quoiqu'il  en  soit  ,00 
rencontre  dans  les  églises  de  la  Gava ,  de  Casuaria,  de  Subiaeo, 
de  Mont-Gassin,  des  peintures  de  cette  époque;  et  il  existe  un  traité 
de  Théophile,  moine  du  dixième  siècle.  Italien  peut-être,  mais 
habitant  certainement  la  Lombardie  (1),  dans  lequel  sont  «iseignés 
les  divers  procédés  pour  peindre,  entre  autres  celui  de  la  peinture  à 
l'huile,  que  le  silence  de  Pline  nous  autorise  à  croire  ignoré  par  les 
anciens.  Théophile  apprend  à  délayer  les  couleurs  avec  de  l'huile 
de  lin ,  pour  peindre  les  maisons  et  les  portes  (s).  Comme  Thuile 
de  lin  est  très- lente  à  sécher,  la  difficulté  de  superposer  différentes 
couleurs  était  grande  sans  doute  ;  il  se  pourrait ,  en  eonséquoioe, 
que  la  découverte  dont  on  fait  honneur  à  Jean  de  Bruges  ne  con- 
sistât que  dans  la  substitution  de  l'huile  de  noix  ou  de  pavot ,  ou 
bien  dans  radjonction  d'un  siccatif. 


(1)  Depuis  la  publication  de  cette  histoire,  M.  de  TEscalopier  a  fait  paraître  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  attentivement  collationnée,  avec  one  traduction 
française  et  des  notes.  Dans  une  dissertation  sur  le  mérite  de  ce  traité  et  sur 
la  patrie  de  Tauteur,  il  voudrait  démontrer  qu'il  était  Allemand ,  et  vivait  entre 
la  fin  du  douzième  siècle  et  le  commencement  du  treizième. 

(2)  De  coloribus  et  dearte  colorandi  vitra.  Cap.  18,  De  rubriemidis  ostiis 
et  de  oleo  tint.  Puis,  dans  le  cliap.  23  :  Omnia  gênera  colorum eodem ^e' 
nere  olei  teri  etponi  possunt  in  opère  ligneo,  in  his  tantum  refrt»  quœ 
sole  siccari  possunt,  quia  quotiescumque  unum  colorent  imposueris ,  al' 
terum  et  superponere  non  potes ,  nisiprior  eocsiccetur,  quod  in  imaginibus 
diuturnum  et  tœdiosum  nimis  est.  Si  autem  volueris  apus  tuumfestinare, 
sume  gummi ,  quod  exit  de  arbore  ceraso  vel  pruno ,  et  concidens  illud  m- 
nutatirn,  pone  in  vas  fictile,  et  aquam  abundanter  infunde,  et  pane  ad 
soleniy  sive  super  carbones  in  hieme,  donec  gummi  liquéfiât,  et  ligno  ro' 
tundo  diligenter  commisce.  Deinde  colaper  pannum,  et  inde  tere  colores 
et  impoyie.  Omnes  colores  et  mixturœ  eorum  hoc  gummi  teri,  etponipos' 
suntprœtcr  minium  et  cerussam  et  carmin  y  qui  ctim  claro  ovi  terendi  et 
ponendi  sunt. 
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Le  devant  [d'autel  de  Saiot-Ambroise,  à  Milan,  est  un  monu- 
ment remarquable  des  arts  à  cette  époque.  Il  fut  commandé  par 
Farchevéque  Anspert  et  exécuté  par  un  nommé  Yolvin,  au  prix  de 
quatre-vingt  mille  florins  ;  il  entoure  la  table  entière  :  la  partie 
antérieure  est  d'or,  le  reste  d'argent  doré,  orné  de  pierreries,  et  dis- 
posé en  compartiments  représentant  la  vie  du  saint.  On  prétend 
néanmoins  que  les  Allemands  l'emportaient  dans  cet  art  sur  les 
Italiens,  et  quil  n'y  a  rien  chez  ceux-ci  qui  puisse  supporter  la 
comparaison  avec  les  vases  donnés  par  Henri  II,  à  la  cathédrale 
de  Bamberg ,  et  que  Ton  admire  aujourd'hui  à  Munich. 

L'art  du  fondeur  n'était  exercé  alors  que  pour  les  cloches. 

Baldric ,  duc  de  Frioul ,  avait  amené  à  Louis  le  Débonnaire  un 
prêtre  vénitien  nommé  Georges,  qui  proposa  de  construire  des 
orgues,  et  qui  en  fit  un  à  Aix-la-Chapelle.  Cet  art  fit  tant  de 
progrès  dans  cette  ville,  que  Jean  YIII  priait  Hannon,  évéque  de 
Fressingue ,  de  lui  envoyer  un  de  ces  instruments  de  la  plus 
grande  perfection,  avec  un  habile  organiste. 

L'architecture  s'occupait  non-seulement  de  la  construction  des  Aiciiucciurf 
châteaux  à  l'abri  desquels  chaque  baron  exerçait  la  tyrannie,  mais 
encore  de  travaux  d'embellissement.  L'atrium  de  Saint-Ambroise  à 
Milan,  que  fit  bâtir  le  même  archevêque  Anspert,  est  de  belle  cons- 
truction ;  les  arcs-boutants  s'élèvent  des  piliers,  et  l'on  y  retrouve 
la  majesté,  sinon  l'élégance  romaine.  L'église  des  Saints- Apôtres 
à  Florence,  que  l'on  voudrait  attribuer  à  Charlemagne,  est  du 
même  style,  et  mérita  d*être  prise  pour  modèle  par  Brunelleschi. 
Louis  II  fit  élever  la  cathédrale  de  Pola  d'istria  d'après  les  formes 
des  premiers  temples  chrétiens,  sans  les  irrégularités  des  septième 
et  huitième  siècles. 

Mais  vers  l'an  1000  les  arts  parurent  se  réveiller,  soit  qu'on 
honorât  avec  plus  de  respect  les  reliques  qu'on  cherchait  à  se  pro- 
curer par  la  force  et  par  la  ruse ,  soit  que  les  hommes  se  sentis- 
sent rassurés  dans  ces  contrées  naguère  parcourues  par  des  hordes 
dévastatrices  et  par  des  nations  entières,  soit  enfin  que  Ton  revînt 
à  cette  existence  des  villes  que  la  féodalité  avait  anéantie.  Conrad 
le  Salique,  dans  une  seule  matinée,  et  sans  faire  collation  ni  i„3j. 
avant  ni  dans  l'intervalle ,  posa  la  première  pierre  de  Tabbaye 
de  Saint- Jean  et  de  la  cathédrale  de  Spire.  Destinée  à  la  sépulture 
des  empereurs ,  celte  dernière  église  est  l'unique  monument  de 
l'architecture  byzantine  en  Allemagne;  construite  en  basilique  à 
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trois  nefs,  et  terminée  par  un  chœur  ovale,  elle  n'a  ni  arceaux  ai- 
gus ni  colonnes  grêles,  et  n'offre  aucune  trace  de  moresque  ou  de 
gothique. 

Après  Tan  1000  nous  voyons  aussi  commencer  les  églises  de 
Dijon,  de  Reims,  de  Cambray ,  d'Orléans,  de  Limoges,  de  Nan- 
tua,  de  Perpignan,  de  Poitiers,  d*Autun,  d*AvaloD,  et  l'ancienne 
cathédrale  de  Strasbourg,  construite  à  l'aide  des  corvées  que  s'im- 
posèrent les  paysans  pour  obtenir  les  indulgences  accordées  par 
Léon  IX.  Alors  furent  aussi  reconstruites  l'église  de  Saint-Martin 
de  Tours  et  celle  de  Gluny ,  où  Ton  représenta  un  Christ  au  milieu 
des  symboles  de  l'Évangile.  Richard^  abbé  de  Vienne,  fit  de  même 
représenter  saint  Henri ,  demandant  à  revêtir  Thabit  monacal.  La 
voûte  seule  était  réservée  pour  les  peintures;  le  reste  était  tendu 
de  tapisseries  que  l'on  pouvait  changer  (1). 

En  Italie  surtout,  la  prospérité,  due  au  commerce  et  à  un  com- 

(1)  Nous  ajoutons  ici  une  liste  d'autres  églises  de  la  même  époque  :  1 
922.  Sainte-Ursuleu 

954.  SaiutAndré    i  *^  •  , 

978-1009.  Cathédrale  de  Mayencc. 

980.  On  commence  celle  de  Winchester. 

991.  L'ancienne  église  de  Beau  vais,  qui  fit  place  ensuite  à  celle  de  Saint* 
Pierre. 
996-1016.  La  cathédrale  de  Worms. 

1001 .  Saint-Germain  des  Prés  à  Paris. 

1005.  L'abbé  Guillaume  commence  la  rotonde  de  Saiut-Beuiu  à  Dijon. 
1013.  On  finit  l'église  de  Sainte-Croix  à  Bordeaux. 
1020-1028.  On  rebâtit  la  cathédrale  de  Chartres. 
1025.  L'église  de  Coutance,  aux  arcs  aigus. 
1029.  L'église  de  Chartres. 

1036.  On  termine  les  Apdtres  à  Cologne. 

1037.  L'église  de  l'abbaye  de  Jumiéges. 
1046.  La  cathédrale  de  Glocester. 

1049.  On  restaure  le  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem. 

—  Saint-Pierre  de  Lisieux  à  Caen. 

1050.  On  commence  l'abbaye  de  Westminster. 
1053.  L'églisede  Seez. 

1064.  L^église  de  l'abbaye  de  Saint-Étienne  à  Caen ,  et  la  Sainte-Triuité 

fondée  par  le  duc  Guillaume. 
1070.  On  finit  Saint-Géréon  à  Cologne. 
1082.  L'église  de  Saint-Mortain. 
1088.  La  cathédrale  d'Ély. 
1096.  Saint-Nazaire  de  Carcassonne. 

—  Saint-Saturnin  de  Toulouse. 


BBAUX-ÀBTS.  473 

mencement  de  liberté,  se  révéla  dans  les  nombreux  travaux  entre- 
pris à  cette  époque.  L'église  de  Saiut-Cyriaque  à  Ancône,  élevée  à 
la  fin  du  dixième  siècle ,  eut  probablement  pour  architectes  des 
Byzantins;  elle  est  en  forme  de  croix  grecque,  avec  coupole  et 
arceaux  en  plein  cintre.  L'évéque  Hildcbrand  fit  construire  à 
Florence,  en  1013,  Pégllse  de  Saint-Miniato  du  Mont,  à  laquelle 
Charlemagne  avait  attribué  le  titre  de  basilique ,  et  où  l'on  voit  une 
mosaïque  d'un  bon  goût.  Saint-Laurent  fut  agrandi  en  1059, 
Sainte- Agathe  édifiée  en  1085;  l'enceinte  des  murs  de  la  ville 
fut  élargie  en  1078.  En  1028,  l'évêque  Jacques  Bavaro  fonda 
Saint-Pierre  et  Saint-Romulus ,  cathédrale  de  Fiésole ,  dont  les 
trois  nefs  sont  ornées  de  colonnes  et  de  chapiteaux  romains  de 
formes  diverses,  pris,  dit-on,  à  un  temple  voisin.  On  commence  en 
1060  Saint-Martin  de  Lucques,  qui  est  consacré  dix  ans  après,  et 
l'évéqae  Anselme  de  Bagio  y  place  la  sainte  Face  à  l'endroit  où  fut 
ensuite  élevé  l'élégant  petit  temple  de  Matteo  Gividale.  En  1032 
on  édifia  Saint-Paul  de  Pistole  ;  de  i  o  4 3  à  1 1 7  8 ,  fut  construit  Saint- 
Zenon  de  Vérone;  la  tour  de  la  place  de  cette  ville  est  de  1 1 72.  Les 
sept  abbayes  dont  Hugues,  marquis  de  Brandebourg,  dota  la  Tos- 
cane, de  même  que  Sainte-Marie  de  la  Rotonde  près  Ra venue , 
tiennent  du  type  grec.  £n  1014  fut  élevée  l'ancienne  cathédrale 
d'Areszo,  sur  le  modèle  de*  Téglise  la  plus  belle ,  c'est-à-dire,  de 
Saint-Vital  de  Ra venue;  elle  eut  pour  architecte  Maïnardo,  qui  la 
termina  en  1022,  en  se  servant  des  dépouilles  ravies  au  théâtre  et 
à  d'antres  édifices  anciens. 

Les  républiques  maritimes  voulurent  principalement  rivaliser 
avec  les  monuments  antiques  que  voyaient  leurs  navigateurs  dans 
lès  lies  de  l'Archipel,  en  Grèce,  à  Gonstantinople.  Venise  déploya 
ses  richesses ,  en  construisant  un  temple  fait  pour  aller  de  pair 
avec  Sainte-Sophie.  L'ancienne  cathédrale  ayant  été  la  proie  des 

1096.    . La  cathédrale  de  Norwick. 

Le  cheTalier  Yiebeidng  de  Munich  prétend  que  la  cathédrale  de 
Naumberg  fut  commencée  avant  l'an  1000;  celle  deMinden,en  1009; 
les  trois  églises  de  Hildesheim ,  en  1022  ;  la  cathédrale  de  Goslar^ 
en  1040;  celle  de  Hildesheim,  en  1054;  celle  d'Osnabruck,  en 
1 101  ;  mais  ces  époques  ne  sont  pas  assez  sûres. 

V Histoire  sommaire  de  Varchitecture  religieuse  ^  civile  et 
militaire  du  moyen  âge,  par  M.  de  Caumont,  énumère  une 
centaine  d*églises  bâties  en  France  entre  1040  et  1 100;  mais  les 
dates  ne  sont  pas  certaines. 
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flammes  dans  une  émeute  populaire  en  976,  le  doge  Pierre  Orseolo 
jeta;  l'année  suivante,  les  fondements  du  nouveau  Saint-Marc,  qui 
fut,  dit-on,  terminé  en  1071,  tel  à  peu  près  que  nous  le  voyom 
aujourd'hui.  Disposé  en  croix  grecque,  couronné  au  centre  par  une 
grande  coupole,  et  cliacune  de  ses  ailes  par  une  plus  petite,  obk>n- 
gue,  percée  de  fenêtres  rondes,  Saint-Marc  est  le  plus  beau  type 
d'architecture  byzantine  qui  existe.  Les  colonnes,  à  chapiteaux  ets- 
réSy  sont  unies  au  moyen  de  petits  arcs-boutants  qui  soutiennent  des 
galeries  destinées  aux  femmes,  à  l'entour  de  la  nef  et  des  ailes; 
le  toit  s'appuie  sur  une  autre  série  d'arcs ,  et  un  voile  couvre  le 
sanctuaire  à  la  manière  grecque.  Cinq  portes  s'ouvrentsur  la  fa- 
çade, quiestaussi  large  que  l'^iûce;  les  marbres  sont  des  plus  fins, 
et  les  archivoltes  offrent  des  courbes  variées. 

La  seigneurie  décréta  qu'aucun  bâtiment  n'eût  à  revenir  da 
Levant  sans  prendre  dans  son  chargement  des  statues ,  des  colon- 
nes, des  bas-reliefs,  des  marbres,  des  bronzes,  et  autres  maté- 
riaux précieux.  Ces  richesses  servirent  à  la  construction  et  à  Fem- 
beliissement  de  ce  temple  magnifique,  où  l'art  de  la  mosaïque  fit 
ses  preuves;  et  il  en  résulta  cet  admirable  chef-d'œuvre  qui 
étonne  les  regards. 

Saint-Georges  avait  été  élevé  en  978,  par  le  doge  JeanMorosino; 
avant  1008,  i'évéque  Orso  Orseolo  fit  construire  Sainte-Marie  de 
Torcello,  dans  les  formes  des  anciennes  basiliques.  Derrière  un  por- 
tique assez  grossier  s'ouvre  la  nef  principale,  séparée  des  deux  plus 
petites  par  des  colonnes  à  chapiteaux  imitant  l'ordre  corinthien, 
et  qui  supportent  de  petits  arcs-boutants;  au-dessus  est  un  mar 
percé  de  fenêtres ,  et  surmonté  d'une  galerie  en  bois.  A  Textré- 
mité  de  la  nef  se  trouve  le  chœur,  entouré  d'une  balustrade  à  eolon- 
nettes ,  alternant  avec  des  morceaux  de  marbre  richement  sculp- 
tés. Derrière  le  chœur  s*ouvre  la  crypte,  et  sur  celle-ci  est  l'autel. 
Plus  loin  est  l'abside ,  de  forme  semi-circulaire  ;  puis  un  chœur 
magnifique,  avec  le  trône  de  i'évéque  en  marbre,  et  les  stalles  pour, 
les  prêtres  des  deux  côtés. 

Gênes  construisait  aussi  à  cette  époque  son  admirable  Saiut- 
Laurent,  dont  la  façade,  dans  sa  plus  belle  partie,  fut  terminée 
en  1 100.  La  reine  de  la  mer  Ligurienne  voulut  signaler  sa  dévo- 
tion par  ce  monument,  destiné  à  recevoir  les  reliques  de  saint  Jean- 
Baptisle,  qui  avaient  été  apportées  du  Levant. 

Pise,  qui,  de  même  que  ses  rivales,  se  dédommageait  du  peu 
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d'étendue  de  8011  territoire  en  l'emi)ellis8ant ,  ne  vonlat  pas  rester 
en  arrière.  Les  Pisans  étant  entrés  de  vive  force  dans  le  port  de 
Païenne,  occnpée  alors  par  les  Agiabites ,  s'emparent  de  six  bâ- 
timents sarrasins  chargés ,  en  livrent  cinq  aux  flammes ,  em- 
mènent le  sixième,  et  consacrent  les  richesses  qu'ils  y  trouvent  à 
édifier  leur  cathédrale  (i).  La  construction  en  fut  confiée  à  Bus- 
chettOi  qui  s'était  fait  un  style  propre  en  étudiant  les  ouvrages  des 
premiers  temps  chrétiens.  En  effet,  les  grands  péristyles  qui  divi- 
sent dans  sa  longueur  cette  cathédrale ,  rendue  plus  majestueuse 
par  le  terre-plein  sur  lequel  elle  s'élève,  en  ont  le  caractère. 

Le  génie  de  l'artiste  était  enchaîné  par  la  nécessité  d'employer 
une  multitude  de  colonnes,  les  unes  apportées  d'Orient,  d'autres  pro- 
venant de  monuments  pisans  antérieurs.  Il  en  distribua  donc  qua- 
tre cent  cinquante ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors ,  de  proportions  et 
de  formes  diverses,  dont  quelques-unes  furent  taillées  certainement 
alors,  peut-être  dans  les  carrières  de  riled'Elbe.  Les  plus  belles  sont 
à  l'Intérieur,  où  l'on  en  voit  vingt-quatre,  de  trente  et  un  pieds  huit 

(1)  Le  fait  est  attesté  par  cette  inscription  : 
Anno  quo  Christtts  de  Virgine  natus,  ah  Hlo 
Transierant  mille  decies  sex  tresque  subinde, 
Pisani  eives,  celebri  virtuie  potentes , 
Istius  ecclesiœ  primordia  dantur  inisse 
Anno  quo  siculas  est  stolus  foetus  ad  oras , 
Quod  simul  armati  multa  cum  classe  pro/ecti 
Omnes  majores ,  medii ,  pariterque  minores 
tntendere  viamprimam  sub  sorte  Panormum 
Intrantes ,  rupta  portum  pugnando  catena. 
Sex  eapiunt  magnas  naves,  opibusque  repletas, 
Unam  vendentes,  reliquas  prius  igné  cremantes. 
Quo  pretio  muros  constat  hoc  esse  levatos. 
Post  hinc  digressi  parum,  terraque  potiti, 
Quaftuvii  cursum  mare  sentit  solis  ad  ortum, 
Mox  equitum  turba ,  peditum  comifante  caterva , 
ArmU  accingunt  sese  classemque  relinquunt , 
Invadunt  hostes  contra  sine  more  fur  entes. 
Sedprior  incurstis  mutans  discrimina  casus, 
istos  victores,  illos  dédit  esse  fugaces, 
Quos  cives  isti  ferientes  vulnere  tristi 
Plurima  pro  portis  straverunt  millia  morti  : 
Conversique  cito  tentoria  littore  figunt, 
Ignibus  etferro  vastantes  omnia  circum  : 
Victores  victis  sic  fada  cœde  relictis, 
Jncolumes  multo  Pisam  rediere  triumpho. 
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pouces  de  hauteur,  se  dresser  des  deux  côtés  de  la  nef  principale, 
tandis  que  celles  des  bas-côtés  n'ont  pas  plus  de  vingt-trois  pieds. 
Elles  ne  sont  pas  liées  entre  elles  par  des  architraves,  mais  par 
des  arcs.  Au-dessus  s*ouvre  un  autre  portique  de  colonnes  plus  pe- 
tites, surmonté  d'un  plafond  en  bois  qui  couvre  la  nef  du  miliea, 
tandis  que  les  colonnades  latérales  sont  voûtées.  Le  temple  a  en- 
viron deux  ceot  quatre-vingt  treize  pieds  de  longueur  sur  plus  de 
quatre-vingt-dix-sept  de  large,  dont  trente-sept  occupés  par  la  nef 
centrale,  qui  en  a  cent  un  de  hauteur. 

Les  deux  rangs  de  colonnes  de  l'intérieur  sont  répétés  au  de- 
hors, et  encaissés  dans  le  mur;  celles  du  rang  inférieur  sont 
surmontées  d'arcs  ;  celles  du  rang  inférieur,  d'une  corniche;  puis 
un  troisième  rang,  aussi  avec  des  arcs,  soutient  le  toit  du  milieu. 
La  coupole  fut  la  première  tentative  en  ce  genre  de  constructions. 

L'ouvrage  était  terminé  en  il 00,  et,  dix-huit  ans  après,  le 
papeGélase  le  consacra  à  la  Vierge  Marie.  Des  chefs-d'œuvre  d'art 
apportés  de  pays  lointains  enrichirent  le  monument  national,  où 
Ton  voit  des  cimaises  brisées ,  des  épigraphes  antiques,  et  des  Ins- 
criptions récentes  rappelant  les  fastes  pisans;  mais  une  confusion 
de  bas-reliefs,  de  statues  grandes  et  petites,  de  travaux  exquis 
et  d'ébauches  grossières^  nuit  dans  les  détails  à  la  grandeur  da 
plan. 

Ingénieur  non  moins  habile  qu'architecte  distingué,  Buschetto 
avait  inventé  une  machine  à  l'aide  de  laquelle  dix  jeunes  filles  sou- 
levaient un  poids  pour  lequel  mille  bœufs  ou  un  vaisseau  auraient 
à  peine  suffi.  C'est  du  moins  ce  que  dit  l'inscription  (1). 

On  s'étonne,  en  contemplant  ces  ouvrages  remarquables^  qu'ils 
ne  fissent  point  école  et  ne  donnassent  point  au  style  plus  de 
correction  ;  tant  il  est  vrai  qu'en  cela  encore  les  amélioratiODS 
venaient  d'une  impulsion  individuelle,  non  de  la  culture  géné- 
rale. 

L'art  s'était  pourtant  éveillé,  et,  libre  des  entraves  des  règles  et 
de  l'imitation,  il  montrait,  dans  son  caractère  extérieur,  le  but 
auquel  il  tendait;  aussi  l'on  peut  rencontrer  dans  les  édifices  du 
temps  le  contraste  qui  nous  a  frappé  dans  la  société  de  cette  épo- 

(1)  Quod  vix  mille  boum  passent  juga  cuncta  movere^ 
Et  quod  vix  potuit  per  mare  ferre  ratis , 
Buscketi  nisu ,  quod  erat  mirabile  visu, 
Dena  puellanim  ttirba  levabat  anus. 
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qae.  D*an  côté,  des  châteaux,  des  citadelles,  avec  les  prouesses  des 
chevaliers  et  des  rois,  répouvaute  des  peuples  ;  de  l'autre,  des  égli- 
ses, des  hospices  (  i  ) ,  des  monastères  avec  des  secours  pour  le  pèlerin, 
pour  ceux  qui  souffrent,  pour  les  âmes  qui  ont  besoin  d*almer, 
d'être  utiles,  de  prier. «  11  est  d'usage  de  nos  jours,  dit  un  agiogra- 
«  phe  (2),  que  les  hommes  les  plus  nobles  et  les  plus  riches,  qui,  en 
«  conséquence,  consacrent  leur  temps  à  assouvir  par  le  meurtre 
«  leurs  haines  privées,  se  procurent  un  lieu  de  sûreté  pour  se  garan- 
«  tir  de  l'attaque  de  leurs  ennemis,  combattre  leurs  égaux  avec 
«  avantage,  et  tenir  dans  les  fers  ceux  qui  se  trouvent  les  plus  fai- 
«  blés.  Ils  élèvent  aussi  haut  qu'ils  le  peuvent  un  monticule  de  terre 
«  transportée,  l'entourent  d'un  fossé  d'une  largeur  et  d'une  pro- 
«  fondeur  effrayante,  plantent  sur  le  bord  extérieur  une  palissade 
«  de  pieux  carrés  et  fortement  liés,  qui  forment  muraille.  S'il  leur 
«  est  possible,  ils  soutiennent  cette  palissade  de  tours  édifiées  de 
«  distance  en  distance.  Au  milieu  du  monticule,  ils  construisent 
«  une  maison,  ou  plutôt  une  citadelle ,  d'où  leur  vue  s'étend  alen- 
«  tour.  On  n'arrive  à  la  porte  que  par  un  pont,  jeté  sur  le  fossé, 
«  soutenu  par  des  piliers  accouplés,  qui,  du  bas-fond  extérieur, 
«  s'élève  par  degrés  jusqu'au  sommet  du  monticule,  et  à  la  porte  du 
«  manoir ,  d'où  il  est  dominé  par  le  maître  du  logis.  » 

On  sait  ce  qui  se  passait  à  cette  époque  dans  ces  résidences  sei- 
gneuriales ;  mais  si  le  regard  s'en  détourne  avec  indignation ,  il 
peut  se  reporter  sur  les  abbayes ,  sur  les  monastères,  s'offrant  par- 
tout comme  le  remède  à  côté  du  mal.  On  peut  dire  qu'avec  l'esprit 
de  piété  et  de  bienveillance  vivait  dans  les  cloîtres  le  sentiment  du 
beau,  tant  leurs  habitants  apportaient  de  sagacité  à  choisir  les  si- 
tes où  l'âme,  absorbée  dans  la  contemplation  des  beautés  qui  l'en- 
tourent, s'élève  plus  volontiers  vers  son  Créateur,  pour  le  bénir  de 
ses  bienfaits.  Si  l'on  en  veut  une  preuve  entre  mille,  on  la  trou- 
vera à  sept  lieues  do  Florence,  dans  la  vallée  de  l'Arno  supérieur. 
C'est  là  qu*au  milieu  d'une  forêt  de  sapins  magnifiques,  s'élève 

(1)  Eq  10Ô3,  douze  nobles  citoyens ^de  Pise  commencèrent  l'œuvre  de  la  Mi- 
séricorde, en  contribuant  à  raison  de  vingt-cinq  livres  de  gros  chacun.  Cette 
somme  dut  être  employée  dans  le  commerce,  pour  consacrer  le  bénéfice  à  ma- 
rier de  pauvres  filles,  à  raclieter  des  captifs,  à  subvenir  aux  pauvres  lion- 
teux,  etc.  Tronci,  Ann.  Pisanû  C'est  là,  sans  doute,  une  belle  association  de  la 
rharité  chrétienne  avec  Finduslrie  moderne. 

(2)  Vita  beatlJohannis,  Morinorum  episcopi  (de  Térouane),  auctore  Jo- 
HANNE  dëColomedio,  ejusdcm  ecclesiœ  archidiacono  ;  BoUand.,  27  janvier-. 
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Fabbaye  de  Vallombrose,  et,  sur  la  bautear  qui  la  domine,  l'er- 
mitage du  Paradisino^  d'où  la  vue,  s'étendant  sur  un  horizon  im- 
mense ,  va  se  perdre  sur  les  flots  de  la  Méditerranée.  Les  moines 
pouvaient-ils  choisir  un  lieu  plus  opportun  pour  se  reposer  loin 
des  tempêtes  de  la  société ,  et  se  préparer  aux  chastes  Jouissances 
de  la  vie  intérieure  ?  Si  de  là  on  remonte  vers  la  source  de  TÀrno, 
à  travers  le  fertile  Gasentino,  on  rencontre  les  Camaldules,  asile 
de  saint  Romuald  de  Ravenne,  et  berceau  d'un  autre  ordre  de  reli- 
gieux. De  là ,  en  gravissant  jusqu'au  sommet  des  Apennins ,  lors- 
qu'on est  arrivé  sur  le  pic  des  Scali,  on  trouve  l'ermitage ,  d'où 
l'on  volt  les  deux  versants  opposés  descendre,  parés  d'une  beauté 
diverse,  jusqu'àla  Méditerranée  et  à  l'Adriatique;  site  admirable, 
qui  semble  inviter  l'homme  à  contempler  Dieu  dans  les  merveilles 
qu'il  a  prodiguées  à  l'Italie. 

De  même,  en  Auvergne, la  pieuse  retraite  de  saint  François  est 
située  sur  la  cime  d'un  mont ,  d'où  la  perspective  encbantendi 
les  regards ,  si  l'on  n'avait  pas  vu  les  deux  autres.  C'était  dansées 
ravissantes  solitudes  que  se  réunissaient  ces  nalfe  admirateurs  de 
Dieu  dans  ses  œuvres;  et,  tandis  que  le  monde  était  baigné  de  sang, 
ils  passaient  leurs  jours  dans  la  contemplation  du  beau,  dans  la 
recherche  du  vrai,  dans  la  pratique  du  bien. 

Des  âmes  de  pierre  seules  sont  incapables  de  sentir  la  poésie  de 
ces  sites  incomparables  ;  et  nous  en  dirons  autant  de  ceux  qui  nous 
demanderont  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  l'histoire  et  avec  les 
beaux-arts. 


ÉPILOGUE. 


11  semblait  que  Charlemagne  eût  mis  un  terme  à  la  vie  errante  des 
Européens ,  attachés  désormais  au  sol,  et  agglomérés  dans  runité 
d'un  vaste  empire  fondé  avec  tant  de  soins  et  d'habileté  ;  cepen- 
dant son  œuvre  s'écroule.  L'édifice  n'est  pourtant  pas  ébranlé  par 
une  force  extérieure  ;  car  si  les  Slaves,  les  Hongrois,  les  Sarrasins 
se  précipitent  sur  l'empire  ;  ils  sont  partout  arrêtés  ;  les  Normands 
sont  repoussés,  et  s'ils  s'établissent  dans  un  coin  de  la  France,  leur 
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activité  inquiète  y  cesse  d'être  menaçante,  pour  se  façonner  à 
la  vie  sociale. 

On  ne  peut  non  plus  le  dire  sapé  par  les  dissensions  intestines,  car 
jamais  elles  ne  furent  aussi  acharnées  que  celles  des  Mérovingiens. 
L'usage  de  partager  les  États  entre  les  héritiers  contribua  sans 
doQteà  sa  ruine;  mais  il  était  inhérent  au  système  germanique, 
car  on  n'en  découvre  pas  trace  parmi  les  nations  gothiques,  dont 
les  mœurs  s'étaient  modifiées  dans  leurs  longues  migrations  ;  et 
quelques-uns  des  successeurs  de  Charles  furent  des  princes  vaii- 
lantSi  et  dignes  d'occuper  le  trône.  La  chute  de  Tempire  doit  donc 
être  plutôt  attribuée  à  ce  que  Charlemagne  avait  trop  étendu  ses 
conquêtes  pour  former,  avec  des  nations  d'origine  et  de  civilisation 
diverses,  une  unité  violente,  qui  Jamais  ne  peut  tourner  à  l'a- 
vantage des  peuples,  entassés  et  non  mêlés.  En  effet,  à  peine  la 
ftermanie  eut-elle  été  convertie  et  constituée  par  lui  en  un  seul 
corps, qu'elle  se  trouva  l'emporter  sur  les  autres  parties  de  rem- 
pire,  et  ne  put  plus  rester  assujettie  à  un  roi  éloigné.  L'Italie,  af- 
franchie des  barbares,  se  sentit  une  nation  et  aspira  à  le  devenir 
réellement,  bien  que  son  pouvoir  ne  répondit  pas  à  sa  volonté.  La 
France  était  lasse  d'obéir  à  une  famille  qui  jamais  n'oublia  son 
origine  allemande.  Les  guerres  et  le  démembrement  de  Tempire 
résultent  donc  du  besoin  que  les  peuples  éprouvent  de  recouvrer 
leur  nationalité. 

Cependant  les  semences  jetées  par  Charlemagne  se  développent, 
mais  dans  un  sens  différent  de  celui  qu'il  avait  prévu.  Il  voulut 
Tunité  impériale,  et  cl  le  se  brise;  il  voulut  l'accord  des  deux  pou- 
voirs spirituels  et  temporels,  et  les  voilà  qui  sont  aux  prises;  il 
organisa  la  juridiction  des  comtés,  et  elle  tombe  en  ruines;  enfin 
Il  accorda  par  privilège  des  immunités  à  certains  bénéficiers  laïques 
et  ecclésiastiques,  et  elles  deviennent  générales.  Le  règne  de  Char- 
lemagne constitue  donc  une  transition  entre  la  barbarie  et  la  féoda- 
lité. Il  chercha  à  réprimer  la  tendance  aristocratique,  à  recons- 
truire,  en  Europe,  une  grande  puissance  aussi  vigoureuse  qu'il  le 
fiillait  pour  modérer  toutes  les  ambitions  et  les  soumettre  aune  do- 
mination commune  :  il  y  aurait  réussi  sans  doute,  s'il  n'eût  prétendu 
réunir  des  peuples  trop  différents  de  pays,  d'intérêts ,  de  langage. 
Mais  il  ne  vit  que  des  ecclésiastiques  ou  des  soldats,  et  il  en  résulta 
que  la  puissance  des  premiers  s'affermit,  et  que  l'hérédité  des  fiefs, 
dont  les  autres  se  trouvaient  en  possession,  produisit  la  féodalité. 
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Était-il  possible,  au  milieu  d'une  telle  feitnentatloD,  d'éviter  les 
troubles,  Pimmoralité,  les  usurpations  et  les  actes  honteux? 
Mais  quand  la  révolution  est  accomplie  après  l'an  lOOO,  on  voit 
enfin  apparaître,  triomphants  des  obstacles,  les  effets  des  causes 
éloignées. 

Cette  souveraineté  du  monde  exercée  par  Charles,  et  qu'il  de- 
vaity  non  au  mérite  de  ses  aïeux,  mais  à  ses  propres  exploits,  ne 
pouvait  se  transmettre  héréditairement.  Aussitôt  qu'il  eut  disparu, 
une  corruption  rapide  enleva  à  la  France  sa  suprématie  parmi 
les  autres  nations. 

L'Allemagne ,  dans  la  vigueur  d'une  civilisation  récente,  n'o- 
béit pas  à  des  rois  que  lui  donne  le  hasard  de  la  naissance  ;  elle 
choisit  pour  maîtres  les  plus  braves,  et  alterne  la  couronne  entre 
les  différentes  races  bavaroise,  saxonne,  suève,  les  habituant  à  se 
considérer  comme  sœurs,  et  à  constituer  l'unité  nationale  des  peu- 
ples allemands.  La  forme  élective  porta  sur  le  trône  de  Germanie 
une  série  non  interrompue  d'hommes  illustres,  depuis  Conrad 
jusqu'à  Rodolphe  de  Habsbourg.  Elle  arriva  ainsi  à  l'apogée  de 
la  grandeur;  elle  réprima  les  Hongrois  et  les  Danois  qui  la  me- 
naçaient d'une  barbarie  nouvelle ,  et  gagna  les  Slaves  à  la  civilisa- 
tion. Henri  P*^,  Othon  le  Grand,  Conrad  le  Sallque,  Henri  III,  pour- 
raient être  comparés  aux  plus  grands  princes,  si,  au  lieu  de  diriger 
leurs  forces  contre  des  puissances  éloignées,  ils  eussent  aspirée 
consolider  les  franchises  de  la  nation  allemande ,  et  à  se  faire  les 
législateurs  de  la  chrétienté. 

Seuls,  des  hommes  de  cette  trempe  pouvaient  consommer  la  réu- 
nion de  l'Italie  à  l'Empire;  mais  si  ce  fut  là  une  acquisition  immense 
pour  les  races  germaniques  qui  vinrent  se  policer  dans  cet  asile 
de  la  civilisation,  la  puissance  royale  y  perdit,  car  elle  ne  put  ni 
s'affermir  sur  les  pays  qui  lui  étaient  soumis,  ni  s'étendre  où  il  loi 
était  plus  utile  de  le  faire. 

Nous  avions  donc,  au  commencement  de  ce  siècle,  un  vaste 
empire  qui  réunissait  en  un  seul  corps  vingt  nations  distinctes  : 
Francs ,  Basques ,  portion  des  Yisigoths,  Bretons  continentaux, 
Saxons,  Thuringiens,  Frisons,  Bavarois,  Rhétiens,  Allemands, 
Bourguignons,  Lombards,  y  étaient  agglomérés.  Il  avait  pour 
tributaires  les  Obotrites,  les  Wiizes,  les  Lusaces,  les  Sorabes>  les 
Tsèques,  les  Moraves,  les  Croates,  les  Ësclavons.  Il  y  avait  en 
outre  des  Arabes  dans  plusieurs  contrées. 
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Vingt-neuf  ans  après  la  mort  de  Ghariemagne ,  son  empire  est 
divisé  en  royaumes  de  France ,  de  Germanie ,  d'Italie.  Quinze  ans 
plus  tard,  il  se  morcelle  en  sept  États,  de  France,  de  Navarre,  de 
Provence,  de  Bourgogne,  de  Lorraine ,  de  Germanie, d'Italie.  Au 
commencement  du  dixième  siècle,  l'Italie  est  rattachée  à  la  Ger- 
manie, et  le  royaume  d'Arles  se  forme  de  la  Provence,  réunie  à  la 
^Bourgogne.  Les  autres  peuples  se  fondirent  en  partie  ou  se  séparè- 
rent, et  eurent  une  histoire  propre;  de  sorte  que  l'Europe  se  trouva 
divisée  en  vingt  États  :  au  nord,  l'Irlande,  l'Angleterre,  l'Ecosse, 
le  Danemark,  la  Norwége,  la  Suède,  la  Russie  et  l'Islande;  au 
centre,  la  France,  la  Bourgogne,  la  Hongrie,  la  Germanie  pré- 
dominant sur  tous  les  autres,  et  les  peuples  entre  le  Danube  et 
le  Don;  au  midi,  le  royaume  de  Léon,  la  Castille,  la  Navarre, 
Gordoue,  les  principautés  musulmanes,  l'Italie,  la  Croatie. 

Un  observateur  superficiel  ne  sait  apercevoir  dans  ces  divisions 
que  le  résultat  du  caprice  des  rois  ou  de  la  turbulence  inquiète  des 
peuples.  Mais  ce  sont  en  réalité  les  limites  naturelles,  ce  sont  les 
races  qui  frayent  leur  voie  au  milieu  de  ces  vicissitudes;  aussi 
ces  distributions,  qui  paraissent  amenées  par  le  hasard  ou  par  la 
force,  déterminent  encore  les  frontières  des  nations  modernes  :  la 
force  pourra  les  effacer  par  moments,  mais  elles  survivront  à  tous 
les  bouleversements,  parce  qu'elles  sont  naturelles. 

Déjà  chaque  nation  songe  à  se  civiliser  à  sa  manière,  chacune 
adopte  une  langue  différente  ;  et,  selon  qu'elle  dérive  du  teuton 
ou  du  latin,  elle  signale  presque  deux  directions  suivies  par  le  cours 
de  la  civilisation,  qui  pourtant  n'a  qu'un  point  de  départ. 

Occupés  à  se  défendre  chez  eux,  et  à  se  faire  une  existence 
propre,  les  peuples  sont  désormais  constitués  de  manière  à  rendre 
impossible  le  renouvellement  des  grandes  invasions.  Les  incursions 
de  quelques  hordes  sont  un  tourbillon  passager;  et,  de  même  que 
les  vagues  de  l'Océan  qui  battent  les  côtes  de  la  Caroline  entraînent 
d'énormes  troncs  d'arbres  pour  les  jeter  sur  les  plages  opposées  du 
Groenland  et  de  l'Islande,  les  inondations  des  barbares  emportent 
avec  elles  quelques  germes  de  la  civilisation  européenne,  pour  les 
féconder  dans  leur  patrie. 

Les  trois  royaumes  de  la  Scandinavie  sont  constitués;  les 
Normands  se  sont  assis  au  cœur  de  l'Europe;  les  Russes  de- 
mandent des  exemples  et  des  instituteurs  à  l'empire  d'Orient;  les 
Slaves  et  les  Hongrois  s'établissent  sur  les  limites  de  TFlu- 
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rope,  comme  pour  lui  faire  un  rempart  contre  l'Asie;  ftdt  qui 
suffirait  pour  intéresser  au  récit  ôi)scur  de  leurs  etitreprises. 

Le  royaume  anglo-saxon  s'écroule  en  Angleterire;  mais  sur  ses 
débris  s'en  élève  un  autre  qui  brillera  parmi  les  plus  puissants,  et 
donnera  l'exemple  d'une  liberté  respectée.  Les  Visigoths  poutfaleht 
reconstituer  un  État  puissant,  si,  au  moment  où  le  kalifat  de  Cbr- 
doue  succombe,  ils  ne  se  trouvaient  pas  divisés  entré  eux,  et  inca- 
pables dé  profiter  de  cette  favorable  occasion. 

La  politique  générale  consiste,  ad  debôrs,  à  assurer  lesfirontières, 
en  vainquant  et  en  convertissant  les  barbares;  au  dedans,  à  lutter 
contre  l'esprit  de  domination  des  feudataires,  des  évéqiies,  des 
papes,  des  communes.  Dans  quelques  lieux,  les  vassaux  remi)ortent 
et  acquièrent  l'indépendance;  dans  quelques  autres,  Ito  rois  consoli- 
dent la  monarchie  ;  la  royauté  succombe  en  Italie,  et  cette  couronlie 
passe  sur  la  tête  des  empereurs  allemands.  La  position  de  l'Italie 
obligea  les  papes  à  prendre  une  part  active  aux  mouvements  politi- 
ques, lis  appelèrent  les  étrangers  à  leur  aide,  comme  firent  tous  les 
autres  potentats  du  pays,  de  Jean  de  Procida  à  Louis  le  More ,  àia 
Pisans  aux  Romagnols,  de  Dante  à  nous  ;  et,  pourtant,  l'expé- 
rience qui  manquait  aux  anciens  avait  instruit  les  modernes. 

Quand  on  voit  la  Germanie  grande  et  organisée  au  temps  d'Othon, 
on  s'étonne  qu'elle  ne  soit  pas  restée  puissance  prépondérante  en 
Europe,  et  centre  d'ordre  et  de  civilisation  :  mais  les  éléments  de 
division  y  prévalent;  trois  dynasties  se  succèdent,  commençant 
avec  éclat,  puis  déclinant  bientôt,  par  trois  causes  différentes  :  l'i- 
mitation de  ia  civilisation  étrangère,  les  expéditions  en  Italie,  et  Ut 
lutte  avec  les  pontifes.  En  France ,  au  contraire,  où  la  monarchie 
paraissait  sans  force,  elle  grandit  peu  à  peu,  s*affermit  à  chaque 
révolution,  de  même  que  Gataue  se  relève  satis  cesse  sur  les  laves 
vomies  par  le  volcan  qui  soixante  et  dix  fois  a  menacé  de  l'en- 
gloutir. 

Afin  d'abattre  les  seigneurs  qui  ont  attiré  à  eux  héréditairement 
la  juridiction  des  comtes,  les  rois  nouveaux  élèvent  les  bénéficiers 
laïques  et  ecclésiastiques,  en  même  temps  qu'ils  dii^pensent  large- 
ment les  immunités.  Mais  de  l'élévation  des  preihiers  naît  la  féo- 
dalité, qui  morcelle  le  pays  en  autant  de  seigneuries  qu'il  y  a  de 
propriétés,  toutes  possédant  des  lois  particulières,  une  indépen- 
dance réelle,  assujeties  seulement  à  une  subordination  nominale. 
De  l'élévation  des  ecclésiastiques  au  rang  de  seigneurs  temporels, 


EPILOGUE.  483 

proviennent  la  simonie,  les  désordres,  et  par  suite  la  guerre  entre 
ie  sacerdoce  et  l'empire.  Au  milieu  de  ce  conflit,  les  villes  s'éman- 
cipent du  pouvoir  épiscopal ,  elles  deviennent  libres  ;  et  la  Borne 
nouvelle  produit  autant  de  républiques  que  l'ancienne  en  avait  dé- 
truit. 

Ce  mouvement  s'était  manifesté  d'abord  dans  les  pays  où  les  an- 
ciennes institutions  municipales  avaient  eu  moins  à  souffrir  du 
système  militaire  des  conquérants.  Déjà  les  cités  d'Italie  levaient 
la  tête,  et  leurs  marins, apprenant  aux  rois  et  aux  nobles  à  respec- 
ter le  nom  de  bourgeois,  préludaient  à  des  grandeurs  ignorées  de 
l'antiquité.  D'autres  villes  prennent  exemple  sur  celles-ci  :  quand 
un  siècle  commence  à  poursuivre  de  ses  efforts  une  espérance  gé- 
néreuse, on  peut  être  certain  qu'il  ne  cessera  qu'autant  qu'elle  sera 
réalisée. 

Il  est  consolant  de  penser  que,  là  où  les  peuples  souffrent,  la 
Providence  fait  sortir  le  bien  du  mal,  le  triomphe  de  la  liberté  des 
efforts  de  la  tyrannie.  Les  Germains ,  afin  d'assurer  leur  tumul- 
tueuse indél)endance  extérieure,  élisent  des  chefs  :  ceux-ci  devien- 
nent rois  et  tyrans,  et,  pour  dominer  les  hommes  libres,  ils  réu- 
nissent autour  d'eux  des  fidèles  prêts  à  exécuter  toutes  leurs 
volontés.  Mais  ces  fidèles  deviennent  eux-mêmes  des  obstacles  à 
leur  toute-puissance.  Afin  de  maintenir  la  prérogative  royale  et  de 
protéger  le  peuple  contre  les  abus  des  comtes,  les  missi  dominici 
dont  délégués  dans  toutes  les  provinces,  et  ceux-ci  usurpent  des 
lambeaux  du  pouvoir  royal  ;  ils  se  rendent  héréditaires  et  indépen- 
dants. La  féodalité,  qui  morcelait  la  domination  comme  la  propriété 
va  se  morcelant  aujourd'hui ,  n'est  que  .la  lutte,  que  l'on  rencontre 
toujours  et  partout ,  entre  les  hommes  qui  veulent  profiter  des 
sueurs  d'autrui,  et  ceux  qui  voudraient  vivre  de  leur  propre  labeur. 
Mais  si  elle  exige  de  l'argent  des  gens  de  métier,  elle  ne  peut  plus 
le  leur  prendre  de  force,  parce  qu'ils  sont  réunis  en  maîtrises.  Ainsi 
les  uns  apprennent  à  connaître  les  avantages  de  l'union ,  les  autres 
se  forment  à  pratiquer  l'emprunt,  et  à  chercher  les  autres  expédients 
de  la  science  économique.  Les  hommes  libres,  pour  se  dispenser  de 
servir  dans  l'armée  nationale  et  de  comparaître  aux  assemblées, 
se  constituent  vassaux  ;  ils  se  trouvent  ainsi  enveloppés  dans  tou- 
tes les  querelles  privées  de  leur  seigneur ,  appelés  à  sa  cour  et  à  ses 
plaids.  Les  seigneurs,  pour  échapper  à  la  responsabilité  dans  les 
jugements,  laissent  aux  pairs  de  l'accusé  le  droit  de  prononcer,  et 
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ceux-ci  devienneut  un  contre-poids  à  leur  puissance.  Ces  seigneun 
refusent  de  se  soumettre  au  souverain  lorsqu'il  n'est  pas  assisté 
des  hauts  barons  :  cette  prétention  amène  les  appels,  qui  diminuent 
d*autant  leur  influence  dans  l'administration  de  la  justice. 

Le  clergé  étend  les  tribunaux  permanents  ;  il  favorise  le  savoir 
et  la  discussion  des  droits.  Puis  le  savoir  et  la  discussion  rédui- 
sent à  une  juste  proportion  son  autorité  exorbitante,  quand  elle 
cesse  de  se  trouver  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  société.  Les 
rois^aOn  de  pouvoir  imposer  des  charges  plus  lourdes,  convoquent 
les  communes,  et  ils  élèvent  ainsi  un  tiers  état,  qui  modère  le 
sceptre  dans  leurs  mains  et  introduit  les  constitutions.  C'est  ainsi 
que  le  bien  éclôt  sur  la  racine  qui  semblait  ne  promettre  que  des 
fruits  amers;  c'est  ainsi  que  les  nations  profitent  des  souffrances 
de  Tindividu. 

Mais  combien  de  souffrances  n'y  eut-il  pas  dans  ce  siècle!  Aux 
maux  des  incursions ,  de  la  guerre  civile,  des  oppressions  de  dé- 
tail, sejoignirent  d'horribles  fléaux  naturels.  Vers  la  fin  du  neuvième 
siècle,  toute  l'Europe  fut  en  proie  à  la  famine,  à  tel  point  qu*un  sac 
de  blé  s'achetait,  dit  Glaber,  soixante  sous  d'or.  Après  avoir 
consommé  les  racines ,  dévoré  les  aliments  les  plus  dégoûtants,  et 
jusqu'à  l'argile,  on  en  vint  à  manger  des  enfants,  et  Ton  en  exposa 
la  chair  en  vente  au  marché  de  Tournus.  Celui  qui  fut  accusé  de  ce 
forfait  ne  le  nia  pas,  et  fut  brûlé  vif;  mais  un  misérable  affeuné 
alla,  durant  la  nuit,  déterrer  ces  lambeaux  sanglants,  et  s'en  ras- 
sasia. On  trouva  dans  le  repaire  d'un  autre,  près  de  Mâcon,  qua- 
rante-huit crânes  humains.  Les  gens  tombaient  par  les  rues,  et  les 
loups,  attirés  par  cette  curée  de  cadavres,  venaient  hardiment,  au 
milieu  des  bourgs,  déchirer  les  mourants;  et  la  pitié  faisait  jeter 
dans  la  fosse  des  parents  qui  respiraient  encore.  Raban  Maur  dis- 
tribuait des  aliments  à  beaucoup  de  malheureux ,  à  la  porte  de  son 
couvent.  Une  femme  s'y  présenta  un  jour,  mais  elle  tomba  évanouie 
sur  le  seuil  ;  l'enfant  qu'elle  avait  au  sein  continuait  à  la  teter  ;  et 
tous,  à  cette  vue,  pleuraient  d'attendrissement.  On  raconte  qu'un 
homme,  qui  s'en  allait  avec  sa  femme  et  son  fils  en  demandant  l'au- 
mône, était  prêt  à  se  jeter  sur  son  enfant  pour  le  tuer  et  le  manger, 
quand  il  aperçut  deux  loups  qui  déchiraient  un  chevreau.  Il  les  at- 
taque, et  les  met  en  fuite  ;  puis,  après  s'être  rassasié  de  cette  chair, 
il  vint  en  présenter  à  la  pauvre  mère.  Celle-ci,  en  le  voyant  tout 
sanglant,  frémit  d'horreur,  pensant  qu'il  a  tué  son  fils;  mais  il  la 
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rassure^  et  tous  deux  alors  se  mettent  à  dévorer  ces  chairs  arrachées 
à  la  voracité  des  bêtes  fauves  (1). 

Les  prélats,  réunis  eu  concile  pour  délibérer  sur  les  mesures  à 
prendre ,  décidèrent  que  Ton  nourrirait  les  personnes  les  plus  ro- 
bustes, afin  qu'au  moins  Tespèce  humaine  ne  fût  pas  exposée  à 
finir. 

A  la  suite  vinrent  de  terribles  épidémies:  TËspagne fut  dévastée, 
la  Mecque  devint  déserte,  et  la  Kaaba  fut  quelque  temps  fermée  ; 
puis  rÉgypte  fut  de  nouveau  désolée  par  la  disette.  Le  vizir  de 
Mostanser  se  rend  au  palais,  suivi  d'un  seul  serviteur,  parce  que 
les  autres  n'ont  pas  la  force  de  se  soutenir  ;  trois  hommes  prennent 
son  cheval,  et  s'en  repaissent;  il  les  fait  pendre,  et  leurs  cadavres  sont 
trouvés  mangés  le  lendemain.  La  chair  humaine  était  vendue  pu- 
bliquement, et  les  nègres  du  sérail  mangeaient  les  femmes  con- 
fiées à  leur  garde;  mais  ils  furent  enfin  découverts  par  Tune  d'elles, 
qui  s'échappa  tandis  qu'ils  se  rassasiaient  de  la  chair  qu'ils  lui 
avaient  enlevée. 

Au  milieu  de  ces  misères  inconnues ,  au  milieu  des  agitations  de 
la  société,  d'où  les  peuples  ne  pouvaient  prévoir  qu'il  sortirait  un 
jour  un  bien  quelconque ,  la  mort  n'était-elle  pas  la  seule  ressource 
qui  semblait  leur  rester?  De  là  cette  foi ,  qui  tenait  de  l'espoir,  dans 
le  bruit  répandu,  à  cette  époque,  que  le  monde  devait  finir  en  l'an 
lOOO.  On  croyait  lire  dans  l'Évangile  l'annonce  précise  de  cette  ca- 
tastrophe; on  se  rappelait  confusément  ces  sectaires  qui,  dans  les 
premiers  temps,  avaient  prêché  que  le  règne  du  Christ  durerait 
mille  ans.  Ce  bruit  obtint  d'autant  plus  de  croyance  que  l'igno- 
rance était  plus  profonde,  et  il  devint  général.  On  peut  se  figurer 
quel  dut  être  le  découragement  de  gens  qui  ne  voyaient  pas  de  len- 
demain. On  se  pressait  aux  sanctuaires  les  plus  en  renom  ;  on  de- 
mandait des  processions  de  reliques  ;  on  suppliait  Dieu  de  détourner 
les  fléaux ,  d'avoir  pitié  de  son  peuple,  qui  devait  bientôt  compa- 
raître en  masse  devant  lui.  On  allait  en  foule  demander  à  revêtir 
l'habit  monacal ,  et  c'était  à  peine  si  l'on  pouvait  modérer  cette 
dévotion  désordonnée.  Guillaume  I  de  Normandie  voulait  se  ren- 
fermer dans  le  monastère  de  Jumiéges  ;  et,  repoussé  par  l'abbé,  il 
y  ravit  un  ciliée  et  un  capuce,  qu'il  garda  toujours  près  de  lui.  D'au- 
tres léguaient  aux  églises  tout  ce  qu'ils  possédaient,  afin  de  se  procu- 
rer des  trésors  de  miséricorde  au  prix  de  richesses  qui  allaient  périr. 

(1)  Ann.  Fuld,y  ann.  850. 


486  DIXIÈME  ÉPOQUE. 

Les  hommes  de  bien  en  prirent  occasion  d'inculquer  la  piété 
dans  les  âmes,  de  détourner  des  vengeances  privées,  de  recom- 
mander la  pénitence ,  le  respecf  des  églises  et  celui  de  l'inno- 
cence. Il  se  fit  des  réconciliations  nombreuses;  beaucoup  d'es- 
claves reçurent  la  liberté;  les  bandits  jetèrent  le  poignard  et  aban- 
donnèrent les  bois,  pour  aller  au  pied  des  autels  implorer  le  cilice 
et  le  pardon. 

Lorsqu'enfin  cet  an  1000,  si  redouté,  fut  écoulé,  les  chrétiens, 
émerveillés  de  se  trouver  encore  vivants,  reprirent  confiance  et, 
partout  les  églises  furent  restaurées  ;  on  découvrit  des  reliques; 
les  miracles  se  multiplièrent. 

Les  églises,  les  reliques,  les  miracles ,  les  moines,  les  évéques^ 
voilà  tout  ce  qui  fait  le  sujet  des  arides  récits  que  nous  ont  trans- 
mis les  historiens  de  cette  époque;  on  ne  saurait  pourtant  la  com- 
prendre sans  s'occuper  beaucoup  de  ces  uniques  éléments.  En  vain 
on  chercherait  ailleurs  une  unité  quelconque  au  milieu  de  tant 
de  mouvements  désordonnés,  de  tant  de  divisions  capricieusea.  Sous 
quel  nom  général  sont  indiquées  toutes  les  nations  européennes, 
sinon  par  celui  de  chrétiens?  L'unité  fictive  de  l'ancienne  Rome 
de  Gharlemagne  n'avait  donné  rien  de  durable  et  de  commun  aux 
peuples  assujettis ,  parce  que  la  véritable  unité  ne  peut  venir  de 
la  matière,  mais  bien  de  l'esprit.  Nous  la  voyons  donc  se  faire  jour 
avec  la  suprématie  papale,  qui  seule  relie  la  société  fractionnée 
dans  les  fiefs,  rend  possibles  les  entreprises  tentées  de  concert  par 
l'Europe  entière ,  unifie  pour  ainsi  dire  les  sentiments,  et  répand 
les  maximes  de  justice  et  de  liberté. 

La  loi  de  perfection  du  christianisme  réagit  de  l'Église  dans  la 
société,  et  une  seule  parole  se  fait  entendre,  celle  de  la  chaire. 
Supprimez-la,  l'Europe  deviendra  ce  que  devinrent  les  pays  où 
la  voix  du  prêtre  fut  réduite  au  silence,  ou  à  un  langage  offi- 
ciel.  Mais  ici  la  douleur  pieuse,  l'égalité  proclamée,  les  senti- 
ments tendres,  les  menaces  prophétiques,  la  rémunération  annoncée, 
sont  des  protestations  continuelles  contre  la  tyrannie.  C'est  là  ce 
qui  conserve  la  loi  morale  malgré  ses  violations,  ce  qui  perpétue 
les  doctrines  qui  deviendront  la  base  du  droit  public. 

En  souffrant  et  en  combattant,  TÉglise  tend  sans  relâche  à  as- 
similer ce  qui  l'entoure,  et  à  conquérir  les  conquérants  :  elle 
seule  avait  des  notions  bien  déterminées  sur  les  gouvernements  et 
sur  la  moralité;  elle  ne  considérait  pas  les  nations,   mais  les 
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hommes,  et  les  proclamait  égaux  parce  qu'ils  sont  tous  des  créatures 
de  Dieu;  libres,  parce  qu'ils  sont  tous  les  serviteurs  d'un  maître 
bien  au-dessus  des  seigneurs  de  la  terre.  Elle  faitconnaître  la  Hongrie, 
la  Pologne,  les  trois  royaumes  de  la  Scandinavie,  la  Russie,  et  les 
reçoit  dans  le  sein  de  la  société  policée ,  en  les  pparquant  du  signe 
de  la  croix.  Elle  leur  envoie  les  arts  et  les  lettres,  avec  des  mis- 
sionnaires qqi  s'avancent  sans  ambition,  sans  autres  armes  que  la 
vertu,  les  exemples,  l'amour  du  bien.  Rome  catholique  sentit  com- 
bien il  importait  de  civiliser  la  Germanie  :  c'était  l'unique  moyen 
d'arrêter  ce  flot  des  barbares  qui,  depuis  tant  de  siècles,  s'élançait 
de  TAsie  sur  la  plaine  septentrionale  sans  défense.  Elle  l'introduisit 
donc  dans  la  société,  œuvre  difficile  que  n'avait  pu  accomplir  la 
Rome  des  empereurs;  elle  y  fonda  des  villes,  y  enseigna  l'agricuN 
tare,  y  promulgua  une  loi  de  moralité  individuelle  et  de  perfec- 
tion domestique  :  aussi  ambitieuse  de  conquérir  les  âmes  et  de 
posséder  les  intelligences,  qu'elleest parvenue  en  l'an  1000,  à  rendre 
chrétienne  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  La  Suède  se  soumet  la 
dernière  au  joug  plein  de  douceur  de  la  croix.  Les  nouveaux  royau- 
mes demandent,  pour  se  constituer,  la  bénédiction  de  Rome,  lui 
prêtant  volontairement  un  hommage  de  pure  dévotion,  qui  légitime 
leur  puissance  et  les  garantit  de  prétentions  rivales.  Le  prêtre  do- 
mine ainsi  par  la  double  clientèle  de  la  foi  et  de  l'intérêt.  Si  l'Église 
ne  put  extirper  les  guerres  inhumaines  du  milieu  des  chrétiens , 
elle  vit  du  moins  des  peuples  farouches  et  sans  frein  soumettre 
quelquefois  leurs  différends  à  son  arbitrage  pacifique.  Elle  mit  fin 
aux  invasions,  en  attachant  les  barbares  au  sol  où  elle  avait  élevé 
l'autel  et  l'évêché.  Elle  enseigna  à  cultiver  la  terre,  à  respecter  la  vie 
de  l'homme,  à  aimer  la  cathédrale  et  le  couvent,  qui  devinrent  une 
patrie,  desfoyers  de  civilisation,  des  modèles  de  pouvoirs  hiérarchi- 
ques et  d'institutions  sociales.  Œuvre  immense  de  la  parole,  qui 
triomphe  de  l'ignorance  et  de  la  force  brutale,  résiste  aux  rois  et 
rend  les  nations  sœurs.  Le  peuple,  qui  ne  se  trompe  pas  dans  ses  sym- 
jpathies,  se  tourne  vers  ce  souffle  bienfaisant  qui  rafraîchit  l'air 
embrasé,  et  il  s'instruit  de  ses  droits  en  accomplissant  ses  devoirs. 
L'Église  en  vient  de  la  sorte  à  être  prépondérante  dans  l'État  comme 
le  pape  l'est  dans  l'Église,  et  Rome  catholique  touche  à  l'apogée 
de  sa  grandeur. 

Mais  aussi,  comme  elle,  l'empereur  aspirait  à  la  suprématie.  C'é- 
taient deux  puissances  qui  devaient  se  limiter  et  se  restreindre  l'une 
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par  Tautre.  Mettre  l'Église  en  harmonie  avec  ie  gouvernement 
extérieur  fut  le  but  auquel  tendirent  les  chefs  les  plus  distingués 
de  l'empire  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Rodolphe ,  bien  que  les 
moyens  employés  ne  fussent  ni  toujours  justes  ni  toujours  oppor- 
tuns; on  regrette  que  de  grands  hommes  se  soient  trouvés  durant 
un  siècle  et  demi  engagés  dans  la  querelle  des  investitures,  tandis 
qu'ils  auraient  pu  faire  avancer  la  société.  Mais  cette  lutte  était  une 
nécessité  des  circonstances;  c'était  une  guerre  inévitable  entre  l'esprit 
et  la  matière,  dans  laquelle  les  confins  mal  déterminés  des  deux 
pouvoirs,  et  l'exagération,  naturelle  au  milieu  de  l'ardeur  des  par- 
tis, faisait  aller  trop  loin  d'un  côté  et  de  l'autre;  en  sorte  qu'il 
y  avait  de  chaque  côté  une  part  de  raison  et  une  part  de  tort. 

Qui  aurait  pu  ensuite  prononcer  entre  le  chef  de  l'Église,  organe 
de  la  république  catholique,  et  le  chef  des  rois,  seigneur  suzerain  de 
toute  la  chrétienté?  La  transaction  absurde  à  laquelle  ils  descendi- 
rent suspendit  la  guerre,  mais  au  détriment  de  tous  deux;  car 
ils  perdirent  l'influence  bienfaisante  exercée  par  eux  sur  la  civi- 
lisation du  monde  tant  qu'ils  avaient  marché  d'accord.  Ce  conflit, 
toutefois,  fit  se  développer  des  idées  qui  autrement  seraient  demeu- 
rées infructueuses;  celle  de  l'État,  par  exemple,  ainsi  que  nous  la 
concevons  encore  aujourd'hui. 

Cette  époque  est  donc  justement  appelée  siècle  de  fer,  à  raison  des 
cruelles  souffrances  endurées  par  les  individus  et  par  les  nations; 
mais  l'humanité  avança  sensiblement  à  travers  ces  épreuves.  Nous 
ne  saurions,  dès  lors ,  nous  ranger  de  l'avis  de  ceux  qui  en  font  la 
période  la  plus  malheureuse  de  la  race  humaine;  car  les  faits  attes- 
tent qu'à  partir  de  Charlemagne,  la  science,  comme  la  vie  sociale, 
sont  en  voie  de  progrès.  Alors  fut  accomplie  la  fusion  du  monde  ro- 
main et  du  monde  germanique,  pour  former  le  monde  chrétien. 
L'ancien  élément  du  pouvoir  central  a  perdu  son  énergie,  et  ne 
laisse  subsister  désormais  que  le  nom  d'empereur  :  la  société  mo- 
derne commence.  En  même  temps  que  tout  se  fractionne^  au  point 
que  chaque  contrée  est  couverte  de  peuples  divers,  avec  des  lois 
et  des  administrations  distinctes ,  l'unité  des  nations  se  consO' 
lide  :  grande  pr6uve  qu'elle  ne  consiste  pas  dans  l'unité  de  nom  et 
de  gouvernement,  mais  dans  l'identité  des  idées,  des  mœurs,  des 
sentiments,  du  langage,  de  la  culture  intellectuelle,  formant  cette 
unité  morale  qui  n'est  point  assujettie  à  l'unité  politique,  et  qui 
seule  peut  la  produire  et  la  conserver. 
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Alors  des  tentatives  sont  faites  partout  pour  sortir  de  la  bar- 
barie. L'œuvre  de  Charlemagne  et  d'Alfred  est  continuée  ou  imi- 
tée; les  lois  deviennent  stables,  et  sont  rédigées  par  écrit;  ia  lé- 
gislation ,  la  politique ,  la  religion,  ont  pour  tendance  de  faire  ces- 
ser ce  qu'il  y  a  eu  jusqu'alors  de  mobile  dans  les  nations,  dans  les 
individus,  dans  la  propriété.  Les  langues  se  classent  avec  leur 
caractère  distinct,  et  deviennent  le  cachet  de  la  nationalité.  Les 
germes  de  grandes  choses  sont  semés,  et  c'est  dans  cette  matière 
informe  qu'il  faut  chercher  les  causes  des  opinions,  des  senti- 
ments, des  institutions,  de  tout  ce  qui  existe  aujourd'hui.  C'est  là 
que  la  noblesse  trouvera  ses  titres;  les  familles  illustres,  leur 
origine;  c'est  là  qu'est  notre  berceau,  à  nous  'peuple,  parmi  ces 
serfs  qui ,  sous  la  protection  de  l'Église,  deviennent  vilains,  c'est- 
à-dire  hommes,  et  bientôt  citoyens. 

L'homme  quia  dû  combattre  pour  défendre,  non  plus  contre  des 
armées,  mais  contre  les  Hongrois  ou  les  Normands,  pillards  aux 
bandes  détachées,  son  champ,  sa  maison,  avec  tout  ce  que  ce  mot 
comprend  de  doux  et  de  sacré,  s'y  attache  d'affection  et  songe  à 
s'y  créer  plus  de  bien-être,  au  lieu  de  penser  à  envahir  le  bien 
d'autrui.  Ainsi  cesse  ce  vertige  de  changement,  qui  agitait  l'Europe 
depuis  plusieurs  siècles.  La  féodalité  le  rend  ensuite  impossible, 
en  morcelant  les  nations  et  les  provinces,  et  en  enchaînant  à  la  terre 
les  honneurs,  les  noms,  l'existence. 

Quand  le^pape  et  l'empereur  en  vinrent  à  engager  une  querelle 
dans  laquelle  les  armes  pouvaient  moins  que  l'opinion ,  l'un  et 
l'autre  durent  faire  appel  à  celle-ci;  et  l'homme  apprit  qu'il  avait 
des  droits,  qu'il  pouvait  choisir,  en  faisant  usage  de  la  raison,  le 
parti  auquel  il  voulait  prêter  le  secours  de  son  or ,  de  son  épée ,  de 
ses  convictions.  Et  lorsqu'il  eut  mesuré  ce  qu'avaient  de  puissance 
cet  or,  ce  fer,  cette  force  morale,  il  voulut  les  employer  à  assu- 
rer^  à  accroître  ses  droits ,  qu'il  avait  appris  à  connaître  et  à  ap- 
précier. 

La  littérature,  en  conservant  le  mouvement  qui  lui  avait  été 
imprimé  au  temps  de  Charlemagne ,  abonda  en  esprits  d'élite.  Elle 
est  digne  d'une  attention  particulière ,  sinon  pour  les  résultats  aux- 
quels elle  arriva,  au  moins  pour  son  activité,  et  pour  sa  tendance 
continuelle  aux  idées  pratiques,  par  les  efforts  qu'elle  fait  pour  ma- 
rier l'ancien  avec  le  nouveau,  la  philosophie  avec  les  sciences  divines. 

Mais,  pour  partager  notre  avis,  il  ne  faut  pas  chercher  la  litté- 
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rature  de  cette  époque  dans  les  formes  élégantes ,  dans  des  inep- 
ties sonores  ;  il  faut  la  trouver  chez  ces  clercs  qui  rédigeaient  1^ 
lettres  des  papes  et  des  empereurs,  au  sujet  de  leur^  ^ifférendsi  ;  let- 
tres énergiques,  où  brille  le  feu  d'une  langue  vivante,  et  une  rai- 
son digne  des  temps  les  plus  éclairés. 

Que  de  noms  illustres  nous  avons  passés  en  revue  !  Alfred,  Kanut, 
Hincmar,  Picotins,  Sylvestre  II,  Grégoire  VII,  un  Qtbon,  deux 
Henri,  Hugues  Capet,  Guillaume  de  Normandie,  T Allemand  Ar- 
nolf,  Ferdinand  de  Castille ,  |e  Cid.  Nous  avons  m^e  déjà  nompué 
Godefroy,  Urbain  II,  Bphçmond  et  ses  Normands,  qui  bientôt  mar- 
che  à  la  glorieuse  conquête  de  la  terre  saipte ,  où  ils  i|q  trpuv^ 
ront  en  face  d'une  autre  civilisation. 

De  leur  côté,  les  empires  de  Constantin  et  de  Mahomet  suivaiçpt 
leur  voie.  Il  y  a  du  mouvement  dans  le  prejipier,  m^is  c'est  ui| 
cadavre  en  putréfaction;  il  porte  l'anqen  orgueil  dans  les  dis- 
cussions sophistiques ,  dans  sa  prétention  de  diriger  les  çon^ien- 
ces ,  dans  son  éloignement  po^r  cettcj  ^^ité  chrétienne  qui  fai^  )a 
force  de  l'Europe.  L'autre  va  aussi  se  d^copapassint.  Des  dynasties 
s'élèvent  et  sont  renversées  tour  à  taur;  les  parricides ,  les  fratri- 
cides se  multiplient,  mais  le  sort  de  l'espèce  hnmainç  pe  s'ainélipre 
pas;  elle  n'obtient  ni  la  dignité  per^qpnelle,  ni  des  garanties  pour 
ses  droite.  fiÇS  musulmans  édifient,  ^^is  sur  le  subie,  en  çonseryant 
toujours  quelque  chose  de  leur  nature  npmade ,  et  çji  §e  transpor- 
tant de  la  Mçcquç  à  Damas ,  à  Bassor^ ,  ^  Constantinople  ;  —  B^- 
sora,  qui  attend  l'invasion  des  eaux,  dont  l'effcirt  gg|outerîi  bientO^ 
au  golfe  fersique  des  plaines  naguère  flqr^ssantçs;  Copstap^inp- 
pie,  qui  attend  la  Russie  prête  à  se  l'as^in^||er,  Qp  à  t'absorher  flu 
moins  dans  un  empire  sans  (imites. 

Les  musulmans  sont  cependapt,  dans  la  littératurç  et  ^jd^i^s  les 
arts,  supérieurs  aux  Européens;  ils  con^çrvent  et  cuiflvent  |a 
science;  on  les  considère  comme  des  i^çiitres,  et  ils  pepyent  citer  des 
noms  illustres,  comme  ceux  d'Al-Mamoun,  d'Al-Mansor,  de  Mah- 
moud Gaznevide,  de  Djélaleddin ,  deFirflpussi,  d'Avicepne. 

Que  leur  manque-t-il  donc? 

Chez  eux  les  princes ,  investis  d'un  pouvoir  illimité,  donnent  la 
mort  et  la  reçoivent;  ils  sont  cruels  parce  qu'ils  tremblent,  et  ils 
ont  toujours  à  trembler  parce  qu'ils  sont  cruels;  ils  sont  faibles 
parce  qu'ils  ne  connaissent  point  de  frein.  Chez  nous,  au  contraire, 
la  religion,  epcomniandant  l'obéissance  aux  sujets,  diminue  pour 
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les  rois  les  motifs  de  crainte  ;  et,  en  enjoignant  aux  rois' de  respec- 
ter leurs  sujets,  elle  ôte  à  ceux-ci  l'occasion  de  se  révolter,  à  ceux- 
là  la  tentation  de  se  montrer  cruels.  Chez  nous  y  par  suite ,  tout  se 
consolide  et  tend  au  progrès  ;  les  musulmans  restent  barbares,  et 
continuent  à  menacer  TEurope  du  côté  de  l'Orient,  lorsque  ses 
frontières  sont  assurées  au  nord. 

Qu'est-ce  qui  s'opposera  à  eux  ? 

Ce  sera  encore  cette  puissance  unique  qui  l'emporta  sur  toutes 
les  autres  ;  qui ,  après  avoir  planté  sa  croix  sur  les  plages  inhospi- 
talières de  la  Baltique  et  du  Don ,  armera  de  ce  signe  révéré  la  poi- 
trine des  guerriers,  afin  qu'ils  aillent  résoudre,  aux  bords  du  Nil  et 
du  Jourdain,  la  grande  querelle  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
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DEVOIRS   ENTRE  FEUDATAIRE  ET   V\SS\L. 

Assises  de  Jérusalem.  ' 

Chap.  ce.  ' 

De  quei  le  cliief  seignor  est  tenus  à  ciaus  des  homes  de  ces  homes  qui  li  ont 
faite  la  ligece  par  l'assise  ;  et  comenl  et  de  quai  tos  les  homes  sont  tenus  les 
uns  as  autres  par  l'assise. 

Le  chief  seignor  est  tenus  as  homes  des  homes  dou  reiaume  de  Jérusalem  qui  li  ont 
faite  la  ligece  par  l'assise,  quo  il  ne  deit  mètre  main  ne  faire  melre  en  leur  cors  ni  en 
lor  fiés  de  quei  il  li  ont  faite  la  ligece ,  se  ce  n'est  par  esgart  ou  par  connoissauce 
de  sa  court;  ni  ne  deit  soufrir  à  son  poeir  que  autre  li  mete.  Et  se  aucun  de 
leur  seignors  met  main  en  leur  cors  ni  en  lor  fiés,  ce  il  ne  le  fait  par  Tesgart  ou 
par  la  conoissance  de  sa  court ,  le  chief  seignor  ne  le  deit  soufrir,  ains  le  doit 
faire  délivrer  le  plus  tost  qu'il  pora,  ce  il  est  pris  et  àrrcsté  ;  et  deit  celui  de 
ces  homes  qui  se  aura  fait  mener  à  quanque  il  porra  et  devra  par  sa  court.  Et 
se  aucun  de  leur  seignor  faut  à  aucun  d'iaus  de  faire  li  dreil  par  sa  court ,  ou  ne 
li  tient  ou  fait  tenir  ce  que  sa  court  a  esgardé  ou  coneu  ou  recordé ,  ou  le  des- 
saisist  de  son  fié  sans  esgart  ou  sanz  conoissance  de  court ,  et  celui  à  qui  Ton 
a  fait  aucune  des  dittes  choses  le  mostre  au  chief  seignor,  et  li  requiert  que  il  à 
son  seignor  li  face  faire  dreit  par  sa  court,  ou  che  il  li  face  à  son  seignor  tenir 
ou  faire  tenir  ce  que  sa  court  a  esgardé  ou  coneu  ou  recordé ,  ou  le  face  mètre 
en  la  saisine  de  son  fié  de  quei  il  l'a  dessaisi  sanz  esgart  ou  sanz  conoissance  de 
court,  le  chief  seignor  deit  faire  celui  venir  devant  lui  à  sa  court  ;  et  quant  il  i 
sera,  il  li  deit  dire  :  «  Tel ,  votre  home  »  et  le  nome ,  «  m'a  tel  chose  dite,  »  et 
die  ce  que  celui  li  a  dit.  «  Si  voz  comanz  si  destreitement  come  je  puis  et  doi , 
<c  que  voz  li  faites  droit  par  votre  court ,  si  come  voz  devés ,  dedans  quarante 
«  jors.  >«  Se  il  li  défaut  de  droit  faire  par  sa  court,  et  se  ce  est  d'esgart,  ou  de 
conoissance  ou  de  recort  que  il  ne  li  fait  faire ,  si  come  la  court  Ta  esgardé  ou 
coneu  ou  recordé.  «  Si  voz  comans ,  come  à  mon  home,  si  destreitement  come 
«  je  puis  et  doi ,  que  voz  li  fasciés  ou  faites  faire  ce  que  votre  court  a  esgardé 
a  ou  coneu  ou  recordé  dedenz  quarante  jors ,  et  de  ce  voz  semons  je  en  la  pre- 
<t  sence  de  mes  homes  et  de  ma  court  qui  si  est,  et  les  en  Irai  à  garant.  »  Et  se 
celui  à  qui  le  seignor  aura  fait  ledit  comandement  et  qu'il  aura  ensi  semons 
come  est  avant  dit,  ne  le  fait  dedens  le  terme  ou  ne  dit  raison  por  quei  il  ne  le 
deit  faire  et  tel  que  court  Tcsgardera  ou  conoistra,  et  se  celui  à  qui  il  a  fait 
aucunes  des  dittes  choses  revient  devant  le  chief  seignor,  et  li  mostre  que  son 
seignor  ne  li  a  fait  ce  que  il  li  comanda  et  de  quei  il  le  semonst,  ne  n'a  dit 
chose  par  quei  court  ait  esgardé  ou  coneu  que  il  ne  li  deive  l'aire,  si  li  prie  et 
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requiert,  corne  a  celai  qui  est  le  chef  seignor  dou  reiaume  de  Jérusalem ,  que  il 
li  en  face  ce  que  il  doit  par  l'assise  on  Tusage  dou  reiaume  de  J^usalem,  le 
seignor  deit  mander  querre  son  home,  et  dire  lien  sa  court  ce  que  le  sien  home 
li  a  dit  ;  et  se  il  le  conoist  et  ne  mostre  par  les  homes  de  la  soe  cort  que  il  seit 
autrement  que  celui  ne  li  a  fait  assaveir,  et  ensi  que  il  li  fait  ce  que  le  seignor 
li  comande ,  le  chief  soigner  le  deit  dès  lors  en  avant  faire  remetre  en  saisine 
de  ce  de  son  ûé  de  quel  son  seignor  l'aveit  dessaisi  sans  esgart  et  sans  conois- 
sance  de  court ,  et  maintenir  le  tant  que  il  voudra  dreit  faire  à  son  seignor  par  sa 
court.  Et  se  il  li  a  défailli  de  faire  ce  que  sa  cort  a  esgardé  ou  coneu  ou  re- 
cordé, et  il ,  dedenz  quarante  jors,  n*a  fait  à  son  home  ce  que  sa  court  a  es- 
gardé ou  coneu  ou  recordé,  et  que  le  seignor  li  a  comandé  et  de  quoi  il  Ta  se- 
mons, si  come  est  avant  dit,  il  deit  perdre  sa  court  à  sa  vie,  se  le  seignor  le 
viaut  mener  à  ce  qu'il  pora  par  sa  court  ;  por  ce ,  ce  me  semble ,  que  il  est 
assise  ou  usage  que  le  seignor  deit  tenir  et  faire  tenir  les  esgars  et  les  conois- 
sances  et  les  recot-s  que  sa  court  fera ,  et  por  ce  que  le  chief  seignor  est  tenus 
par  son  sairement  de  tenir  et  faire  tenir  en  sa  seigneurie  les  assises  et  usagés  de 
son  reiaume ,  me  semble  il  que  puisque  son  home  qui  a  la  court  dou  don  de  Ihi  et 
de  son  ancêtre  n'en  euvre  si  come  il  deit  par  l'assise  ou  l'usage  du  reiaume ,  qae 
il  la  deit  perdre,  et  que  le  seignol-  li  peut  tolir  à  sa  vie,  ce  il  viaut ,  par  la  cb- 
noissance  de  sa  court,  se  il  requiert  à  sa  court  que  elle  li  coiioist  quel  dreit  en 
dëit  aveir.  Et ,  après  ce  qu'il  aura  les  avans  dis  errements  retrais  ou  fait  retraire 
en  sa  court ,  que  il  ne  me  semble  que  celui  qui  sera  défaillant  de  l'avant  dite 
semonce  puisse  chose  dire  par  quel  la  couit  ne  conoisse  que  il  ne  deit  plus  aveir 
court  en  sa  seignorie  à  sa  vie  et  après  le  comandement  et  la  semonce  do  chief 
seignor,  puisqu'il  d  défailli  à  son  home  de  faire  li  dreit  par  sa  court  ou  ^e  fidrc 
li  ce  que  sa  court  a  esgardé  ou  coneu  ou  recordé. 

Chap.  CCI. 

Si  esclarsisse  cornent  toz  les  homes  des  homes  du  chièf  seignor  sont^  JMr  b 
dite  assise ,  tenus  les  uns  as  autres ,  si  come  est  devaiit  dit  ;  et  cornent  il  se 
deivent  aider  et  conseillier. 

Toz  les  homes  doudit  reiaume  sont  par  laditte  assise  tenus  les  uns  as  autres, 
si  come  est  avant  dit,  et  en  tel  manière  que  se  leur  seignor  ibet  on  fait  mètre 
main  el  cors  ou  el  fié  d'aucun  d'iaus  sans  esgart  ou  sdhs  conoissaiioe  de  sa 
court,  que  toz  les  autres  homes  deivent  venir  devant  leur  seignor,  se  il  a  son 
home  aresté  on  fait  arester  sans  esgart  ou  sans  conoissailce  de  coart ,  et  le  tient 
ou  fait  tenir  en  prison ,  et  se  aucun  des  parens  ou  des  autres  amis  de  celui  qid 
est  aresté  les  requiert  de  par  lui  que  eaus  le  facent  délivrer,  et  que  il  en  euffte 
à  faire  di'eit  par  eaus  come  par  ces  pers,  il  deivent  toz  venir  devant  le  seignor, 
et  dire  li  :  «  Sire,  nos  avons  entendu  que  voz  tel  hostre  per  avez  aresté;  si  vos 
a  prions  et  requérons  si  deslreitement  come  voz  poons  et  devods,  que  se  il  est 
a.  aresté  en  votre  poeir,  que  voz  le  faites  délivrer  sans  délai ,  et  que  voz  le  me- 
«  nés  par  l'esgart  de  votre  court.  »  Et  se  le  seignor  le  fait  délivrer,  tant  cotte . 
celui  qui  aura  esté  aresté  vodra  faire  dreit  par  ces  pers ,  il  le  deivent  mainte- 
nir à  droit  come  leur  per.  Et  se  le  seignor  ne  le  fait  délivrer  à  leur  requeste,  ou 
ne  dit  chose  par  quel  il  ne  le  deit  faire  et  tel  que  court  l'esgarde  ou  conoisse , 
tos  les  homes  ensemble  doivent  aler  là  où  il  savent  que  il  est  aresté,  et  deliîi^ 
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le  à  force  ou  autrement,  se  le  cors  de  leur  seignor  De  lor  defent  as  armes,  con- 
tre lequel  il  ne  peuvent  ni  ne  deivent  porter  armes  ne  faire  chose  à  force,  et 
dire  li  que  tout  come  il  vodra  faire  droit  par  ces  pers,  que  il  le  maintiendront 
come  leur  per.  El  se  le  seignor  le  defent  contre  eaus  as  armes  ou  autrement  à 
force ,  U  li  deivent  dire  :  «  Sire,  voz  estes  noslre  seignor,  ne  «ontrc  voslre  cors 
«  iio2  ne  porteremes  armes ,  ni  ne  feriens  chose  à  force.  Et  puisque  voz  noz 
«  défendes  à  force  à  délivrer  nostre  per  qui  est  pris  et  emprisoné  sanz  esgart  ne 
«  sanz  conoissance  de  court,  noz  voz  gaions  toz  ensemble  et  chacun  par  sei 
«  dou  servise  que  noz  voz  devons  tant  que  voz  aies  nostre  per  tel  délivré  ou 
«  fait  délivrer,  ou  dite  raison  por  quel  voz  ne  le  devés  faire,  et  tel  que  court 
«  resgarde  ou  conoisse.  » 

Chap .  .CCII. 

Se  le  fié  d'aucun  des  homes  est  aresté  par  le  seignor  sans  esgart  ou  sans  co- 
noissance de  court,  cornent  celui  qui  est  aresté  le  peut  destraindre  par  Tescon- 
Jnrement  de  ces  pers. 

Et  se  le  seignor  a  le  fié  d'aucun  d'iaus  aresté  ou  fait  arester  sans  esgart  ou 
eonoissance  de  court,  celui  de  qui  le  fié  est  ensi  aresté  deit  assembler  tant  de 
ces  pers  come  il  porra,  et  dire  leur  et  mostrer  cornent  leur  seignor  et  le  sien  a 
son  fié  aresté  sans  conoissance  de  court  ;  si  lor  prie  et  requiert  et  conjure ,  come 
a  ses  pers  que  il  li  facent  son  fié  rendre ,  ou  que  il  se  portent  vers  lui  si  come 
li  deivent  come  vers  leur  per,  et  bien  euffre  à  faire  droit  par  eaus ,  come  par 
ces  pers,  quant  il  aura  son  fié.  £t  lors  toz  ensemble  et  chacun  par  sei  deivent 
tenir  devant  le  seignor,  et  dire  li  :  «  Sire,  nostre  per  tel,  »  et  le  noment,  «  noz 
«  a  tel  chose  ditte  et  nos  a  ensi  requis  et  conjuré,  »  et  dire  li  cornent.  »  Si  voz 
«  prions  et  requérons  que  YOi  à  nostre  per  tel  rendes  sans  délai  son  fié ,  et  le  re- 
«  metez  ou  faites  remetre  en  saisine  ;  et  se  voz  après  li  savez  que  demander, 
«  que  voz  li  demandés  par  vostre  court,  et  que  vos  vos  le  menés  par  vostre 
«  court.  Et  se  voz  ne  le  faites ,  nos  ne  porons  muer  que  noz  ne  fassieens  vers 
K  Idl  ceque  noz  devons.  »  Et  se  le  seignor  ne  le  fait ,  et  il  en  requiert  ces  pers 
qui  li  doignent  force  et  poeir  de  remetre  se  en  sa  saisine,  il  le  deivent  faire  et 
mètre  le  en  sa  saisine  par  force  ou  autrement,  et  maintenir  le  contre  toz lio- 
mes,  mais  que  contre  le  cors  dou  seignor  ou  d'autre  home  à  qui  il  seent  tenus 
de  fei.  Et  se  le  seignor  lor  defent  as  armes  ou  autrement  que  en  dit,  et  il  est  là 
présent,  il  li  deivent  dire  :  «  Sire ,  voz  estes  nostre  seignor,  et  contre  voz  ne 
«  porterons  nos  mie  armes  ne  forsegerons  tant  come  voz  serez  présent,  mais 
a  contre  toz  autres  que  voz  feriens  noz  nostre  leau  pooir  de  remetre  nostre  per 
«  en  saisine  de  son  fié,  et  maintenir  le  en  sa  saisine  tant  come  il  vodra  faire 
«  droit.  Et  puisque  ensi  est  que  voz ,  qui  estes  nostre  seignor,  et  contre  qui 
«  noz  ne  poons  porter  armes  ne  faire  chose  à  force  là  où  vostre  cors  est,  et  nos 
«  défendes  à  force  que  nos  ne  metons  noslre  per  en  saisine  de  ce  de  quei  il  a  esté 
(c  dessaisi  sans  esgart  et  sans  conoissance  de  cort,  nos  toz  ensemble  et  cliascun 
«  par  sei  voz  gaions  dou  servise  que  noz  vos  devons ,  tant  que  vos  aiéz  rendu 
tt  à  nostre  per  tel ,  »  et  le  noment ,'  «  son  fié,  ou  dite  raison  por  quei  vos  ne  le 
«  devez  faire,  et  tel  que  court  Tesgarde  ou  conoisse.  »  El  après  il  ne  li  deivent 
faireVrvise  ne  chose  que  il  lor  comande,  tant  qu'il  ait  fait  ce  qu'il  li  ont  requis. 
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Chap,  CCIII. 


Se  le  seignor  faut  à  aucun  de  ces  homes  de  faire  li  faire,  si  corne  il  deil  esgart 
ou  coDoissance  ou  recort  de  court ,  ou  ce  que  court  a  esgardé  ou  coneu  ou  re- 
cordé ,  ou  aucune  autre  chose  le  seignor  ne  H  tient  ou  ne  li  fait  tenir,  et  celui  à 
qui  le  seignor  faudra  d'aucune  des  avant  dittes  choses,  requerra  ces  pers  que  il 
facent  ?ers  lui  ce  que  il  doivent,  il  doivent  leur  seignor  requerre  que  il  le  face,  ou 
gagier  le  de  leur  servise  en  la  manière  avant  ditte ,  tant  qu*ii  Tait  fait. 

Se  le  seignor  faut  de  paier  si  corne  il  deit  à  aucun  de  ces  homes  de  son  fié, 
et  celui  li  requiert  sa  paie,  et  après  le  semont  si  corne  il  deit  par  les  termes 
qui  sont  establis  à  ce ,  et  il  ne  le  paie  par  les  dits  termes  ;  se  celui  qui  aura  son 
seignor  ensi  semons,  si  come  il  deit,  de  aveir  sa  paie  et  ne  l'aura  eue,  re- 
quiert et  conjure  ces  pers,  si  come  il  deit,  que  il  le  facent  paier  de  ce  que  son 
seignor  li  deit  de  son  fié ,  les  homes  en  deivent  faire  ce  qui  est  après  devisié  en 
cest  livre  qu'il  deivent  faire  quant  tel  cas  avient.  Et  je  qui  ais  fait  cest  livre ,  ai 
vu  pluisors  des  avant  dittes  causes  faire  en  la  haute  cour  dou  reianme  de  Jé- 
rusalem, et  aucunes  en  celle  de  Chypre;  et  aucunes  ais  oy  dire  à  pluisors  sages 
homes  de  mon  tens.  Car  au  tens  que  Tempereor  Federic  teneit  le  bailliage  du 
reiaume  de  Jérusalem  fut  fait  à  mon  seignor  mon  oncle  le  vieiil  seignor  Barut,et 
au  seignor  de  Cesaire ,  mon  cosin ,  et  à  moi  et  au  seignor  de  Kayphas,  messire 
Rohart ,  et  à  sire  Phelippe  l'Âsne  et  à  sire  Johan  Moriau ,  que  nos  pers  à  nostre 
requesle  nos  donarent  force  de  nos  ressaisir  de  nos  fiés ,  de  quei  le  seignor  de 
Seete,  mesire  Baleem,  qui  estoit  baill  de  l'empereor  Federic,  nos  aveit  dessaisi 
de  nos  fiés  sans  esgart  et  sans  conoissance  de  court ,  par  le  comandenoent  que 
ledit  empereor  li  Hst.  Et  vis  et  oys  as  homes  doudit  reiaume ,  ledit  seignor  de 
Seete,  qui  estoit  baill  doudit  empereor,  por  ce  que  il  ne  teneit  ni  ne  faiseit  tenir 
à  la  princesse  Aalis,  qui  fut  mère  du  prince  Rupin,  ce  que  la  haute  cour  dou- 
dit reiaume  aveit  esgardé  dou  plait  qui  estoit  entre  li  et  les  frères  de  Thospitau 
des  Alemans  de  la  seignorie  dou  Thoron ,  laquel  elle  desraina  vers  eaus  par 
Tesgart  de  la  haute  court  doudit  reiaume  ;  ne  por  ce  que  ledit  seignor  de  Seete 
diseit  que  il  ne  se  poeit  de  cel  fait  enlremetre,  que  Tempereor  li  aveit  mandé 
desfendant  qu'il  ne  s'entremeist  de  cel  fait,  et  mostreit  le  comandement  qu'il  en 
aveit  eu  par  lettres  de  l'empereor,  neremest  mie  que  les  homes  doudit  reiaume, 
à  la  requeste  de  laditte  princesse,  ne  le  gaiacent  dou  servise  que  il  deveint  au 
dit  empereor,  tant  qu'il  eust  fait  à  ladite  princesse  ce  que  la  court  avait  esgardé. 
Et  après,  par  le  gré  et  Totrei  delà  dite  princesse  et  desdis  homes,  lise  relaissie- 
rent  de  cel  gagement,  et  retournèrent  audit  servise  que  il  deveint  audit  empe- 
reor. En  Chipre,  au  tens  le  roi  Henri,  vi  ge,  à  la  requeste  mesire  Phelippe  de 
Gibelet,  à  qui  le  rei  deveit  de  son  fié,  et  que  le  terme  de  sa  paie  estoit  passé, 
et  que  il  aveit  sa  paie  requise  au  seignor  pluisors  feis,  en  court  et  fors  court, 
et  après  semons  par  les  trois  quinsaines  et  les  trois  quarantaines ,  qui  sont  esta- 
blies  à  son  seignor  semondre  de  faire  le  paier  de  son  fié ,  et  que  elles  estoieut 
passées,  et  toz  les  termes  qui  sont  establis  que  Ton  deit  son  seignor  atendre  de 
sa  paie  par  l'assise ,  que  toz  les  homes  qui  là  furent  vindrent  devant  le  rei ,  et  H 
prièrent  et  requistrent  qu'il  feist  paier  ledit  Phelippe  de  ce  que  il  li  deveit  de  son 
fié  ou  paiaslou  feist  faire  son  gré ,  et  que  le  rei  le  fist  et  ne  vont  atendi^  que 
l'on  le  gaiast,  si  come  l'on  deit  faire  par  l'assise,  ainzli  fist  maintenant  son  gré 
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de  ce  que  il  H  deveit.  Et  lor  ledit  Pbelippe  merda  les  hommes  liges,  et  lor  dist 
que  le  rei  avoil  tant  fait  de  sa  paye  que  il  s'en  teneit  apaié  :  et  par  ce  demorra 
que  les  homes  ne  gagierent  le  roi  de  leur  serfise. 

Chap.  CCV. 

Si  le  seignor  congée  son  home  de  sa  seignorie  sans  esgart  ou  sans  conois- 
sance  de  la  court  de  là  où  il  est  son  home ,  que  l'home  qui  est  ainsi  ooogéé  deit 
dire  et  requerre  à  son  seignor  et  quei  à  ces  pers,  et  que  ces  pers  deivent  dire 
et  faire. 

Se  11  avient  que  un  seignor  de  sa  volonté  congée  un  de  ces  homes  de  sa 
seignorie,  sans  que  il  Tait  ataint  des  choses  par  quei  il  le  face  congéer  par 
esgart  ou  par  conoissance  de  court,  il  me  semble  que  il  deit  dire  au  seignor  et 
en  la  présence  de  partie  de  ces  homes  :  «  Sire,  je  suis  votre  liome,  et  apresté  sui 
«  de  dreit  faire  en  votre  court,  se  voz  ou  autre  me  savez  que  demander;  et 
«  tant  come  je  sui  dreit  offrant  par  votre  court,  voz  prie  je  et  requier  et  con- 
«  jur  come  à  mon  seignor,  que  voz  ne  me  congéés  de  votre  terre,  ni  ne  viaus 
«  que  voz  le  fassiés ,  se  vostre  court  ne  conut  que  vos  faire  le  dées,  et  de  ce 
«  voz  requier  je  Tesgart  ou  la  conoissance  de  la  court.  »  Et  mete  son  retenaill. 
Kt  se  le  seignor  ne  se  suefTre  por  tant  de  lui  congéer,  ne  cel  esgart  ne 
celle  conoissance  ne  li  fait  faire ,  il  deit  venir  à  ces  pers ,  et  leur  deit  dire  : 
«  Seignors ,  mon  seignor  et  le  vostre  m'a  congée  de  sa  seignorie  sur  ce  que  je 
«  li  ais  offert  à  faire  dreit  par  sa  court,  et  esgart  ou  conoissance  U  en  ais  re- 
«  quis ,  tt  et  dire  li  coment  il  li  a  requis ,  «  ne  il  l'esgart  ne  la  conoissance  ne  me 
«  viaut  faire,  ne  de  mei  congéer  ne  se  sueffre.  Por  quei  je  voz  prie  et  requier 
«  et  conjur,  come  mes  pers,  que  voz  aillés  à  mon  seignor,  et  li  priés  et  requerés 
«  qu'il  ne  me  congée  de  sa  seignorie  tant  come  je  vodrai  faire  dreit  par  sa  court , 
«  come  celui  qui  euffre  à  faire  dreit  par  voz ,  qui  mes  pers  estez,  à  lui  ou 
«  à  aucim  qui  viens  me  saura  que  demander,  et  ce  li  euffrés  de  par  mei  ;  et  tant 
«  come  je  euffre  à  faire  dreit  par  mes  pers ,  je  n'entens  que  il  me  puisse  ne  dée 
«  par  raison  congéer  de  sa  seignorie.  Por  quei  je  voz  pri  et  requier  et  conjur, 
«  come  à  mes  pers,  que  voz  ne  me  soufrés  si  à  surmener,  tant  come  je  euflfre 
«  dreit  à  faire  par  voz ,  ainz  me  maintenés,  si  come  vos  devés ,  come  vostre 
«  per.  »  Et  à  mei  semble  que,  après  ce,  toz  les  homes  deivent  venir  devant  le 
a^gnor,  et  dire  li  :  «Sire,  tel  votre  home,  »  et  le  noment,  «est  venu  à  noz, 
«  et  nos  a  dit  que  voz  l'avez  congée  de  votre  seignorie  sur  dreit  offrant;  et  dit 
«  que  il  voz  a  offert  à  faire  dreit  par  ces  pers  en  votre  court ,  et  à  nos  meismes 
«  l'a  il  offert ,  et  prié  et  requis  que  noz  le  voz  offrons  de  par  lui  :  et  nos  le  vos 
«  offrons  de  par  lui  ;  et  noz  a  conjuré  que  noz  le  fassions  tenir  à  dreit  par  Tes- 
«  g^rt  de  la  court ,  ou  que  noz  le  maintenons  si  comme  noz  devons  come  nostre 
«  per.^Por  quei  noz  voz  prions  et  requérons ,  come  le  nostre  seignor,  que  voz 
«  Dostre  per  tel  tenez  à  dreit ,  et  menés  par  Tesgart  de  votre  court ,  et  li  faites 
«  faire  Tesgart  que  il  voz  a  requis ,  ou  que  vos  vos  sueffrés  de  lui  congéer  de 
«  vostre  seignorie,  tant  que  voz  li  aies  fait  faire  Vesgart  que  if  voz  a  requis,  ou 
«  ditte  raison  par  quei  voz  ne  li  devés  faire  et  tele  que  vostre  court  Tesgarde 
«  ou  coiioisse.  Et  se  voz  ce  ne  faites,  noz  toz  ensemble,  el  chascun  par  sei, 
«  vos  gaions  dou  servise  que  noz  voz  devons  ;  et  bien  sachiez  que  tant  come  il 
«  vodra  faire  dreit  en  vostre  court  par  ces  pers,  noz  ne  soufririens  que  voz  le 
«  surmenés,  ainz  le  maindrons  a  dreit  si  come  noz  devons.  »  Et  se  le  seignor 
T.   IX.  32 
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li  TJaut  après  ce  mau  faire  »  il  le  deivent  aider  et  défendre  contre  totes  genz , 

sauf  le  cors  dou  seignor,  tant  corne  il  vpdra  dreit  faire  par  ces  pers. 

Cbap.  PPVI. 

Cornent  et  de  quel  l'home  ment  ^  î^i  y^  son  seignor,  et  cornent  et  de  quel 
le  seignor  ment  sa  fei  vers  son  home  ;  et  coment  Tun  peut  ataindre  l'autre ,  et 
quel  amende  l\in  en  deit  aveir  de  IHiotre  par  l'assise. 

Si  home  ment  sa  fei  vers  son  seignor  ou  le  seignor  à  son  home,  Ci  il  l'ociton  ftdt 
ocirre  ou  porchassier  sa  mort ,  ou  la  consent  ou  la  sueffre ,  se  il  la  seit,  e)  il  le 
peut  garder  ou  défendre  à  son  poeir  ;  et  se  il  faire  ne  le  peut ,  que  au  noeins  l'en 
garnisse  le  plus  tost  qn'il  porra  por  sei  garder  ;  ou  se  il  le  prent  ou  feit  prendre 
ou  porchasse ,  ou  consent  ou  sueffkv  que  il  seit  pris  par  ses  ennemis ,  c'il  le  peut 
défendre  ou  garder,  se  il  ne  le  foil  à  son  poeir;  et  se  il  foire  ne  le  peut ,  que  il 
l'en  garnisse  par  sei  ou  par  autre  le  plus  tost  qn'il  porra  ;  ou  se  il  fient  ou  fait 
tenir  come  en  prison ,  ou  suefTre  que  autre  le  teigne ,  c'il  l'en  peut  geler  et  il 
ne  le  gete  à  son  poeir  à  bone  foy  ;  ou  c'il  le  flert  par  irre  ou  fait  férir,  ou  con- 
sent ou  sueffre  à  son  poeir  qu'il  seit  férus  ou  laidis,  et  il  le  peut  défendre  et  ne 
le  fait  à  son  poeir;  pu  se  il  11  cort  sus  ou  fait  corre ,  ou  mets  main  en  son  cors 
ou  en  ces  choses  de  sa  seignorie,  de  celle  dont  il  est  son  home;  ou  se  le  sei- 
gnor met  main  ou  cors  de  son  home  ou  cl  fi^ ,  o«  por  lui  desiriter,  tôt  ne  le  face 
il ,  ou  se  il  le  fait  ou  fait  faire ,  ou  c'il  li  met  sus  qu'il  y  a  esté  ou  est  ou  a  voio 
estre  ou  viaut  estre  mesprenant  vers  lui  de  sa  fey  ;  ou  que  il  fist  trayson  v^ 
lui,  ou  porchassa  ou  soufri  ou  consenti  ou  sot  et  ne  l'en  garda  on  an  meins  ne 
l'en  garni ,  ou  aucune  autre  manière  de  trayson  vers  lui,  ou  de  fei  men.tie  li  inet 
siis,  et  il  ne  l'en  ataint ,  si  come  est  devisié  en  l'autre  chapitle ,  que  le  seignor 
peut  son  home  ataindre  de  sa  fei ,  ou  l'home  son  seignor;  oq  c'il  gist  chaqielle- 
ment  o  sa  fille,  ou  la  requiert  de  folie  ;  ou  la  porcha^  por  autre  afaire  ;  ou  ce 
il  quiert  on  fait  ou  porchasse  Tune  des  choses  dessus  ditte  à  la  fille  dou  seignor 
ou  à  la  suer,  tant  come  elle  est  damoiselle  en  Tostel  de  son  frère,  ou  sueffre 
ou  consent  que  autre  li  face,  c'il  le  peut  destorner  et  11  nç  le  fiiit  ou  au  meins  en 
face  son  poeir  ;  et  de  lequel  des  choses  dessuz  dittes  que  l'un  mesprent  vers 
l'autre,  il  ment  sa  fiel  vers  l'autre.  Et  se  le  seignor  en  ataint  son  hçnie,  il  est 
encheu  en  sa  merci  de  cors  et  de  fié  et  de  quanquê  il  a^  et  se  il  en  viaut  aveir 
dreit  et  il  le  requiert  à  sa  court  qu'elle  li  conois^  quel  dreit  fl  en  deit  aveir,  je 
cuit  que  la  court  conoistra  qu'il  en  peut  de  son  cors  faire  justice,  selonc  ce  que 
le  mesfait  sera,  de  trayson  ou  de  fei  mentie,  et  que.  y  peuf  son  fié  et  iMes 
ces  autres  chose§  prendre  et  (aire  ent  come  de  choze  dci  tr^îtor  ou  ^  fbi  menfie. 
Et  se  l'home  atajint  son  seignor  en  court  que  il  a  inespris  vers  lui  de  sa  figi  ^  et 
il  en  requiert  à  aveir  dreit  par  es^art  o^  par  cpnoissance  de  court,  je  cuit  que 
la  court  esgardera  ou  coi^oislra  que  l'home  est  quitte  vers  lui  de  sa  fei^  çt  a  sop 
fié  sans  service  tote  sa  viç. 

Et  se  Tome  met  sus  à  son  seignor  en  court  que  il  a  in,es|»ris  vers  lui  de  9a  fei 
el  il  ne  l'en  ataint  si  come  il  deit,  il  aura  sa  fei  mentie  vejrs  lui  et  sera  ^nç|iea 
en  la  merci  dou  seignor  come  de  fei  mentie.  Et  bien  se.  gart  le  seignor  qfte  il 
ne  met  sus  à  son  home  en  court  que  il  a  sa  fçi  mentie  \ers  l^i  ;  que  c'i],  le  fait 
et  il  ne  l'en  ataint  si  come  il  est  devait  dit,  il  mentira  sa  fei  yei's  lui ,  et  î'oroe 
aura  de  lui  l'amende  dessus  dite,  ce  il  viaut.  Ne  l'un  ne  peut  dé  ce  ataindre 
l'autre ,  se  n'est  par  reconoissance  qu'il  en  ait  faite  en  court  ou  par  quel  l'un 
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me^preigne  ?en  l'autre  en  ooart  de  aucunes  de  devant  dites  choses  :  car  seignor 
ne  peut  proTer  vers  son  home  aucune  chose  qui  mente  à  sa  Tei,  ne  Tome  vers 
ROfi  seignor,  autrement  que  par  le  recort  des  homes  de  la  court  dou  seignor. 
Mais  un  home  peut  bien  mètre  sur  un  autre  home  qu'il  est  traistre  vers  son 
seignor  ou  qu'il  a  mespris  vers  lui  d'aucune  des  avant  dites  choses;  et  se  la 
trayson  est  aparant»  en  tel  manière  le  peut  il  apeler  qu'il  y  aura  bataille;  et 
c'il  en  est  ataint  ou  prové  par  bataille  ou  autrement,  il  en  sera  Tait  de  lui  corne 
de  traitor  ou  de  lei  mentie,  selonc  ce  que  le  cas  sera  :  et  la  manière  coment  ce 
se  peut  faire  est  devant  devisié  là  où  il  parle  coment  on  deit  bataille  gagier  de 
fei  mentie  ou  de  trayson  aparant. 

Chap.  CCVII. 

Si  dit  qui  fait  justice  en  sa  terre ,  c*ll  ne  le  fait  par  eomandement  dou  seignor 
de  qui  la  seignorieest,  ou  se  le  chief  seignor  ou  son  ancestre  n'ait  donée  à  lui  ou 
à  son  ancestre  le  justice,  il  se  mesfait  vers  son  seignor  ;  et  quel  amende  le  sei- 
gnor en  dei  aveir,  et  quel  le  seignor  le  peut  mener  par  sa  court,  sera  devisié  si 
dessout  en  cest  chapitle. 

Kt  qui  est  borne  d'autre  et  foit  justice  d'ome  ou  de  feme  ou  d'enfant  en  la 
seignorie  de  son  seignor,  c'il  ne  le  fait  par  son  eomandement,  ou  se  le  seignor 
OQ  son  ancestre  n'ont  doné  à  lui  ou  à  son  ancestre  la  justice  dou  leuc  où  celui 
la  fait;  il  mesprent  de  sa  fei  vers  son  seignor,  et  le  seignor,  en  pora  aveir  de  lui 
dreit  et  amende  par  sa  court  come  de  fei  mentie ,  ce  il  en  est  ataint  ou  prové. 
Rt  se  autre  que  home  dou  seignor  fait  justice  d'ome  ou  de  feme  ou  d'enfant  en 
la  seifporie  dq  seignor,  s'il  ne  le  fait  par  son  eomandement,  le  seignor  de  la 
aeignorie  où  il  fait  la  justice  peut  par  raison  faire  de  lui  ou  tel  justice  come  il 
a  fait  de  celui  ou  de  celles  qu'il  a  justifié  sans  congié,  et  plus  grant ,  ce  il  viaut. 
Que  par  |e  mesfait  qu'il  a  fait  est  il  encheu  en  la  merci  dou  seignor,  en  qui  il  a 
CMte  la  jqstioe,  de  son  oors  et  de  tos  quanque  il  a  :  si  le  peut  le.seignor  prendre 
et  aveir  ept  quanque  il  a  en  sa  seignorie ,  et  son  cors  justisier  à  sa  volonté. 

Ohap.  CGVni. 

3e  le  seignor  (ait  prendre  son  home  et  enprisoner  sans  esgart  ou  sanz  co- 
Doissaiice  de  court,  que  les  pers  de  celui  qui  est  ensi  enpri^né  deivent  faire 
et  dire  à  lui  délivrer. 

Se  aocnn  seifppior  prent  au  fait  prendre  aucun  d^  ces  hqmes,  se  ce  n'est  par 
Teagart  ou  par  la  conqissance  de  sa  court  de  la  seignorie  dont  celui  est  son 
borne,  il  mesprent  de  sa  fei  vers  lui  »  et  ces  ai^tres  homeis  ne. le  deivent  soufrir, 
aim  deivent  toz  ciaus  qui  le  sauront ^  maintenant  qu'il  l'auront  seu  qu'il  l'a  pris 
on  fait  pjrendre  un  ou  plusiors  de  ces  homes,  venir  devant  le  seignor  et  dire 
li  :  «  Sire,  l'on  nos  a  dit  que  voz  tel  nostre  per,  »  et  le  noment,  «  ou  nos  pers 
tels  »  se  il  sont  plusieurs  «  avez  pris  ou  fait  prendre  et  arester  sans  esgart  ou 
A  sans  conoissance  de  court.  Si  vos  prions  et  requérons  que  se  vos  l'avés  pris 
«  ou  foit  prendre  ou  arester ,  ou  se  il  est  en  vostre  poe|r,  que  voz  maintenant  le 
«  faites  délivrer  et  le  foites  venir  en  la  court;  si  saurons  c*il  euffe  à  faire  dreit 
«  par  Yostre  court  à  voz  ou  autre  qui  riens  li  saura  que  demander;  et  noz  le 
«  maintendrons,  si  come  nos  devons,  come  nostre  per,  tant  come  il  vodra 
«  dreit  faire  par  ces  pers.  Ne  vos  ne  poés  par  l'assise  né  Tusage  de  oest  reiaume 
«  mètre  main  ne  fiMre  mètre  sur  bu»  se  oe  n'est  par  esgart  ou  par  conoissance 

32. 
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«  de  court,  De  tenir  le  pris  ni  aresté^tant  corne  il  eaffre  à  faire  dreit  en  vostre 
«(  coart  par  ces  pers  ;  que  sa  Tei  et  son  flé  le  plege.  «  Et  se  le  seignor  Ta  pris  ou 
fait  prendre ,  il  le  deit  maintenant  faire  laissier  aler,  et  garder  sei  que  il  ne  die 
devant  ces  homes  qne  il  Tait  pris  ne  fait  prendre,  ne  que  il  le  teigne  en  prison 
ne  aresté,  c'il  ne  peut  mostrer  par  recort  de  court  que  il  Tait  fait  par  esgart  ou 
par  conoissauce  de  court,  qne  ledit  son  home,  que  il  a  ensi  aresté,  en  aura, 
ce  il  viaut ,  tel  amende  de  lui,  qu'il  sera  quitte  vers  son  seignor  tote  sa  vie  de 
la  fei  et  don  servise  que  il  li  deveit,  et  aura  son  fié  sans  ser?ise;  et  por  ce  ne 
sera  pas  quitte  le  seignor  de  sa  fei  Ters  lui  que  il  li  deit  :  et  por  ce  est  il  ensi ,  que 
le  seignor  a  sa  fei  mentie  vers  son  home ,  et  que  Tome  ne  l'a  pas  vers  son  sei- 
gnor. Car  qui  ment  sa  foi  l'un  à  l'antre ,  celui  à  qui  l'on  la  ment  est  quitte  de 
sa  fei  que  il  deit  à  celui  qui  li  a  la  fei  mentie  ;  et  celui  qui  la  ment  n'est  mie 
quitte  por  tant ,  ainz  en  est  aussi  bien  tenus  corne  devant.  Et  se  il  avilit  que  le 
seignor  die  qu'il  le  délivrera ,  si  li  dient  quant  ;  et  se  il  lor  met  jor  ou  terme ,  et 
il  à  cel  jor  a  dit  qu'il  le  délivrera,  et  ne  le  délivre  et  ne  le  tient  plus  en  prison, 
il  li  deivent  dire  :  «  Sire,  vos  avés  entendu  comment  noz  yoz  avons  requis  que 
«  voz  faites  tel  qui  est  nostre  per  délivrer,  et  voz  ne  l'avés  fait  encores,  que 
<«  nos  sachons  ;  si  voz  requérons  et  conjurons ,  corne  au  nostre  seignor,  que 
«  voz,  par  la  fei  que  voz  noz  devés«  come  à  yoz  homes ,  qne  yoz  délivrés  ou 
«  faites  délivrer  sans  délai  nostre  per  tel  »  et  le  noment  «  que  yos  tenés  ou 
«  faites  tenir  en  prison.  Et,  sire,  sachiés  que  se  yoz  ne  le  faites,  noz  ne  povons 
«  laissier  que  noz  ne  fassiens  ce  que  noz  devons.  »  Etseleseignor  née  qne  il  ne 
Va  pris  ne  fait  prendre ,  ni  ne  le  tient  ne  fiiit  tenir  en  prison ,  si  li  deivent  dire  : 
«  Sire,  donc  noz  abandonés  que  noz  le  puissions  qnerre  en  toz  tes  teus  où  noz 
«  cuiderons  que  il  seit  enprisoné;  et  se  noz  le  trovons,  que  noz  te  deliYreitms, 
«  c'il  viaut  faire  dreit  par  Yostre  court  à  qui  li  saura  riens  que  demander?»  Et  te 
seignor  le  deit  faire.  Et  c'ii  l'abandonne,  il  le  deivent  querre  en  tos  tes  teus  où 
ilcuideront  que  il  seit  enprisoné.  Et  si  il  letrevent,  il  li  deivent  dire  :  «  O 
(t  voz  tel,  vos  estes  nostre  per  :  se  voz  YoIés  faire  dreit,  par  te  court  doa  nostre 
<c  seignor  et  dou  vostre,  de  ce  que  l'on  vos  requerra  ou  que  l'on  yos  metra  sus, 
«  noz  voz  délivrerons  et  maintiendrons  come  nostre  per.  »  Et  c'il  l'ealfre,  il  te 
deivent  deUvrer  et  maintenir  come  leur  per,  tant  come  il  offrira  à  faire  dreit 
par  ces  pers.  Et  c'il  ne  Teuffre,  il  le  deit  laissier  en  prison ,  ne  plus  ne  se  deÎYent 
de  lui  entremetre.  Et  se  le  seignor  ne  lor  Yiaut  abandonner  à  querre,  il  ne  te 
deivent  mte  por  ce  laissier  que  il  ne  te  quierent ,  ainz  te  deivent  querre  en  toz 
les  teus  où  il  cuideront  que  il  seit  en  prison.  Et  c'il  le  treuYent,  et  il  YeaiUe 
offrir  à  fkire  dreit  par  ces  pers ,  il  le  deivent  deh'vrer  à  force  ou  autrement,  se 
le  cors  de  leur  seignor  ne  le  defent  à  force ,  à  armes  ou  autrement;  car  il  ne 
peuvent  porter  armes  contre  le  cors  de  leur  seignor,  ne  foire  li  force.  Et  se  le 
seignor  le  defent  contre  eaus  à  force  ou  autrement,  il  deivent  li  dire  :  «  Sire, 
«  puisque  yoz  ,  qui  estes  nostre  seignor,  noz  défendes  à  force  nostre  per  à  de- 
«  livrer  et  maintenir  à  dreit  en  Yostre  court,  tant  come  il  Yodra  foire  dreit  par 
«  ces  pers,  nos  qui  somes  voz  homes  et  qui  ne  poons  armes  porter  contre  yoz 
«  ne  faire  force,  voz  galons  toz  ensemble,  et  chascun  par  sei,  dou  serviseque 
«  noz  voz  devons,  jusqu'à  tant  que  yoz  aies  tel  noslrc  per  »  et  le  noment  «  de- 
ce  livré  et  remis  en  sa  lige  poesté.  »  Et  de  celui  jor  en  avant  il  ne  li  deivent 
obéir  ne  faire  serYise  que  il  li  deivent ,  ne  faire  comandement  qu'il  leur  face, 
tant  que  il  aie  leur  per  délivré,  si  come  il  li  ont  requis.  Et  se  te  seignor  ne  le 
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deliTre  à  leur  reqiie8te ,  et  ne  leur  defent,  si  corne  est  avant  dit,  et  il  le  delivient, 
il  le  deivent  maintenir  contre  chascun ,  tant  corne  il  vodra  dreit  faire  par  res 
pets ,  mais  que  contre  le  cors  dou  seignor,  contre  cui  nul  de  ces  homes  ne  deit 
autre  maintenir,  se  n*est  aucun  autre  sien  seignor  à  qui  il  ait  avant  fait  homage. 

Cliap.  CCIX. 

Se  devise  autre  manière  de  conjurement,  quant  aucun  home  est  menassié, 
cornent  il  deit  conjurer  son  seignor  se  il  est  en  doutance  de  son  cors. 

Quant  aucun  liome  est  menassié  ou  en  perill  d'aucun  contens  que  il  a  eu  à  au* 
cun  riche  home  ou  povre,  il  deil  venir  devant  le  seignor,  et  dire  li  :  «  Sire,  tel  home 
«  me  menace,  ou  je  soi  en  tel  perill,  et  je  entens  que  je  ais  dreit,  et  celui  tort,  et  sui 
«  prest  que  par  vozqui  estes  mon  seignor,  ou  par  vostre  court,  ou  par  vostrecoman- 
«  deoient,ou  par  misede  bonegent,  ensoie  à  dreit,  tolensi  come voscomanderés. 
«  £t  ce  faisant  je  voz  prie  et  reqnier  et  oonjur,  come  à  mon  seignor,  par  la  fei  que 
«  voz  me  devés ,  que  de  ce  me  fassiez  asseurer  et  me  maiutenés  à  dreit ,  selonc 
«  votre  poeir.  w  Et  le  seignor  li  deit  respondre  que  il  enquerra  celui  fait  et  le 
adressera,  se  il  peut,  ou  par  pais  ou  par  aucunes  des  manières  qu'il  li  a  offer- 
tes. Et  se  Tome  viant  ce  faire  que  il  li  a  offert,  et  Tautre  est  home  dou  seignor, 
il  deit  bien  requerre  Tautre  que  il  Tasseure,  et  en  receive  dreit  par  aucunes  des 
manières  dessus  dittes,  et  li  deit  faire  grant  defenceque  il  outre  ce  riens  ne  (ac«. 
Ktse  riens  en  avenist  sur  ce,  il  en  deit  faire  connoissement  quanque  il  porra  i^ar 
sa  court.  Et  se  il  n'est  son  home ,  il  deit  maintenir  celui  qui  est  home  et  défen- 
dre le  à  boue  fei,  ce  il  ne  défaut  défaire  ce  que  il  a  offert  au  comensement,  ce  il 
n'est  plus  tenus  à  celui  à  qui  il  a  à  bîre  qoe  à  lui. 

Chap.  CCX. 

Se  le  seignor  ne  fait  tenir  à  son  home  esgart  ou  conoissance  que  la  court  a 
fidt,  ou  défaut  à  Hiome  de  foire  ce  qu^il  li  a  requis  en  la  court,  coment  celui 
peot  conjurer  ces  pers  por  avoir  Tesgart. 

Quant  l'home  requiert  au  seignor  escheete  qui  escheueli  seit  ou  aucune  autre 
requeste,  et  en  la  fin  de  sa  parole  en  requiert  esgart ,  et  le  seignor  le  delée  en 
aucune  manière  et  ne  se  prent  à  l'esgart  de  Pome  que  11  a  premier  requis,  et 
l'ome  li  requiert  par  plusiors  féis,  et  le  seignor  sur  ce  por  aucun  point  le  dé- 
faut, Pome  peut  bien  requerre  et  conjurer  ces  pers  qui  sont  en  la  court,  que  il 
li  doivent  prier  et  requerre  le  seignor,  si  destroitement  come  il  peuvent  et  dei- 
Tent,  que  illi  face  avoir  l'esgart  que  il  a  premier  requis,  et  que  il  le  maint  rai- 
sonaMement  par  sa  court  come  son  home  et  leur  per.  Et  les  homes  liges  en  dei- 
yent  requerre  le  seignor  tôt  ensi  come  leur  per  les  en  a  requis.  Et  se  il  a  en  la 
court  poi  d'omes  liges,  celui  qui  requiert  peutaler  fors  de  la  court,  et  assembler 
les  homes  l^s  là  où  il  porra.  Et  se  il  ne  le  peut  assembler,  il  peut  aler  à  chas- 
cun là  où  il  le  trovera,  et  requerre  leur  et  conjurer  les,  come  ces  pers,  que  il 
Teignent  en  la  court,  et  prient  et  requièrent  au  seignor  qu'il  escoute  et  entende 
sa  requeste  et  le  maint  à  dreit  par  l'esgart  de  sa  court  ;  et  ce  il  a  requis  esgart , 
que  il  li  foce  avoir  son  esgart  premier  requis,  ou  li  fornisse  dreit  par  l'esgart  de  sa 
court.  El  ces  pers  le  deivent  faire  tôt  ensi  sanz  faille.  Et  ce  il  avenist  que  le  sei- 
gnor ne  les  escoutast,  et  par  leur  esgart  ou  par  leur  conoissance  ne  vosist  fornir 
dreit  à  leur  perou  li  fausist  d'esgart,  il  pevent  et  deivent  aussi  bien  gagier  le 
seignor  de  leur  servise  por  ce,  corne  il  pevent  por  aucun  esgart ,  se  il  l'ont  fait. 
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Et  se  le  seigDor  ne  le  tient  et  fornlst ,  se  leur  per  le  requiert,  que  il  ensi  le  fa- 
cenl,  et  que  eans,  de  tôt  ce  que  II  en  auront  Teu  et  fleu ,  se  conteignent  vers  loi 
corne  Ters  leur  per. 

Chap.  CCXl. 

Cornent  et  por  quoi  home  qui  a  plusiors  seignors  peut  porter  armes  contre 
son  seignor,  sans  mesprendre  vers  lui  de  sa  fei. 

Se  un  borne  a  plusiors  seignors,  il  peut,  sans  mesprendre  de  sa  fei,  aidler 
son  premier  seignor,  à  qui  il  a  bit  homage  derant  les  autres ,  en  totes  choses 
et  en  totes  manières  ,  contre  toz  ces  autres  seignors,  por  ce  que  il  est  devenu 
home  des  autres  sauf  sa  feauté,  et  aussi  peut  il  aldior  à  chascun  des  autres, 
sauve  le  premier,  et  sauve  dans  à  qui  il  a  fldt  bornage  at«Èt  que  h  celui  &  qui 
il  Yodra  aidler.  Car  à  moi  semble  que  se  un  seignor  eust  lin  bocM  an  plbisors 
qui  fust  home  on  ftacent  homes  de  antre  seignor  devant  lui,  et  11  Tënst  semùm 
de  venir  11  aidler  à  défendre  sa  terre  contre  ces  ennemis  mortels  qui  veniceni  por 
deseriter  lui  et  ces  homes,  et  qne  se  il  n'i  vient,  il  est  en  p6rii  d'esté  deserité, 
car  il  li  oovient  se  combatre  à  eaus  sans  délai.  Et  quant  il  ftist  venus  à  sa  se- 
monce ,  et  il  fùst  armés  el  champ,  aprestés  de  soy  combatre ,  et  il  seost  ser- 
taiuement  que  un  de  ces  seignors  de  qui  il  seroR  hotte  devant  celui  o  qui  n 
seroit  el  champ  par  semonce,  si  com  est  déssuè  dit,  et  sott  premier  seignor 
fust  armé  d'autres  part  en  la  compa^iie  de  dans  qui  venrolent  celui  deseriter 
et  à  tort ,  cel  home ,  por  garder  sol  de  mesprendre  Vers  son  seignor  de  sa  Id, 
devroit  venir  devant  son  selgAor,  qnant  û  seroit  téttUA  él  champ ,  et  dire  H  éo 
la  présence  de  ces  homes  :  «  Sfre ,  Je  stifs  rostre  hùtaé,  Mdte  la  fôaùfé  dé  tel,  >• 
et  le  nome;  «  et  il  vient  as  armes  ooiitre  voz,  et  moult  me  peise  que  je 
a  ne  voz  puis  aidier  à  cest  besoin ,  qui  est  vostre  et  mien,  por  ce  que  celui  qui 
a  est  mon  seignor  devant  voz  est  de  celle  part ,  ne  je  ne  dets  ni  ne  puis  porter 
n  armes  contre  lui  en  leuc  où  son  cors  scSt  :  por  laqttel  chose  je  me  trais  à  une 
«  part,  et  u'aiderois  de  mon  cors  à  cest  besoin,  ne  à  voz  ne  à  lui.  Mais  je  viaus 
«  bien  que  mes  genz  voz  aident  contre  celui  qui  voz  vient  deseriter,  et  qui  est 
«  chief  de  la  guerre  contre  voz.  »  Et  son  seignor  li  peut  dire  :  «  Vos  savez  que 
«  je  voz  semons  que  voz  me  venissiés  aidier  à  défendre  nun  et  ma  terre  contre 
«  mes  mortels  ennemis  qui  à  tort  me  vueulent  deseriter,  et  voz  mandai  que  se  voz 
(c  ne  me  venissiez  aidier,  que  je  ne  lAe  combaterée  pas  à  eaus ,  et  voz  venisles  à 
(c  ma  semonce.  Et  sur  cest  mandement  et  par  fiance  de  voz,  me  sui  je  venu  com- 
M  batre  à  eaus.  Et  voz  me  volés  orres  guerpir  en  champ ,  por  dire  qne  vostre 
«  seignor  est  venus  o  mes  ennemis.  Et  cMl  i  est  venus ,  il  est  venus  par  son  ou- 
«  trage,  sanz  ce  que  la  guerre  amonte  de  riens  à  lui.  Por  quel  je  n'entents  pas 
n  que  voz  por  ce  me  dées  guerpir  en  champ,  qui  por  vostre  fiance  me  sui  venus 
«  combatre  à  mes  ennemis.  Et  je  voz  pri  et  requier  et  ooqjur  por  la  fei  que 
«  voz  me  devés,  et  semons  sur  quanque  voz  tenés  de  mei,  que  vos  ne  me 
((  guerpissiés  en  champ,  ainz  voz  venés  combatre  o  mei  à  mes  ennemis.  Et  voz 
«  vos  poés  bien  garder  de  mètre  mains  el  cors  de  vostre  seignor,  et  ensf  poreit 
«  escheir  que  voz  li  aurées  besoin.  »  A  ce>  peut  l*ome  repondre  :  «  sire,  vos  en- 
ci  tendes  si  corne  il  vos  plaira ,  et  dires  ce  que  vos  vodrés  ;  mais  sachiés  que  je 
»  ne  perlerai  jù  armes  por  voz  en  champ  où  celui  qui  est  mon  seignor  devant 
<(  vos  seit  armés  de  Taulre  part.  Car  quant  je  devins  vostre  home^  si  i  fu  sauve 
a  sa  feauté.  Por  quei  je  ne  puis  porter  armes  contre  lui  por  voz.  Mais  vés  si 
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«  qae  Je  vos  lais  tôt  le  servise  qae  je  yoz  dèis  dou  Bé  que  je  tiëbs  de  voz , 
te  mais  que  moh  cors  ne  pliis;  ne  vos  ne  noe  poés  irëquerfe  autre  par  raison  ;  car 
<c  je  ne  voz  sui  pas  tenus  de  aidier  contré  Idi;  et  n'ent'éiiU  aué  taire  le  puisse 
«  sans  ma  fei  mëniir.  Et  por  ce  que  je  n*acueil  ni  ne  viaus  acueillir  la  semonce 
1  ni  lé  conjuremen't  que  toz  ime  âvés  fait,  fct  vos  di  cdrhè  TÔslré  hoinë,  sur  la 
«  tel  que  je  vos  dei,  coine  à  mon  seignor,  qbe  ce  que  je  ûé  vos  aide  à  cest  be- 
«  soin  de  mon  cors,  el  qiié  je  part  de  cést  champ,  n'est  que  por  garder  ma  fei 
«  vers  tel,  »  et  le  nomê,  «  qiii  est  mon  seignôr  devant  vos,  et  que  on  ne  me 
«  puisse  de  iraysoh  arrestèr,  se  je  porioie  armes  en  champ  contre  lui.  »  £t  à 
tant  se  part  et  se  traie  k  une  part  dbii  champ.  Et  se  il  ensi  le  fait,  je  cuit 
lue  il  fera  ce  que  il  devra  vers  cliascun  de  ces  seignors  :  <âir  c'il  ne  le  fait  ensi , 
I  mentira  sa  ?ei  ven  son  preniièr  seignor,  et  l*on  poreit  ï*en  àpeler  de  tray- 
son,  et  son  seignor  aveir  ént  âreit  par  sa  côîirt.  Et  se  il  eusi  le  fait,  le  segont 
seigDor  ne  le  peut ,  ce  îne  semole,  par  raison  ataincirè  ^è  sa  fêi  ni  de  fei  men- 
lie,  ne  de  dënui  îè  servisê. 

Chap.  GGXX. 

bbotënt  le  ^\Jsaoi  (ilèdt  èi  dëtt  lië^bndré  et  fâiiéè  àeniondre  ces  homes  dbti 
ilèrvise  q'iié  il  H  dôivëîit,  et  ôd;  ët^uft'ut  il  lés  â  s'è'mons  ou  fait  semondré, 
qtiè  H  deit  fiiire  et  dltè,  itjtlani  Hoiaé  tkhi  ddh  servisfe  que  il  deit,  après  ce 
qoe  il  eh  a  este  sembhs  tA  comê  II  dëii;  ëi  ^dël  droit  te  sélgàoè  éh  dèit  avoir, 
et  coffieM  il  le  peut  àvoff  ;  et  se  le  seignor  né'  Të  fait  Si  ëoùë  il  dèit,  que)  amende 
t'diné  eii  délt  àvèlr;  ël  ^îii  èét  seibdns  dou  seHise  que  il  déit,  et  il  est  essoi- 
gfHés,  ëoÉnent  et  par  <|Ul  11  dëit  ëontremànder  s'ëssoinè. 

Se  le  ^fgd&r  à  bëàoin  dôù  sérvise  de  tbz  ces  homes  ou  d'àtTciin  d'iaus,  i  j  (es  peut, 
sicoîneëâi  devait  dit,  seihohdreou  fkiire  Semohdre.  ÉtU  meismes  les  peut  semoii- 
Are.  Et  c^  /Aèltsmte  fait  M  semonce,  il  la  dèit  faire  devant  deus  de  ces  fiomes  ou 
plâ8}P(Ar  tSqà'ë  il  ait  rec^t  dèëbilrt,8e  thestièr  ii  est.  Et  quant  lésélgnor  semoni 
don  hoiné,  il  deit  dire  à  celui  qtfé  il  semont  :  «  ië  foz  semons  de  tel  chose,  en  tel 
inaniere,  »  èi  dire  dé  qùéi  et  éômënt  il  ië  semont,  et  où  il  le  semont;  et  face  la 
gièinonèeefala  nàmieré après devisiée.  Et  quant  il  Taurà  faite,  traire  àgaranzciaùs 
décès  hodièB  cjùi  là  seront  oh  il  fait  la  semonce.  Et  se  il  ik  iait  faire  par  treis  de 
èës  ho'jnés,  Pnn  en  leuc  de  lui  et  les  deûs  corne  court,  diê  celui  qiii  est  eslahli 
eh  leuc  doh  seignor  à  delni  qâe  il  vlaut  sëmondre  :  «  Je  voz  semons  de  par 
«  mon  sefgnor  tel,  »  et  le  nome,  «  que  voz  soiez  à  tel  jor,  en  tel  lieu ,  »  et  die 
Te  jor  él  noihe  le  fèùc,  «  apréstès  de  tel  servise  faire  comme  Voz  devés  à  mon 
«  seighôf  :  et  sdés  ce  qoé  besoin  voz  est  à  demeurer  là  jusque  à  ici  {ërme,  »  el 
die  fe  terme,  «  et  éëés  à  comahdement  de  tel,  »  et  le  nome,  «  que  mon  seignor 
«  à  estai)]!  à  ëstré  là  en  sou  leùc.  »  Et  se  lé  besoin  ésl  hastif,  le  seignor  peut  Lien 
faire  sethoindrë  à  orre  moutle  ou  à  moveîr  maintenant,  selonc  ce  qà'il  en  aura 
bésoing.  Et  se  il  le  viaut  ënsi  semondré,  le  semoneor  le  deit  semoncire  si  conie 
est  devant  dit,  mais  que  tant  que  il  Ii  die  Torre  à  qnéi  il  le  semont  et  lé  ïeiic. 
Et  se  le  seignor  le  fait  semondré  par  banier,  le  banier  deii  faire  la  semonce  en 
la  manière  devant  devisiée.  Et  se  aucun  des  homes  dou  seignor  défaut  dou 
servise  de  quel  il  a  esté  semons  en  la  manière  devant  ditle,  par  le  seignor  ou 
par  (lomë  en  lèiic  ou  par  banier,  et  le  seignor  en  vueille  aveir  drelt,  le  banier 
en  déit  éslré  créu  c'IÏ  dit  qu'il  Ta  semons,  se  celui  ne  dit,  par  la  fei  qu'il  deit 
aii  sélj^or,  que  ié  6énier  ne  fè  semonst  de  celle  semonce  si  come  il  dit;  el  à 
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tant  en  est  quitte  :  ou  se  non,  il  pert  son  fié,  tant  corne  il  est  devisié  en  cest 
livre  que  l'on  pert  son  fié  par  defaute  de  servise.  Et  se  le  seignor  le  senKwt 
devant  deus  de  ces  homes  ou  plus,  ou  le  fait  semondre  par  treis  de  ces  homes, 
Tun  en  leuc  de  lui  et  les  deus  corne  court ,  il  pert  son  fié  en  la  manière  après 
ditte  ;  car  escondite  que  le  semons  face  ne  li  vaut  neent,  ce  il  n'esteit  essoignies  ; 
si  qu'il  ne  peust  aler  à  la  semonce,  et  qu'il  a  s'essoine  faite  assaveir  au  seignor 
à  orre  et  à  tens  si  corne  il  deit,  ou  que  il  l'a  contremandée  si  corn  il  deit  a 
hore  et  a  tens.  Et  quant  le  seignor  a  semons  son  home<  ou  fait  semondre  f d 
par  treis  de  ces  homes,  si  come  est  avant  devisié,  en  sa  persone  ou  en  son  hos- 
tel  ou  en  son  fié,  de  son  servise  que  il  deit,  il  deit  taire  retraire  en  la  court  à 
ciaus  de  ces  homes  qui  ont  esté  là  où  la  semonce  fut  faite;  et  celui'qui  Ta  foite 
deit  retraire  en  la  court  coment  il  a  Ja  semonce  faite,  et  les  autres  le  deivent 
garentir.  Et  quant  il  ont  ce  dit  à  la  court,  le  seignor  deit  comander  à  la  court 
que  elle  seit  bien  membrant  de  celle  semonce  que  la  court  a  recordée;  et  après 
que  le  terme  de  la  semonce  est  passé,  se  celui  qui  a  esté  semons  dou  ser- 
vise que  il  deit  au  seignor  n'est  venuz  ou  alez  là  où  il  estoit  semons  ou  ditte 
ou  mostrée  au  seignor  s'essome,  on  à  celui  qui  est  en  son  leuc,  ou  contremandée 
là  si  come  il  deit  à  orre  et  à  tens,  le  seignor  en  peut  aveir  dreit  par  sa  court 
totes  les  feis  que  il  vodra.  Et  se  il  viaut  aveir  dreit,  si  face  dve  ensi,  en 
la  présence  de  sa  court  :  «  Je  fis  semondre  tel  en  tel  manière,  et  die  coment, 
«  la  quel  semonce  fut  retraite,  en  la  présence  de  moi  et  de  ma  court,  par  tels,  » 
et  les  nome,  «  qui  furent  présent  là  où  la  semonce  fut  faite.  Et  celui  qui  fut 
<c  semons  n'a  fait  ce  de  quel  il  fut  semons ,  ne  contremandé  n'a  à  ore  ne  à  tens 
«  s'essoine  si  comme  il  deit ,  se  il  ot  essoine.  Si  voz  requier,  si  corne  je  dd ,  que 
«  vos  ine  conoissiez  quel  dreit  je  en  deis  aveir.  »  Et  la  court  11  ddtconoistrese  cuit 
que  il  se  peut  saisir  don  fié  de  quel  il  deit  le  servise  de  quel  il  l'a  foit  semondre,  et 
faire  s'ent  servir  un  an  et  un  jor,  se  il  a  esté  semons  en  persone  ;  mais  se  il  a  esté 
semons  en  son  hostel  ou  en  son  fié,  la  court  deit  conoistre  que  le  seignor  peut  son 
fié  saisir  et  faire  s'ent  servir  tant  que  celui  qui  a  esté  semons  en  son  hostel  ou  en 
son  fié,  si  come  est  dessuz  dit,  veigne  en  la  présence  de  lui  et  de  la  court,  et'li  re- 
quiert  lasaisine'de  son  fié,  et  que  le  seignor  lideit  maintenant  rendre  la  saisine  de 
son  fié,  quant  il  la  requerra  dou  defau  dou  servise,  se  celui  est  défailli  dou  ser- 
vise, si  come  est  avant  dit,requierre  la  saisine  de  son  fié.  Et  quant  le  seignor  Faura 
saisi  de  ce  dont  il  ot  la  saisine,  si  come  est  avant  dit,  le  seignor  se  peut  mainte- 
nant, se  il  viaut,  clamer  de  lui  de  ce  que  il  li  est  défailli  de  servise,  de  quel  il  le 
fist  semondre  en  la  manière  avant  ditte.  Et  quant  il  se  clamera ,  celui  de  qui  il 
se  claime  n'aura  pas  jor  à  cel  claim.  Et  se  il  née  que  il  n'est  défailli  de  servise,  le 
seignor  le  doit  prover  par  le  recort  de  la  court;  et  se  il  le  preuve  ensi,  la  court 
deit  esgarder  que  il  se  peut  ressaisir  de  son  fié  et  faire  s*ent  servir  un  an  et  jor. 
Et  por  ce  qu'il  est  pins  seure  chose  au  seignor,  quant  il  a  semons  devant  deus 
de  ces  homes  ou  plus,  ou  fait  semondre  par  treis  de  ces  homes  come  cort, 
aucun  de  ces  homes,  et  il  est  défailli  de  servise,  que  il  face  la  semonce  retraire 
en  la  court  à  ciaus  de  ces  homes  qui  furent  là  où  il  le  semoust  ou  as  devanz 
dis  homes;  que  se  il  se  claisme  et  la  semonce  a  esté  retraite,  ciaus  de  la  court 
sont  certains  que  la  semonce  a  esté  faite,  si  pevent  et  deivent  les  garens  faire 
si  come  est  devant  dit.  Mais  se  le  seignor  ne  fait  la  semonce  retraire  en  la  court 
as  avans  dis,  et  dit  que  il  a  fait  semondre  tel  son  home,  et  le  nome,  si  come  il 
deit,  et  il  est  défailli  de  servise,  et  requiert  à  la  court  que  elle  li  conoist  quel 
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dreit  il  en  deil  areir,  la  court  deil  conoistre ,  ce  me  semble ,  que  se  il  esl  ensi 
corne  il  dit,  que  il  se  peut  saisir  de  son  fié  et  faire  s'eut  servir  an  et  jor,  ou 
tant  que  celui  que  il  dit  qui  li  est  défailli  de  aervise  li  requiert  la  saisine  de  son 
fié,  selonc  ce  que  la  semonce  aura  esté  faite  à  son  cors  ou  à  son  fié  ou  eu  sa 
maison.  Et  quant  celui  que  le  seignor  a  dit  qui  li  est  défailli  de  service,  et  de 
qui  fié  il  est  saisi  en  la  ditte  manière ,  vient  en  la  court  et  requiert  la  saisine 
de  son  fié  et  Ta ,  et  le  seignor  se  claime  à  lui  si  come  est  avant  dit ,  et  il  née  que 
le  seignor  ne  l'a  fait  semondre  si  come  il  a  dit,  ne  que  il  ne  li  est  défailli  de 
son  serviae  que  il  li  deit,  et  le  seignor  ne  le  peut  prover  par  recort  de  courte 
ce  est  assaveir  de  ciaus  siens  bomes  devant  qui  il  fut  semons,  celui  ne  sera 
pas  ataint  de  défaut  de  servise.  Et  qui  se  claime  dou  seignor  de  ce  que  il  aura 
mis  main  en  son  fié  autrement  que  il  ne  deit,  et  que  il  en  viaut  aveir  tel  amende 
come  la  court  conoistra  que  il  aveir  en  dée,  la  court  conoistra,  se  cuit,  que  il 
deit  estre  quitte  vers  le  seignor  tote  sa  vie  de  la  fei  et  dou  servise  que  il  li  deit 
de  eel  fié,  et  que  le  seignor  n'est  mie  quitte  vers  lui  de  la  soe  fei.  Et  por  ce 
ais  ge  dit  devant  que  le  seignor  deit  faire  retraire  à  sa  court  la  semonce  à 
ciaus  treis  de  ces  homes,  si  come  il  l'ont  faite,  ou  à  ciaus  qui  furent  là 
où  il  le  semonst,  que  ce  il  le  fait  ensi,  il  est  bors  de  celui  devant  dit  periU. 
Et  se  le  seignor  foit  semondre  ces  bomes  par  banier  ou  par  treis  de  ces  homes 
come  court,  dealer  à  court  et  il  n'i  vont,  il  sont  défailli  de  servise,  se  il 
ne  sont  essoigniés  et  il  ne  facent  assaveir  leur  essoine  as  treis  homes  ou  ai%J[>a- 
Bîer.  Et  se  il  vont  en  la  court  par  la  semonce  dessus  ditte ,  celui  qui  se  partira 
de  la  court  de  son  seignor  sanz  son  congié,  tant  come  elle  se  tendra  à  celle  feis, 
sera  défaillant  de  servise  :  car  ce  est  un  preupre  servise  que  toz  ciaus  qui  dei- 
▼ent  servise  au  seignor  de  leur  cors  li  deivent;  que  se  il  tel  servise  ne  li  deus- 
sent ,  et  les  autres  qui  sont  devant  devisiés  en  cesl  livre ,  il  ne  poreit  tenir  cort 
ne  faire  dreit  ni  justice  à  ciaus  qui  la  il  requeroient.  El  por  ce  sont  les  dits  ser- 
vises  establis ,  que  il  peust  ces  bomes  destraindre  de  venir  à  court  et  démorer 
y  et  des  avant  dites  choses  faire,  por  les  plais  et  les  corelles  oyr  et  jugier  :  car 
court  ne  vodreit,ne  plais  ne  serolent  oyr,  se  le  seignor  ne  pœit  ces  home 
destraindre  d'estre  y  et  faire  en  la  court  les  avant  dittes  choses,  que  le  seignor 
ne  peut  jugement  faire  ne  estre  au  jugement.  Et  se  le  seignor  semont  ou  fait  se- 
moiidre  aucun  de  ces  homes  dou  servise  que  il  li  deit,  et  il  ne  le  fait  en  la  ma- 
nière avant  ditte,  et  il  en  défaut,  et  le  seignor  en  viaut  aveir  dreit,  il  le  deit 
faire  en  la  manière  avant  ditte.  Et  se  le  seignor  fait  semondre  aucun  de  ces 
home  qui  seit  essoigniés,  il  li  deit  faire  assaveir  son  essoine,  et  dire  ensi  à  celui 
qui  le  semont  :  «  Je  ai  tel  essoine,  »  et  die  quel,  «  por  quel  je  ne  viaus  accuilUr 
«  cest  semonce,  se  court  n'esgarde  ou  conoisse  que  je  acuillir  ia  dcie  :  et  de 
«  mon  essoine  et  de  mon  respons  voz  trais  ge  à  garaoz. 

B.    PAGE    194. 

SUR  LES  MARIAGES  DES  VASSALES. 

Cliap.  CCXXVII. 

Comment  et  où  et  par  qui  le  seignor  deit  faire  semondre,  feme  qui  tient 
fié  qui  li  deit  servise  de  cors,  de  prendre  baron;  et  quant  la  feme  est 
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semonce  si  corne  elle  deit  de  prendre  baroh  el  kè  tèprèhi,  qM  aM^te 
le  seignor  eh  deit  âvdr. 

Quant  le  seignor  tiaut  semondre ,  ou  ttâit  9tamâi%  M  ottnië  il  dfeit ,  fielhe  flë 
t^eïKlrt  baron  qnatit  éHe  a  et  tient  fié  qoi  n  délë  ftervi^  dis  feijb,  6lU 
tpil  fié  éstëftcheu  qni  li  deit  serrise  de  dm,  HKdHIoffirif  trëtt  baifiîtaM,  «l  ttift 
qtiefl  seietit  à  li  oftransde  pàragé  on  h'aon  antre  MftiK;  et  M  ddl  âèriMQK  ëh 
M  prMëncede  déns  déft  hoines  o(t  dé  pldè,  bnfàlHil&  mbdêlàré  pwXim^etis 
hotees,  l'on  ëa  tad  lenc  et  le«  déirt  cotaie  «mrt.  El  ctM  iijàli  A  ëètMfll  èA  ibfi 
letfc  à  ce  hirô ,  dMt  dfrè  énéi  :  &  Daftfe  Je  VM  èaflH» ,  de  |À  îttbè  èéli^ 
et  le  iloiiie,  h  trtfis  baroii8,tël,  et  tel,  et  tel,  »  et  téè  Mrifë,  A  èk  M  BèftaMs,  db 
te  par  moti  èblgnor  tel,  i>  et Miicffaié,  a  ifoié  f^;àë9èûnmfafti  i>  et  H  nSMMifiMè 
le j(N-, «taies  prt8àbarbnPnndetrdéqaeJétiot{ifiidîiitfl:ëtdètètm$g^à 
*i^ntcëshito«détndîl8èligàorqài8totB)ébMëebiiK.>i  El  ëWiKdièëh 
leur  présence trtKlfeis.  Et  se  Tè sëf^Mà  kedidril ,  Mli Mffri tt^  tôiMilS,èt 
la  semone  en  la  ihâniere  ataht  dite;  éi  se  on  né  îâ  VèéttH  &a  éë^MlMM  eif  A 
persone ,  oA  la  déit  semondrë  en  Mhi  oétel  olôi  éÂ  sdb  ié;  èto  eil  foètél  oti  Ék 
fadereine«6nt,8ee11én'ao»telsIëdenqnèiënëlhlf^  £t  ^ifl  H  ttftrààé^ 
inOndre  en  uù  dés  dis  leub ,  Ai  le  fke  si  fedifié  &gk  âê^fé  A^M  éi  dàt  fi^n 
que  l'on  sémont  VfOné  dé  eàù  servie  éh  Mh  ttsClêfl,  dteànt  1^  pktiA^  H^tM  Ûk- 
? Mëès  que  l'on  déft  dire  ou  âëmondré  de  H  fèttë.  Et  ïfiM,  fem  ^  ëUH  ^^ 
inonce ,  et  elle  né  pretat  el  dit  tél'itfè  Ttiii  dë^  tfêls  Woéà  (jëe  fb6  A  X  bfretà  H 
de  4ddl  rod  là  sèiiibnce  d'èépoiiset  rdii  d'iàti^,  dû  m  llëift,  mksdUlë  ]dt^  qAi 
H  est  donné  à  baron  prendre,  deifafit  le  é^dr  é'ëUe  ter  tfêfi^,  èlt  dié  Hiioh 
pot  4uei  elle  hé  tueille  sa  semonce  acdHllr  éi  feê/l  4tlé  ctiài4  féti^irtfè  (^  cd&dl^, 
Ml  celle  né  t^èfayé  le  seignor  en  ai  tàvH,  ^Siè  té  U^ëhli  j^tëkhtk  ie  te 
hoûlés  de  la  èôûrt  où  de  plus ,  qti^ëffë  eâolt  6  lëàHé  im  éte  MiHîi  itôiér  k 
seigtior,  et  que  c'elle  Feust  troiré  èltë  èust  ditte  U^dh  fi^  ^èbl  ètté  fi'eftféh't 
(fu'elle  deté  sa  semonce  acuillir  de  prebdre  bàrdb  £9  &stié  il  t'a  Mtè  tôfii6iidhi, 
et  que  dé  ce  irait  elle  la  court  à  garant,  et  lôr  phé  et  te^iéél  ^d'U  éà  séléM 
recordant  doh  ]6r  qu*éUe  est  là  ieMë  et  dési  pArbYléé  ^ti'éllé  à  dft'téi ,  ^  4Ùll  lés 
puissent  recordeir  en  la  court,  S6  mèétfèr  11  ë^.  tib  (Pèllè  éiSt  ^AHiétkie  dëdefts 
les  jors  de  la  semôtfée ,  que  elle  focé  àsè^ôil*  att  âèfgi&bt'  hâH  tô^ltië  |[>âr  tel  qdj 
11  euffre,  en  la  présence  de  dëus  dé  ces  bbibës  Hd  de  pîb's,  à  èerttttë'r  èé  (fii*ti  est 
son  message,  et  qui  elle  li  à  encffàrgié  ce  atfe  fl  à  dit  (k)f  liA  et  qb'eAe  à  nulndg 
faire  assayeir  son  éssoiné  par  message',  et  qoe  le  ntës§i$è  dëlt  Sirê  :  «  Sirë, 
«  tel,  »  et  la  nome,  yoz  fait  arssavcir  pât-  moi  qire  elle  ëàl  A  eâtolgntëë,  qù'étîe  àé 
«  peut  venir  detaut  toz  respondrë  voz  dé  ^oât^  sëblob)$é,  et  dire  %&  por  ^uei 
«  elle  ne  li'deit  faire;  »  ou  dire  qu'elle  est  âl  éstôT^^,  qtf^ëlfë'  n^  peut  fàiirë  èé  de 
«  quei  il  la  semonce,  et  dire  ce  por  quel  elle  ne  le  peut  faire,  c  Sire,  et  se  tos 
«  mescreés  que  je  ne  sée  son  ifiesBBge  et  qtf  elle  île  m'ait  enchargié  ce  que  je  ais 
(c  por  lui  dit ,  je  en  euffre  à  faire  ce  que  la  court  esgardera  ou  conoistra  que  je 
«  en  dée  faire.  »  £t  se  le  seignor  l'en  mescroit,  il  deit  comander  à  la  court  qu'elle 
li  conoisse  qu'il  en  deit  faire.  Et  la  court  deit  conoistre,  ce  me  semble,  qu'il 
deit  jurer  sur  sains  que  il  est  son  AièsBafgeyeC  qu'elle  li  a  encbargié  à  dire  ce 
qu'il  a  dit  por  li.  Et  se  il  le  fait,  il  deit  bien  estre  creus,  et  elle  a  bien  oontre- 
mandé  son  essoine  si  come  elle  deit.  Et  cMl  ne  fait  ce  que  la  court  aura  coneu, 
elle  n'aura  mie  contremandé  son  essoinè  si  come  elle  deit  :  si  sera  défaillant  au 
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seignor  d*oa  servise  qae  elle  U  deit  de  sei  marier  à  sa  semonce.  Qne  celui  qai 
se  (kïi  message  en  conrt  d^ome  on  de  feme  qui  a  esté  semons  de  senise  ou  de 
▼eoir  faire  dreit ,  n*ai  eum«  à  Ihire  ce  qui  est  devant  dit  et  ne  le  fait,  ne  deit  estre 
creus  ne  tenus  à  message.  Et  c*elle  ne  vient  dedens  ledit  terme  en  Ta  court  de- 
vant le  séignof'y  et  elle  ne  dit  on  fait  dire  ch<ne  par  quel  court  esgarde  on  co- 
noisse  qu'elle  n*est  lenike  d'acuillir  la  semonce  de  quel  le  seignor  Paura  fiiite 
semoodré ,  elle  èera  défaillant  dou  servise  qu'elle  deit  au  seignor  :  si  en  pora  le 
seignor  avelf  dreit  et  amende  d'elle ,  se  il  viant ,  si  come  de  défont  de  servise  de 
baron  prendre.  Et  C'elle  bit  assàtelf  au  seignor  soh  essoine ,  si  come  est  devant 
dit,  et  le  terfte  de  la  semonce  passe,  le  seignor  la  deit  faire  seifiondre  de  redilef 
si  come  est  devant  detisië.  Et  se  la  fetne  qui  est  Semonce  de  (mendre  baron ,  si 
ôome  est  avant  dit ,  te  le  prent  dedenz  le  Jor  de  la  semonce ,  on  elle  n^  Mt  l'uiie 
des  choses  devant  devislées  por  quei  elle  n'est  défaillant  don  servise  si  elle  le 
foit;  et  etie,  après  ce  que  le  jof  de  la  semonce  sera  passé,  ait  le  sèlgiior  saisi 
son  fié  par  esgart  dd  par  cotioissance  de  court,  ou  tie  Tait,  vient  devant  le  sei- 
gnor, et  11  dît  :  «  Sire,  vos  me  feistes,  nn  jor  qdi  pasMs  est,  offrir  des  treis 
«  btfons  et  settiondre  que  ]e  en  preyne  Fnn  dedenz  tel  jor,  »  et  11  moutisse. 
«  Et  ce,  sire,  que  je'ne  le  fit,  fa  par  essoine  4de  Je  os  eu  par  teauvals  con- 
«  seil,  et  je  suis  ores  preste  de  Ikire  vofttre  ODdiftndèiùnèbt,  et  de  espouser  l'un 
«  des  treis  barons  que  voz  m*btA1stes.  i»  Et  se  le  sèlgn^A-  s'en  tient  i  paie,  et  11 
a  le  fié  saisi,  il  li  deit  rendre,  et  elle  deit  faire  son  comanderoent.  Et  se  fl  nie 
s'en  tient  à  paie,  ainz  vueiile  miaus  avoir  l'amende  dou  défaut  de  servise,  si  li 
die  :  «  Dame ,  il  est  veir  que  voz  me  devés  servise  de  voz  marier,  et  je  voz  en 
«  fiz  semondre  si  come  je  dus  et  à  jor  nomé ,  et  voz  dedens  cel  jor  ne  me  feistes 
«  le  servise  que  voz  me  deveés,  ni  ne  déistes  en  court  raison  por  quei  voz  ne  le 
«  defeés  faire ,  et  tel  que  court  Teafardast  ou  couneust;  ni  ne  fustes  essoigniée 
«  por  quei  voz  ne  deussés  ma  semonce  acuiliir  ne  mon  servise  faire  :  por  quei 
«  Je  eirteds  qae  vos  dm  toiée  defaillie  dou  servne  que  vos  me  devés  de  barofi 
■  prendre,  si  en  viaus  avdr  tel  dreit  et  tel  amende  come  je  dei  par  la  conois- 
«  sanoe  de  ma  court;  ni  ne  viaus  que  il  demorre,  por  chose  que  voz  aies  ditte , 
«  que  je  ne  l'aie,  se  ma  court  ne  conoisse  que  je  a  veir  ne  la  deie.  Et  de  ce  me 
«  met  je  en  la  conoissance  de  ma  court ,  sauf  mon  relenaill.  »  Et  après  il  ne  me 
msiùbU  que  la  feme  puisse  chose  dire  por  quei  la  court  ne  deie  conoistre  que  le 
seignor  en  peut  et  deit  aveir,  ce  il  le  viaut,  tel  amende  come  de  défaut  de  ser- 
tise.  Et  après  ladiite  conoissance ,  se  le  seignor  comande  à  la  court  que  elle  co- 
noisse quel  dreit  et  quele  amende  il  en  deit  aveir,  la  court  li  deit  coiioislre,  se 
eoit,  qu'il  s'en  peut  faire  servir  dou  fié  un  an  et  un  jor,  et  après  l'an  cl  le  jor, 
Cotes  les  feis  qu'elle  requerra  son  fié,  que  elle  l'ait.  Et  quant  la  feme  àin-a  re- 
couvré son  fié»  le  seignor  la  peut  de  rechief  semondre  de  prendre  baron  en  la 
manière  avant  dite,  et  en  sera  si  come  est  avant  devisié. 

Ghap.  CCXXX. 

Quanifeme  tiemt  unjiéou  pluswrs  de  un  au  de  plusèars  seignors ,  et  elle 
9e  marie  saivt  le  cengié  de  celui  à  qui  elle  deit  le  mariage ,  quel  amende 
iletlet  autres  seignars  en  deivent  aveir  par  Vassise, 

Quant  feme]qui  a  et  tient  un  fié  ou  plusiors  d'un  seignor  ou  d'une  dame  ou  de 
plusiors,  en  irritage  ou  en  doaireou  en  baiilage ,  se  marie  sanz  le  congié  de  ce- 


608  NOTBS    ADDltlONNBLLES. 

lui  à  qui  elle  deit  Le  mariage ,  et  celui  ou  celle  ou  ciaus  de  qui  elle  tient  le  fié  ou 
les  fi^  en  peveut  aveir  dreit  et  amende.  Et  tel ,  ce  me  semble,  que  il  aura,  ce 
il  viaut,  cel  fié  que  elle  tient  en  fié,  par  la  conoissance  de  sa  court,  (aut  corne 
elle  sera  en  celui  mariage.  £t  quant  te  seignor  viaut  aveir  fié  de  feme  por  tel 
niesfait ,  il  le  deit ,  ce  m'est  avis,  ensi  faire.  Que  quant  il  est  certain  que  elle  est 
ensi  mariée,  si  deit  faii  e  assembler  sa  court,  et  dire  ou  faire  dire  à  ciaus  de  la 
court  :  (t  Tel  feme,  »  et  nomer  la,  «  qui  a  et  tient  de  mei  tel  fié  ensi ,  «  et  dise 
quel  le  fié  est,  et  cornent  elle  le  tient  de  lui  et  ce  quel  deit  de  cel  fié,  «  c'est  ma* 
N  riée  sans  mon  congié.  Dont  je  voz  comans  que  voz  me  coooissiés  quel  amende 
«  et  quel  dreit  je  en  deis  aveir.  »  Et  la  court  ddt  faire  celle  conoissance  ;  et  ensi,  se 
cuit,  que  le  seignor  se  peut  saisir  dou  fié  que  elle  tient  de  lui  et  faire  s'eut  ser- 
vir tant  come  elle  sera  en  cel  mariage,  se  la  feme  a  coneu  en  la  court  qae  elle 
ensi  se  seit  mariée.  Et  se  la  court  n'en  est  certaine  que  par  le  dit  dou  seignor, 
elle  deit  faire  la  conoissance  ensi ,  se  me  semble  :  que  celle  c'est  mariée  sanz  le 
congié  de  celui  de  qui  elle  tient  le  fié ,  si  come  il  dit ,  que  il  peut  saisir  soo  fié  et 
faire  s'ent  servir  tant  come  elle  sera  en  celui  mariage.  Et  se  feme  tient  plusiors 
fiés  de  plusiors  seignors,  et  elle  se  marie  en  la  manière  avant  ditte ,  je  cuit  que 
cbacmi  de  ciaus  de  qui  elle  tient  fié  peut  aveir  ce  que  elle  tient  de  lui  en  fié,  en 
amende  dou  mesfoit  que  elle  a  fait  de  marier  sei  de  s'auctorité;  et  qui  en  Todra 
aveir  l'amende ,  il  la  peut  aveir  par  la  court  dou  seignor  en  la  manière  avant  de- 
visiée. 

C.    PAGE    204. 

DÉFIS  JUDICIAIRES. 

Cbap.  LXXIY. 

Cornent  l'on  deit  garenz  enpeescher,  et  cornent  rebuter,  et  cornent  torner. 

Se  vostre  aversaire  viaut  prover  contre  voz  par  garenz ,  se  il  sont  tels  que  il 
puissent  celle  garentie  porter  par  court,  et  vos  les  conoissiés,  et  voz  ne  volés  que 
celle  garentie  seit  portée  contre  voz,  se  voz  avès  dreit  en  celle  corolle,  et  que  voi 
cuidiez  que  celle  leur  garantie  vos  toile  vostre  dreit,  metès  les,  avant  qu'ils  por- 
tent celle  garentie,  en  tel  point  por  quei  il  ne  la  puissent  porter  contre  toz.  Et 
se  voz  ce  volés  faire,  si  le  faites  ensi  :  que  quant  vostre  aversaire  aura  jor  par 
court  de  ses  garens  amener,  et  vos  venès  en  la  couit  avant  de  celui  jor,  et  vos 
clamés  ou  faites  aucun  autre  clamer  d'aucun  de  ciaus  que  voz  savés  qui  deivent 
celle  garentie  porter  encontre  voz,  et  au  claim  lor  metés  sus  ou  faites  mètre 
aucune  mallefaite,  et  tel  que  il  coveigne  à  prover  par  garens,  et  en  quoi  il  y  a 
tomes  de  bataille;  et  offres  à  prover  ce  que  voz  li  metés  sus,  si  come  la  court 
esgardera,  ou  couoistra  que  voz  prover  le  deés.  Et  la  court  esgardera,  ce  crei , 
que  voz  le  deés  prover  par  deus  leaus  garens  de  la  lei  de  Rome.  Et  quant  la 
court  aura  ce  esgardé,  voés  tos  garens  si  loinsque  vos  aies  si  loncjor  à  voz 
garens  amener,  que  le  jor  que  la  court  aura  doné  à  vostre  aversaire  de  ses  g|i- 
rens  amener  seit  ains  passé ,  que  le  jor  veigne  que  la  court  voz  aura  doné  de  voz 
garens  amener  à  prover  contre  celui  qui  la  garentie  deit  porter  contre  voz.  Et 
puis  que  Tos  aurez  ce  fait,  se  vostre  aversaire  anieine  à  son  jor  le  garent  à  qui 
voz  ou  antre  aurés  mis  sus  la  mallefaite  et  offert  à  prover  le  par  garens,  et 
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celui  vueille  porter  la  garentie  contre  voz,  quant  vostre  aversaire  l'amènera  en 
la  court  et  Toffrira  à  garant  par  la  garentie  iK>rter;  dites  au  garant  tôt  main- 
tenant ainz  que  il  porte  la  garentie,  ne  que  il  s'agenoille  por  faire  le  sairement 
que  garant  deit  faire,  «  Tien  tei ,«  et  le  nome  par  son  nom  ;  et  puis  dites  au 
aeignor  :  «  Sire,  je  ne  viaus  que  cestui  seit  receu  à  garant  contre  mei,  ne 
«  que  il  garentie  porte  contre  mei,  tant  que  il  se  seit  aleauté  de  la  mallefaite 
«  que  Ton  li  met  sus;  que  il  ne  peut  garentie  porter,  ne  faire  ce  que  garent 
«  peut  et  deit  faire  contre  celui  qui  Yodra  sa  garentie  fausser;  se  il  n'est  avant 
«  aleauté  de  la  malle&ite  que  l'on  li  a  mise  sus  en  vostre  court ,  et  que  l'on 
«  a  ofliert  à  prover  contre  lui,  si  corne  vostre  court  l'a  esgardé,  et  de  quei 
«  l'on  a  jor  par  court  à  ses  garens  amener  à  prover  li  ce  que  l'on  li  met  sas  : 
«  car  home  à  qui  l'on  a  mis  sus  en  court  tel  mallefaite,  comme  on  l'a  mis  sus 
«  à  œstoi ,  et  que  on  a  offert  à  prover  si  come  court  esgardera  ou  conoistra , 
«  et  que  court  a  esgardé  ou  coneu  cornent  l'on  le  deit  prover,  ne  peut  ni  ne  deit 
«  Rarentie  porter  par  l'assise  ou  l'usage  dou  reiaume  de  Jérusalem ,  tant  que  il  se 
«  sdt  aleauté  si  corne  il  deit  de  la  mallefaite  que  on  li  a  mise  sus ,  si  que  il 
*  poisse  la  garentie  porter  et  faire  que  leau  garant  deit  faire  :  et  por  totes  les 
«  raisons  que  je  ai  dites  ou  por  aucunes  d'elles ,  ne  Tiaus  ge  que  sa  garentie  seit 
«  portée  contre  mei,  ne  que  elle  vaille  à  mon  aversaire,  ne  à  mei  griege,  se  la 
«  court  ne  l'esgarde.  Et  de  ce  me  met  je  en  l'esgart  de  la  court,  sauf  mon  re- 
«  tenain.  »  Et  le  garant,  ne  celui  qui  l'a  amené  en  la  court  por  la  garantie  porter, 
ne  peut  chose  dire ,  ce  me  semble ,  por  quei  la  court  dée  esgarder  que  celui  dée 
estre  receu  en  cort  en  garentie,  tant  que  il  se  seit  aleauté  en  court  si  come 
il  deit  de  la  maile&ite  que  l'on  li  a  mise  sus  en  la  court,  et  avant  que  il  aK  esté 
moDti ,  ne  offert  à  garant.  Et  se  tos  volés  le  garant  enpeeschier  en  la  manière 
dessus  dite ,  si  notés  le  dit  que  l'avanparlier  des  garanz  dira  por  eaus  au  plus 
Mutilement  que  toz  pores  et  saurés,  et  le  empeescbiés  et  desfaites  au  miaus 
que  Toz  saurés ,  mostrant  raisons  et  semblances  de  dreit  por  cel  dit  casser  et 
varier.  Et  se  toz  ce  ne  poez  foire,  ou  ne  volés  ou  ne  savés  quant  le  avanpar- 
Her  aura  dit  por  eaua,  et  il  se  trairont  avant  por  le  sairement  faire,  ainz  que  il 
s'agenoillent  por  faire  le  sairement,  dites  à  celui  que  voz  vodrés  geter  de  garen- 
tie  :  Tien  tei,  je  te  dis  que  tu  n'es  pas  tel  que  tu  puisses  ast  garentie  porter 
«contre  mei;  etdi  por  quei  :  por  ce  que  tu  es  tel.  »  Et  dites  ce  que  voz  saurés  de 
loi,  c'est  assaveir  une  des  choses  qui  devant  sont  devisées  en  cest  livre ,  por 
quei  OD  ne  peut  garentie  porter  en  la  haute-cour  ;  et  offres  à  prover  ce  que 
TOS  limelés  sus ,  si  corne  la  court  esgardera  ou  conoistra  que  voz  prover  li  deés  ; 
«ar  aotrement  vostre  dit  ne  Taudreit  riens.  Et  ce  faites  ainz  qu'il  aient  fait  le 
aâirement  :  que  se  celui  que  toz  Tolés  ensi  geter  de  la  garantie  porter  aveit 
lidt  le  sairement ,  voz  ne  li  posées  pois  mètre  sus  nulle  des  choses  avant  dites 
qoi  TOI  Tooiist  à  geter  le  de  la  garentie.  Car  se  il  font  ce  que  leau  garent  dei- 
Tenl  faire ,  et  il  ne  séent  contredis  ou  empeeschiez  avant  en  l'une  des  manières 
desaos  dites,  Toatre  aversaire  aura  celui  plait  gaaignié  contre  voz  et  sa  carelle 
dearalniée,  se  ce  n'est  de  carelle  de  quoi  voz  volés  torner  comme  faus  garent 
l'on  des  garens  par  gage  de  bataille,  et  lever  come  esparjnre.  Et  se  ce  est  de 
carelle  de  quei  il  y  a  tome  de  bittaille ,  et  voz  volés  l'un  des  garens  tornez  de  ga- 
rentie come  faus  garent  et  lever  œmc  espaijure,  et  aerdre  vos  en  à  lui,  se  lor  dit  est 
tel  que  voz  ne  le  poés  contredire,  et  les  personnes  sont  tels  que  voz  ne  les  puissiés 
corrompre  ne  empeescbier  ne  contredire  par  les  raisons  dessus  dites,  quant  il 
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auront  ce  iuré  que  il  yoz  n^troot  sus ,  si  en  pores  rpQ  d^iaus  lever,  lequel  que 
▼oz  Yodrés,  et  combatre  vos  eu  à  lui  de  Yostre  cors,  ou  mètre  diampion  en 
Yostre  leuc,  sç  yos  estes  tel  que  yoz  faire  le  puissiez  et  deéz  par  raison.  Et  se 
Yos  ce  Yolés  faire,  si  le  laites  eusi  :  que  si  tost  copie  celui  q^e  YOZ  Yodréz  tor- 
uer  aura  le  sairemeot  fait,  prenez  le  maintenant  par  le  poin,  ains  que  il  se  licYe, 
et  dites  li  :  ««  Tu  mens  cpme  faus  garent,  et  je  te  licYC  comme  ««parjure.  »  Et 
Fen  IcYés ,  et  dites  maintenant  :  a  Et  je  suis  prest  que  je  le  te  prouve  de  mon 
«  cors  contre  le  tien ,  et  que  je  te  rçode  mort  ou  recréant  en  une  orre  de  jor  :  et 
«  Yés  ci  mon  gage.  ^  Et  tende  son  gage  au  leignor  k  genoiUSi  ppr  ce  qo^  l'assise 
ou  Fusage  dou  reiaume  de  Jérusalem  est  tel ,  que  de  ca^\»  d'un  vfkw^  d'argent 
ou  de  plus  qu9  il  ^  tornes  de  bataille,  quant  l'on  l'eaffira  k  prover  9i  coipe  la 
court  esgardera  on  conoistra  que  proYer  le  dei^ ,  et  que  la  court  çsgard^  ou  co- 
noisse  qu^  Ton  le  deit  proYer  par  deux  le^us  g^renz  de  U  lei  de  Rome ,  et  que 
Fon  peut  l'un  des  gar^nz  tprner  corne  faus  garent  et  tover  comeesparj^rp  et 
cpmbtaMre  soi  à  lui ,  di  ge  qqe  Von  le  face  en  cest  cas  ^rès  le  ai|iremei4  :  car 
H  ne  pqrroit  le  garant  leYeir  copi^  parinre  devant  le  sairenMunt.  Car  n^\  n'e«t  es- 
parjure  de  sairement  que  il  ait  à  faire ,  tjint  que  il  ait  fût  le  ^aifemeni  ;  po  U  i^k'est 
fiaus  garent ,  tant  que  il  ait  la  garenUe  portée  faucement  ;  |ie  U  ne  l'«  Ca^çiHMDt 
portée ,  tant  que  U  se  seit  e^parjurés;  et  qui  l'en  levereit  devant  oe,  qne  il  eost 
le  sairement  fait ,  il  ne  le  leYereit  mie  cpme  esparjure  ni  ne  lorf^eît  corne  tans 
garent.  Et  «(e  il  se  combateit  à  lui ,  il  se  metreit  en  faus  gag^  se  il  disoit  que  il 
ù^t  pi^jure^ ,  et  U  ne  le  fost  :  que  nul  ne  peut  k  dreit  dire  que  nul  «eit  esparjore 
tant  que  il  ait  le  saisement  fait;  nebataiUe  ne  ppreit  ea^e,  par  a^sepe  par  usage, 
ne  par  raison ,  de  chose  que  on  vueille  taire  tant  que  elle  seit  f|ite.  Et  qui  Yodreit 
un  homme  murtrir  ou  seignor  traîr,  et  il  eust  juré  swr  aaips  de  fûre  le  ^  9a  1^ 
pqreit  on  pas  apel^  ^o^  murtre  ne  de  la  trayson,  tapt  q«a  ^  eu^  le  qiurtre  on 
(«  traysou  faite  :  que  UK^ilt  de  choses  enprent  l'on  à  ùÀre^  e^  dit  1'^  qpç  l'on 
fera,  que  l'on  ne  fait  pas.  Et  par  ces  raisons,  et  par  pl^i4ort  aqkea  qn^  Ton  i 
l]^^t  dire ,  est  U  clere  chose  k  conoistre  que  Ton  deit  garent  laliaier  fiûfe  le  sai- 
rement m^  que  l'on  le  lieve  corne  esparjure,  ne  torpa  comine  fani^  gv^nts  a^ 
^'aerdeà  lui  par  gagedebataiUe ,  ne  ae  naete  en  dreite  )eî  de  b^taiHt  v^n  loL  £t 
le  garent  que  l'on  lieve,  aji  corne  est  dessoz  dit,  oome  p«ijnre  »  deit  TOiptenapt 
respondre  k  celui  qui  ensi  l'a  levé  :  «  Ta  mens»  et  je  soj^prast  que  je  m'ep 
«  aleaute  contre  tei,  et  ma  défont  de  mon  cors  contre^  tien»  et  te  rende  mwt 
«  ou  lecreigat  en  unç  orre  de  jor;  et  véaci  mon  g«ge.  v  Et  tende. a«  seignor  à 
gepoiUssoagage:et)e  ikeifi^ordeU  le  giii^  recevoir  elaiieir  le  jor  de  iabataiUe 
%n  quarantisme  jor,  se  ce  n'est  d'oaueide  ;  en  quoi  U  n'a  que  tyoiiJpM  det  xespit 
de  la  bataille  aussi  cpme  de  murtre.  Et  deîvant,  k  cehû  jor  que  le  açignei  Wr  ama 
assené,  venir  devant  le  seignor  et  eaus  poc  ofirir  de  la  Maille  fiûre,apai«lfiép 
et  adresAîés  de  lor  armeures ,  si  come  est  après  ùiii  en  cest  livre  que  fttanrptfKT 
le  deivent  faire  de  tel  carelle  come  il  auront  les  gagea  donéa,  SI  le  garent  q»i 
est  ensi  tome  et  levé  come  est  avant  dit,  s'il  ne  s'en  aleaute  ai  oome  il  est  doh 
sus  dcYizé ,  il  a  perdu  à  toz  jors  Yois  et  respons  en  court ,  et  sera  tenu  à  fiius  et 
à  desleau  tote  sa  Yie ,  et  celui  aussi  por  qui  il  deveit  celle  garentie  porter  peid9 
sa  carelle,  por  ce  que  la  garentie  ne  sera  mie  fomie;  que  garentie  n'eaU  lai^ 
fomie,  puisque  l'on  tome  maintenant  le  garent  come  fous  garent  >  et  lieve oone 
esparjure,  etl'euflre  àprover,  tant  que  le  garent  se  seit  aleaute  aï  come  il  deit. 
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Ghap.LXXV. 

Quwt  çhwLiiw  pprfe  giatcpiUie  nonir^  home  qui  n'est  ehevaUer,  cottmi  U 
U  peiU  reàt^^  ei  wm^nt  tomer, 

S$  un  çheyalier  portç  garentie  contre  un  home  qui  n'est  p^  cb^Talj^,  de 
çhçfie  ^n  qyie  sjjl  y  4  tornes  de  bataille,  et  celui  qui  n^estclieTalier  le  ?i§ut  torr 
nejr  if^r  ^^e  de  bataifle  çt  combatre  sei  à  lui  ;  il  le  deit  £ure  en  )a  i^aniere  ayant 
à\\(f  que  pn  doit  t^rner  ^renz  ;  et  ^  il  le  fài{  en&|,  il  pe  me  ^(pbile  (\\\^  le  cbe- 
^fUçr  ep  çe^t  ça^  s'en  puisse  ^fei^re  de  aerdre  «ei  à  lui  de  li^t^iUe,  par  ce  que 
^  çst  chevalier  et  Tfmtre  ^  j'eçt  n^e  :  tôt  seit  ce  q^e  cbeyaliers  n'est  p^  tenus 
4ç,  aerdre  sei  {le  b^tMUe  4  bom«  qui  i)*çst  pas  çtievafier  qi^i  rappelle  de  m^rtre, 
^f^  de  tr^Q  PU  ^  PIoû^,  aqfi:e9  cbp^  i  &9  il  P^  Tiaut,  i^w\  qqe  il  soit  cher 
T4i(^«  Car  p^iMue  ki  c)içiYâ)içr  se  ine(  de  sa  xçffiçX^  k  j^jeç  garentie  contrçi 
^me  4(ui  n^ç^t  mie  chey^j^^^f,  de  cfiçise  de  quei  il  y  a  torpe  de  batai^esy  il  est 
^^  ^rapt  qu^  il  dfi  ^  ^qïont^  sç  noiet  ep  la  bataille,  se  cçfui  çqntr^  q^i  U 
|K>rte  la  ^rentie  1^  jm^i  faire  ft(  ieyer  le  çpipe  e^arjqre,  et  tpjrnçr  çome  faua 
^ent;  qi^e  nul  «^ej^or  n^  feutre  V{e  \^  peyt  es^i^er  ni  dei^traindre  de  p^ter 
j^rçi^t^  ep  la  l)j|pt«:Ç9.prt ,  ç'^  ne  le  ffÂ(  de  9^  Tolopté.  £t  Tas^i^  q^  Vusa^doM 
reH|npie  ^\  \^ ,  que  qq^  porte,  gfirf^tifi  e^  la  haute-coi^rl  de  chosç  ^  qu^  il  y 
a  çarelle  d'un  marc  ^'«^ÇPt  ou  df}  plus^t  ou  dç  chose  de  quçi  l'oq  pert  yie  ou 
n^brç  oç(  sop  hpppr  qqt  f^  ^\  ^\^\,  >  4"^  ^^  ^^  P^^^  tPnier  corne  fous  gar^t 
^  ieyçr  coj^ç  ^pafjftr,  et  aei'^fÇ  «eÙ  à  lui  par  gage  de  bataille.  Ne  chev^ier  ne 
autrfi  p'çp  c^t  ç^cept^  en  Vifis^  pe  f^^  Tpsage.  Et  est  bien  dreit,  ce  me  seo^)!^ 
oue  en^i  d^|  f|Strç.^:  ^  se  ^m  ^*^\/o^t,,^  que  cî^çvaliers  peussent  porlei:  ^ar^r 
(le  spr  a^ir^  gep;Sf  çt  que  Ton  ne  les  pevst  lôjmçr  par  gage  de  bats^,  cheTaliera 
aurç^çi^i  trop,  ^apt  d^jani»^  ^^r  tpteis  autres  geoz ,  et  autres  genz  que  cheva- 
ttèrsserpiçit^t  t^p  ^paub^ôl^s,  gu^  ^  pto^eient  tO¥  estço  piiprs  et  destruis,  quant 
\(ÇB  c|^^,^yo^rçiiçnt  ce  ^  ne  pept  pi  nç  dçit  çstr^  par  raispM  ne  par  Tassise, 
|M|  (M^r  Vujafijf^  ^  rewtpne  dd  Jerusal^  ;  que  Ta^sç  est  tel ,  que  qui  potrte  ga- 
fftttie  çoi[ifrp'av^e  dç  çf^^  de  quei  1^  carfitle  Q^  d'i^n  q^rc  d'argent  ou  de  p)us , 
ou  de  chose  de  qufÂ  s^  de^t  p^^f^  yie  pu  ip^,i>rç  qi^  son  hp^or,  que  11  peut  tor- 
ner  le  garent  par  gage  de  bataille  :  ne  en  cest  cas  ne  deit  pas  estre  ce  que  l'on 
dit  que  chevalier  ne  ce  doit  aer^e  par  g^e  ^e  bataille  à  home  qui  n'est  mie  clie- 
'valier,  por  ce  que  celui  n'est  mie  son  pisr.  Que  celui  contre  qui  l'on  deit  porter 
la  garentie  ne  saura  pas^espeii[  que  chevalier  d^  porter  \^  ^ent^^  contre  lui, 
fior  quei  il  ne  se  sera  mie  fait  fairç  chevalier  ;  et  sç  il  ne  le  peut  tomer  ou  rebuter, 
ce  il  n'est  chevalier,  il  aureit  perdue  sa  carelle.  Que  l'on  deit  le  garent  rebuter 
9W  qiM{  U  ^  te  9aû-«ment  ^  tocpeir  ip^tenant  que  il  a  feit  le  savcement;  si  ne 
^  poreit  o^  q^i  p'es^t  çbcixalifr  U^^  contre  celui  qui  est  cbeivalittr;  p<^  qucâ  il 
tJ^  4(l#le  qp<»  il  H  V<B^t  t>iep  tPVQW»  t<Kt  ne  soit  tt  chevalier  et  oombaUe  se  à 
1^  lÀà^  qm^  il  seit  ctipifali^r,  quant  il  se  rendra  por  offrir.  Que  se  ii  n'esteit 
chevalier  an  poroffrir  et  à  la  bataille  faire,  il  ne  me  semble  que  le  chevalier  fust 
UlffliUi  dç  oppaibi|tr<)  set  i^  ku  *  <^«i  chevalier  n'est  tenuz  par  l'assise  ou  l'usage 
dpi^  rewuune  ^  Jernsakup»  ^  copabtatre  sei  à  home  qui  L'apelle,  s^  il  n'est  cheva- 
lier^. Que,  par  i'a^isct  om  TusAge  don  dit  reiaume,  l'apeleor  deit  sivre  le  defen- 
dpor  en  sj^  lei  :  ne  home  qui  o^'est  chevalier  ne  se  peut  combatre  à  lei  de  cbe- 
Tàto.  Si  est  elere  chose»  ce  me  semble,  que  quant  home  qui  n'est  chevalier 
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apelle  chevalier,  que  il  covient  qae  il  se  face  faire  chevalier,  ainzqne  il  se  coin* 
bâte  à  lal  ;  et  ce  est  CDsi  en  cest  cas.  Mais  en  l'autre  cas  covient  il  que  il  seit 
chevalier  ainz  qae  il  Tapelle,  ou  le  chevalier  ne  s'aerdra  pas  à  lui.  Mais  le  cas  de 
quel  home  qui  n'est  mie  chevalier  ne  per  don  chevab'er  ne  peut  dire  chose  ne 
faire  contre  chevalier  qui  li  vaille,  est  devisé  en  cest  livre,  là  où  il  parole  de  la 
franchise  que  les  chevaliers  ont  sur  les  antres  gens.  Et  se  nn  chevalier  viant 
porter  garantie  contre  un  home  qui  n'est  mie  chevalier,  et  celui  le  Yiaut  geter 
de  la  garenlie ,  metant  li  sus  Tune  des  clioses  devant  devisées  par  quei  l'on  ne 
peut  porter  garenlie ,  et  l'euffre  à  prover,  si  corne  la  court  esgardera  ou  conois- 
tra  que  il  prover  la  deie ,  faire  le  peut.  Et  se  il  le  fait ,  il  me  semble  qae  la  court 
deit  esgarder  ou  conoislre  que  il  le  deit  prover  par  deas  leaus  garens  de  la  Id 
de  Rome ,  qui  facent  que  leaus  garenz  et  que  il  seient  chevaliers.  Et  il  me  semble 
que  ensi  deit  estre  come  je  ai  dit  en  cest  chapitle ,  par  deus  raisons  :  l'une ,  que 
les  chevaliers  portent  garenlie  de  leur  volonté ,  sanz  ce  que  nul  les  paisse  esfor- 
zier,  et  que  il  set  ou  deit  saveir  que  qui  porte  garenlie  contre  antre,  que  il  le 
peut  torner  ou  rebuter  par  Passise  ou  Tusage  du  dit  reiaume,  si  come  est  devant 
dit  L'autre  raison  si  est ,  que  le  chevalier  se  aleaute  contre  celui  qui  li  met  des- 
leaulé  sus  de  ce  que  il  dit  que  il  ne  peut  garenlie  porter  contre  lui.  Que  clieva* 
lier  né  de  leau  mariage ,  qui  n'a  esté  atalnt  ou  prové  en  court  de  l'une  des  cho- 
ses por  quei  on  pert  vois  et  respons  en  court,  se  peut  et  deit  aleauter  contre 
chascun ,  seit  chevalier  ou  seit  autre,  qui  desleaulé  li  met  sus,  ou  aucune  des 
avant  dites  choses  por  quei  l'on  ne  peut  garenlie  porter  en  le  haute-court.  Et  se 
home  qui  n'est  chevalier  porte  garantie  contre  chevalier,  et  le  chevalier  leviaut 
torner  de  la  garenlie  et  lever  come  esparjnre  et  combatre  sei  à  lui ,  il  se  oomba- 
tra  à  pié  come  sergent,  parce  que  l'apeleor  deit  sivre  le  defendeor  en  sa  lei,  car  le 
clievalier  en  cest  cas  est  l'apeleor,  et  le  sergent  defendeor.  Et  se  chevalier  mot 
rebuter  de  garenlie  home  qui  n'est  mie  chevalier,  et  li  met  sus  l'une  des  clM»es 
por  quei  l'on  ne  peut  porter  garenlie ,  et  l'euffre  à  prover  si  come  la  coart  esgar- 
dera ou  conoistra  que  il  prover  le  dée,  la  court  deit  esgarder  ou  conoislre,  ce 
cuit  que  il  le  deil  prover  par  deus  leaus  garens  de  la  lei  de  Rome;  et  que  à 
ceste  preuve  faire  soufist  bien  antre  que  chevalier,  ce  me  semble ,  por  ce  que  la 
preuve  est  contre  autre  que  chevalier  (pag.  1 20, 121, 122, 123). 

D.    PAGE   226. 

ÉLECTION     DE    CHARLES    LE    GHAUTE    PAR   LES    ÉVÊQCES    ET    LES    GRANDS    DV 
ROYAUME  d'iTALIE. 

Gloriosissimo  et  a  Deo  coronato  magno  et  pacifîco  imperatori  domino  noslrt) 
Carolo  perpetiio  Augusto.  Nos  quidem  Anspertus  cum  omnibus  episcopis,  ab- 
batibus ,  comitibus  ac  reliquis ,  qui  nobiscum  convenerunt  Italie!  regni  optima- 
les, quorum  nomina  generaliler  subler  habentur  inserla,  perpefuam  optamus 
prosperitalem  et  pacem. 

Jam  quia  divina  pielas  vos  bealorum  principum  apostolorum  Pétri  et  Pauli 
inlerventione  per  vicarium  ipsorum,  dominum  videlicet  Joannem ,  summnm 
pontificem  cl  universalem  papam  veslrum ,  ad  profeclnm  sanctae  Dei  Eccle* 
siœ,  noslroriiraque  omnium  incilavit,el  ad  impériale  culmen ,  Sancli  Spiritus 
jiidicio  proxll  :  Nos  unanimiler  vos  proleclorem ,  dominum  ac  defensorem  om- 
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nium  noslrtim,  et  ilalici  regni  regeni  eligimus,  cui  el  gaudeDter  toto  cordis  af- 
fectu  siilkli  gaudemuâ,  et  omnia,  qii<in  nobiscum  ad  profectum  totiiis  sancUe 
Del  EcclesiaR,  nostrorumque  omniam  salutem  decernitis  et  sancitis,  totis 
Tiribus,  anottenle  Cliristo,  concordi  mente  et  prompta  yoUintate  observare 
promittimus. 

Anapertas  sanetœ  mediolanensis  ecclesiœ  archiepiscopas  subscripsi. 

Joannea  aanctae  aretinae  ecclesiœ  hamiiis  episcopus  subscripsi. 

Joannes  episcopus  sanctae  ticineosis  ecclesiae  subscripsi. 

Bcnedictus  cremonensis  episcopus  subscripsi. 

Tlieodulpbus  tortonensis  episcopus  subscripsi. 

Adalgaudus  TerceUensis  episcopus  subscripsi. 

Aio  eporedieusis  episcopus  subscripsi. 
.  Gerardus  exiguus  in  exigua  laudensi  ecclesia  episcopus  subscripsi. 

Hilduinus  astensis  ecclesiae  episcopus  subscripsi. 

Leodoinus  mutinensis  episcopus  subscripsi. 

Hildradua  albensis  episcopus  sulMcripsi. 

Ratbonus  sedis  augustan»  episcopus  subscripsi. 
•   Bodo  humilis  sanct»  aquensis  ecclesia;  (  episcopus  )  subscripsi. 

Sabbatinus  januensis  ecclesisB  episcopus  subscripsi. 
'  Fflbertus  comensis  episcopus  subscripsi. 

Adelardus  servus  servoruro  Dei  Teronensis  episcqpus  subscripsi. 

Ego  Paulus  sanetœ  placentinœ  ecclesiae  episcopus  subscripsi. 

Ego  Andréas  sanetœ  florentiœ  ecdesiœ  episcopus  subscripsi. 

Bagniensis  abbas  subscripsi. 

Signum  Bosonis  indyti  ducis,  et  sacri  palatii  archiministri,  atque  imperialis 
misai. 

Signum  Ricardi  comitis. 

Signum  Walfredi  comitis. 

Signum  Lnitfredi  comitis. 

Signum  Alberici  comitis. 

Signum  Supponis  comitis. 

Signum  Hardingi  comitis. 

Signum  Bodradi  comitis  palatii. 

Signum  Cuniberti  comitis. 

Signum  Bernardi  comitis. 

Signum  Airboldi  comitis. 

Joramentum  Ansperti  archiepiscopî  : 

Sic  promitto  ego,  quia,  de  isto  die  in  antea,  isti  siniori  meo,  quamdiu 
TÎxero,  fidelis  et  obediens  et  adjutor,  quantumcumque  plus  et  melius  sciero, 
et  potuero,  et  consilio,  et  auxilio  secundum  meum  ministerium  in  omnibus 
ero,absque  fraude  et  maloingenio,  et  absque  ulla  dolositate  vel  seduclione 
860  deceptione,  et  absque  respectu  alicujus  personae  :  et  neque  per  me,  neque 
per  literas ,  sed  neque  per  emissam ,  vel  intromissam  personam ,  vel  quocum- 
que  modo,  vel  significatione  contra  suum  honorem,  et  suam  ecclesiae,  atque 
regni  sibi  commissi  quietem  et  tranqnillilatem ,  atque  soliditatem  macbinabo, 
irel  macbinanti  consentiam ,  neque  aliquod  unquam  scandalum  movebo ,  quod 
illius  prœsenti  Tel  futurae  saluti  contrarium  Tel  nocivum  esse  possit.  Sic  nie 
Deus  adjuTet,  et  patroein. 

T.   IX.  o') 
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Qiiod  rex  Carolusjurayit  Anspertoareliiepiscdpoy  atqoe  optimatâMisregni 
italici  : 

Et  ego  quantam  sdero  et  rationabiliter  potuero ,  Domino  adjavante ,  te,  saa- 
ctissime  ac  reverendissime  archiepiscope,  et  unnmqneinque  Testram,  aecanduni 
SQum  ordinem  el  personam  honorabo  et  salvabo,  et  honoratum  et  salTatoM 
absqiie  ullo  dolo ,  ac  damnatione ,  Tel  deceptione  conseirabo»  et  onicaiqiie  cmd- 
petentem  legem,  ac  jo8litiain  conserTabo,  et  qtri  iUam  necesae  habnerint,  et 
rationabiliter  petierint,  ratiouabilem  misericordiain  exhibebo.  Skiai  lideKs  rex 
sucs  iideles  per  rectum  hoDorare,et8alvare,etuuicuiqiiecompetefitem  legem; 
et  justiciam  in  unoquoque  ordiue  conservare,  et  indi^^tibos  et  rationabiliter 
petentibus  rationabiiem  misericordiam  débet  impendere,  et  pro  duIIo  bomioe 
ab  hoC|  quantum  dimittit  humana  fragilitas ,  per  atndiinii ,  aut  HMleTolenliiiii, 
Tel  alicujus  indebilum  bortameotum  doTîabo ,  quantum  mihi  Dena  intelleetiiiii, 
et  possibilitatem  dabit  :  et  si  per  fragilitatem  contra  lioe  mibi  surreptom  Aurit, 
cum  recogooTerOy  Toluntarie  illud  emendare  atudebo,  akcy  etc. 

In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti«  Incipiimt  capitala»  qam  ( 
imperator  Carolus  HludoTici  pi»  mémorise  filias ,  naa  euro  conaenau  et  i 
tione  reTerendisgimi  ac  sanctissimi  domini  Ansperti,  arcliiepiacopî  samctn  i 
diolanensis  ecclesiae,  nec  non  Tenerabilium-episcoporum  et  itlostrîam  < 
tum  f  reliquorumque  fidelium  suorum  in  regno  italico,  ad  honorem  sanetA  Dei 
Ecclesiae ,  et  ad  pacem  ae  profectum  totioa  imperii  aor ,  feeit  anno  InciînMlSdDis 
Domini  nostri  Jesti  Cbristi  DCCCLXXVll  ;  regni  Tero  sni  in  Francia  XIULTI; 
imperii  autem  sui  prkn#y  indictione  IX»  mense  febrntrii ,  în  patatio  tleiiMattiy 
ecc.  ecc. 

(Ber.lfahSeriptthy 
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ÉLECTION  DE  GUI  PAR  LE  SYNODE  M  FATIK. 

Post  bella  horribilia  cladesque  nefandlssîma^,  quse  merffia  ISuïinftniin 
nostrorum  acciderunt  buic  proTinciae,  disponente  jura  regnii  bâïag  èom  treo- 
quillitate ,  sopitis  hostibus  suis,  insigni  rege  et  senîoré  nostro  Wïdone  h  aula 
ticinensi,  nos  humiles  episcopi  ex  diyersis  parlibus  Papiae  conTenienteà,  pro 
ecclesiarum  nostrarum  ereptiooe  et  omnls  christianitatis  saWatione,  quae  pêne 
jam  ad  interitum  desolationis  inclinala  erat,annuenténobiseodem  principe, 
in  uno  congrcgali  su  mus  coHegio,  ea  Tidelicet  ratione,  ut  bis,  per  quos  homi- 
cîdia,  sacrilegia,  rapinae,  et  caetera  facinora  perpetrata  erant,  dlj^nam  pœnlteD- 
tiam  ad  capiendam  salutem  subtractis  eis  a  maie  cœpto  negotio  per  Teram 
confessionem ,  Deo  adjuTante,  Imponeremus.  Ac  ne  ulterius  tantum  ne£H5 
excrescere,  aut  Tires  sumere  Taleret  pastoraii  provisione  et  auxiiio  regio  Gom* 
pescendum  decreTimus. 

In  primis  oramus,  optamus,  operamque  damus,  ut  mater  nostra  saneU 
Romana  Ecclesia  in  statu  et  honore  suo ,  cum  omnibus  prîTilegiis  et  auctoriU* 
tibus,  sicutabantiquis  el  modernis  imperatoribus  atque  regibus  sublimataest, 
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Ma  babealor,  teneator,  et  perenniter  castodiatur  illœM.  Neras  est  enim ,  nt  hœc, 
qutt  tolias  oorporia  eoclesiae  capat  est  et  coDftigioro ,  atque  relevatio  iiifirinan- 
tiam,  a  qiMMiuam  temere  propnlsari  vexarive  perroittatur  praesertim  cuiii  sanilas 
ipaiiM  nofitroram  ooiDiuro  sit  salubritas. 

Ipae  qooque  somnias  pontifex  a  cunclia  principibnSy  et  christiani  nomiois 
colCoribas  digno semper  ▼eiieretur  honore,  debitaque  praecellat  reverentia. 

SiiNCulorom  episcoporum  ecelesin  cum  ftais  privilegiis  el  possessiooibuii  tam 
Interioribos  quam  exterioribiis ,  inconvulsœ  et  incorriiptœ  absqae  aliqua  siii 
deminoratione,  vel  qiioramiibet  praTorum  hominum  injusta  Texatione  perma- 
Mil  f  mai  prœcepta  regura ,  et  imperatorum  sibi  collala  continent. 

Rectoresqae  earum  libère  pontificalem  eierceant  potestatein ,  tam  in  dispo- 
aaadia  ecelesiasticis  negotiity  quam  in  comprimendis  iegis  Dei  transgresaoribus 
wtiTersis. 

SandoDUS  etiain,  nt  neque  in  episcopatibus, neque in  abbatils,  vel  xenodo- 
chiis ,  aut  ullis  Dec  sacratis  locis  ulla  Tiolentia ,  aut  novœ  condilionis  gravamina 
inpOMaotar;  sed  secnndum  anliquam  consuetudinem  omnes  in  8uo  statu, 
snoqueprivilegioperpetuo  maneant 

Ut  sacerdotum  omnium ,  et  ministrorum  Chrisli  unusquisqoe  in  suo  ordine 
coodigno  veneretur  bonore  et  reverentia,  et  cum  omnibus  rébus  ecclesiastids, 
ac  fiimilils  ad  se  pertinentibus ,  sub  potestate  proprii  episcopi  quietns  et  incon- 
eoMus  permaneat,  salva  ecdesiastica  disciplina. 

Plebei  homines  et  nniversi  Ecclesiœ  fiiii  libère  suis  utantur  legibus;  ex  parte 
publica,  ultra  quam  legibus  sancilum  est,  ab  eis  non  exigatup,  nec  violenter 
opprimantur  :  quod  si  factum  fuerit ,  legaliter  per  comitem  ipsius  loci  amende- 
tur,  si  suo  voluerit  deinceps  potiri  honore  :  si  vero  ipse  neglexerit,  vel  fecerit, 
aut  facienti  pracbuerit  assensum,  a  loci  episcopo  usque  ad  dignam  satisfactio- 
nem  excommunicatus  habeatur. 

Palatin! ,  qui  in  regio  morantar  obsequio,  pacifiée  sine  depraedatione  régi 
deserviant,  suis  contenti  stipendiis. 

Hi  vero,  qui  tempore  Placiti,  diversis  ex  partibus  convenlunt,  nullam  per- 
transenntes  In  villisseu  civitatibus  rapinam  exerceant^^ibi  nccessarla,  antiqua 
consuetudine,  digno  pretio  émeutes. 

Quicumque  ab  exteris  provinciis  adventanf es ,  deprsBdationes  atque  rapinas 
infra  rcgnum  hoc  excrcere  pracsumunt,  lii  cum  quibus  morantur  aut  ad  au- 
dlentiam  eos  addncant,  aut  pro  eis  emetident,  neque  eos  ullerius  in  talibus 
âusis  sua  potestate  defendere  audeant  :  quod  si  fecerint,  inter  excommunicatos 
habeantnr,  quousque  rcsîpiscanl. 

Prœterea  quia  gloriosus  rex  Wido  dignatus  est  nobis  promittere  conserva- 
lurum  se  praescripta  capitula  necessitate  non  minima  confecta,  et  quaein  eis 
contineutur,  curam  habens ,  Deo  inspirante ,  suae  nostraeque  salutis ,  sicut  aper- 
Us  indiciis  jam  demonstrat  :  ideo  nobis  omnibus  complacuil  eligere  illum  in 
regem ,  et  seniorem  atque  defensorem ,  quatenus  amodo  et  deinceps  illo  nos 
Hecundnm  regale  ministerium  gubernante,  singull  nostrum  in  suo  ordino 
ôtedientes  et  adjutores  pro  posse  existamus  illi  ad  suam ,  reguique  sui  salva- 
tfonem. 

Decretum  eleciionis, 

PoAt  obitum  recordandœ  mémorise  domini  Karoli  gloriosi  imperatoris  etsenio* 

83. 
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ris  nostri,  quot  quaulaqiie  pericula  huic  ilalico  regno  nsquein  praesens  tempas 
supervenerint,  nec  lingua  potest  evolverc ,  nec  calamus  explicare.  Ipsisdeniqiie 
<]iebu8  quasi  ad  certum  signum  supervenerunt,  qui  pro  boc  regno  ul  sibi  Tolentes 
uolentcsque  adsentiremur  miuis  diversis  et  suasionibusinreUtos,  furtiveac 
iVaudolenter  adtraxerunt.  Sed  quia  illi ,  superreniente  perspicuo  principe  Wi- 
done,  bis  jani  fuga  lapsi  ut  fumus  evanuerunt,  nosque  in  ambiguo  reliquertint 
taniquam  oves  non  habeutes  pastorem,  necessarium  duximus  ad  mutuom 
coUoquium  Papiae  in  ania  regia  convenire,  ibique  de  commun!  salule  et  stala 
hajus  regni  sollicite  pertractantes ,  decrevimus  uno  animo  eademqne  senlentia, 
prœfalum  magnanimum  principem  Widonem  ad  protegendnm ,  et  regaliter 
gubernandnro  nos  in  regem  et  seniorem  nobis  eligere,  et  in  regni  fastigiom, 
Deo  miserante,  praeficere,  pro  eo  quod  isdem  magnificus  rex ,  divino,  ut  cre- 
dimus,  protectus  anxilio,  de  bostibus  poteuter  triuropbavit,  et  hoc  non  su» 
virluti,  sed  tolum  divin»  misericordiœ  prudenter  attribuit.  Insuper  etiani 
sanctam  romanam  Ëcclesiam  ex  corde  se  diligere  et  exaltare,  et  ecclesiastica 
jura  in  omnibus  observare,  et  leges  proprias  singulisquibusquesub  sua  ditione 
positis  concedere,  et  rapinas  de  suo  regno  penilus  extirpare,  et  pacem  refor* 
mare  et  custodire  se  velle,  Deo  teste,  professus  est. 

Pro  hisergo,  et  aliis  roultis  ejus  bonae  voluntatis  indiciisipsum,  utprseliba- 
vimuSy  ad  regni  hujus  gubemacula  asci\imus«  eique  toto  mentis  nisu  adhési- 
mus,  seniorem  piissimum,  et  regem  excellentissimum  pari  consensu,  ex  bine 
et  in  postenim  decementes. 

F.    PAGE.  247- 

Ambassade  de  liutpi^and  ^  évéqne  de  Crémone  y  à  Constantinople^  en  968. 

Aux  Othous,  très-invincibles  empereurs  augustes,  à  la  très-glorieuse  Adélaïde, 
impératrice  auguste,  Liutprand,  évêque  de  la  sainte  église  de  Crémone, 
augure,  désire,  soubaite  ardemment  salut,  prospérité,  triomplie. 

La  teneur  de  ce  qui  suit  vous  apprendra  pourquoi  vous  n'avez  pas  reçu  plus 
tôt  des  lettres  ou  un  message  de  mol.  Nous  arrivâmes  le  4  juin  à  Ck)nstanti- 
nople,  et,  à  votre  honte,  nous  fûmes  honteusement  reçus,  honteusement  traités; 
on  nous  renferma  dans  un  palais  assez  Taste  et  tout  ouvert,  qui  ne  garantissait 
ni  du  froid  ni  de  la  chaleur;  des  sentinelles  arméesy  étaient  placées,  qui  inter- 
disaient la  sortie  à  tous  les  miens  et  rentrée  aux  autres.  L'iiabitation  elle- 
même,  trop  grande  pour  nous  seuls  qui  y  étions  reclus,  est  tellement  loin 
du  palais,  que  Ton  perd  haleine,  non  en  s*y  rendant  à  cheval,  mais  en  y  allant 
à  pied.  £n  sus  de  cela,  pour  notre  malheur,  le  vin  grec  est  absolument  imbuva- 
ble pour  Lous ,  à  cause  du  mélange  de  poix  et  de  plâtre  qu'il  contient.  Cette 
maison  n'a  point  d*eau,  et  nous  ne  pouvons  éteindre  notre  soif  à  moins  d'en 
acheter.  Une  autre  calamité  se  joint  à  celle-là,  qui  est  grande  :  je  veux  parler  da 
gardien  des  Sicules  (1),  qui  fournit  à  nos  besoins  quotidiens,  dont  le  semblable 
n'existe  pas  sur  terre,  peut-être  même  dans  l'enfer.  Tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  désagréments,  de  rapines,  de  gaspillage,  d'ennuis,  de  misères,  il  Ta 
versé  sur  nous  comme  un  torrent  grossi;  et,  sur  120  Jours,  il  ne  s'en  est  pas 
passé  un  qu'il  ne  nous  ait  donné  motif  de  plainte. 

(i)  Siciliorum  Ott  5/oM/orww, 
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Le  4  juin,  comme  je  l'ai  dit,  nous  arrivâmes  à  Constantinople  devant  lj 
Porte  d'Or,  et  nous  attendîmes  jusqu'à  onze  heures  avec  nos  cbêvaux  sous  la 
pluie.  A  onze  heures,  l'empereur  Nicéphore,  ne  nous  croyant  pas  dignes  d'allei* 
à  cheval,  nous  que  vous  avez  élevés  si  haut ,  ordonna  que  nous  entrassions  à 
pied  ;  et  nous  fûmes  conduits  dans  la  susdite  maison  de  marbre ,  laide ,  sans 
eau ,  sans  abri. 

Puis  le  6,  qui  était  le  samedi  d'avant  la  Pentecôte,  je  fus  introduit  en  présence 
de  son  frère  Léon,  coropalate  et  logothète,  où  il  ne  fut  pas  disputé  pour  peu  au 
sujet  de  votre  nom  impérial.  Il  vous  appelait  non  pas  empereur,  c'est-à-dire 
basilea  dans  sa  langue,  mais]  par  mépris  rega,  c^est  à-dire  roi  dans  la  nôtre. 
Et  comme  je  lui  disais  que  ce  qui  est  signifié  est  identique,  tandis  que  ce  qui 
signifie  est  divers,  il  répondit  que  je  venais  non  pour  la  paix,  mais  pour  sou- 
lever des  querelles  ;  et,  se  levant  tout  en  colère,  il  prit  vos  lettres  avec  un  vrai 
dédain,  non  par  lui-même,  mais  par  l'intermédiaire  de  l'interprète.  C'est  un 
homme  assez  grand  de  sa  personne ,  ayant  une  fausse  humilité,  sur  lequel  celui 
qui  s'appuiera  en  aura  la  main  percée  (I). 

Le  7 ,  c'est-à-dire  le  saint  iour  de  la  Pentecôte,  je  fus  conduit  à  la  maison 
appelée  Stephana ,  autrement  dit  couronnée,  devant  Nicéphore,  homme  mons- 
troeux  en  Térité,  pygmée  à  grosse  tête ,  à  petits  yeux  de  taupe ,  à  barbe  courte , 
large,  touffue  et  grisonnante ,  dont  le  front,  qui  n*a  pas  un  pouce  de  haut,  est 
surmonté  de  cheveux  épais  et  crépus;  son  teint  est  celui  d'un  Éthiopien,  et  vous 
ne  voudriez  pas  le  rencontrer  à  minuit.  Ajoutez  à  celar  une  panse  obèse ,  un 
derrière  sec,  des  cuisses  très-longues  et  sans  proportion,  avec  des  jambes 
courtes,  et  des  pieds  pareils  aux  talons.  Il  était  couvert  d'un  manteau  de  bysf^c, 
mais  vieux  et  déteint  par  un  long  usage,  et  portait  des  brodequins  de  Sicyonc. 
Il  a  la  langue  hardie  :  c'est  un  renard  pour  l'esprit ,  Ulysse  pour  le  parjure  et 
le  mensonge. 

O  mes  seigneurs ,  si  toujours  vous  me  paraissez  beaux ,  combien  vous  étiez 
plus  beaux  alors!  Si  vous  êtes  toujours  ornés,  combien  plus  alors!  Si  vous 
êtes  toujours  puissants ,  toujours  débonnaires,  toujours  pleins  de  vertus,  com- 
bien plus  me  paraissiez- vous  tels  alors! 

A  sa  gauche ,  non  sur  la  même  ligue ,  mais  à  l'écart  et  plus  bas ,  siégeaient 
deux  petits  empereurs,  autrefois  ses  maîtres,  aujourd'hui  sujets;  et  il  se  mit 
à  parler  ainsi  :  «  Nous  devions ,  nous  voulions  même  te  recevoir  bénigoemeut 
«  et  magnifiquement  :  mais  l'impiété  de  ton  maître  ne  le  permet  pas;  car  il  a, 
«  par  une  invasion  hostile,  occupé  Rome ,  arraché  la  vie,  contre  toute  loi  et 
«  justice,  à  Bérenger  et  à  Adalbert;  il  a  fait  périr  une  foule  de  Romains,  les  uns 
«  par  l'épée,  les  autres  par  le  gibet;  il  en  est  qu'il  a  privés  de  la  vue  ou  envoyés 
«  en  exil,  et  il  a  tenté  de  soumettre  par  l'effusion  du  sang  ou  par  l'incendie 
n  les  villes  mêmes  de  notre  empire.  Et  comme  ses  intentions  mauvaises  n'ont 
«  pas  eu  le  résultat  désiré,  il  t'a  envoyé  maintenant  vers  nous,  toi  le  conseiller 
«  et  l'instigateur  de  ces  méfaits,  sous  de  feintes  apparences  de  paix ,  pour  faire 
«  l'espion.  » 

Je  lui  répondis  :  «  Mon  maître  n'a  point  envahi  la  ville  de  Rome  par  force 
n  et  tyranniquement,  mais  il  l'a  délivrée  du  joug  d'un  tyran  ou  plutôt  des 

(I)  Expression  de  rËcriturc,  qui  compare  les  secours  humains  au  roseau;  celui 
qui  s'appuie  dessus  s'expose  à  se  percer  la  main. 
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u  tyrans.  N'était-elle  pas  domiDée  par  des  efTéminés?  Et,  ce  qai  est  plus  bon- 
«  teux,  par  des  prostituées?  Votre  puissance  sommeillait  alors ,  je  crois,  et  celle 
M  de  vos  prédécesseurs,  appelés  de  nom  seulement,  non  de  fait,  empereurs 
«  romains.  S'ils  étaient  puissants ,  s'ils  étaient  empereurs  romains ,  pourquoi 
«  laisser  Rome  à  la  merci  de  prostituées?  Des  papes  très-saints  n'ont-ils  pas 
<c  été  les  uns  relégués,  les  autres  affligés  par  vous,  au  point  de  n'avoir  ni 
«  leurs  besoins  journaliers ,  ni  même  l'aumône  ?  Albert  n'a-t-il  pas  adressé  des 
((  lettres  injurieuses  à  Romain  et  à  Constantin,  vos  prédécesseurs?  n'a-t-il  pas 
«  dépouillé  les  églises  des  saints  Apôtres?  Lequel  de  vous  autres  empereurs, 
t<  mû  du  zèle  de  Dieu,  songea  à  venger  un  si  indigne  méfait,  et  à  rétablir  la  sainte 
tt  Église  dans  l'état  qui  lui  appartient?  Vous  Tavez  négligée,  elle  ne  Ta  pas  été 
K  par  mon  maître,  qui,  s'avançant  des  confins  du  monde  et  venant  à  Ronae, 
a  extirpa  les  impies,  et  restitua  aux  vicaires  des  saints  Apôtres  la  puissance  et 
«  l'honneur  :  quant  à  ceux  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui  et  contre  le  seigneur 
((  apostolique,  ces  violateurs  sacrilèges  du  serment,  persécuteurs  et  ravisseurs 
«  de  leur  seigneur  apostolique ,  aux  termes  des  décrets  des  empereurs  romains 
(t  Justinien ,  Valentinien ,  Théodose  et  autres,  il  les  a  tués,  pendus,  étranglés, 
»  exilés;  s'il  ne  l'eût  fait,  il  serait  cruel,  impie,  injuste.  11  est  connu  que  Bé- 
a  renger  et  Adalbert,  s'étant  faits  ses  vassaux,  reçurent  de  sa  main  le  royaume 
n  italique  avec  le  sceptre  d'or,  et  lui  promirent  fidélité  sous  serment,  en  présence 
((  de  vos  serviteurs,  qui  sont  encore  vivants  et  habitent  cette  ville.  Or,  comme 
n  ils  ont,  à  la  suggestion  du  démon ,  violé  leur  foi  avec  perfidie,  il  les  a  prî* 
K  vés  justement  du  royaume  comme  déloyaux  et  rebelles,  ainsi  que  vousie 
«  feriez  à  vos  sujets  rebelles.  » 

Et  lui  :  à  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  dit  le  chevalier  d' Adalbert.  » 

Et  moi  :  «  S'il  dit  autrement  demain,  un  de  mes  chevaliers,  à  fiostant  qo'M 
«  vous  plaira,  éclaircira  la  chose  par  le  duel.  » 

Alors  lui  :  «  Eh  bien!  soit;  admettons  qu'il  l'ait  fait  jastemenl.  Mais  dis- 
u  moi  pourquoi  il  a  envahi  avec  le  fer  et  le  feu  les  confins  de  notre  empire. 
(c  Nous  étions  amis  ;  nous  songions  à  faire  une  paix  durable ,  au  moyen  d'an 
<c  mariage.  » 

Je  répondis  :  «  Le  territoire  que  vous  dites  appartenir  à  votre  empire,  la  po- 
«  pulation  qui  Thabite ,  et  le  langage  qu'elle  parle ,  démontrent  qu'il  appartient 
»  au  royaume  d'Italie.  Les  Lombards  l'eurent  en  leur  pouvoir,  et  Louis,  empe- 
a  reur  des  Lombards  ou  des  Francs,  le  délivra  par  force  des  mains  des  Sar- 
«  rasins.  Puis  Landolf ,  prince  de  Béaévent  et  de  Capoue ,  le  tint ,  pendant  sept 
«  ans;  et  il  ne  serait  pas  sorti  de  son  joug  et  de  celui  de  ses  successeurs,  si 
«  l'empereur  romain  n'eût  acheté,  moyennant  une  grande  sommé  d'ai^nt, 
A  l'amitié  du  roi  Hugues  d'Arles.  L'empereur  donna  en  outre  pour  cela  en  ma* 
»  riage,  à  son  neveu  Othon,  une  bâtarde  de  Hugues.  Vous  attribuez,  à  ce  que  je 
ft  vois ^  non  à  bonté,  mais  à  faiblesse,  si  mon  maître,  après  avoir  acquis  l'Italie 
ft  et  Rome ,  vous  a  laissé  ce  territoire  pendant  tant  d'années.  L'amitié ,  que 
((  vous  dites  avoir  eu  l'intention  de  contracter  au  moyen  d'un  mariage,  n'est, 
"  à  nos  yeux ,  que  fraude  et  tromperie.  Vous  exigez  une  trêve,  que  nul  motif 
«  ne  nous  porto  à  vous  accorder.  Mais,  tout  en  repoussant  la  calomnie,  je  ne 
«  tairai  pas  la  vérité.  Mon  maître  m*a  envoyé ,  afin  que,  s'il  vous  plaît  d'unir  la 
((  fille  de  l'empereur  romain  et  de  l'impératrice  Théoplianie  avec  son  fils 
<(  Othon ,  mon  maître,  empereur  auguste,  vous  m'en  donniez  serment;  et  mei 
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«  en  retour  je  promettrai  qae  mon  mattre  fera  ceci  et  cela.  Mais  déjà  mon 
«  maître  a  offert  on  gage  d*amitié  excellent  à  votre  paternité  ;  car  il  s'est  em« 
M  paré  de  toute  TApulie ,  et  sans  mon  intervention ,  bien  que  tu  dises  que  ce 
m.  mal  est  arrivé  à  ma  suggestion ,  j'en  ai  pour  témoins  tous  ceux  qui  habitent 
M.  l'Apulie. 

Alors  Micépliore  :  «  Déjà  la  seconde  heure  est  passée,  et  nous  devons  faire  la 
«  procession.  Maintenant ,  que  l'on  fasse  attention  à  ceci  :  nous  répondrons  au 
«  reste  en  temps  plus  opporhm.  » 

Qu'il  ne  déplaise  pas  à  nos  seigneurs  d'ouïr  le  récit  de  cette  procession  :  une 
grande  quantité  de  marchands  et  de  personnes  ignobles,  réunis  pour  cette  so- 
leooité  en  l'honneur  de  Nicéphore,  occupait,  avec  de  petits  boucliers  et  des  lan- 
•ces  menues,  les  deux  côtés  de  la  voie,  comme  deux  murs ,  depuis  le  palais  jus- 
qu'à Sainte-Sophie.  Mais,  pour  achever  le  coup  d'œil ,  la  majeure  partie  du 
Tulgaire  s'en  vint,  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'empereur,  à  pieds  nus,  croyant 
peut-être  orner  mieux  ainsi  la  procession  (1).  Ses  grands  mêmes,  qui  défi- 
lèrent avec  lui  au  milieu  de  la  foule  plébéienne  aux  pieds  nus,  étaient  vêtus 
d'amples  tuniques  déchirées  par  vétusté  :  ils  auraient  été  mieux  avec  leur  ha« 
bUlemeat  de  ttius  les  jours  ;  il  n'en  est  pas  on  dont  le  costume  ait  été  renouvelé 
ftr  son  bisaïeul.  L'or  et  tes  pierreries  ne  brillaient  que  sur  ie  seul  Nicéfihore , 
que  rendaient  plus  difforme  les  ornements  impériaux,  faits  pour  un  corps  au- 
Ircnent  taillé  que  le  sien.  Par  votre  salut,  qui  m'est  beaucoup  plus  cher  que 
le  mien,  un  riche  vêtement  de  vos  grands  vaut  beaucoup  mieux  que  cent  de 
oenx-là. 

CkNiduit  donc  à  la  procession,  je  fus  placé,  dans  un  lieu  élevé,  à  côté  des 
.ebaoteurs  et  des  musiciens  ;  et,  tandis  que  ce  reptile  s'avançait  en  se  traînant , 
les  chants  adulateurs  répétaient  :  Voici  que  vient  Vétoile  du  matin ,  Éous 
se  lève;  il  éclipse  les  rayons  du  soleil;  pâle  mort  des  Sarrasins;  Nicéphore 
prince.  On  chantait  aussi  :  Beaucoup  d'années  au  prince  Nicéphore!  Na- 
Uons ,  adorez-le  générez-le ,  courbez  le  front  devant  lui. 

Ohl  qu'il  aurait  été  mieux  dédire  :  Viens,  charbon  éteint ^  vieille  feimne 
peur  la  démarche,  Sylvain  pour  le  visage,  rustique,  sauvage ,  capripède 
cornu,  bimembru, porte-soies,  revéche,  agreste,  barbare,  dur,  velu,  re- 
Mle ,  Cappadoden  (1) . 

Tout  gonflé  de  ces  litanies  menteuses ,  il  entre  dans  Sainte-Sophie,  suivi, 
à  distance,  par  les  deux  jeunes  empereurs ,  ses  maîtres,  et  adoré  par  eux  aussi 
Jusqu'à  terre  dans  le  baiser  de  paix.  Son  écuyer,  mettant  ie  dard  dans  l'encrier, 
trace  dans  l'église  l'ère  qui  commence  de  son  règne. 

Ce  même  jour,  il  voulut  m'avoir  à  dîner.  Comme  il  ne  crut  pas  que  je  méri- 
tasse le  pas  sur  aucun  de  ses  grands,  je  m'assis  le  quinzième,  sans  nappe.  Quant 
à  mes  compagnons ,  loin  de  prendre  place  à  table ,  aucun  d'eux  ne  vit  même 
la  maison  où  j'étais  convié.  Dans  ce  repas,  assez  long  et  obscène,  à  la  manière 
des  ivrognes ,  aspergé  d'huile  et  d'une  autre  liqueur  de  poissons  extrêmement 

(1)  Le  malin  ambassadeur  fait  parfois  étalage  de  grec,  disant  et  TrapéXeuat;  et 
piScov  et  noXXàetY),  et  employant  d'autres  mots  encore,  dont  nous  faisons  grâce  au 
fecteur. 

(2)  Les  injures  lancées  contre  un  empereur  par  un  évéque,  et  consignées  dans  un 
acte  ofUciel  adressé  à  un  empereur,  peuvent  donner  une  idée  des  usages  du  temps. 
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mauvaise ,  il  me  demanda  beaucoup  de  choses  concernant  votre  puissance,  yo6 
royaumes,  ?os  soldaU.  Je  répondais  avec  droiture  et  sincérité,  quand  il  s'écriaj: 
«  Menteur!  Les  soldats  de  ton  matlre  ne  savent  pas  monter  à  cheval ,  ni  com» 
«  battre  à  pied.  La  grandeur  des  boucliers,  le  poids  des  cuirasses,  la  longueur 
«  des  épées,  la  lourdeur  des  casques,  les  gênent  dans  leurs  mouvements.  »  U 
ajouta  :  «  Leur  plus  grand  embarras ,  c'est  la  gastrimargie,  c'est-à-dire Tavidité 
«  de  ceux  dont  le  ventre  est  le  dieu,  dont  les  grasses  lippées  font  la  hardiesse, 
«  rivresse  ta  force;  pour  qui  le  jeûne  est  découragement , et  Tabstinence  peur. 
M  Ton  maître  n'a  pas  de  flotte  à  la  mer.  Moi  seul  ai  des  marins  redoutables  :  je 
<i  l'assaillirai  avec  mes  vaisseaux,  démolissant  ses  villes  maritimes,  et  brû- 
«  lant  celles  qui  sont  bâties  sur  les  fleuves.  Qui  pourrait  me  résister,  même  sur 
»  terre,  avec  peu  de  troupes?  Je  sais  que  son  fils,  sa  femme,  Saxons,  Suèves, 
n  Bavarois,  Italiens,  sont  avec  lui  ;  et  quand  tous  réunis  n'ont  pas  su,  pu  même 
«  prendre  une  seule  petite  ville  résolue  à  faire  résistance,  comment  s'oppose- 
«  raient-ils  à  ma  venue,  quand  je  serai  suivi  par  autant  de  soldats  qu'il  y  a 

n  D'étoiles  dans  le  del  et  de  flots  dans  la  mer?  » 

Comme  je  voulais  lui  répondre,  et  lui  cracher  une  apologiedigne  d'une  pareille 
fanfaronnade,  il  ne  mêle  permit  pas,  et  il  ajouta  avec  une  sorte dedédain  :  «  Vous 
n'êtes  pas  Romains ,  mais  Lombards.  » 

Je  grillais  de  répliquer,  et  il  me  taisait  signe  de  la  main  d'avoir  à  me  taire; 
mais  n'en  pouvant  plus,  j'éclatai  en  ces  mots  :  «  Le  fratricide  Romulus,de  qui 
«  prirent  leur  nom  les  Romains,  né  d'adultère,  est  connu  dans  la  chronographie. 
u  11  ouvrit  un  asile,  où  il  réunit  des  débiteurs ,  des  fugitifs,  des  esclaves,  des 
a  meurtriers ,  des  éc^happés  du  gibet  ;  il  s'en  fit  une  bande  qu'il  appela  Romains; 
«(  de  cette  noblesse  vinrent  ceux  que  vous  appelez  cosmocrateurs,  c'est-à-dire 
«  empereurs  ;  tandis  que  nous ,  Lombards ,  Saxons ,  Francs,  Lorrains,  Bavarois, 
n  Suèves,  Bourguignons,  nous  les  méprisons  tellement,  que  si,  dans  la  colère, 
«  nous  voulons  adresser  à  nos  ennemis  une  grosse  injure,  nous  les  appelons  Ro- 
te mains,  comprenant  dans  ce  nom  tout  ce  qu'il  y  a  d'ignoble,  de  lâche,  d'a- 
«  vare,  de  luxurieux,  de  menteur,  de  vicieux,  en  un  mot.  Et  puisque  vous  nous 
u  dites  inhabiles  à  combattre  et  à  chevaucher,  si,  pour  les  péchés  des  chrétiens, 
«  TOUS  persistez  dans  cette  obstination ,  les  prochaines  batailles  prouveront  ce 
n  que  nous  sommes  en  guerre.  » 

Irrité  de  ces  paroles,  Nicéphore  m'imposa  silence  avec  la  main;  et  ayant  fait 
leTcr  la  table  longue  et  étroite,  il  m'ordonna  de  retourner  à  cette  noaison  ab- 
horrée, ou,  pour  mieux  dire,  à  cette  prison.  J'y  fus  pris  au  bout  de  deux  jours 
d'une  grande  langueur,  tant  par  l'effet  du  dépit  que  par  la  clialeur  et  la  soif.  Il  ne 
fut  personne  de  ma  suite  qui,  abreuvé  au  même  calice,  ne  se  crût  près  de  son 
dernier  jour.  Eh  !  comment  ne  pas  tomber  malade  quand  on  a  pour  vin  de  cb<Hx 
une  espèce  de  saumure;  pour  lit,  non  du  foin,  non  de  la  paille,  ni  même  la 
terre,  mais  un  marbre  dur;  pour  oreiller,  une  pierre? Quand  cette  maison  tout 
ouverte  ne  garantissait  ni  delà  chaleur  ni  de  la  pluie,  ni  du  froid?  La  santé 
mémo,  comme  l'on  dit,  ne  nous  aurait  pas  tenus  bien  portants. 

Abattu  donc  par  mes  souffrances  et  par  celles  d'autrui ,  je  fis  venir  mon  gar- 
dien ou  plutôt  mon  persécuteur,  et  j'obtins  de  lui,  non  pas  seulement  par  des 
prières,  mais  pour  de  l'argent,  qu'il  portât  au  frère  de  Nicépliore  une  lettre  ainsi 
conçue  : 
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«  A  Léon,  caropalate  etiogotliète,  Liufprand,  évèque.  '" 
«  Si  le  trèft-séréniMlme  empereur  songe  à  satisfaire  à  la  demande  ponr  la- 
«  quelle  je  snis  venu ,  je  ne  regrette  pas  les  souffrances  que  j'éprouve.  Je  ré- 
«  clame  seulement,  par  ces  lettres,  qtie  mon  maître  soit  informé  que  je  ne  m'ar- 
ft  réte  pas  ici  inutilement.  Si  la  chose  va  autrement,  comme  un  b&tiinent  de 
«  transport  vénitien  est  pour  partir,  qu'on  me  laisse  m'en  aller  malade  avec  lui , 
«  afin  que  si  je  suis  menacé  de  mort,  elle  m'atteigne  sur  le  sol  natal.  » 

Lorsqu'il  eut  lu,  il  m'ordonna,  après  quatre  jours,  de  me  rendre  près  de  lui. 
Les  hommes  les  plus  doctes  s'assirent  avec  lui  pour  traiter  de  la  chose,  comme 
c^est  leur  usage  :  le  parakimoméuos  (chambelUin),  Basile  discoureur  attique,  le 
proto-aecrétaire,  le  proto-vestiaire,  et  deux  maîtres  ;  alors  ils  me  dirent  :  «  Paf 
«  qoel  motif,  frère,  f  es-tu  dérangé  poar  venir  jusqu'ici  ?  » 

Quand  j'ai  exposé  que  c'est  pour  conclure  un  mariage  qui  pourrait  être  le  gage 
d'une  paix  perpétuelle,  ils  répondent  :  «  C'est  chose  inouïe  qu'une  porphyrogé- 
«  nète»  c'est-à-dire  une  fille  née  dans  la  pourpre,  se  soit  alliée  à  des  étrangers. 
«  Mais  puisque  vous  demandez  une  chose  si  sublime,  vous  obtiendrez  votre 
«  demande  si  vous  nous  concédez  ce  qui  est  convenable ,  à  savoir,  Ravenne  et 
«  Rome,  aveece  qui  est  à  la  suite  jusqu'à  nous.  Si  ensuite  vous  désirez  amitié  sans 
a  mariage,  que  ton  maître  laisse  Rome  libre ,  et  qu'il  rende  les  princes  rebelles 
M  de  Saleme  et  de  Capoue,  jadis  nos  sujets,  à  leur  ancien  servage.  » 

Ce  à  quoi  je  répondis  :  «  Vous  savez  bien  que  mon  maître  a  des  sujets  plus 
«  puissants  que  Pierre,  roi  des  Bulgares,  qui  épousa  la  fille  de  l'empereur' 
«  Christophe  :  mais,  direzvous,  la  fille  de  Christophe  n'était  pas  une  porphy- 
«  rog^te.  Je  réponds  :  Roms  que  vous  désirez  libre,  qui  sert-elle?  à  qui 
«  |»aye-t-elle  tribut?  N'était-elle  pas  d'abord  esclave  de  prostituées?  Et  tandis 
H  que  vous  dormiez  ou  ne  pouviez,  mon  maître  ne  la  délivra-til  pas  de  ceser- 
«  vage  immonde?  Constantin  Auguste,  qui  fonda  cette  ville  de  son  nom,  étant 
«  Gosmocrateur,  fit  beaucoup  de  dons  à  la  sainte  Église  romaine,  non-seulement 
«  en  Italie,  mais  presque  dans  tous  les  royaumes  d'occident,  d'orient,  du  midi  ; 
«  en  Grèce,  en  Judée,  en  Perse,  en  Mésopotamie,  en  Babylonie,  en  Egypte,  en 
«  Libye,  comme  en  font  foi  les  privilèges  que  nous  conservons.  Tout  ce  que 
«  l'église  des  bienheureux  Apôtres  possède,  non-seulement  en  Italie,  mais  en 
«  Saxe,  en  Bavière,  et  dans  tous  les  États  de  mon  maître,  il  l'a  laissé  à  leur  vl- 
«  caire;  et  s'il  a  retenu  ou  ville,  ou  bourgs  ou  hommes,  ou  serfs,  que  Dieu  me 
«  châtie!  Pourquoi  l'empereur  n'en  fait-il  pas  autant,  en  rendant  à  l'Église  ce 
«  qui  se  trouve  dans  ses  États,  en  la  faisant  plus  libre  et  plus  riche  qu'elle  ne 
«  Test  par  la  générosité  de  mon  maître  ?  ** 

Basile,  parakimoménos,  répondit  :  «  Il  le  fera  quand  Rome  et  l'Église  romaine 
«  seront  ordonnées  à  son  gré.  » 

Alors  moi  :  «  Un  homme  ayant  reçu  d'un  autre  une  injure,  parla  ainsi  au  Sei- 
gneur :  0  IHeUf  venge*moi  démon  adversaire.  Ce  à  quoi  Dieu  répondit  :  Je  le 
ferai  au  jour  ok  je  rendrai  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  £1  l'antre  de  s'écrier  : 
Combien  tu  tardes  !  Tous  alors  se  mirent  à  rire,  à  l'exception  du  frère  ;  on  coupa 
court  à  la  discussion,  et  l'on  me  renvoya  dans  l'odieuse  maison,  où  je  fus  gardé  avec 
soin  jusqu'au  jour  des  Saints- A|)6tres.  Dans  cette  solennité,  l'empereur  ordonna 
que  nous  alUssions  au-devant  de  lui,  moi  souffrant  encore,  et  les  ambassadeurs 
des  Bulgares.  Après  les  cantilènes  sans  fin  et  les  messes  dites,  nous  fûmes  invités 
au  banquet  impérial.  J'y  fus  placé  au  bout  delà  Ubie  très-longue  et  étroite,  an-des- 
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SOUS  de  TeoToyé  des  BuJgares,  tondu  à  la  hongroise,  ceint  d'une  chilnê  de  fiiox  or, 
ei,  pour  autant  qu'il  me  souvient,  catécliumène  ;  cela  à  coup  sûr  en  mépris  de  votre 
majesté,  à  votre  honte,  et  pour  vous  faire  injure.  Mais  je  remercie  le  Christ  d'avoir 
été  jugé  digne  de  souffrir  des  outrages  pour  votre  nom.  Considérant  pourtant, 
seigneur,  conûdérant  non  mon  affront,  mais  le  vôtre,  j'abandonnai  la  table;  et 
comme  je  voulais  m'en  aller,  Léon  curopatate  et  le  grand  secrétaire  Siméon  s'en 
vinrent  derrière  moi  en  aboyant  :  «  Quand  Pieire ,  roi  des  Bulgares,  épousa  la 
«  fille  de  Chiistophe,  il  fut  convenu,  avec  serment  par  écrit,  que  les  amliassa- 
«  deurs  des  Bulgares  auraient  parmi  nous  le  pas  sur  tous  autres;  qu*ils  seraient 
«  honorés,  aimés.  Cet  ambassadeur  des  Bulgares,  bien  qu'il  soit,  oonune  tu  le  dis, 
«  tondu,  sale,  et  ceint  d'une  chaîne  de  clinquant,  est  pourtant  patriee,  et  nous 
(c  croirions  lui  faire  injure  en  le  mettant  après  un  évèque.  Comme  noua  voyons 
«  cependant  que  tu  le  prends  mal,  nous  te  laisserons  aller  à  ton  logia;  laais 
tt  nous  t'obligeons  à  manger  ici  prte  arec  les  serviteurs  de  l'empereur.  » 

La  rage  m'empêcha  de  trouver  des  paroles  pour  répoudre,  et  je  fis  ce  qu'ils 
voulurent,  croyant  injuste  le  motif  pour  lequel,  non  pas  moi,  l'évéque  Liutpraad, 
mais  votre  ambassadeur,  était  mis  au-dessous  de  celui  des  Bulgares.  Cepen- 
dant le  saint  empereur  adoucit  ma  douleur  en  m'envoyant  de  ses  (nandiaes  les 
plus  délicates  :  un  chevreau  dont  lui-même  avait  mangé,  bien  assaisonné  avec 
de  l'ail,  des  oignons,  des  poireaux  et  de  la  sauce  de  cavial.  J'aurais  bien  désiré 
que  le  tout  eût  été  servi  à  la  table  de  votre  majesté,  afin  qu'en  y  goûtant  elle 
pût  croire  combien  sont  pleines  d'enchantement  les  délices  du  saint  enpereur. 

Lorsqu'après  huit  jours  les  Bulgares  furent  partis,  croyant  que  je  fisse  grand 
cas  de  ses  repas,  il  m'obligea  à  revenir,  bien  que  j'eusse  peu  de  santé,  le  nfy 
trouvai  avec  plusieurs  évèques,  dont  le  patriarche  luinnéme,  en  présence  des* 
quels  il  me  proposa  plusieurs  questions  de  la  sainte  Écriture,  auxquelles  je  sa- 
tisfis convenablement,  avec  l'aide  du  Saini-Ësprit.  Revenant  à  la  cliai|;e»  il  dm 
demanda,  afin  de  se  jouer  de  vous ,  combien  nous  reconnaissions  de  conciles  : 
k>rsque  je  lui  eus  répondu  :  Ceux  de  Nic^,  deChalcédoine,  d'Éphèse,  d'Antioebe, 
de  Carthage,  d'Ancyre,  de  Constantinople  :  «  Ahl  ahl  dit-il,  tu  ne  t'es  pas 
«  rappelé  celui  de  Saxe.  Or,  si  tu  me  demandes  pourqum  celui-là  ne  se 
«  trouve  pas  mentionné  dans  nos  codes,  je  réponds  qu'il  est  nouveau,  et  n'a  pu 
«  encore  arriver  jusqu'à  nous,  m 

Je  repris  alors  :  «  Quand  un  membre  est  malade,  il  fiuit  le  brûler  par  la  cu- 
«  térisation.  Toutes  les  hérésies  sont  nées  parmi  vous,  c'est  parmi  vous  qu'elles 
«  grandirent.  Chez  nous,  Occidentaux,  elles  furent  étouffées  et  étemtes.  Je  n'ai 
«  pas  énuméré  le  synode  de  Rome  et  celui  de  Pavie,  bien  qu'il  en  ait  été  teaa 
«  plusieurs;  car  un  clerc  romain,  qui  fiit  ensuite  le  pape  universel  Grégoire,  ap- 
c(  pelé  parmi  vous  Dialogos,  délivra  de  l'hérésie  le  patriarche  de  Constantinople 
Il  Eutychius.  £n  effet,  Ëutyr^iius  disait,  et  même  il  enseignait,  proclamait,  grif- 
«  fonnait  que  lors  de  la  résurrection  nous  ne  revêtirions  pas  notre  chair  ac- 
«  tuelle,  mais  une  autre  fantastique  ;  or,  son  livre  fut  justement  brûlé  |iar  Gré- 
R  goire.  Mais  Évode,  évéqne  de  Pavie,  fut  envoyé  ici  à  Constantinople  par  le 
«  pontife  romain  pour  une  autre  hérésie  ;  après  l'avoir  comprimée,  il  ramena 
«  cette  Église  à  la  foi  catholique  et  orthodoxe.  La  nation  saxonne,  depuis  Pins- 
«  tant  où  elle  rfiçut  Tonde  salutaire  et  la  connaissance  de  Dieu ,  ne  fut  jamais 
«  entacliée  d'aucune  hérésie  pour  laquelle  un  eondie  fût  néeeesaire.  Qne  ks 
«  Saxons  aient  une  foi  nouvelle,  je  l'affirme  moinnême,  car  la  fin  du  Christ  est 
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k  toujours  DOUYelle,  et  eUe  ne  Tîeillit  pas  chez  ceux  dont  les  œuvres  sont 
(c  cooformes  à  la  foi.  Ici  la  foi  n'est  pas  récente,  mais  vieillie  ;  les  œuvres  ne  Vy 
«  suivent  pas,  mais  elle  est  négligée  comme  un  vêtement  dont  on  fait  fi  à  cause 
«  de  son  Age.  Je  sais  bien  qu*il  a  été  fait  un  synode  en  Saxe,  où  il  fut  discuté  et 
R  établi  que  l'on  combat  mieux  avec  Tépée  qu*avec  la  plume  ;  que  Ton  doit  mou- 
«  rir  plutôt  que  de  tourner  le  dos;  »  et  j'ajoutai  en  moi-même  :  «  Comme  fait 
«  ton  armée.  » 

Ce  même  jour  dans  Taprès-dlnée ,  comme  j'étais  affaibli  et  tout  diangé,  il 
m'ordonna  d'aller  au-devant  de  lui  lorsqu'il  retournerait  au  palais.  Si  bien  que 
les  femmes,  qui  d*abord  s'écriaient  en  me  rencontrant,  «  Mamma,  Mamma,  »  s'é< 
criaient  maintenant ,  en  se  frappant  la  poitrine  à  l'aspect  de  ma  triste  mine  : 
«  Pauvret,  et  pauvre  malheureux  !  »  Aussi,  puisset-il  arriver  ce  que  je  souhaitai 
alors  les  mains  au  ciel  à  Nicéphore  près  de  moi,  et  à  vous  éloigné!  Mais,  croyez- 
m'en,  H  ne  me  donna  pas  peu  envie  de  rire;  car,  assis  sur  un  grand  cheval 
ombrageux  et  effréné,  lui  petit  comme  il  est,  il  me  rappela  ce  mannequin 
que  vos  l^ves  attachent  sur  un  jeune  poulain ,  pour  le  faire  courir  derrière  sa 
mère. 

Cela  fait,  je  fus  ramené  à  mes  concitoyens  et  cohabitants,  cinq  lions,  dans  la 
susdite  odieuse  habitation.  Je  n'y  fus  visité,  pendant  l'espace  de  trois  semaines, 
par  nul  autre  que  par  les  miens.  Je  me  figurai  en  conséquence  que  Nicéphore 
ne  voulait  plus  me  renvoyer.  Ma  tristesse  s'en  accrut  tellement,  que  j'en  serais 
mort,  si  la  mère  de  Dieu  n'eût  obtenu  pour  moi  la  vie,  comme  il  m'apparut 
dans  une  vision  non  fantastique,  mais  véritable. 

Durant  ces  trois  semaines,  Micéphore  demeura  hms  de  Consf anlinople  au  lieu 
appelé  les  Sources  ;  enfin  il  m'ordonna  de  m^y  rendre  aussi.  Mais,  faible  comme 
j'étais  à  ne  pouvoir  me  tenir  non  pas  sur  pieds,  mais  assis  même,  il  m'obligea  à 
rester  devant  lui,  la  tête  découverte,  au  péril  de  ma  santé,  et  il  me  dit  :  «  Les  eu- 
«  voyésde  ton  roi  Othon,  venus  avant  toi  l'an  passé,  me  promirent  sous  serment, 
«  et  j'ai  les  lettres  de  serment,  que  jamais  il  ne  causerait  dommage  à  notre  em- 
«  pire.  Or,  quel  dommage  plus  grand  que  d'occuper  les  thèmes  de  notre  em- 
«  pire,  parce  qu  il  s'appelle  empereur?  L'une  et  l'autre  chose  sont  intolérables  : 
ft  mais  on  ne  doit  pas  même  l'entendre  s'attribuer  le  titre  d'empereur.  Si  tu 
«  confirmes  ce  qui  a  été  fait  par  les  autres,  la  majesté  de  notre  empire  te  ren- 
«  verra  heureux  et  riche.  » 

Il  ne  dit  pas  cela  dans  l'espoir  de  vous  obliger,  si  ma  sottise  avait  accédé  à 
son  désir,  mais  pour  avoir  en  main  un  acte  à  montrer  à  l'avenir,  à  sa  gloire  et 
à  notre  déshonneur.  Je  répondis  donc  :  «  Avant  de  partir,  mon  mattre,  très-sage 
«  comme  il  est,  et  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  dans  la  prévoyance  de  ce  que  vous 
«  venez  de  me  déclarer,  m'a  remis,  afin  que  je  ne  dépassasse  pas  les  bornes  pres- 
«  crites,  une  instruction  par  écrit  avec  son  sceau ,  qui  m'empêche  de  faire  plus 
a  ni  moins  de  son  contenu....  » 

Je  désirais  me  retirer  ;  mais  il  voulut  encore  m'a  voir  à  sa  table,  où  s'assit  son 
père,  homme  qui,  à  le  voir,  parait  avoir  cent  cinquante  ans  ;  et  pourtant  les  Grecs 
dans  leurs  chants  lui  souhaitaient ,  comme  à  son  fils,  que  Dieu  multipliât  ses 
années.  On  peut  juger  par  là  combien  les  Grecs  sont  niais,  combien  ils  sont  avi- 
des de  ce  genre  de  gloire,  et  jusqu'où  ils  poussent  l'adulation,  puisqu'ils  souhai- 
tent ce  que  la  nature  ne  peut  accorder 

A  ce  souper,  chose  nouvelle,  il  fitlire  une  homélie  de  saint  Jeau  Chrysostonie 


524  NOTES   ADDITIONNELLES. 

sur  les  Actes  des  apôtres.  Le  repas  fini ,  je  lui  demandai  à  retoamer  près  de 
vous ,  et ,  en  me  raccordant  par  signes,  il  ordonna  à  mon  persécuteur  de  me 
reconduire  parmi  mes  lions,  comme  il  appelait  mes  compagnons  ;  ce  qui  Tut  fait  ; 
et  il  ne  me  revit  |>lus  jusqu'au  20  juillet,  tandis  que  Ton  veillait  attentivement  à 
ee  que  je  ne  parlasse  à  personne  qui  pût  mMnstruire  de  ses  actions. 

Cependant  il  appelait  près  de  lui  Grimizon,  ambassadeur  d'Adalbert,  auquel  il 
commanda  de  partir  avec  son  armée  navale.  Ce  fut  nngUqnHre  chelandies,  ôeaiL 
bâtiments  russes  et  deux  gaulois  ;  s^il  en  envoya  plus,  je  ne  les  vis  pas.  Le  cou- 
rage de  vos  soldats ,  auguste  empereur,  n*a  pas  besoin  d*6tre  animé  par  l'im- 
puissance de  leurs  adversaires. . .  Mais  de  même  que  je  ne  vous  effrayerais  pas  en 
vous  les  disant  très- forts,  et  pareils  à  Alexandre  le  Grand,  jevous  stimule  quand 
je  vous  raconte  de  leur  faiblesse  ce  qu'il  en  est.  Je  voudrais  que  vous  me  crussiez^ 
et  je  sais  que  vous  me  croirez;  or,  vous  pourriez  tuer  toute  leur  armée  avec 
quatre  cents  des  vôtres,  pourvu  qu'il  n'y  eût  ni  murs  ni  fossés  pour  leur  faire 
obstacle.  Il  mit  à  la  tète  de  cette  armée  celui  ou  plutôt  celle  qu'il  en  fit  chef, 
attendu  que  ce  n'est  plus  un  homme,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  que  ce  soit  une  fem- 
me. Adalbert  annonça  à  NicéphorequM!  avaitbuit  mille  cuirassiers,  aveclesqueU, 
secondé  par  l'armée  grecque ,  il  se  vante  de  vous  abattre  et  de  vous  mettre  en 
fuite. 

Mais  oyez  les  fraudes  grecques.  Nicépbore  a  donné  à  cet  esclave,  auquel  il  a 
confié  cette  armée  ramassée  au  hasard,  une  grosse  somme  d'argent,  et  l'ordre, 
si  Adalbert  se  réunissait  à  lui  avec  sept  mille  cuirassiers  ou  plus,  de  la  lui  ooosi- 
gner  en  don.  Mais  si  le  nombre  de  ses  troupes  ne  s'élève  pas  à  ce  chiffre ,  il  devra 
être  pris ,  lié  et  livré  entre  vos  mains,  en  y  joignant  l'argent  qui  lui  était  destiné. 
O  guerrier!  ô  fidèle!  L'un  songe  à  trahir  celui  qu'il  demande  pour  défenseur; 
Taulre  se  fait  défenseur  de  celui  qu'il  désire  trahir.  Foi  dans  aucun ,  déloyaolé 
chez  tous  deux 

Étant  retourné  souper  avec  lui ,  il  plaisanta  beaucoup  sur  les  Francs ,  nom 

sous  lequel  il  comprend  les  Latins  et  les  Teutons,  et  il  me  demanda  en  quel  liea 
était  la  ville  de  mon  évêché  :  «  Crémone,  répondis-je ,  voisine  du  Pô,'  roi  des 
<(  fleuves  d'Italie;  et  puisque  votre  empire  s'apprête  à  envoyer  là  des  navires, 
«  que  j'aie  à  profiter  de  vous  avoir  vu  et  connu  !  Accordez  la  paix  à  ce  lieu,  afin 
«  que  par  vous  puisse  subsister  ce  qui  ne  peut  vous  résister.  » 

Le  fourbe  s'aperçut  que  je  parlais  ironiquement;  et,  baissant  le  visage,  il  dit 
qu'il  le  ferait,  me  jurant  par  son  saint  empire  qu'il  ne  m'arriverait  aucun  mal, 
mais  que  j'arriverais  bientôt  heureusement  à  Ancône  avec  ses  vaisseaux  ;  il  m'en 
fit  serment  en  me  touchant  la  poitrine.  Mais  vous  verrez  comme  il  se  parjura. 
Cela  arriva  le  20  juillet,  et  dans  les  neuf  jours  suivants  je  ne  reçus  pas  un  bou; 
tandis  qu'à  Constantinople  la  cherté  est  telle,  que  les  vingt-cinq  personnes  de 
ma  suite  et  quatre  gardiens  grecs  ne  peuvent  être  rassasiés  dans  on  repas  avec 
trois  pièces  d'or 

l.e  samedi,  étant  allé  à  1mbria,à  dix-huit  milles  de  Constantinople,  il  me  fit  ap- 
|)eler;  et  après  avoir  traité  des  affaires  et  m'a  voir  donné  à  dîner,  il  me  demanda 
si  vous  aviez  des  parcs  et  dans  ceux-ci  des  onagres.  Je  lui  répondis  que  vous 
aviez  des  bois  pour  la  chasse,  et  qu'il  y  avait  toute  espèce  d'animaux,  à  l'excep- 
tion des  onagres ,  autrement  des  ânes  sauvages.  M'ayant  donc  mené  dans  un 
|)arç  assez  vaste,  montueux,  fertile,  point  âpre  ;  comme  je  cbevauclials  avec 
mon  chapeau ,  le  curopalate  m'envoya  dire  que  là  oîi  était  l'empereur  il  nVlait 
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permis  à  penonue  d'avoir  la  tète  couverte M'élaiit  tourné,  j'aperçus,  mù- 

lés  avec  des  chèvres,  des  ânes  sauvages  :  mais  conimeot  sauvages?  comme  les 
ânes  domestiques  à  Crémone.  Même  couleur,  même  forme ,  mêmes  oreilles, 
même  manière  de  braire,  sans  plus  de  différence  dans  la  taille  et  dans  la  vélo- 
cité. Croyez-moi,  dom  Antoine,  mon  co-évêquc,  peut  vous  en  fournir  qui  ne  leur 
céderont  en  rien  parmi  ceux  qu'on  voit  sur  les  marchés  de  Crémone.  Sauf  que 
ceux-là  ne  sont  pas  sauvages,  mais  domestiffues,  et  ne  vont  pas  sans  charge,  mais 
la  somme  sur  le  dos Nicépliore,  après  m'avoir  donné  deux  chèvres,  me 


y  Ayant  reçu  de  lui  l'autorisation  de  m'en  retourner,  quand  je  fus  revenu  à 
Constantinople,  le  patrice  Christophe ,  eunuque  qui  n'agit  que  par  Nicéphore , 
m'annonça  que  je  ne  pouvais  partir,  attendu  que  les  Sarrasins  occupaient  la  mer, 
les  Hongrois  la  terre,  et  qu'il  fallait  attendre  qu'ils  se  fussent  éloignés;  maisc'é* 
talent  des  mensonges.  Des  gardiens  furent  placés  pour  empêcher  moi  et  les  miens 
de  sortir  du  logb.  Ils  arrêtèrent  les  pauvres  de  langue  latine  qui  vinrent  me  de- 
mander l'aumône,  et  les  jetèrent  en  prison.  Ils  ne  laissaient  pas  sortir  mon  gré- 
colooon ,  c'est-à  dire  homme  qui  sait  le  grec ,  même  pour  faire  la  dépense  ;  mais 
aenlemeut  un  cuisinier  qui  ne  sait  pas  un  mot  de  grec  et  qui  devait  s'exprimer 
par  signes  :  aussi  n^achetait-il  pas  pour  quatre  autant  que  le  grécolonon  pour 
mi.  Mes  amis  m'ayant  envoyé  du  pain ,  du  vin,  des  fruits,  ils  jetèrent  le  tout 
par  terre,  et  souffletèrent  les  messagers 

Pour  mettre  le  comble  à  mes  peines,  il  arriva  des  lettres  du  pape,  exhortant 
feropereor  grec  Nicépliore  à  contracter  alliance  et  amitié  durable  avec  Othon, 
empereur  auguste  des  Romains.  Je  ne  sais  comment  cette  qualification  injurieuse 
et  téméraire,  à  ce  qu'ils  disent ,  n'a  pas  valu  la  mort  au  porteur  (1) 

Llutprand  continue  longuement  dans  ce  style  des  plaintes  sur  les  lésineries 
de  la  cour  grecque  et  des  ministres,  qui  lui  enlevèrent  jusqu'aux  vêtements  de 
pourpre  qu'il  se  proposait  d'ofTrir  en  don  à  l'empereur  Othon ,  à  moins  que  ce 
ne  flUt  là  une  invention  de  l'évêque  pour  s'excuser  de  n'avoir  rien  apporté, 
comme  aussi  toutes  les  exagérations  de  ce  récit  tendent  évidemment  à  détour- 
ner Othon  du  mariage  projeté. 

Déjà,  dans  sa  jeunesse,  Liutprand  avait  été  une  autre  fois  à  Constantinople , 
comme  envoyé  de  Bérenger,  et  il  lui  présenta  la  cour  d'Orient  sous  un  aspect 
bien  différent.  Écoutons-le  (2)  : 

Ayant  quitté  Pavie  le  1er  d'août,  je  me  rendis  par  le  V6  à  Venise  en  trois 
Jours,  où  je  trouvai  aussi  Salomon,  comte  des  Grecs,  eunuque,  qui,  de  retour 
d*une  ambassade  en  Espagne  et  en  Saxe,  désirait  me  conduire  à  Coustantinople, 
et  emmenait  avec  lui  Liutfred  de  Mayence,  ambassadeur  de;  notre  seigneur 
Othon,  alors  roi,  aujourd'hui  empereur,  porteur  de  riches  présents.  Partis  de 
Venise  le  25  août,  nous  arrivâmes  le  17  septembre  à  Constantinople,  où  j'écrirai 
de  quelle  manière  admirable  et  inouïe  nous  fûmes  reçus.  Il  y  a,  dans  Constan- 
tinople, une  maison  contiguë  au  palais,  d'une  grandeur  et  d'une  beaulé  admi- 
rable, que  les  Grecs,  changeant  17  en  r,  appellent  Megaura  (3),  comme  pour  dire 

(1)  LiUTPBANDi  Legatio, 

(2)  LciTPRANDi  Ticinensis  eccieaite  levitaHist,  lih.  VI. 

(3)  Megale  signifierait  grande. 
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grand  hôtel.  Ce  fut  donc  elle  que  Tempereur  GonstantiQ  fit  disposer  tant  po«r 
les  ambaseadeors  d'Espagne  qui  venaient  d*am?er,  que  pour  moi  et  Lintfred. 
Devant  les  yeui  de  l'empereur  était  on  arbre  de  cuivre  doré,  dont  les  branches 
du  même  métal,  de  genres  divers,  étaient  pleines  d'oiseaux  q«i,  selon  leur  espèce, 
faisaient  entendre  un  ramage  différent.  Le  trône  ensuite  était  eonstruit  avec 
tant  dVt,  qu'on  le  voyait  tantôt  bas,  tantôt  plus  haut,  tantôt  très-élevé;  mus 
le  siège,  d'une  grandeur  immense,  était  gardé  par  des  lions  en  dre  ou  en  bois,  je 
ne  sais,  mais  revêtus  d'or.  Je  fus  donc  conduit  dans  cette  salle,  appuyé  sur  les 
épaules  de  deux  eunuques,  en  présence  de  l'empereur.  A  mon  arrivée,  lesKons 
ayant  poussé  un  rugissement  et  les  oiseaux  s'étant  mis  à. chanter,  je  ne  montrai 
ni  terreur  ni  étonnement,  attendu  que  j'avais  été  prévenu  de  ce  qui  en  étatt. 
Après  avoir  adoré  par  trois  fois  l'empereur  en  me  prosternant,  je  relevai  la  tête; 
mais,  au  lieu  de  le  voir  quelque  peu  exhaussé  au-dessus  déterre  comme  avant,  M 
m'apparut  siégeant  près  du  plafond  et  cou  vert  d'antres  vêtements.  Je  nesaiscoai^ 
ment  cela  peut  arriver,  à  moins  qu'il  ne  soit  poussé  en  bant  par  une  maehina 
Il  ne  m'adressa  point  la  parole  ;  car  l'eùt-il  même  voulu ,  la  distaoee  ne 
Taurait  pas  comporté  décemment;  et  ce  fut  par  l'intermédiaire da  logotliète 
qu'il  me  questionna  sur  Bérenger  et  sur  sa  santé.  Lorsque  j'eus  répondu,  je  sor- 
tis, sur  un  signe  de  l'interprète,  et  je  me  retirai  dans  le  logement  qui  m'avait  été 


Je  rappellerai  ce  que  je  fis  pour  Bérenger,  afin  que  l'on  comprenne  de  quelle 
affection  je  l'ai  aimé,  et  comment  j'en  ai  été  récompensé.  Les  ambassadeurs 
d'£spagne  et  Liutfred,  nonce  de  notre  seigneur  Otiion,  alors  roi,  avaient  apporté 
de  grands  dons  de  la  part  de  leurs  maîtres  à  l'empereur  Constantin.  Je  n'avais 
rien  à  lui  remettre  de  la  part  de  Bérenger  qu'une  lettre,  encore  était-elle  pleine 
de  mensonges.  J'éprouvais  de  la  bonté,  et  je  songeais  à  ce  que  je  ferais,  quand 
l'idée  me  vint  de  donner  à  l'empereur,  au  nom  de  Bérenger,  ce  que  j'avais 
apporté  de  nnon  citef,  en  rehaussant  du  mieux  que  je  pourrais  par  mes  diseours 
ce  présent  modiqne.  Je  lui  offris  donc  neuf  cuirasses  à  Pépreuve,  sept  bou- 
cliers excellents  à  l)ossettes  d'or,  deux  coupes  d'argent  doré,  des  épées,  des 
lances,  des  cuissards,  des  esclaves,  et  quatre  carsamazes,  plus  précieux  à  l'em- 
pereur que  tonte  autre  chose.  Les  Grecs  appellent  carsamaze  un  eunuque 
tout  à  fait  amputé.  Ils  viennent  d'ordinaire  de  Verdun,  dont  les  marcliands,  qui 
en  tirent  un  gros  bénéfice ,  les  conduisent  en  Espagne. 

Ayant  donc  agi  ainsi,  l'empereur  me  fit  appeler  trois  jours  après  au  palais;  et 
m'ayant  parié  de  sa  propre  bouche,  il  m'invita  à  un  diner,  à  la  suite  duquel  il 
me  fit  des  dons  considérables,  ainsi  qu'à  ceux  de  ma  suite.  Puisque  l'occasion 
s'en  présente,  je  dirai  quelle  est  sa  table,  principalement  les  jours  de  fête,  et 
quels  jeux  se  célèbrent  pendant  le  repas.  Il  y  a  une  maison  à  côté  de  l'hippo- 
drome, vers  le  nord,  admirable  de  hauteur  et  de  beauté,  que  l'on  appelle  de- 
caennéa  cubita  ;  or  déca  en  grec  veut  dire  dix ,  ennéa  neuf,  et  cubita,  se 
coucher,  s'étendre.  On  l'appelle  donc  ainsi  parce  qu'on  y  dresse,  le  jour  de  Noël, 
dix-neuf  tables,  auxquelles  l'empereur  et  ses  conviés  mangent,  non  pas  assis 
comme  les  antres  jours,  mais  couchés  ;  et  le  service  se  fait  avec  des  vases  non 
d'argent,  mais  d'or.  Après  le  repas,  les  fruits  sont  apportés  dans  trois  vases  d'or, 
qui,  pour  leur  poids  énorme,  ne  sont  pas  soutenus  à  bras  d'homme,  mais  par  des 
machines  recouvertes  de  pourpre.  Deux  se  présentent  de  cette  manière  :  à  tra- 
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▼ers  des  oaTerluret  percées  dans  le  plafond ,  ils  sont  déposés  tous  denx  snr  la 
table  an  moyen  d'anneain  d*or  et  de  trois  cordes  recourertesdepeau,  soolevés 
on  abaissés  par  quatre  liomroes  à  Taide  de  machines. 

Je  ne  dirai  pas  tous  les  jenx  que  j'ai  tus  en  ce  pays,  mais  ]e  ne  yeui  pas 
garder  le  silence  sur  ceci  :  D'abord  il  se  présenta  un  liorome  qui  portait  sur  le 
front,  sans  le  secours  de  ses  mains,  une  perche  haute  de  vingt-quatre  pieds  et  pios, 
ayant  deux  trtTcrses  de  longueur  inégale  et  en  sens  opposé;  puis  deui  enfants 
IM»,  maisatec  une  ceinture,  montèrent  volliger  sur  celte  perche,  qui  demeurait 
immobile  comme  si  elle  était  enracinée  dans  la  terre.  L'on  d'eux  étant  descendu, 
Favire  resta  seul  à  IMre  des  choses  plus  étonnantes  encore.  Pendant  leurs 
exercices  Ils  g^vernaient  à  leur  gré  la  perche  sur  laquelle  Ils  étaient  montés, 
et  te  dernier  s'équilibra  sur  le  sommet,  de  manière  à  pouToir  exécuter  ses  jeux 
et  en  descendre  sain  et  sauf.  J'en  fus  tellement  émerveillé,  que  Pempereur  s'en 
aperçât  Ayant  donc  fait  Tenir  l'interprète,  il  me  demanda  ce  qui  m'avait  paru 
te  plus  étonnant,  fMi  de  ragHilé  des  enfants  ou  de  l'adresse  de  celui  qui  soote^ 
naK  te  perche.  Gemme  Je  réjiondis  que  Je  ne  savais  ce  que  je  devais  le  phis 
admirer,  il  partit  d'un  frand  éclat  de  rire,  et  dit  qu1l  ne  te  savait  pas  plus  que 
Dm* 

Je  ne  dote  pas  tafare  non  plus  une  autre  chose  nouyelle  et  merveilleuse  que  je 
vte  là  aussi.  Dans  la  semaine  qui  précède  les  Rameaux,  l'empereur  fait  des  dons 
en  pièces  d'or  aux  soldats  et  aux  difTérenls  fonctionnaires  et  employés,  selon  leur 
rang.  Il  mé  commanda  d'asetet^  à  cette  distribution,  ce  que  je  As.  On  avait 
dressé  une  table  de  dix  coodées  de  longnenr  snr  quatre  de  largeur;  sur  cette 
table  étaient  rangées  les  bourses  contenant  Pargent  destiné  à  chacun,  avec  une 
inscription  extérieure  indiquant  te  somme.  Us  n'anivaieut  pas  pèle  mêle  près 
de  l'empereur,  mais  dans  l'ordre  où  ils  étaient  appelés,  eu  égard  h  leur  dignité. 
te  premier  fbt  te  majordome,  à  qui  l'on  mit  les  pièces  d'or  non  dans  la  main, 
mais  sur  les  épaules,  avec  quatre  scaramangues.  Après  lui  fbrent  appelés  le 
domestlcMlM  Ascalonas  et  te  ploas  des  Iiongaristls ,  chefe,  l'un  des  soklato, 
ranfire  des  martns.  Ceux-ci  en  recevant  une  somme  égate,  et  te  même  nombre 
de  scaramangues,  parce  que  leur  grade  était  pareil,  ne  les  emportèrent  pas  sur 
répaate  telles  qu'elles  étaient,  mais  les  traînèrent  derrière  eux,  aidés  par  d'autres. 
Vinrent  ensuite  vingt-quatre  capitaines ,  auxquels  dirent  donnés  vingt-qnatré 
livres  de  pièces  d'or  à  chacun,  arec  deux  scaramangues;  puis  les  patrldeM 
en  reçureut  douze  livres  et  une  scaramangue  :  mais  je  ne  sais  ni  le  nombre  des 
patriciens,  ni  le  total  de  l'or  donné.  On  appela  ensuite  une  foule  sans  fin  de 
protolpataires,  de  spalaires,  de  candidats,  de  clients. 

G.    PAGE  334. 
GRÉGOIRE  VU. 

Le  nom  de  Grégoire  Vif  a  été  quelque  temps  un  objet  de  colères  railleuses, 
surtout  de  te  part  de  ceux  qui,  dans  le  siècle  passé,  prétendaient  an  titre  de  phi» 
losoplies.  Nons  avons  exposé  les  faits  dans  le  récit  :  si  nous  avions  besoin 
d'autorités,  nous  rappellerions  que  la  mémoire  de  ce  pontife  a  été  réhabilitée  par 
les  prolestants  eux-mêmes,  et  notamment  par  Voie t  dans  VBildebrandtmd 
sein  Zeital  fer  (  HigMre  de  Grégaire  VU  et  de  son  siècle^  d'après  les  numn- 
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menis  orioinaux).  Outre  cet  ouvrage  dans  son  entier,  on  aime  à  entendre 
Heeren  s'exprimer  ainsi  dans  une  dissertation  couronnée  par  Tlnstitut  :  «  Gré- 
«  goire  Vil  apparaît  sous  un  aspect  difliérent,  selon  qu'on  le  considère  avec  les 
<c  yeux  de  son  siècle  ou  avec  ceux  du  nôtre;  car  le  dessein  qui  aujourd'hui  se- 
«  rait  un  crime  contre  l'humanité ,  pouvait  alors  être  un  bieufSEÛt  pour  elle; 
«  mais  la  justice  de  l'histoire  veut  qu'on  choisisse  le  premier  point  de  vue. 

«  Lui  même  dans  quelques-unes  de  ses  lettres,  et  les  chroniqueurs  du  temps, 
«  appellent  cette  époque  un  siècle  de  fer.  La  dégénération  du  système  féodal 
«  avait  rompu  presque  tous  les  liens  de  la  société  civile  :  princes  sans  pouvoir, 
«  seigneurs  sans  dépendance,  le  reste  esclave;  des  violence  et  des  attentats 
«  étaient  les  événements  journaliers;  les  ministres  de  la  religion  étaient  accu- 
«  ses  non-seulement  de  complicité  dans  ces  faits,  mais  même  d'en  être  les  prin- 
«  cipaux  auteurs. 

«  Grégoire  VII  conçut  Tidée  de  réformer  le  monde  chrétien,  en  le  soumet- 
«  tant  à  sa  domination;  et  il  se  sentit  la  force  et  les  talents  nécessaires  pour 
«  soutenir  ce  rôle.  Il  était  du  petit  nombre  de  ceux  ^  qui  la  nature  donne  assez 
a  de  pénétration  pour  juger  leur  siècle  sous  tous  les  aspects ,  pour  connaître 
«  ses  faiblesses  et  ses  forces,  et  pour  fonder  sur  cette  connaissance  de  vastes 
«  projets.  Ce  qui  semble  impossible  à  la  foule  devient  facile  à  des  êtres  privi- 
«  légiés  ;  elle  ap|ielle  témérité  ce  qui  est  le  fruit  de  la  science  la  plus  profonde 
«  et  de  la  volonté  la  plus  énergique.  » 

Le  célèbre  Spittler,  s'étant  servi  dans  la  Geschichte  des  Pabsthum  d'une  ex- 
pression inconvenante  envers  Grégoire  VII ,  le  docteur  Paul  de  Heidelberg,  Tune 
des  lumières  de  l'Église  protestante  allemande,  se  leva  pour  Timprouyer,  et  dit 
que,  lorsqu'il  s'agissait  de  juger  Grégoire  VII,  on  pouvait  envisager  la  question 
»de  quatre  points  de  vue  différents  : 

1*^  Se  demander  s'il  opéra  d'après  sa  conviction,  ou  s'il  connaissait  rimoiora- 
lité  du  but  et  celle  des  moyens  à  Taide  desquels  il  voulait  l'atteindre. 

Il  conclut  que,  sous  ce  rapport,  Grégoire  est  exempt  de  tout  blâme. 

2®  Grégoire  pouvait-il,  de  son  temps,  croire  qu'il  fût  possible  de  corriger  au- 
trement le  clergé  qu'en  le  soustrayant  à  l'autorité  séculière? 

Le  docteur  Paul  n'ose  l'aflùrmer,  observant  toutefois  que  la  fiiiblesse  humaine 
ftit  souvent  que  les  meilleures  intentions  se  trouvent  g&tées  par  quelque  mé- 
lange involontaire  d'ambition  et  d'amour-propre. 

3"  La  voie  prise  par  Grégoire  était^Ue  juste  en  elle-même? 

Le  docteur  répond  négativement,  attendu  qu'il  n'usait  que  de  palliatifs,  sans 
porterie  fer  à  la  racine,  c'est-à-dire  à  la  corruption  religieuse  et  morale  du 
clergé,  voulant  seulement  substituer  au  gouvernement  arbitraire  des  princes 
le  gouvernement  arbitraire  des  papes.  U  nous  semble  que  les  œuvres  de  Gré- 
goire répondent  dans  un  autre  sens. 

4**  Grégoire  possédait-il  véritablement  l'humilité,  la  générosité,  l'amour  de 
la  justice,  qu'il  affectait?  était-ce,  en  somme,  un  homme  de  bien? 

Il  ne  le  nie  pas,  mais  ne  l'affirme  pas  non  plus.  Lorsqu'on  a  lu  cependant  et 
ses  amis,  comme  Anselme,  évèque  deLucques,  dans  ses  commentaires  sur  les 
psaumes,  et  ses  ennemis,  comme  Bennon,  on  ne*peut  le  croire  un  hypocrite. 

Léo,  protestant  aussi,  en  outre  du  passage  rapporté  dans  le  texte,  termine 
ainsi  le  récit  des  gestes  de  celui  que  M.  de  Lamennais  appelait  le  grand  pa* 
(riarche  du  libéralisme  e^tropéen  (Avenir,  o  janvier  1831). 
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«  Dans  le  monde  des  phénomènes,  la  lumière  de  la  vérité  ne  reste  pas  con- 
«  centrée  sur  une  seule  figure,  mais  se  répand  sur  toutes;  et  le  vrai  ne  se 
n  trouve  pas  dans  quelques  phénomènes  isolés,  mais  il  ressort  de  la  lutte  de 
<c  tous.  Isolés,  ils  se  démentent  et  se  réfutent  Tun  l'autre  ;  ils  ne  donnent  leur 
«  véritable  signification  que  pris  en  masse,  et  opposés  les  uns  aux  autres.  Or, 
R  cette  lutte  de  tous  les  phénomènes  dans  leur  développement  extérieur  est 
(c  rhistoire;  et  elle  n'offre  pas  d'autre  intérêt  que  celui  que  Ton  prend  à  la  lutte 
«  de  l'esprit  avec  la  matière,  que  celui  du  développement  de  la  pensée  au  mi- 
«  lieu  des  diverses  puissances  de  l'accident.  Le  but  de  toute  l'histoire  est  donc 
«  que  la  forme  sous  laquelle  l'esprit  se  manifeste  soit  toujours  plus  spirituelle , 
«  toujours  plus  divine.  Quand  donc  nous  rencontrons  un  homme  qui  domine 
n  son  siècle,  le  dirige  d'un  bras  vigoureux ,  et  se  rend  compte  du  progrès  qu*il 
«  a  en  vue ,  nous  devons  le  célébrer  comme  nu  héros ,  quand  bien  même  sou 
«  œuvre  aurait  le  sort  de  tous  les  autres  phénomènes;  quand  elle  serait  anéan- 
«  tie  par  les  œuvres  des  siècles  subséquents.  Grégoire  est  inconlestablemeut 
«  l'intelligence  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  vaste,  l'âme  la  plus  héroïque  dans 
<t  l'histoire  du  moyen  âge.  A  sa  mort,  s'efface  l'intérêt  qui  donna  à  quelques 
«  hommes  de  son  siècle  une  certaine  importance  morale;  et  ses  successeurs 
«  ne  firent  longtempsque  suivre,  plus  ou  moins  directement,  la  route  tracée  pai- 
«  ce  génie  puissant.  »  Histoire  d'Italie,  iiv.  iV,chap.  4,  §  6. 

Un  ardent  adversaire  de  la  puissance  papale  accuse  Grégoire  VU  d'avoir  pré- 
paré l'asservissement  de  l'Italie,  mais  sans  s* en  douter ,  attendu  que,  sans  lui, 
les  Allemands  se  seraient  emparés  de  la  péninsule  entière.  Ce  qui  signifie  que 
[es  ancêtres  des  Italiens  actuels,  et  leur  chef,  eurent  tort  de  ne  pas  se  laisser 
enlever  leur  nationalité,  c'est-à-dire  de  ne  pas  se  laisser  tuer,  afin  que  leur  pos- 
térité pût  avoir  le  droit  du  poing  dans  sa  brutalité,  même  deux  siècles  après 
l'ère  glorieuse  des  communes.  II  confe::3e,  du  reste,  les  immenses  bienfaits  dus 
aux  papes  du  moyen  âge  :  «  Dans  les  siècles  barbares,  c'était  un  grand  privilège 
«  d'être  jugé  par  des  tribunaux  ecclésiastiques.  C'est  FÉglise  qui.a  fait  les  croi- 
«  sades;  et  l'on  sait  quel  coup  terrible  elles  ont  portfàla  féodalité;  l'Église  a 
a  suscité  l'insurrection  lombarde;  elle  a  rendu  à  Rome  sa  splendeur.  »  Libri^ 
HisL  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  tom.  II,  p.  5. 

H.  —  PAGE  38 1. 

LE  ROMANCERO  DU  CID. 

Parmi  les  romances  espagnoles,  celles  qui  concernent  le  Cid  Campeador  for- 
ment à  elles  seules  un  travail  long  et  remarquable  ;  elles  sont  au  nombre  de 
plus  de  cent,  sans  parler  de  celles  qui  sont  perdues  (1).  Un  poëme  ou  fragment 
sur  la  vieillesse  du  héros  est  fort  antérieur  aux  romances  ;  et  en  même  temps 

(0  La  première  édition  du  Romancero  du  Cid  fut  publiée  par  Fernand  de  Cas- 
tUlo  en  1510;  Pierre  Florez  en  fit  paraître  une  seconde  en  16 14;  puis  Jean  £scobar 
une  autre  dans  le  siècle  suivant;  il  fut  le  premier  à  coordonner  ces  romauces  de 
manière  à  former  presque  une  histoire  suivie.  Vincent  Gonzalez  de  Requero,  en  les 
réimprimant  en  I8I8  en  a  élagué  vingt-quatre  comme  fausses.  Foyez  Vili.kmain'  , 
Cours  de  littérature  y  t.  II. 

T.  IX.  3  1 
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que  le  style  en  eft(  plas  âpre  et  plas  inculte  y  on  y  retrouve  ce  niélâiiee  de  gé- 
nérosité et  de  rudesse  qui  disparaît  dans  les  ouvrages  d'art. 

Au  moment  où  le  Oid,  exilé  par  Alphonse  à  Tâge  de  soixante-quatre  ans  « 
vient  de  quitter  sa  femme  et  ses  enfants  : 

n  Pleurant  de  ses  yeux ,  malgré  sa  force  d*ftme ,  il  tournait  la  tète  et  regardait 
R  sa  demeure.  11  vit  les  portes  ouvertes  et  les  huis  sans  cadenas;  les  perches  de 
a  la  fauconnerie  vides,  sans  toiles  et  sans  feucons,  et  sans  autours  apprivoisés. 
«  Mon  Cid  soupira ,  car  il  eut  de  très>grands  soucis.  Mon  Gid  parla  bien  et  d*ane 
«  voix  très -calme  :  Merci  à  toi.  Seigneur  père,  qui  es  dans  les  cieux.  Mes 
ft  ennemis  méchants  m'ont  enlevé  cela.  Alors  il  se  h&ta  de  partir,  et  lâcha  les 
K  rênes.  A  la  sortie  de  Bivar,  ils  eurent  la  corneille  à  droite;  et  à  l'entrée  de 
K  Burgos ,  ils  Teurent  à  gauche.  Mon  Gid  conduisait  les  hommes  et  levait  la 
«  tète.  Mon  Gid  Ruy  Diaz  entra  dans  Burgos.  H  avait  à  sa  suite  soixante  lances, 
(c  ornées  de  bannières.  Pour  le  voir,  les  hommes  et  les  femmes  s'étaient  mis  aux 
*i  fenêtres,  pleurant  de  leurs  yeux,  tant  ils  avaient  de  douleur  I  et  ils  disaient 
(c  de  leur  bouche ,  pour  toute  parole  :  Dieu  !  quel  bon  vassal,  s'il  avait  eu 
«  un  bon  seigneur!  Mais  personne  n*08ait  IMnvlter,  tant  le  roi  Alphonse  avait 
(C  une  grande  puissance;  car,  avant  la  nuit,  son  ordre,  écrit  et  scellé,  était 
H  venu  à  Burgos  avec  un  grand  message,  annonçant  que  personne  ne  donnât  lo- 
«  gement  à  mon  Gid,  et  que  tout  homme  qui  lui  dirait  une  simple  parole  perdrait 
«  les  oreilles  et  les  yeux  de  la  tète,  et,  de  plus ,  le  corps  et  Tâme.  Le  peuple 
«  chrétien  avait  un  grand  tourment,  car  il  n'osait  rien  dire  de  mon  Cid.  Le  Cid 
«  alla  droit  à  son  logement;  il  en  trouva  les  portes  bien  verrouillées,  par  la  ter- 
ce  reur  du  roi  Alphonse,  qui  le  voulait  ainsi  ;  en  sorte  que,  si  on  ne  les  brisait  par 
«  force,  nulle  ne  s'ouvrait.  Les  gens  de  mon  Cid  appelaient  à  haute  voix  ;  les 
«  gens  de  la  maison  ne  voulaient  pas  répondre  une  parole.  Mon  Cid  s'approcha, 
(C  tira  son  pied  de  l'étrier,  et  frappa  un  coup.  La  porte  ne  s^oavrlt  pas,  car  elle 
(t  était  bien  fermée.  Une  petite  fille  de  neuf  ans  se  tenait  au  guet  :  Cid,  une 
«  autrefois  vous  avez  ceint  Vépée  dans  un  bon  moment;  maintenant  le 
<i  roi  a  défendu  de  vous  recevoir,  A  la  nuit,  son  ordre  est  venu  avec  un 
«  grand  message  et  fortement  scellé.  Nous  n^oserions  vous  ouvrir,  ni  vous 
«  recueillir  pour  rien.  Sinon,  nous  perdrions  notre  avoir  et  nos  maisons,  ^ 
«(  de  plus  les  yeux  de  la  tête,  Cid ,  vous  ne  gagneriez  aucune  chose  à  notre 
«  mal.  Mais  que  le  Créateur  vous  favorise  de  toutes  ses  bénédictions,  La 
u  petite  fille  dit  cela,  et  tourna  vers  sa  maison.  Le  Cid  alors  vit  qa'il  n'avait  pas 
»  la  bonne  grâce  du  roi.  S'étant  retiré  de  la  porte,  il  traversa  Burgos.  » 

Cette  ville  inhospitalière ,  ces  maisons  fermées ,  cette  petite  fille  qui  seule  ose 
parler  au  proscrit,  l'obéissance  résignée  du  Cid  qui  s'éloigne  9sm  mot  dire, 
tout  cela  forme,  dans  la  rude  négligence  du  chroniqueur,  une  peinturfftrèi-ori- 
ginale. 

Le  Cid  emprunte  cinq  cents  marcs  d'argent  à  un  juif»  rassemble  quelques  oen- 
taines  de  cavaliers  et  va  combattre  les  Maures.  Après  de  grands  exploits,  dont 
il  fait  hommage  à  Ti^juste  Alphonse ,  le  Cid  s'empare  de  Valence,  où  il  fait  ve- 
nir sa  femme  et  ses  filles.  Assiégé  dans  sa  conquête  par  Tempareur  de  Maroc,  il 
remporte  une  grande  victoire.  Pour  plaire  au  roi  Alphonse,  il  donne  ses  filles  an 
mariage  aux  infants  de  Garion ,  qui  les  maltraitent  et  les  laissent  pour  mortes 
dans  les  bois  de  Corpès,  Ramenées  à  leur  père,  leur  vue  excite  sa  vengeance; 
il  réclame  justice  auprès  du  roi  Alphonse.  Les  certes  sont  assemblées  à  Tolède. 
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«  Otk'y  Vûit  les  hommes  les  plus  sages  et  les  melUears  de  toute  la  Castille.  Le 
«  cinquième  jour,  arriva  mou  CId  le  Batailleur.  Il  envoya  devant  Alvarez  Fannez, 
«  pour  baiser  les  mains  du  roi  son  seigneur,  bien  qu'il  sût  qu'il  arriverait  le  même 
«  soir.  Quand  le  roi  l'apprit,  il  fui  touché.  Il  monta  à  cheval  avec  des  grands, 
«  et  alla  recevoir  celui  qui  était  né  dans  une  heure  prospère.  Le  CId  vint  à  la 
«  hâte  avec  les  siens,  compagnies  vaillantes  qui  ont  un  seigneur  semblable  à 
«  elles.  Quand  le  bon  roi  Alphonse  le  vit,  le  Cid  le  Batailleur  se  jeta  à  terre. 
«  11  voulait  s'abaisser  et  lionorer  son  seigneur.  Quand  le  roi  renlendlt,  il  ne 
«  tarda  pas  un  moment  :  Par  saint  Isidore,  en  vérité,  cela  ne  shrapas  au- 
«  jourd'hui,  A  cheval,  Cid;  sinon,  Je  ne  serai  pas  content.  Nous  vous  sa- 
«  luons  d^dme  et  de  cœur  ;  mon  cceur  est  affligé  de  ce  qui  vous  pèse.  Dieu 
«  veut  que  votre  présence  honore  aujourd'hui  la  cour.  —  Amen,  dit  mon 
«  Cid  le  Batailleur. 

«  Il  baisa  la  main  au  roi ,  et  il  salua  :  Grdces  soient  rendues  à  Dieu,  quand 
tije  vous  vois  !  Jeme  soumets  à  vous,  au  comte  don  Henrique,  et  à  tous 
R  ceuœ  qui  sont  ici.  Dieu  sauve  nos  amis,  et  vous  surtout ,  seigneur  !  Mon 
«  ^tousedona  Ximena  est  une  dams  d*honneur;  elle  vous  baise  les  mains, 
«  parce  que  ce  qui  nous  afflige  vous  pèse,  seigneur.  Le  roi  répondit  :  Qu'il 
<^  se  fasse  ainsi! 

«  Le  roi  retourna  vers  Tolède.  Cette  nuit,  dit  mon  Cid,  Je  ne  veux  pas  aller 
«  plîis  loin.  Grdces  soient  rendues  au  roi,  et  que  le  Créateur  vous  favorise  ! 
«  Hentrez  dans  la  ville,  seigneur.  Moi,  avec  les  miens,  je  m'arrêterai  à 
«  Saint-Servan.  Mes  compagnies  resteront  là  cette  nuit;  je  ferai  la  veille 
«  dans  ce  saint  lieu  :  demain  matin,  f  entrerai  dans  la  ville,  et  j'irai  à 
«  la  cour  avant  de  déjeuner.  Le  roi  dit  :  //  me  plaît.  Et  il  entra  dans  To- 
«  lède.  Mon  Cid  Ruy  Diaz  était  demeuré  à  Saint-Servan.  U  ordonna  d'allu- 
R  mer  des  cierges,  et  de  les  poser  sur  l'autel.  Il  eut  le  désir  de  veiller  dans  le 
«  sanctuaire  méme>  en  priant  le  Créateur.  Ils  dirent  les  matines  au  point  du 
«Jour;  la  messe  fut  achevée  avant  le  lever  du  soleil;  l'offrande  du  Cid  fut 
«  bonne  et  complète. 

R  Mon  Cid  partit  de  Saint-Servan  pour  la  cour.  A  la  porte  du  dehors ,  il  des- 
««cendit  de  cheval,  à  son  gré.  Il  entra  prudemment  avec  les  siens.  U  marcha 
«  entouré  d'eui,  au  nombre  de  cent.  Quand  on  vit  entrer  celui  qui  était  né  dans 
R  mie  heure  prospère,  le  roi  don  Alphonse,  le  comte  don  Henrique  et  le  comte 
«  don  Raymond  se  levèrent,  et  après  eux  tous  les  autres,  et  ils  reçurent  te 
«  Cid  avec  grand  honneur.  Le  roi  dit  au  Cid  :  Çà,  venez,  sire  Batailleur, 
«  sur  ce  siège  que  je  vous  dois;  bien  qv^il  déplaise  à  quelques-uns,  vous 
«  serez  assis  mieux  que  nous.  Alors  c^lui  qui  avait  conquis  Valence  fit  beau- 
ce  coup  de  serments  :  Siégez  sur  votre  banc,  dit-il ,  comme  roi  et  seigneur, 
«  Je  m* asseoirai  là  avec  les  miens. 

«  Le  roi  approuva  de  cœur  ce  que  disait  le  Cid,  et  mon  Cid  se  plaça  sur  un 
«  banc.  Les  cent  hommes  qui  le  gardaient  se  mirent  alentour.  Tout  ce  qu'il  y 
«  a  de  gens  à  la  cour  regardaient  mon  Cid,  et  sa  barbe  longue  et  liée  par  un 
«  cordon.  Dans  ses  mouvements  il  semblait  bien  nn  homme.  Les  infants  de 
«  Carion,  accablés  de  honte,  ne  pouvaient  le  regarder.  Alors  se  lève  debout  le 
«  bon  roi  don  Alphonse  :  Écoutez,  hommes  d'arme,  et  qute  le  Créateur 
«<  vous  favorise!  Depuis  que  je  suis  roi,  je  n*ai  pas  fait  plus  de  deux  as- 
«  semblées  de  cartes  :  la  première  fut  à  Burgos,  et  l'autre  à  Carion.  Je  tiens 

34. 
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«  cette  troisième  à  Tolède  aujourd'hui,  pour  V amour  de  mon  Cid,nédans 
«  une  heure  prospère,  afin  qu'il  ait  justice  des  infants  de  Carion,  Ils  lui 
«  ont  fait  un  grand  tort,  nous  le  savons  tous.  Soyez  juges,  le  comte  don 
(c  Henrique,  le  comte  don  Raymond,  et  vous  autres  comtes  qui  n'êtes  d'au- 
«  cun  parti,  avec  sagesse  et  prudence,  parce  que  vous  êtes  examinateurs, 
fi  p&ur  choisir  la  justice.  De  part  et  d'autre  soyons  en  paix  aujourd'hui, 
»  Je  jure  par  saint  Isidore  *  celui  qui  engagera  mes  cortès  à  me  quitter 
«  perdra  mon  affection.  Maintenant,  mon  Cid,fais  ta  demande;  nous 
»  saurons  ce  que  répondent  les  infants  de  Carion, 

a  Mon  Cid  baisa  la  main  du  roi,  el  se  levant  :  Je  vous  remercie  beaucoup, 
«  aymme  roi  et  seigneur,  de  ce  que  vous  tenez  cette  assemblée  pour  amour 
«  de  moi.  Voici  ce  que  je  demande  aux  infants  de  Carion.  Pour  mes  filles 
«  qu'ils  ont  délaissées,  je  ne  sens  pas  de  déshonneur;  car  vous  les  aviez 
«  mariées,  roi.  Mais  quand  ils  emmenèrent  mes  filles  de  Valence  la  Grande, 
«  bien  que  je  les  aimasse  d'âme  et  de  coeur,  je  leur  donnai  deux  épées, 
a  Colada  et  Tison.  Je  les  avais  gagnées  à  la  manière  d'un  baron,  pour  me 
«  faire  honneur  avec  elles  et  vous  servir.  Quand  ils  abandonnèrent  mes 
«  filles  dans  les  bois  de  Corpès,  ils  ne  voulurent  plus  avoir  rien  de  commun 
«  avec  moi,  et  ils  perdirent  mon  affection.  Qu'ils  m/e  donnent  mes  épées, 
ft  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes  gendres, 

«  Les  juges  dirent  :  C'est  raison.  Le  comte  de  Garcia  dit  :  Nous  discute- 
«  rons  cela.  Alors  les  infants  de  Carion  se  retirèrent  à  part  avec  tous  leurs 
«  parents  et  le  parti  qu'ils  avaient  là.  Ils  traitèrent  vite  la  chose,  et  l'accordèrent  : 
a  Le  Cid  Batailleur  nous  fait  grande  amitié  de  ne  nous  rien  demander 
«  aujourd'hui  pour  Vhonneur  de  ses  filles  :  nous  aurions  traité  avec  le 
«  roi  don  Alphonse,  Donnons-lui  ces  épées,  puisque  telle  est  sa  demande; 
«  et  quand  il  les  aura  reçues ,  la  cour  peut  se  séparer  :  le  Cid  Batailleur 
<(  n'aura  plus  d^ autre  justice  de  nous. 

«  Ayant  ainsi  parlé,  ils  revinrent  à  la  cour  :  Merci,  roi  don  Alphonse; 
a  vous  êtes  notre  seigneur.  Nous  ne  le  pouvons  nier,  il  nous  a  donné  deux 
a  épées;  puisqu'il  les  demande  et  qu'il  en  a  envie ^  nous  voulons  les  ren-^ 
«  dre devant  vous.  Ils  découvrirent  les  épées  Colada  et  Tison,  et  lesposèreot 
«  dans  la  main  du  roi  leur  seigneur.  Il  tira  les  épées ,  et  illumina  toute  Tassem- 
ci  blée.  Les  poignées  et  les  garnitures  étaient  tout  en  or.  Tous  les  vaillants 
«  hommes  de  la  cour  en  fîirent  émerveillés. 

«  Le  Cid  reçut  les  épées ,  baisa  les  mains  du  roi ,  et  retourna  au  banc  d*oii  il 
«  s'était  levé;  il  les  tient  dans  ses  mains,  et  les  regarde  de  plus  en  plus.  On 
«  n'avait  pu  les  changer^  car  le  Cid  les  connaît  bien.  11  tressaillit  de  joie  dans  toat 
K  son  corps,  et  sourit.  Il  leva  la  main,  et  se  prit  la  barbe  fPar  cette  barbe 
«  que  personne  n'a  arrachée ,  qu'elle  aille  venger  dona  Elvira  et  dona 
n  Sol .'  Et  il  appelle  son  cousin,  tend  vers  lui  le  bras,  et  lui  donne  Tison:  Prends- 
<c  la,  cousin;  elle  devient  meilleure  par  son  maître.  Il  tend  le  bras  à  Martin 
«  Antolinez  de  Burgos,et  lui  donne  Colada  :  Martin  Antolinez,  preux  vassal, 
K  prenez  Colada  ;;e  l'ai  gagnée  sur  un  bon  seigneur,  le  comte  don  Ray- 
«  mond  Bérenger  de  Barcelone;  je  vous  la  donne  pour  que  vous  en  ayez 
«  grand  soin.  S'il  vous  arrive  de  combattre  avec  elle,  vous  gagnerez  grand 
H  prix  et  grande  estime.  Antolinez  lui  baisa  la  main  ;  il  prit  et  reçut  Tépée. 
i(  Anssltôl  mon  Cid  le  Batailleur  se  lève  :  Grâces  soient  rendues  au  Créateur 
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«  el  à  votuiy  roi  seigneur  !  Je  suis  payé  maintenant  de  mes  ëpées  Colada  et 
«  tison.  J'ai  autre  chose  à  redemander  aux  infants  de  Car  ion.  Quand  ils  em- 
«  menèrent  de  Valence  mes  deux  filles,  je  leur  donnai  en  or  et  en  argent 
«  trois  mille  marcs  d'argent.  Moi  faisant  cela,  ils  ont  agi  comme  vous  le 
«  savez.  Qu'ils  me  donnent  mon  avoir,  puisqu'ils  ne  sontplusmes  gendres.  « 

Le  Cid  obtient  aussi  la  restitution  de  la  dot.  Alors  il  éclate  en  reproches  plus 
violents  ;  il  réclame  vengeance  pour  son  honneur  outragé,  et. demande  le  com- 
bat, qui  lui  est  accordé. 

C'est  là  |)our  l'histoire  ou  l'imaginatioD  un  magnifique  spectacle,  que  la  délica- 
tesse des  siècles  cultivés  n'aurait  pu  que  gâter  en  voulant  le  corriger,  et  que  la 
tradition  populaire  pouvait  seule  fournira  l'auteur. 

C'est  à  ces  deux  sources  qu'ont  été  puisées  les  romances  composées  quel- 
que temps  après  la  mort  de  Rodrigue,  et  celles  qui  y  ont  été  ajoutées  en- 
suite, sans  qu'on  puisse  en  préciser  l'époque.  En  traduisant  les  meilleures, 
Herder  les  a  disposées  de  façon  à  former  une  biographie  poétique  complète 
du  héros  ;  mais  il  en  a  altéré  la  simplicité  en  leur  donnant  la  couleur  allemande, 
et  en  supprimant  beaucoup  de  détails  caractéristiques.  Il  a  voulu  embellir,  il  a 
gftté. 

Le  comte  Gormaz  Lozano  avait  fait  à  don  Diègue  Lainez  une  injure  qui  ne 
pouvait  être  lavée  que  dans  le  sang.  Le  vieillard,  que  le  poids  des  ans  empêche 
de  combattre  en  personne ,  est  assis  tristement  : 

«  Diego  Lainez  songeait  avec  souci  à  la  tache  de  sa  maison ,  fidèle,  riche  et 
«  antique,  plus  que  celle  d'inigo  et  d'Abarca;  et,  voyant  que  les  forces  lui  mau- 
«  quent  pour  la  vengeance,  et  que  ses  longs  jours  ne  lui  permettent  pas  de  la 
«  prendre  par  lui-même,  il  ne  peut  plus  dormir  de  nuit,  ni  goûter  des  aliments, 
«  ni  lever  de  terre  ses  yeux  ;  il  n'ose  sortir  de  sa  demeure ,  ni  causer  avec  ses 
«  amis;  il  craint  que  le  souffle  de  sa  honte  ne  les  offense.  Étant  à  lutter  avec 
«  ces  nobles  dégoûts ,  pour  user  d'une  épreuve  qui  ne  tournât  point  à  mal ,  il 
«  fit  appeler  ses  fils,  et,  sans  leur  dire  une  parole,  il  alla  leur  prenant,  l'une 
«  après  l'autre,  leurs  jeunes  mains  fidèles,  non  pour  y  chercher  les  lignes  de  la 
«  chiromancie,  car  cette  mauvaise  pratique  n'était  pas  encore  née  en  Espagne; 
«  mais,  malgré  l'âge  et  ses  cheveux  blancs,  l'honneur  donnant  des  forces  à 
«  son  sang  glacé,  à  ses  veines,  à  ses  nerfs,  à  ses  froides  artères,  il  serra  leurs 
«  mains  de  telle  sorte,  que  les  jeunes  hommes  dirent  :  Seigneur,  c'est  assez  ; 
«  qu'essayes'tu  ?  que  veux-tu  ?  Lâche-nous ,  car  tu  nous  fais  mourir.  Mais 
«  quand  il  en  vint  à  Rodrigue,  l'espérance  du  secours  qu'il  cherchait  était 
«  comme  morte,  puisqu'il  ne  se  trouvait  pas  dansles  deux  premiers  ;  celui-ci,  les 
«  yeux  rouges  de  sang,  comme  une  tigresse  d'Hyrcanie,  avec  beaucoup  de  fu- 
«  réur  et  d'audace  lui  dit  ces  mots  :  Ldche-leSy  mon  père,  ou  malheur  à 
«  toi!  Ldche-les'y  car  il  ne  te  suffirait  pas  d'être  mon  père  y  ni  de  me 
«  faire  satisfaction  en  parole.  Mais,  avec  ma  main  même,  je  Varrache- 
«  rais  les  entrailles,  mon  doigt  se  faisant  passage  en  place  de  dague  ou  de 
«  poignard.  Le  vieillard,  pleurant  de  joie,  dit  :  Fils  de  mon  âme,  ton  cour* 
«  roux  wc  soulage,  et  ton  indignation  me  plaît.  Ces  bras,  mon  Rodrigue, 
«  montre-le^  pour  la  vengeance  de  mon  honneur,  qui  est  perdu,  s' il  n'est 
«  reconquis  et  gagné  par  toi.  11  lui  conta  son  injure,  et  lui  donna  sa  béné- 
«  diction  et  son  épée. 

«  Le  Cid  restait  pensif  sur  les  moyens  de  venger  son  père,  en  tuant  le  oomte 
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(c  de  Lozano.  11  regardait  la  bande  redoutaUe  du  puissant  eonemi ,  qui  avait, 
a  dans  les  montagnes,  mille  Asturiens,  ses  partisans;  il  considérait  comment, 
K  dans  les  cortès  du  roi  de  Léon^  Femaod,  le  TOte  du  comte  était  le  premier,  et 
«  son  bras,  le  meilleur  dans  les  guerres.  Tout  cela  lui  paraissait  peu  devant  une 
«  telle  injure,  la  première  qui  eût  été  (aile  au  nom  de  Lain  le  Chauve.  Au  del  il 
u  demandait  justice  ;  à  la  terre  il  demandait  un  champ  dos  ;  à  son  mai  père,  11- 
«  l>erté  de  combattre;  à  l'honneur,  du  courage  et  de  la  force.  Il  ne  s'inquiète 
«  pas  de  sa  jeunesse,  parce  qu'en  naissant  le  vaillant  liidalgo  s'oblige  à  mourir 
H  pour  l'honneur.  11  découvrit  une  vieille  épée  de  M udarra  le  Castillan,  qui 
«  restait  là,  vieille  et  rouillée,  par  la  mort  de  son  nuUtre  :  Sache^  vaillante 
K  épée,  que  mon  bras  est  celui  de  Hudarra^  et  qu*il  va  combattre  hA- 
«  même  avec  ce  bras  ,■  parce  que  Vqf/ense  remonte  jusq^à  ItU.  Je  sais 
«  bien  que  tu  aur<is  honte  de  te  voir  ainsi  dans  ma  main;  mms  tu  ne 
CI  pourras  avoir  la  honte  de  reculer  d*un  pas  :  tu  me  verras  sur  le  champ 
«  de  bataille  aussi  brave  que  tu  es  de  bonne  trempe,  —  Si  quelqu'un 
«  triomphe  de  toi,  je  vengerai  ta  défaite  en  te  plongeant  dams  ma  p(^- 
'<  tnne  jusqu'à  la  croix  de  la  poignée, 

«  Rodrigue  rencontre  sur  la  placedu  palais  don  Gormaz  de  Lozano,  qui,  comme 
«  lui,  était  seul,  et  il  lui  adresse  la  parole  en  ces  termes  :  Me  connais-tu^  noble 
tt  Gormaz,  moi,JUs  de  don  Diègue  P  Quand  tu  étendis  la  main  sur  son  wh 
«  ble  visage ,  savais 'tu  que  don  Viègue  descendait  de  Lain  le  Chauve?  sth 
«  vaiS'iu  que  rien  n'est  plus  noble  ni  plus  pur  que  son  sang  et  son  écu? 
«  savais-tu  que,  moi  vivant,  homme  sur  terre  m  pouvait,  et  à  peine  le  Sei- 
«  gneur  tauP^puissant  du  ciel,  faire,  impunément  ce  que  tu  as  fait  P-^  Rt 
<c  toi,  répondit  l'orgueilleux  Gormaz,  sais-tu  jeune  homme,  ce  qt^est  la 
«  moitié  de  la  vieP—  Om,  reprit  Rodrigue, >e  le  sais  parfaitement:  une 
<c  moitié  consistée  respecter  les  nobles,  l'autre  à  punir  les  arrogants,  et  à 
«  laver  un  affront  reçu  avec  la  dernière  goutte  de  sang.  En  disant  ainsi  il 
«  fixait  sa  pupille  sur  l'orgueilleux  comte,  qui  lui  repartit  :  Eh!  que  veu»-tu 
<i  de  moi,  jeune  téméraire  P  —  Je  veux  ta  tête,  comte  Gormaz;  c'est  un 
«  vœu  que  j'ai  fait.  —  S'il  te  plait  de  combattre,  jeune  homme,  les  batail- 
<L  les  des  pages  sont  ton  fait.  Puissances  du  ciel,  dites-nous  oe  que  Rodri- 
«  gue  éprouva  à  ces  parcdes. 

«  11  combat,  remporte  la  victoire,  et  retourne  triomphant  au  château  de  Bivar, 
«  où  il  présente  à  son  père  la  tête  de  son  ennemi. 

«  Des  larmes  muettes  coulaient  sur  les  joues  du  vieillard,  qui»  asûs  à  une  iaÙe, 
«  ouUiait  tout  ce  qui  l'entourait.  11  pensait  à  l'opprobre  de  sa  maison;  il  pen- 
«  sait  à  la  jeunesse  de  son  fils,  à  son  danger,  à  la  vigueur  de  Tenneoû.  lAJoie 
«c  fuit  celui  qui  est  déshonoré,  et  avec  elle  la  confiance,  Vespéranee;  mais  ces 

«  biens  de  la  jeunesse  reviennent  avec  Fbonneur Le  vieillaid  lève  enfin  ses 

«  yeux  qu'une  longue  douleur  couvrait  de  nuagestet  il  reconnaît  aon  ennemi, 
«  bien'qu'il  porte  les  empreintes  de  la  mort. 

(C  Chimène,  fille  de  celui  qui  est  tombé  sous  les  coups  de  Rodrigue,  ne  cesse 
«  de  demander  vengeance.  Le  roi  Fernand  est  assis  sur  son  tréoe,  écoutant  les 
«  plaintes  de  ses  sujets  et  rendant  la  justice.  11  récompense  le  bon  et  punit  le 
«  méchant,  parce  que  les  châtiments  et  les  récompenses  font  la  sécurité  des  va&- 
<c  sau\.  Traînant  de  longs  manteaux  de  deuil,  entrent  dans  la  sali^  trente  hi- 
«c  daigoR,  écuyers  de  Cliimène»  qui  s'avance  ayec  respect  vera  l'esUrade,  et  cem- 
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«  meuee  aîMi  sa  pUinke,  à  genoan  sur  le  dernier  degré  :  Seigneur,  ily  a  six 
n  mois  que  mon  père  est  mort  sous  les  mains  d'un  jeune  homme,  que  les 
«  tiennes  ont  élevé  pour  être  meurtrier.  Quatre  fois  je  suis  venue  à  tes 
«  piedSf  et  quatre  fois  ma  poursuite  a  obtenu  des  promesses,  et  justice 
u  jamais.  Don  Bodriffue  de  Bivar,  jeune  homme  orgueilleux  et  vainfpro- 
«  fane  tes  justes  lois;  et  tu  favorises  ce  profanateur  :  tu  le  caches,  tu  le 
«  couvres;  et  puis,  l'ayant  mis  en  sûreté,  tu  gourmandes  tes  juges,  par- 
ti ce  qu'ils  ne  peuvent  le  prendre.  Si  les  bons  rois  représentent  Vimage  de 
«  Dieu  et  son  office  sur  la  terre  envers  les  humbles  humains,  il  ne  doit 
«  pas  être  roi  bien  craint  et  bien  aimé,  celui  qui  manque  à  la  justice  et 
«  encourage  les  mâchants.  Tu  vois  cela,  tu  en  juges  mal.  Pardonne,  si  je  te 
R  parle  mal;  l'iiyustice  change,  dans  une  femme,  le  respect  en  colère.  ~~ 
«  Gentille  donzelle,  répondit  le  roi,  il  n*est  pas  que  vos  plaintes  ne  puissent 
«  adoucir  un  cœur  d*acier  et  de  marbre.  Si  je  garde  don  Rodrigue,  c'est 
«  pour  votre  bien  que  je  le  garde  :  un  jour  viendra  que  par  lui  tu  chan- 
R  géras  en  joie  tes  pleurs.  » 

Cette  prédiction  est  le  nœud  du  poëme. 

Rodrigue  a  vaincu  à  Monte  d*Oca  cinq  rois  maures,  qui  Pont  nommé  leur 
Seyd  (Cid),  et  cbargé  de  gloire;  il  vient  frapper  au  logis  de  Chimène  : 

RoBBi€UE.  «A  cette  heure  silencieuse  de  minuit,  quand  veillent  seuls  Tamour 
et  la  douleur,  je  viens  près  de  loi,  Chimène  affligée;  essuie  tes  pleurs. 

Chimène.  «  Qui  s'approche  dans  Tombre  de  minuit,  quand  veille  seule  ma  pio- 
fioDde  douleur  ? 

RoD.  «  Peut^tre  un  ennemi  nous  écoute  ;  ouvre. 

Ch.  «  A  minuit  on  n'ouvre  point  la  porte  à  un  inconnu,  à  qui  ne  dit  pas 
•on  nom.  Découvre-toi,  parle,  qui  es-tu? 

Ron.  <c  Oh  t  Chimène  orpheline,  tu  ne  me  connais  que  trop. 

Ch.  «  Rodrigue!  Oui,  je  te  connais,  toi,  cause  de  mes  pleurs,  toi  qui  enlevas 
à  ma  maison  son  noble  chef,  qui  me  ravis  mon  père. 

Ron.  <t  Ce  fut  Thonneur,  et  non  moi;  Tamour  doit  mettre  la  paix  entre  nous. 

Gh.  «  Éloigne-toi,  ma  douleur  est  incurable. 

Ron.  «  Oh  !  donne-moi,  conGe-moi  ton  cœur,  je  saurai  le  guérir  ! 

Ch.  «  Comment  partager  mon  cœur  entre  toi  et  mon  père? 

RoD.  «  La  puissance  de  l'amour  n'est-elle  pas  infinie  ? 

Ch.  <t  Rodrigue,  bonne  nuit.  » 

L'amour  amène  enfin  une  réconciUation entre  eux;  ils  se  marient,  et  le  nom 
de  Chimène  rappelle  aux  Espagnols  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  chez  une  femme 
de  tendresse  et  de  fidélité,  de  constance  dans  les  périls  et  dans  les  traverses  de 
la  vie.  Le  Cid  guerroyait  toute  l'année  aux  alentours,  et  elle  restait  à  garder  le 
cb4teau  que  le  père  de  son  époux  avait  conquis  sur  les  Navarrois;  les  roman- 
ces sont  remplies  de  ses  plamtes  durant  ses  veuvages  prolongés. 

«  Heureuse,  oh  !  heureuse  la  villageoise!  Personne  ne  songe  à  lui  enlever  sou 
c(  bien  ;  et  si  elle  se  trouve  seule  à  son  lever,  au  moins ,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
«  elle  pourra  se  coucher  près  de  son  mari  ;  l'absence  ne  lui  fait  pas  peur;  elle 
a  est  courte  et  sans  périls. 

«  Si  elle  s'éveille,  non  pas  secouée  par  un  songe  de  bataille,  mais  par  l'enfant 
«  qui  lai  demande  le  sein,  elle  sourit  en  le  voyant  se  rendormh-,  rassasié  de 
<i  nourriture  et  de  caresses.  Elle  croit  que  son  village  est  l'univers,  et,  sous  le 
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(c  pauvre  toit  de  chaume,  n'enTie  point  les  palais  dorés  ;  car  jamais  Tor  ira  pro- 

ft  duit  le  bonlieur. 

«  Le  dimanche  Tenu,  elle  change  son  humble  Tétement,  et  tire  son  habit  de 
«  uoces  de  Tarmoire  où  elle  le  garde  ;  elle  s'orne  d'une  parure  de  corail,  sym- 
«  bole  de  la  liberté  et  de  la  joie  de  son  ftme.  Elle  va  sur  la  place,  réchauffée  par 
<c  les  rayons  du  soleil;  et  là  sa  gaieté  rustique  la  fait  croire  jeune,  alors  même 
«  qu'elle  plie  sous  le  poids  des  ans.  » 

Le  Cid  fait  la  guerre  sous  Sanche  le  Fort,  obligé  par  le  devoir  à  soutenir  ce 
tyran.  L'infante  dona  Urraque  est  assiégée  par  ce  roi  dans  Zamora,  et  Diègue 
Ordogno  de  Lara,  guerrier  de  Sanche,  défie  cinq  chevaliers  l'un  après  l'autre,  en 
preuve  de  leur  déloyauté.  Un  vieux,  guerrier,  Ariaz  Cronzalve,  accepte  le  défi 
avec  ses  quatre  fils,  malgré  les  instances  de  dona  Urraque  et  des  autres  dames, 
pour  Ton  détourner;  enfin  il  se  résigne  à  demeurer  spectateur  du  combat: 

«  Sous  les  murs  de  Zamora  la  lice  est  préparée  pour  le  combat  mortel.  Don 
<i  Diègue  la  parcourait  fièrement,  en  attendant  son  jeune  ennemi. 

«  Taisez-vous,  trompettes  malheureuses  ;  votre  son  déchire  les  entrailles  d'un 
«  père. 

"  Qui  est  le  premier  à  recevoir  la  bénédiction  de  son  père  ?  c'est  l'alné  des 
a  frères,  c'est  don  Pedro.  Quand  il  arrive  devant  don  Diègue,  il  le  salue  comme 
«  un  guerrier  plus  âgé  que  lui.  Puisse  Dieu  vous  protéger  contre  les  trai- 
<»  ires  y  don  Diègue,  et  bénir  vos  armes  !  Je  viens  pour  purger  Zamora,  ma 
«  patrie,  de  la  tache  d'une  trahison- 

«  TaiS'toi,  lui  répond  Diègue;  n'étes-vous  pas  tous  des  ^ral^res ;^  Aussitôt 
ft  ils  s^écartent  pour  prendre  du  champ.  Tous  deux  courent  avec  impétuosité; 
«  leurs  armes  lancent  des  étincelles  ;  mais  hélas  !  Diègue  a  frappé  le  jeune  homme 
«(  à  la  tête  ;  il  lui  a  brisé  son  casque  et  le  front;  Pedro  Ariaz  tombe  de  cheval 
n  dans  la  poussière. 

«  Don  Diègue  élève  la  pointe  de  son  épée  ;  et  sa  voix  terrible  vient  frapper 
«  les  murs  de  Zamora  :  Envoyez-en  un  autre  ;  car  celui-ci  est  déjà  par 
«  terre.  Le  second  frère  vint,  puis  le  troisième,  et  ils  subirent  le  même  sort. 

«  Taisez-vous,  trompettes  malheureuses;  voire  son  déchire  les  entrailles  d'un 
«  père. 

»  Des  larmes  coulent,  larmes  silencieuses,  sur  les  joues  du  bon  yieillard,  en 
n  armant  de  sa  main  pour  celle  bataille  mortelle  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  der- 
«  nière  espérance  de  sa  vie.  Courage,  Fernand;  je  ne  te  demande  pas  à 
«  pi'ésent  ce  que  je  Vai  vu  faire  dans  la  dernière  bataille;  mais,  avant 
«  d'entrer  dans  la  lice,  embrasse  encore  une  fois  tes  trois  frères,  puis 
«  tourne  vers  moi  un  dernier  regard. 

«  Eh.'  quoi,  tu  pleures,  mon  père? 

«  Oh!  mon  fils,  je  pleure!  Ainsi  mon  pèir,  pleura  une  fois  sur  moi, 
«  quand  il  fut  insulté  par  le  roi  de  Tolède.  Ses  larmes  me  donnèrent  la 
(i  force  dun  lion,  et  je  lui  rapportai,  ah  !  quelle  joie!  je  lui  rapportai  la 
«  fétc  de  son  orgueilleux  ennemi. 

((  11  était  midi  quand  Fernand,  le  dernier  fils  du  comte  Ariaz,  entra  dans  le 
<<  champ  clos.  II  rencontre  avec  caluie  et  assurance  le  regard  superbe  du  meur- 
«  trier  de  ses  frères.  Celui-ci,  se  faisant  un  jeu  de  combattre  avec  cet  enfant, 
«  lui  porte  le  premier  coup  à  la  poitrine  ;  mais  ce  coup  n'est  pas  mortel;  bien- 
«  tôt  le  sol  est  couvert  des  débris  de  leurs  armures  ;  les  barrières  sont  brisées, 
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n  les  clievaux  haletants  et  couverts  de  sueur;  les  épées,  daus  leur  main,  lancent 
«  des  éclairs  comme  Tétoile  du  matin  ;  mais  un  coup  du  fer,  assené  par  la  main 
R  d'Ordogno,  atteint  la  tête  du  jeune  homme.  Celui-ci,  blessé  à  mort,  embrasse 
«  le  coo  de  son  cheval  et  se  tient  à  la  crinière  ;  la  fureur  lui  rend  la  force  de 
«  frapper  un  dernier  coup;  mais  le  sang  qui  inonde  son  front  voile  ses  yeux ,  et 
«  il  ne  frappe,  hélas!  que  les  rênes  du  coursier  ennemi  ;  le  coursier  se  cabre,  et 
A  lance  son  cavalier  par-dessas  la  barrière.  Les  habitants  de  Zamora  crient  vie- 
il toire,  et  les  juges  du  camp  se  taisent. 

«(  Ariaz  Gonsalve,  accouru  sur  le  champ  de  bataille,  l'a  trouvé  désert  ;  il  voit  son 
«  plus  jeune  fils  qui  perd  son  sang  et  languit  comme  une  rose  détacliée  de  sa  tige. 

«  Taisez-vous,  trompettes  malheureuses  ;  vos  accents  déchirent  les  entrailles 
«  d'un  père.  >* 

Peu  de  poésies  d'art,  à  notre  avis,  pourraient  égaler  celle-ci  en  vivacité  et  en 
intérêt. 

Le  Cid  passe  enfin  au  service  d'Alphonse,  qu'il  combattait  auparavant,  et  qui, 
échappé  des  mains  des  Maures,  s'éUit  fait  proclamer  roi  ;  mais  il  ne  veut  lui  prê- 
ter l'hommage,  s'il  ne  jure  auparavant  qu'il  est  innocent  du  meurtre  de  son 
frère.  La  demande  en  a  donc  été  faite  à  Alphonse,  qui  a  répondu  : 

«  /c  te  veux  bien  ;  demain  je  jurerai  ;  mais  aujourd'hui  je  désire  savoir 
i^quia  pensé  à  nCimposer  un  tel  serment, 

«  Moi,  répond  le  Cid. 

«  Vous,  don  Rodrigue!  Ne  songez-vous  donc  pas  que  demain  vous  devez 
«  être  mon  sujet? 

*^  Je  ne  le  suis  pas  encore  aujourd'hui,  et  j'y  songerai  quand  vous  serez 
«  roi. 

«  Dans  Sainte-Gadée  de  Burgos,  où  les  gentilshommes  prêtent  hommage  lige, 
ft  là  Rodrigue  exige  le  serment  du  nouveau  roi  de  Castille. 

«  Serment  si  terrible  qui  imprimait  la  terreur  à  tous.  Il  se  prêtait  sur  un 
«  épieu  de  fer  et  une  arbalète  de  bois  : 

«  Que  des  vilains  te  tuent,  6  Alphonse  :  des  vilains,  et  non  des  chevaliers  ; 
«  que  des  Asturiens  d*Oviédo  te  tuent,  non  des  Castillans; 

«  Qu'ils  te  tuent  avec  des  épieux,  non  avec  des  lances  ou  avec  des  dards, 
«  avec  des  couteaux  à  manche  de  corne ,  non  avec  des  poignards  dorés  ; 

«  QuHU  portent  des  chaussures  de  corde,  non  des  brodequins  lacés; 
«  des  manteaux  de  laine  grossière,  non  des  étoffes  de  brocart; 

«  Des  chemises  d'étoupe,non  de  toile  de  Hollande;  qu'ils  soient  mon- 
«  tés  sur  des  ânes,  non  sur  des  mules  ou  sur  des  coursiers; 

«  Qu'ils  aient  en  main  des  licous  de  corde,  non  des  brides  dorées;  qu'ils 
«  t'égorgent  dans  un  sillon,  non  dans  une  ville  ou  dans  une  bourgade; 

«  Enfin,  qu'ils  t'arrachent  le  coeur  du  côté  gauche,  si  tu  ne  dis  pas  la 
«  vérité  sur  ce  que  nous  le  demandons.  As-tu  contribué  ou  consenti  à  la 
«  mort  de  ton  frère  P 

il  Le  Cid  lui  seul  avait  osé  exiger  ce  serment  d'Alphonse,  qui  lui  en  garda  ran- 
«  cune  toute  sa  vie.  Il  arrivait  souvent  aussi  au  héros  de  s'opposer,  dans  les 
«  conseils,  à  Tavis  du  roi  ou  à  celui  de  ses  conseillers.  II  disait  un  jour  à  l'un 
«  d'eux ,  qui  était  moine  : 

«  Qui  vous  a  placé  dans  le  conseil  de  guerre,  vénérable  père,  voUiS  dont 
«  la  robe  ne  va  guère  avec  ce  que  vous  prétendez  ? 
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K  Montez  à  Vautel,  et  priez  Dieu  de  nous  donner  la  victoire,  Moiu  n'au- 
«  r  ait  pas  vaincu,  si  Aaron  n'eût  prié. 

.  «t  Portez  votre  chapeau  choeur  Je  porterai,  moi,  monpennon  à  Ut/ron- 
«  tière.  Laissez  le  roi  mettre  ordre  à  sa  propre  maison,  avant  d'aller  trou- 
«  bler  celle  d'autrui. 

K  Pour  moi,  ni  mon  amour  ni  mes  regrets  ne  ms  détourneront  des  en- 
K  treprises  de  guerre.  On  voit  plus  souvent  à  mon  côté  ma  Tison  que  ma 
«  Chimène. 

«  Je  suis  un  homme,  répondil  Bernard^  qui,  avant  de  revêtir  le /roc,  s'il 
«  n'a  pas  vaincu  les  Maures,  a  engendré  celui  qui  les  vainquit. 

«  Et  aujourd'hui  encore,  au  lieu  du  capuce,  si  Voccasion  s'en  présente* 
«  je  couvrirai  mon  chef  du  heaume,  et  je  toucherai  le  coursier  de  Vépe- 
«  ron. 

«  En  ce  moment  passa  le  comte  d'Onate  a^ec  sa  femme  ;  et  le  roi,  pour  iotar- 
c<  rompre  la  querelle,  courut  l'accompagner  jusqu'à  la  porte.  » 

«  Bientôt  le  loyal  conseiller  fut  banni  pour  un  an  de  tou»  les  domaines  du 
«  roi.  Je  m'exilerai  pour  quatre,  répoudit  le  C\d*,et  mon  éloignement  ap' 
K  prendra  à  me  connaître.  Il  part  sans  baiser  la  main  du  coi,  et  cinq  ceBiacbe- 
«  Yaliers  portant  lances  suivent  ses  pas. 

«  Selon  le  droit  des  Castillans,  il  s'en  alla  avec  les  siens  guerroyer  pour  son 
«  compte,  et  prit  aux  Maures  nombre  de  cbÂieau\  qu'il  céda  généreoseiaent  à 
«  Alphonse;  puis  il  assiégea  dans  Valence  le  roi  de  Tolède^  Tout  héros  qu'il 
a  était,  le  Cid  sentait  la  difficulté  de  Tentreprise;  il  adressait  donc  ces  adieux  à 
«  Chimène: 

<c  Si,  blessé  d*un/er  mortel,  je  reste  gisant  sur  le  champ  de  bataille,  ma 
«  Chimène,  porte  mon  cadavre  à  Saint-Pierre  de  Cardena. 

«  Puisses-tu  faire  bon  voyage,  et  creuser  ma  tombe  aupieddeVauiel  de 
K  Saint-Jacques,  notre  protecteur  dans  les  batailles/ 

(c  Ne  souffre  pas  qu'on  me  pleure,  afin  que  nos  braves  soldats,  en  voyant 
«  mon  bras  leur  manquer,  ne  se  découragent  pas^  ei  n'abandonnent  pas 
«  mes  terres. 

«  Que  les  Maures  ne  voient  en  toi  aucune  faiblesse;  fais  que  Von  crie 
(c  aux  armes,  et  que  ce  soient  là  mssk)bsèques. 

a  Que  cette  Tison,  qui  maintenant  arme  ma  droite^  lu  perde  jamais  son 
«  droit,  et  ne  tombe  pas  dans  les  mains  d^une femme, 

n  Et  si  Dieu  permettait  que  mon  cheval  Babiéca  revint  amc  son  maître, 
«  et  qu'il  hennit  à  ta  porte, 

«  Ouvre-lui,  et  caresse-le;  donne-lui  ration  entière;  car  qtU  sert  t*»  bon 
K  maître  attend  de  lui  bonne  récompense. 

«  Mets-moi,  de  tes  mains,  le  corselet,  legorgerin,  les  brassards^  le  casque 
«  et  les  gantelets  ;  donne-moi  Vécu,  la  lance  et  les  éperons. 

«  Voici  le  point  du  jour,  et  les  Maures  me  courent  sus;  donne-^noi  ta 
«  bénédiction  :  le  reste,  à  la  grâce  de  Dieu.  » 

Le  fils  unique  de  Rodrigue  était  mort  en  combattant;  et  ses  deux  filles  dona 
Ëlvire  et  dona  Sol  forent  niariées,  comme  nous  l'avons  tu,  de  la  Yolouté  du  roi, 
avec  deux  infants  de  Caripn.  Les  deux  époux  firent  preuve  de  peu  de  courage, 
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quand  on  lion,  ft'éUnI  échappé  de  sa  cage  à  Valence,  entra  dans  la  salle  du  ban- 
qael,  et  qu'ils  se  tapirent  à  Técart,  tandis  que  Bermudez,  neveu  cbéri  du  Cid, 
mettait  l'épée  à  la  main. 

«  Le  Cid  dit  une  parole  ;  et,  comme  par  miracle,  le  lion  vint  à  lui ,  traînant 
humblement  la  queue. 

«  Le  Cid  le  remercia,  lui  jeta  les  bras  au  cou,  et  le  reconduisit  à  sa  prison 
en  lui  faisant  de  grandes  caresses. 

«  Les  soldats  du  Cid  restaient  étonnés,  en  Yoyant  ce  qu'ils  n'auraient  pas 
pensé  :  que  tous  deux  étaient  Itons ,  mais  que  Rodrigue  était  le  plus  redou- 
table. » 

Les  deux  comtes  se  montrèrent  plus  lâches  encore,  quand,  ayant  emmené  leurs 
femmes  pour  se  rendre  à  Carion,  arrivés  dans  une  forêt,  ils  les  dépouillèrent 
de  leurs  Yètements,  les  frappèrent  outrag^sement ,  et  tes  laissèrent  dans  cet 
état,  enchaînées  à  des  arbres.  Leurs  cris  attirèrent  à  leur  secours,  et  elles  furent 
délivrées  ;  mais  te  Cid  dédaignant  de  punir  lui-même  l'outrage,  son  neveu 
Bermudez  s'en  chargea.  Comme  les  deux  comtes  s'enfuyaient  devant  lui,  voici 
les  paroles  que  met  dans  sa  bouche  le  Romancero  : 

«  Ne/uifez  p€u,comtesper/ides;  la  fuite  ne  wmâ  servira  à  rien,  La 
«  vengeance  divine  devient  un  aigle,  quand  l'injustice  est  un  vautour. 

«  Un  homme  seul  court  après  vous;  ne  fugez  pas,  /aiies'le  fuir.  Mais 
<*  le  bon  droit  est  un  géante  accompagné  de  mille  épées.  » 

Les  coupables,  cités  devant  les  Certes,  furent  obligés  d'accepter  le  combat 
singulier.  Bermudez,  AntoKnez  et  Buttos,  champions  du  Cid,  désarçonnèrent 
tenrs  adversaires,  les  désarmèrent,  et  les  contraignirent  à  demander  la  vie.  Mais 
ils  restèrent  déshonorés,  condamnés  à  l'exil  et  à  la  pauvreté.  Des  princes  de  sang 
royal  recherclièrent  la  nain  des  deux  filles  du  Cid,  qui  recouvra  ses  deux  épées, 
impriidemment  données  à  ses  gendres,  et  les  retrouva  bien  dorées  au  dehors 
et  bien  altérées  de  sang  an  dedans.  » 

«  La  renoflunée  do  Cid  arriva  josqo'aux  frontières  de  la  Perse  ;  car  elte  allait 
«  par  tout  te  monde ,  disant  ce  qu'il  était.  Et  comme  le  sondan  l'apprit,  et  qa'il 
«  sut  bien  la  vérité  des  actions  du  vaillant  guerrier,  il  lui  prépara  un  présent.  11 
«  chargea  plusieurs  chariots  de  grenades,  de  pourpre,  de  soie,  d'or,  d'encens,  de 
<c  myrrhe,  et  de  beaucoup  d'autres  richesses.  £t  avec  nn  de  ses  parents,  de  sa  mai- 
a  son  et  de  sa  tabte,  il  envoya  ce  présent  an  Cid,  en  ajoutant  ces  mots  :  Tu  di- 
fféras à  Ruy  Diaz  le  Cid  que  le  Soudan  se  recommande  à  lui,  parce  que 
«fai  grand  désir  d'apprendre  de  ses  nouvelles.  Et,  par  la  vie  de  Maho- 
«  fne^  et  par  ma  tète  rogaleje  lui  donnerais  ma  couronne,  seulement  pour 
«  le  voir  dans  monpags.  Qu'il  reçoive  de  ma  grandeur  ces  faibles  dons, 
«  en  signe  que  je  suis  son  ami,  et  le  serai  jrtsqy^à  sa  mort.  L'Arabe  se  mit 
«  en  route,  et  bientM  iiar viol  jusqu'à  Valence,  oii  il  demanda  la  permission  au  Cid 
«  de  lui  parler  en  face.  Le  Cid  sortit  ponr  te  recevoir  ;  et  quand  le  Maure  le  vit, 
M  il  trembla  d'être  en  sa  présence.  Et  comme  il  hésitait,  dans  son  troubte,  à  faire 
A  son  message,  te  Cid  loi  prit  la  nuiin,  et  dit  :  Tu  es  bien  venu,  Mauie,  tues 
<c  bien  vewu  dans  ma  ville  de  Valence,  Si  ton  roi  était  chrétien,)*  irais  pour 
«  le  voir  dans  son  pays.  Avec  ces  discours  et  d'autres  semblables,  ils  allèrent 
a  tout  deux  à  la  vitte,  où  le&  habitants  irent  une  grande  fête.  Le  Cid  lui  montra 
^  ses  iltes,  et  Chimène  :  de  quoi  le  Maure  était  ébloui,  voyant  une 
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»  si  grande  richesse.  Le  Maure  y  resta  quelques  jours  à  se  re|>oser,  jusc{u'à  ce 
((  qu'il  voulut  s'en  aller,  et  qu'il  demanda  permission  de  partir.  Et,  en  retour  du 
«  présent  qu'il  recevait  du  Soudan ,  Rodrigue  lui  renvoya  d'autres  clioses  qu'il 
«  n'avait  pas.  Le  Maure  congédie,  Rodrigue,  avec  sa  Cliimène  et  ses  deux  ûUes, 
ft  rendit  de  grandes  grâces  à  Dieu.  » 

Les  Maures  frémissaient  de  voir  Valence  au  pouvoir  du  Cid  ;  et,  de  temps 
à  autre,  ils  faisaient  des  courses  jusque  sous  ses  murailles. 

«  Vois  là'bas,  vois  venir  le  Maure ,  courant  sur  la  route,  cavalier 
«  armé  à  la  légère ,  monté  sur  une  jument  brune.    < 

«  //  a  des  bottines  de  maroquin,  des  éperons  d*or  aux  talons,  une  large 
ce  devant  sa  poitrine ,  une  zagaye  à  la  main. 

«  //  s'arrête  à  contempler  Valence ,  Valence  ceinte  de  hautes  murait- 
«  les  :  0  Valence ,  Valence,  puisse  le  feu  de  Venfer  te  dévorer  ! 

«  Pi' étais-tu  pas  aux  miens ,  avant  d'être  vaincue  par  les  chrétiens.^ 
«  Mais  si  ma  lance  ne  méfait  défaut,  tu  seras  rendue  aux  Maures.  » 

Elle  leur  fut  rendue,  en  effet,  dès  que  le  Cid  eut  fermé  les  yeux.  Voici  comment 
le  poêle  le  fait  parler  à  son  lit  de  mort  : 

«  Je  sais  bien,  mes  bons  amis,  que,  dans  une  si  dure  séparation,  vous 
«  n'avez  aucun  motif  de  vous  réjouir,  contre  mille  motifs  de  douleur. 

«  Montrez  pourtant  que  vous  avez  profité  de  mes  enseignements,  contre 
»  les  adversités  qu'amène  avec  lui  le  temps  ;  car  vaincre  la  fortune  est 
«  plus  que  vaincre  cent  royaumes. 

«  Ma  mère  m'enfanta  mjortel;  et,  puisque  j'aurais  pu  mourir  dès  lors, 
«  pourriez-vous  exiger  comme  droit  ce  que  le  ciel  m'a  donné  par  grâce? 

«  Je  ne  meurs  pas  en  terre  étrangère,  muis  sur  ma  propriété.  Du  reste, 
«  si  terre  est ,  n' est-elle  pas  le  véritable  héritage  du  mourant  ? 

ce  Je  ne  medésolepas  de  me  voir  mxmrir;  car  si  cettevieest  un  exil,  quand 
«  notis  nous  acheminons  vers  la  nwrt,  c'est  pour  retrouver  notre  patrie.  » 

Les  miracles  ne  pouvaient  manquer  à  la  mort  du  héros  de  l'Espagne. 

«  Épuisé  par  tant  de  guerres,  par  tant  de  combats,  le  Cid  est  grand  sur  son 
«  lit  ;  il  pense  à  l'avenir ,  aux  périls  de  Chimène,  quand  il  voit  apparaître 
«  près  de  sa  couche  une  lumière  éblouissante. 

«  11  aperçoit  près  de  lui  un  homme  au  front  serein,  aux  noirs  cheveux  bou- 
«  clés;  il  était  assis,  l'air  vénérable,  et  ceint  d'une  auréole  céleste  : 

«  Dors-tu,  ami  Rodrigue.^  Allons,  console-toi,  lui  dit-il.  —  «  Qui  es-tu. 
Cl  répond  le  capitaine,  toi  qui  me  parles  ainsi  dans  mes  veilles  ?  »  —  «  Je  suis 
«  l'apôtre  Pierre,  celui  dont  le  temple  t'est  cher.  Envoyé  d'en  haut  pour 
«  calmer  tes  soucis,  je  viens  l'annoncer  que,  sous  trente  jours,  Dieu  t'ap' 
apellera  dans  Vautre  nwnde;  ce  monde  où  t'attendent  tous  tes  amis, 
c<  tous  les  saints.  Ne  reste  pas  en  crainte  pour  Chimène,  ni  pour  tous  ceux 
«  que  tu  laisses  ici-bas.  Mon  cousinsaint  Jacques  aura  soin  de  leur  victoire*, 
u  apprête-toi  donc  au  voyage,  et  mets  ordre  à  ta  maison. 

(c  A  ces  mots  Rodrigue  se  leva,  tout  joyeux,  de  sa  couche,  pour  se  jeter  aus 
pieds  du  saint  apôtre;  mais  la  vision  avait  disparu;  et  il  se  trouva  seul.  » 

Le  Cid  a  rendu  le  dernier  soupir,  et  la  muse  populaire  fait  entendre  ses  gé- 
missements : 

«  Bannières  antiques  et  affligées  qui  souvent  avez  accompagné  le  Cid  dans  les 
<i  batailles,  et  en  êtes  revenues  victorieuses  avec  lui ,  vous  frémissez  tristement 
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N  dans  Tair  ;  car  vous  D'a?ez  pas  de  voix,  tous  n'avez  pas  de  larmes.  Ses  yeux 
M  se  ferment  y  et  il  vous  regarde  poui  la  dernière  fois.  Adieu,  riantes  montagnes 
«  de  Teruel  et  d'AIbarrazin,  immortels  témoins  de  sa  gloire,  de  ses  traverses» 
«  de  son  courage  !  Adieu,  collines  attrayantes,  et  loi,  vaste  mer  répandue  au-des- 
«  sous  d'elles!  Hélas!  la  mort  nous  enlève  tout;  la  mort  nous  dépouille  comme 
«  répervier.  C'en  est  fait  !  ses  yeux  s'éteignent  ;  ils  voient  pour  la  dernière  fois. 
«  Qu'a  dit  le  vaillant  Cid?  11  git  étendu  sur  son  lit.  Qu'est  devenue  sa  voix  de 
«  fer?  A  peine  peut-on  entendre  qu'il  demande  à  revoir  encore  une  fois  son 
«  Hdèle  Babiéca. 

«  Babiéca  vient;  ce  cUeval  qui,  dans  tant  de  combats,  fut  le  compagnon  d'ar- 
((  mes  du  preux.  Quand  il  voit  les  antiques  bannières,  si  bien  connues  de  lui, 
»  qui  naguère  s'agitaient  au  vent ,  abaissées  maintenant  sur  un  lit  de  mort  et 
«  sous  elles  son  ami ,  il  sent  que  sa  carrière  de  gloire  est  finie.  Il  reste  muet,  les 
«  yeux  grands  ouverts ,  immobile  comme  un  agneau.  Son  maître  ne  peut  plus 
«  lui  parler,  ni  lui  parler  à  son  maître.  Babiéca  le  contemple  d^un  regard  lu- 
«  gubre;  le  Cid  le  regarde  pour  la  dernière  fois. 

((  Alvarez  Fannez  combattrait  volontiers  à  cette  heure  avec  la  mort  elle-même  ; 
«  Chimène  est  assise  en  silence;  le  Cid  lui  serre  encore  la  main  ;  mais  le  frémis- 
«  sèment  des  bannières  redouble  ;  à  travers  les  fenêtres  ouvertes  souffle  le  vent 
«  des  collines;  tout  à  coup  le  vent  et  les  bannières  se  taisent  :  le  Cid  s'est  en- 
'(  dormi.  Allons,  trompettes,  fifres  et  clairons,  faites- vous  entendre,  couvrez 
K  de  vos  sons  les  lamentations  et  les  soupirs;  le  Cid  l'a  ordonné.  Accompagnez 
<c  l'Ame  d'un  héros  qui  s'est  endormi.  » 

C'est  au  lecteur  à  revêtir  par  l'imagination  celte  prose  décolorée  de  ses  phrases 
poétiques  et  de  vers  harmonieux ,  et  il  comprendra  combien  doivent  sembler 
belles  dans  Toriginal  ces  romances,  où  Ton  peut  encore  trouver  tant  de  mouve- 
ment, de  variété  et  de  sentiment. 
Les  victoires  du  Cid  ne  se  terminent  pas  même  avec  sa  vie. 
«  Le  bon  Cid  de  Bivar  a  rendu  l'Ame ,  et  Gil  Diaz  s'occupe  d'accomplir  sa  vo- 
«  lonté.  On  dirait  que  son  corps  embaumé  vit  encore.  Il  siège  les  yeux  ouverts, 
«  avec  sa  barbe  blanche  vénérable.  Une  planche  soutient  ses  épaules ,  une  plan- 
«<  che  soutient  son  menton  et  ses  bras,  et  le  noble  vieillard  se  tient  immobile 
»  sur  son  grand  fauteuil  accoutumé.  Déjà  douze  jours  étaient  passés,  quand 
((  les  trompettes  retentirent,  et  firent  frissonner  le  roi  maure  qui  assiégeait  Va- 
«  lence. 

K  II  est  minuit,  et  Ton  place  >  droit  et  ferme ,  le  héros  défunt  sur  le  bon  che- 
«  val  Babiéca  ;  avec  les  chausses  noires  et  blanches  qu'il  portait  d'habitude,  avec 
<c  le  manteau  semé  de  croix,  d'argent;  son  écu  flottait  suspendu  à  son  cou;  sur 
<i  sa  tête  il  avait  un  casque  de  parchemin  peint;  le  reste  du  corps  était  vêtu  de 
«  fer,  avec  l'armure  entière,  et  Tison  dans  sa  main  droite. 

<<  D'un  c6té  marchait  l'archevêque  Jérôme,  de  l'autre  Gil  Diaz ,  conduisant 
ff.  par  la  bride  Babiéca,  qui  se  réjouissait  de  sentir  encore  son  maître  sur  son 
«  dos.  La  porte  qui  conduisait  vers  la  Castille  fut  ouverte  à  petit  bruit;  Pedro 
K  Bermudez  en  sortit  avec  les  bannières  déployées  du  Cid ,  et  derrière  lui 
M  quatre  cents  chevaliers  pour  protéger  le  convoi  ;  puis  le  cadavre  du  Cid ,  cent 
«  chevaliers  alentour  ;  et  derrière  dona  Chimène ,  gardée  par  six  cents  gen- 
»  tilshommes. 
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•c  Le  eoDToi  «'«▼ançait  lent  e(  nlencieini,  oonmie  si  c'eût  été  Tingt  p^nonnes. 
«  Toas  étaient  hors  de  Valence  quand  Taube  parai  AWares  Pannes  s'élance  atec 
«  Airie  sur  les  Maures,  conduits  an  siège  par  Bottkar»  en  nombre  fnfini.  Il 
«  frappa  d*abord  une  femme  maure  qui ,  armée  d'un  arc  tare,  lançait  des  traits 
«  empoisonnés,  avec  tant  de  sûreté  qu'on  l'appelait  l'Étoile  da  destin.  Elle  et 
<i  toutes  ses  sœurs,  cent  négresses,  furent  renversées  sur  la  poussière  par  Al- 
«  Tarez  Fannez. 

et  En  le  Toyant,  les  trente  six  rois  maures  furent  frappés  d'épouvante.  Bon- 
«  kar  pâlit  de  terreur;  l'armée  clirétienne  lui  paraissait  d'au  moins  six  cent 
«  mille  combattants,  tous  blancs  et  luisants  conome  neige;  et  Pun  d'eux,  plus 
«  terrible,  plus  grand  que  tous,  se  montrait  devant  les  autres  avec  une  bannière 
«  blanche  à  la  main,  une  croix  coloriée  sur  la  poitrine,  et  une  épée  flam- 
R  boyante  qui,  dès  qu'elle  atteint  les  Maures,  sème  le  trépas  autour  de  loi.  Tous 
«  se  réfugient  vers  leurs  vaisseaux ,  beaucoup  se  précipitent  dans  la  mer;  plus 
«  de  dix  mille  furent  submergés  par  le  flot  avant  d'atteindre  leurs  navires. 
a  Vingt  rois  maures  périrent;  Boukar  s'échappa  avec  peine.  >» 

«  Ainsi  le  Cid  est  vainqueur  même  après  sa  mort,  parce  que  saint  Jacques 
«; marcha  devant  lui.  D'immenses  richesses  restent  pour  butin,  les  tentes  des 
«  Maures  étant  remplis  d'or  et  d'argent.  Le  plus  pauvre  devient  riche.  Le  con- 
«  voi  suit  paisiblement  sa  route,  comme  saint  Pierre  l'avait  ordonné,  vers  Saint* 
«  Pierre  de  Cardena.  » 

Guilm  de  Castro,  contemporain  de  Lope  de  Vega,  a  fait,  sur  les  aventures  du 
Cid,  un  drame  ou  plutôt  deux,  où  Corneille  a  puisé  plusieurs  des  beautés  d'une 
de  ses  plus  célèbres  tragédies. 

Voici,  dans  l'auteur  espagnol,  la  scène  du  serm^t,  prise  pfesque  Httérale- 
ment  dans  les  anciennes  romances  castillanes  : 

«  Les  sujets  du  nouveau  roi  lui  prêtent  l'hommage  lige,  et  le  dà  reste  à  l'écart. 

«  Le  roi.  Don  Rodrigue  de  Bivar,  pourquoi  gardew-vous  seul  le  silence  ? 

n  Le  Cid. /e  vous  dirais  sire,  quels  motifs  m* empêchent  de  prêter  le 
«  serment;  ils  n'ont  rien  qui  doive  vous  offenser.  On  a  osé  répandre  le 
«  bruit  que  fêtais  votre  complice  dans  la  mort  de  votre  frère  ^  il  faut  dé- 
«  mentir  cette  accusation. 

a  Le  roi.  De  quelle  manière? 

«  Le  Cid.  En  posant  la  main  sur  le  crueijix. 

«  Le  roi.  Si  je  faisais  le  serment,  qui  oserait  le  recevoir? 

«  Le  Ckl.  ilfoi,  qui  ne  connais  pas  la  peur. 

«  Diègue  de  Lara.  Comune  ses  yeux  lancent  la  flamme  ! 

«  Le  Cid.  Alphonse,  puissiez-vous  être  tué,  non  avec  des  épées  à  poi- 
«  gnée  d!or,  mais  avec  des  couteaux  de  montagnards;  non  par  des  nobles 
«  des  Asturies,  mais  par  des  manants  étrangers  à  la  CastiUe;  par  des 
a  gens  portant  des  gâches  et  non  des  hottes,  du  bouracan  etnon  du  drap 
afin!  Puissent'ils  vous  arracher  lecteur  du  flanc  gauche,  si  vous  avez 
«  eu  part  ou  si  vous  avez  consenti  au  meurtre  de  votre  frère! 

«  Le  roi.  Je  jure,  et  f  en  prends  le  ciel  à  témoin, 

«  Le  Cid.  PuissieZ'Vou^s  mourir  comme  votre  fi^ère,  traversé  d'un  javelot 
«  par  un  autre  Bellide,  si  vous  avez  donné  V ordre ,  si  vous  avez  eu  con- 
«  naissance  de  la  mort  de  don  Sanche,  Dites  :  Amsi  soit-il. 
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«  Le  roi.  Ainsi  soit-il. 

«  LeCid.  Mettez  la  main  sur  votre  ëpée,  et  jurez,  foi  de  chevalier,  que 
«  vous  n'avez  ni  tramé,  ni  ordonné,  ni  même  rêvé  la  mort  que  déplore 
«  la  Castille.  Le  jurez-vous? 

«t  Le  roi.  Je  le  jure.  Mais  je  vous  avertis,  Cid,  que  c'est  manquer  de 
«  respect  à  un  roi  que  de  le  presser  ainsi.  Est-il  bien  de  vous  montrer 
<t  amsi  hardi  envers  celui  dont  vous  devriez  baiser  les  mains  à  genoux? 

«  Le  Cid.  Cela  pourra  arriver,  si  je  deviens  votre  sujet. 

«  Le  roi.  Que  m'importe  que  votis  le  deveniez ,  ou  non  ?  Ne  répondez  pas  ! 

«  Le  Cid.  Je  me  tais,  et  je  pars, 

«  Le  roi.  Allez.  Qu'attendez-vous  davantage  ? 

«  Le  Cid.  Je  vais  vaincre  des  rois  et  conquérir  des  royaumes.  » 
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